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DRESDE  ET  VITTORIA. 


Napoléon  se  hftte  peu  d*arriTer  à  Dresde ,  afin  de  différer  sa  rencontre 
avec  M.  de  Bubna.  —  Ses  dispositions  pour  le  campement ,  le  bien  être 
et  la  sûreté  de  ses  troupes  pendant  la  durée  de  Parmistice.  —  Son  re- 
tour à  Dresde  et  son  établissement  dans  le  palais  Marcolini. — A  peine 
est-il  arrivé  que  M.  de  Bubna  présente  une  note  pour  déclarer  que  la 
médiation  de  TAutriclie  étant  acceptée  par  les  puissances  belligé- 
rantes, la  France  est  priée  de  nommer  ses  plénipotentiaires,  et  de 
faire  connaître  ses  intentions.  —  £n  réponse  à  cette  note ,  Napoléon 
élève  des  difficultés  de  foime  sur  Tacceptation  de  la  médiation,  et 
évite  de  s^expliquer  sur  le  désir  exprimé  par  M.  de  Metternich  de  venir 
à  Dresde.  —  Conduite  du  cabinet  autricliien  en  recevant  cette  réponse. 
—  M.  de  Metternich  se  rend  auprès  des  souverains  alliés  pour  convenir 
avec  eux  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  médiation.  —  Il  obtient  Pac- 
ceptation  formelle  de  cette  médiation ,  et  repart  après  avoir  acquis  la 
connaissance  précise  des  intentions  des  alliés.  —  Comme  Pavait  prévu 
M.  de  Metternich ,  Napoléon  en  apprenant  cette  entrevue ,  veut  le  voir, 
et  Pinvite  à  se  rendre  à  Dresde.  —  Arrivée  de  M.  de  Metternich  dans 
cette  ville  le  25  juin.  —  Discussions  préalables  avec  M.  de  L'assano 
sur  la  médiation ,  sur  sa  forme ,  sa  durée ,  et  la  manière  de  la  con- 
cilier avec  le  traité  d*alli?.nce.  —  Entrevue  avec  Napoléon.  —  Entre- 
tien orageux  et  célèbre.  —  Napoléon ,  regrettant  les  emportements 
imprudents  auxquels  il  s^est  livré ,  charge  M.  de  Bassano  de  repren- 
dre  l'entretien  avec  M.  de  Metternich.  —  Nouvelle  entrevue  dans  la- 
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(\wr\\«!  5a|)o1i^in ,  déployant  autant  de  souplesse  quMl  avait  d^abord 
montré  de  violence,  consent  à  la  médiation,  mais  en  arrachant  à 
M.  de  Metl<fmif:h  une  prolongation  d^armistice  jusqu'au  17  août,  seule 
«■k^w  a  bK|uelle  il  tint,  dans  l^lérètde  tes  préparatifs  mSlaires. 

—  Acei^tion  iMmelle  de  la  méiiatioa  aulrichi«ine ,  et  aâsÎKnttUoB 
éÊ  i  i«Ulet  pour  la  réuaion  des  plénipotentiaires  à  Prague.  —  Retour 
de  M.  de  Metlemich  à  Gitschin,  auprès  de  Tcmpereur  François.  —  La 
tyrjÂtmié  de  K^entendrc  avec  la  Prusse  et  la  Russie  sur  la  prolongation 
d^  rarmiKtice  et  sur  Tenvoi  des  plénipotentiaires  à  Prague  entraîne 
un  nouveau  délai ,  d^abord  jus^iu'au  8 ,  puis  jusqu'au  1 7  juillet.  —  Xa- 
ptAt^on ,  auquel  ces  délais  convenaient ,  s'en  réjouit  en  affectant  de 
t»>fi  plaiu'Jre,  tt  m  fait  nilire  4e  Bouveaox  en  partait  lui-même  \)ovlt 
^!^^^h'\nmrg.  —  SoB  départ  le  10  joilet.  —  Il  apprend  en  route  les 
«'ténemenlK  d'Esftagne.  —  Ce  qui  s'était  passé  dans  ce  pays  depuis  que 
len  An;;lai^  avaient  été  cxpulsi's  de  la  Castille,  et  que  les  armées  du 
f^entre ,  d'Andalousie  et  de  Portugal  avaient  été  réunies.  —  Projets 
de  lord  Wellington  pour  la  campagne  de  1813.  — -  Il  se  propose  de 
rnardier  sur  la  Vieille-Castillc  avec  70  mille  Anglo  -  Portugais  et 
20  mille  Espagnols.  —  Projets  des  Français.  —  Possibilité  en  opérant 
liim  de  teoir  tête  aui  Anglais ,  et  de  les  rejeter  même  en  Portugal. 

—  Nouveaux  oontnts  entre  l'autorité  de  Paris  et  celle  de  Madrid ,  et 

fidieuMiti  instructions  qui  en  sont  la  suite.  —  Il  l'ésulte  de  ces  in- 

fctru(:tion^  et  de  la  lenteur  de  Joseph  à  évacuer  Madrid  une  nouvelle 

-«li*l»(rrfion  des  forces  françaises.  —  Reprise  des  opérations  en  mai 

1813.   —  Quatre  divisions  de  l'armée  de  Portugal  ayant  été  en- 

Mt)i'M  au  général  Clausel  dans  le  nord  de  la  Péninsule,  Joseph,  qui 

•Brait  pu  réunir  76  mille  hommes  contre  lord  Wellington ,  n'en  a 

que  i»7  mille  à  lai  opposer.  —  Retraite  sur  Yalladolid  et  Rurgos.  — 

Le  manque  de  vivres  précipite  notre  nuirche  rétrograde.  —  Deux. 

opinions  dans  l'armée ,  Tune  consistant  à  se  retirer  sur  la  Navarre 

afin  d'être  plus  s6r  de  rejoindre  le  général  Clausel ,  l'autre  consis  - 

(ant  à  se  tenir  toujours  sur  la  grande  route  de  Rayonne  afin  de 

«Mivrir  la  frontière  de  France.  —  Les  ordres  réitérés  de  Parts  font 

'inrHner  Joeefih  et  iourdaii  vers  cette  dernière  opinion.  —  Nom- 

1)rea\  avis  expédiés  au  général  Clausel  pour  rengager  à  se  réunir  à 

l'année  entre  Rnrgos  et  Vittoria.  —  Retraite  sur  Miranda  del  Ebro  et 

Hur  Vittoria.  —  Espérance  d^y  rallier  le  général  Clausel.  —  Mallieu- 

Teuhe  inaction  de  Josepli  et  de  Jourdan  dans  les  journées  du  19  et  du 

30.  juin.  —  Funeste  bataille  de  Vittoria  le  21  juin ,  et  raine  complète 

•<les  affaires  des  Français  en  Espagne.  —  A  qui  peut-on  imputer  ces 
déplorables  événements?  —  Irritation  violente  de  Napoléon  contre 
•son  frère  Joseph ,  et  ordre  de  le  faire  arrêter  s'il  vient  à  Paris.  — 
Envoi  du  maréclial  Soult  à  Rayonne  pour  rallier  l'ai*mée ,  et  repren- 
<dre  l'offensive.  —  Retour  de  Napoléon  à  Dresde,  après  une  excur- 
sion de  quelques  jours  à  Torgau,  à  Wittenberg,  à  Magdebourg  et  à 
Leipzig.  —  Suite  des  négociations  de  Prague.  —  MM.  de  Humboldt 
•et  d'Anstett  nommés  représentants  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  au 
congrès  de  Prague.  —  Ces  négociateurs,  rendus  le  11  juillet  à  Prague, 
se  plaignent  amèrement  de  n'y  pas  voir  arriver  les  plénipotentiaires 
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f raaçû  an  joor  coBfCBB. —Cbagila  et  dolétBcat  de  M.  de  Metlenkb. 
—  RafeMaa,  lefcna  le  IS  à  Dicede,  après  aroir  différé  mm  dWere 
prétextai  la  ■awlMtien  des  pIMpoteatiaim  ftaaçaia,  dèrigae  enfin 
MM.  de  Waifcannc  et  de  CaaIaineouTt.  —  Une  AiiiMe  interprétation 
à  la  eomveBtkMi  ^  prolonge  r^nnittiee  M  feuniit  on  nou- 
préleite  ponr  paumer  le  départ  de  M.  de  Caalaineanrt.  —  Son 
etpérâncc  en  gagnant  dn  tenps  est  de  faire  lenettre  an  i**  sep« 
tnnbre  la  reprise  dee  hostilités.  —  RedonMeneat  de  plaMes  de  la 
part  des  plénipetcatlaires,  et  déclaration  de  M.  de  Mettemidi  <|n*on 
n^accoidgra  pas  vn  jour  de  pins  an  delà  dn  10  aoét  ponr  la  dénoiida- 
tlon  de  rararistice,  et  dn  17  ponr  la  reprise  des  iMMtillIés. — La  diffi- 
<uW  soulevée  an  siqet  de  l'taviistiee  étant  levée,  Kapoléon  expédie 
M.  de  Canfaûnoonrt  avec  des  instractions  qni  soulèvent  des  questions 
de  forme  presque  insolubles.  —  fendant  ee  temps  il  quitte  Dresde  le 
3S  juillet  pour  aller  voir  llmpératrice  à  Mayence.  — Finanees  et  po- 
lice de  TEmpire  durant  la  guerre  de  Saxe;  affaires  des  séminaires  de 
Toumay  et  de  Gand ,  et  dn  Jury  d'Anvers.  —  Retour  de  5apoléon  à 
Dresde  le  4  aoM,  après  avoir  passé  la  revue  des  nouveaux  corps  qui  se 
rendent  en  Saxe.  —  Taines  MleuHés  de  forme  au  moyen  desquelles 
on  a  même  empêché  la  constitution  du  congrès  de  Prsgne.  —  M.  de 
Mettemidi  dédare  une  dernière  fois  que  si  le  10  aoOt  à  minuit  les 
liaws  de  paix  nVmt  pas  été  posées,  l^râiistice  sera  dénoncé,  et  l'Au- 
triche se  réunira  à  la  coalition.  —  Pensée  véritable  de  5apoléon  dans 
<e  moment  dédsif.  —  Ne  se  flattant  plus  d'empêcher  la  Russie  et  la 
Prusse  de  reprendre  les  iHMtilités  le  1 7  aoAt ,  il  voudrait ,  en  ou- 
vrant une  négociation  sérieuse  avec  PAutriche ,  différer  rentrée  en 
action  de  celle-ci.  ~  Il  entame  efTectivement  avec  l'Autridie  une  né- 
gociation M^crète  qui  doit  être  conduite  par  M.  de  Caulaiocourt  et 
ignorée  de  M.  de  Narbonne.  —  Ou\erture  de  M.  de  Caulaincourt  à 
M.  de  Mettcrnich  le  6  août ,  quatre  jours  avant  l'evpiration  de  l'armis- 
tice.—  Surprise  de  M.  de  Mettemidi.  —  Sa  rë|N>nse  sous  quarautc- 
liuit  lieures,  et  déclaration  authentique  des  intentions  de  l'Autridio, 
donnée  au  nom  de  l'empereur  François.  —  Avantages  tout  à  fait 
inespëi'és  offerts  à  Napoléon. —  Nobles  efforts  de  M.  de  Caulain- 
court pour  décider  Napol<'K)n  à  accepter  la  {«ix  qu'on  loi  offre.  — 
Contre-proposition  de  celui-ci,  envoyée  seulement  le  10,  et  jugée 
ioaci-eptable  par  l'Autridie.  —  Le  10  août  sVtant  passé  sans  l'adop- 
tion des  bases  proposées,  l'Autridie  déclare  le  congrès  de  Prague 
dissous  avant  qu'il  ait  été  ouvert ,  et  proclame  son  adhésion  à  la 
coalition.  —  NaiMlœn ,  éprouvant  un  moment  de  regret,  ordonne, 
mais  inutilement,  à  M.  de  Caulaincourt  de  prolonger  son  séjour  à 
Prague.  —  L'empereur  de  Russie  ayant  précédé  le  roi  de  Prusse  en 
Bohème,  et  a)  ant  conféré  avec  l'empereur  François,  déclare,  au  nom 
des  souverains  alliés ,  les  dernières  propositions  de  Napoli'on  inaccep- 
tables. —  Retour  et  nobie  afniction  de  M.  de  Caulaincourt.  —  Dé- 
part de  Napoléon  de  Dresde  le  IG  août.  —  Sa  confiance  et  ses  projets. 
—  Profondeur  de  ses  conceptions  pour  la  seconde  {tartie  de  la  campa- 
gne de  1813.  —  Il  prend  le  cours  de  l'Elbe  pour  ligne  de  défense, 
et  se  propose  de  maiio'uvrei  concen(ri([uement  autour  de  Dres<1e,  afin 

t. 
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de  iMittre  successivement  toutes  les  masses  ennemies  qui  voudront 
Pattaquer  de  front»  de  flanc  ou  par  derrière.  —  Projets  de  la  coiili- 
tion  et  forces  immenses  mises  en  présence  dans  cette  guerre  gigan- 
tesque. —  yarinëe  de  Silésie,  commandée  par  Blucher,  étant  la  pre- 
mière en  mouvement ,  Napoléon  marche  à  elle  pour  la  rejeter  sur  la 
Katzbacli.  —  Combats  des  20,  21  et  22  août,  à  la  suite  desquels 
Blucher  est  obligé  de  se  replier  derrière  la  Katzbach.  —  Napoléon 
apprend  le  22  au  soir  l'apparition  de  la  grande  armée  des  coalisés  sur 
les  derrières  de  Dresde.  —  Son  retour  précipité  sur  Drestle.  —  Il 
s'arrête  à  Stoliien,  et  forme  le  projet  de  déboucher  par  Kœnigsteiii, 
afin  de  prendre  Parmée  coalisée  à  revers,  et  de  la  jeter  dans  P£ibe. 

—  Les  terreurs  des  liabitants  de  Dresde  et  les  hésitations  du  ma- 
réclial  Saint-Cyr  en  cette  circonstance  détournent  Napoléon  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  féconde  de  ses  conceptions.  —  Son  retour 
à  Dresde  le  2G,  et  inutile  attaque  de  cette  ville  par  les  coalisés. 

—  Célèbre  bataille  de  Dresde  livrée  le  27  août.  —  Défaite  complète 
de  Parmée  coalisée  et  mort  de  Moreau.  —  Position  du  général  Van- 
damme  à  Péterswalde  sur  les  derrières  des  alliés.  —  Nouveau  et  vaste 
projet  sur  Berlin  (pii  détourne  Napoléon  des  opérations  autour  de 
Dresde.  —  Désastre  du  général  Vamlammc  à  Kulm  amené  par  le  plus 
singulier  concours  de  circonstances.  —  Con.séquences  de  ce  désastre. 

—  Retour  de  confiance  chez  les  coalisés  et  aggravation  de  la  situa- 
tion de  Napoléon ,  dont  les  dernières  victoires  se  trouvent  annulées. 

—  Sa  situation  au  30  août  1813. 


IntiMition 

véritable 

lo  Napoléon 

on  signant 

l'annisticc 

lePleiswitz. 


En  signant  Tarmisticc  do  Plciswitz,  Napoléon 
n'a\ait  d'autre  întcntion  que  de  gagner  deux  mois 
pour  compléter  ses  armements,  et  les  proportion- 
ner aux  forces  des  nouveaux  ennemis  qu'il  allait 
s'attirer,  mais  il  n'avait  pas  eu  un  moment  la  pensée 
de  la  paix,  ne  voulant  à  aucun  prix  la  conclure  aux 
conditions  que  l'Autriche  prétendait  y  mettre.  Ces 
conditions  ré>élées  tant  de  fois  depuis  quatre  mois, 
tantôt  par  de  simples  insinuations,  tantôt  par  les 
déclarations  récentes  et  formelles  de  M.  de  Bubna, 
étaient,  comme  on  l'a  vu,  les  suivantes  :  Dissolu- 
tion du  grand-duché  de  Varsovie;  reconstitution  de 
la  Prusse  au  moyen  d'une  partie  considérable  de  ce 
grand-duché,  et  de  quelques  portions  des  provinces 
anséaticpies  ;  restitution  à  l'Allemague  des  villes  li- 


DRESDE  ET  VITTORIA.  5 

hrosde  Liil)eck,  de  Brème,  de  Haml)Ourg;  abolition  — ; 

de  la  Confédération  du  Rhin;  rétrocession  à  T Autri- 
che de  rillyrie  et  des  portions  de  la  Pologne  (|ui  lui 
avaient  jadis  appartenu.  Quoi(iue  cette  paix  conti- 
nentale, prélude  assuré  de  la  paix  niaritime,  laissât 
à  la  France ,  indépendamment  de  la  Belgique  et  des 
provinces  rhénanes,  la  Hollande,  le  Piémont,  la 
Toscane,  l'État  romain,  maintenus  en  départements 
français,  la  Westphalie,  la  I^mbardie,  Naples,  con- 
stitués en  royaumes  vassaux,  Napoléon  la  repoussait 
absolument ,  non  à  cause  des  pertes  de  territoire  qui  g^  ^^^^,^, 
étaient  presque  nulles,  mais  comme  une  atteinte  à    ^     ^^\ 

,  de  coniinuoi 

sa  gloire,  et  lui  préférait  sans  hésiter  la  guerre  avec     la guerre, 
l'Europe  entière.  C'était  sans  doute  une  insigne  té-     geuicment 
mérité  pour  lui-même,  une  cniauté  pour  tant  de  dacVe^vcrpi 
victimes  destinées  à  périr  sur  les  champs  de  ba-    P»^^paratifs 
taille,  une  sorte  d'attentat  envers  la  France,  expo- 
sée à  tant  de  dangers  uniquement  pour  l'orgueil  de 
son  chef,  mais  enfin  c'était  une  résolution  à  peu  près 
prise,  et  dans  laquelle  il  y  avait  fort  peu  de  chance 
de  l'ébranler.  Il  eût  fallu  autour  de  lui  de  meilleurs 
conseillers,  et  surtout  de  plus  autorisés,  pour  le 
faire  revenir  de  cette  détermination  fatale.  Pour-        soiu 
tant,  bien  que  tout  à  fait  résolu  (ce  qui  résulte  d'une     à  cacher 
manière  incontestable  de  ses  ordres,  de  ses  com-  afi^de*^*"^ 
munications  diplomatiques,  et  de  quelques  aveux  oxciicrdctro 

*  '  *         *  graves  mécor 

inévitables  faits  à  ses  coopérateurs   les  plus  in-     tentoments 

N      .,  •<   1    •  *       1      1    *  dans  le  publi 

times) ,  il  ne  pouvait  lui  convenir  de  laisser  aper-         et 
cevoir  sa  véritable  pensée,  ni  aux  puissances  avec  ***"*  ^"""**'^ 
lesquelles  il  avait  à  traiter,  ni  à  la  plupart  des 
agents  de  son  gouvernement,  du  zèle  desquels  il 
avait  grand  l)esoin.  En  effet,  connue  de  l'Autriche, 
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la  pensée  de  Napoléon  aurait  définitivement  décidé- 
cette  puissance  contre  nous,  accéléré  ses  armements 
déjà  bien  assez  actifs,  répandu  le  désespoir  parmi 
nos  alliés  déjà  bien  assez  dégoûtés  de  notre  alliance , 
rendu  impossible  une  prolongation  d'armistice  à 
laquelle  Napoléon  tenait  essentiellement,  et  qu'il 
ne  désespérait  pas  d'obtenir  en  traînant  les  négocia- 
tions en  longueur.  Avouée  aux  hommes  qui  compo- 
saient son  gouvernement,  sa  résolution  de  ne  pas 
accepter  la  paix  se  serait  bientôt  répandue  dans  le 
public,  aurait  augmenté  Taversion  ((u'inspirait  sa  po- 
litique, étendu  cette  aversion  à  sa  personne  et  à  sa 
dynastie,  rendu  les  levées  crhommcs  plus  difficiles,, 
et  irrité,  découragé  l'armée,  qui  ne  voyant  plus  de^ 
terme  à  Teffusion  de  son  sang,  serait  devenue  plus 
hanlie  et  plus  sévère  dans  son  langage.  Il  semblait 
effectivement  que  l'opposition,  comprimée  partout^ 
se  fût  réfugiée  dans  les  camps,  et  que  nos  militaires 
de  tout  grade,  pour  prix  des  sacriGces  qu'on  exigeait 
d'eux,  voulussent  exercer  la  lil)erté  inaliénable  de 
l'esprit  français.  Après  s'être  précipités  le  matin  au 
milieu  des  dangers,  ils  déploraient  le  soir  dans  les 
bivouacs  l'obstination  fatale  qui  faisait  couler  tant  de 
sang  pour  une  politique  qu'ils  commençaient  à  ne  plus 
comprendre.  Ils  avaient  bien  admis  qu'après  Moscou 
et  la  Bérézina  il  fallût  une  revanche  éclatante  aux 
armes  françaises;  mais  après  Lutzen ,  après  Bautzen , 
le  prestige  de  nos  armes  étant  rétabli ,  ils  auraient 
été  révoltés,  et  peut-être  glacés  dans  leur  zèle,  s'ils 
avai(*nt  appris  que  Napoléon  pouvant  conserver  la 
Belgique,  les  provinces  rhénanes,  la  Hollande,  le 
Piémont ,  la  Toscane,  Naples,  ne  s'en  contentait  pas. 
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et  voulait  encore  immoler  des  milliers  d'hommes  — ; 

pour  garder  Lubeck,  Hambourg ,  Brème,  pour  con- 
server le  vain  titre  de  protecteur  de  la  Confédération, 
du  Rhin!  Par  toutes  ces  raisons,  Napoléon  ne  dit  à 
personne,  excepté  peut-être  à  M.  de  Bassano,  sa 
pensée  tout  entière;  il  n'en  dit  à  chacun  que  ce  que 
chacun  avait  besoin  d'en  savoir  pour  accomplir  sa 
tâche  particulière ,  réservant  pour  lui  seul  la  con- 
naissance complète  de  ses  funestes  desseins. 

On  vient  de  voir  que  M.  de  Bubna  avait  reparu  au 
quartier  général  avec  les  conditions  de  l'Autriche,  et 
que  ces  conditions  avaient  été  considérablement  mo- 
difiées, puisqu'en  remettant  à  la  paix  maritime  le  sa- 
crifice des  villes  anséa tiques  et  de  la  Confédération  du 
Rhin,  on  avait  fait  tomber  la  seule  objection  qu'elles 
pussent  raisonnablement  provoquer.   Napoléon  se 
sentant  alors  serré  de  près,  et  craignant  d'avoir  à 
se  prononcer  immédiatement,  ce  qui  lui  eût  mis  l'Au- 
triche sur  les  bras  avant  qu'il  fût  en  mesure  de  lui 
résister,  avait  signé  l'armistice  si  désavantageux  de 
Pleiswitz,  non  pour  avoir  le  temps  de  traiter,  mais 
pour  avoir  celui  d'armer.  Il  écrivit  sous  le  secret  au     Napoiéo 
prince  Eugène  et  au  ministre  de  la  guerre  qu'il  si-  ^^e son  sec 
gnait  cet  armistice,  dont  il  prévoyait  en  partie  le     "ïp*^*"^ 
danger,  pour  avoir  le  temps  de  se  préparer  contre  et  au  minii 
l'Autriche,  à  laquelle  il  entendait  faire  la  loi  au  lieu  parce Vîi 
de  la  recevoir  d'elle.  Il  recommanda  à  l'un  et  à  ^^Vemen 
l'autre  de  ne  rien  négliger  pour  que  l'armée  d'Italie 
destinée  à  menacer  l'Autriche  par  la  Carinthie ,  pour 
que  l'armée  de  Mayence  destinée  à  la  menacer  par  la 
Bavière,  fussent  prêtes  à  la  fin  de  juillet ,  et  d'agir 
de  manière  qae  les  jours  comptassent  double  ^  car  on    . 


Jaitt  mis. 
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a\ait  à  priiif  <lou\  mois  pour  achever  les  armements 
ijiie  les  eiivonstances  reuiiaient  iuiiispensables.  Toii- 
U»fois  il  ii'axoiia  ni  à  Tiin  ni  à  l'autre  quelle  était  cette 
loi  «le  r.Vutrielie  ipiil  ue  \oulait  pas  subir,  il  leur 
lai>sa  iiK^iuc»  croire  que  les  exiizences  «le  cette  puis- 
san<v  étaient  exorbitantes,  et  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  ruiner  la  puissance  <le  la  France  et  à 
offensiT  son  honneur.  Il  ik'ri\it  au  prince  (]aml)ace- 
rès,  auquel  il  avait  remis  en  [Kirtant  le  dépi)t  de  sim 
autorité,  que  rarmistice  sijine  pourrait  sans  iloiite 
conduire  à  la  |>«u\,  «prit  ne  fallail  i)iu  tOHicfoîs  que 
ce  pu  une  raison  </e  ralentir  les  préparatifs  de  guerre^ 
mais  au  contraire  une  raison  de  les  redoubler^  car  ce 
n  était  f/u  autant  ijuon  verrait  que  nous  étions  formi- 
dables sur  tous  les  points ,  que  la  paix  ptyurrait  être 
sûre  et  hmorable,  —  Mais  au  prince  Caml>acéri's  |)a 
plus  (pi'aux  autres,  il  n*osa  dire  ce  qu'il  entendait 
par  une  paix  sûre  et  honorable,  et  il  si'  isanla  de  lui 
avouer  qu*îl  ne  ct)nsidérait  pas  comme  telle  une  paiv 
qui,  indépendamment  i\\x  Rhin  et  des  Alpes,  concé- 
dait directement  ou  indirivtement  à  la  France  la 
Hollande,  la  Westphalie,  le  Piémont,  la  Lomlxanlie, 
la  Toscane,  les  Etals  romains  et  Naples. 

A  M.  rie  Bassano  seul ,  qu*il  ne  |)Ouvait  |>as  trom- 
per, puisque  ce  ministre  était  T intermédiaire  de 
toutes  les  comnmnicati(ms  de  la  France^  a\  ec  U*s  puis- 
sanc(*s  eiiroi)éennes,  et  duquel  il  n'avait  pas  d'ail- 
leurs la  moindre  objection  à  craindre,  il  découvrit 
sa  vraie  pensée,  en  lui  confiant  le  soin  de  recevoir  à 
Hfl  place  M.  de  Bubna.  Il  lui  dit  qu^il  ne  voulait  pas 
voir  cet  envoyé,  |)0ur  n'avoir  |)as  à  se  prononcer  sur 
if*H  comblions  de  rAutriche;  il  lui  enjoignit  de  Fem- 
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mener  à  Dresde,  où  devait  bientôt  revenir  le  quar-  

Juin  4843. 

tier  général  français,  et  de  Ty  retenir  jusqu'à  son 
retour,  ce  qui  ferait  gagner  une  dizaine  de  jours,  et 
conduirait  à  la  mi-juin  avant  d'avoir  réuni  les  plé- 
nipotentiaires. En  soulevant  ensuite  des  difficultés     Napoléon 
de  forme,  il  était  possible  d'atteindre  le  mois  de  juil-     ^  ^faîre 
lel  sans  s'être  prononcé  sur  le  fond  des  choses.  Puis    «««lorder  "' 

*  ...  '"OIS  de  plu 

en  montrant  au  dernier  moment  quelque  disposition  de  suspcnsi< 
à  traiter,  et  en  argumentant  du  peu  de  temps  qui    en  feignani 
resterait  alors,  il  serait  encore  possible  de  faire  pro-   ^^  ^^^^^^"^ 
longer  d'un  mois  la  durée  de  l'armistice,  ce  qui 
après  juin  et  juillet  assurerait  tout  le  mois  d'août,  et 
procurerait  ainsi  trois  mois  pour  armer,  trois  mois 
dont  les  puissances  coalisées  profiteraient  sans  doute, 
mais  pas  autant  que  la  France,  car  elles  n'étaient 
administrées  ni  avec  la  même  activité  ni  avec  le 
même  génie. 

Ce  plan  arrêté.  Napoléon  fit  partir  M.  de  Bassano 
pour  Dresde,  en  le  chargeant  d'annoncer  sa  pro- 
chaine arrivée  dans  cette  capitale,  et  de  lui  chercher 
en  dehors  des  résidences  royales  une  habitation  com- 
mode et  convenable,  où  il  fût  à  la  fois  à  la  ville  et 
à  la  campagne,  où  il  pût  travailler  en  liberté,  res- 
pirer un  air  pur,  et  se  trouver  à  portée  des  camps 
d'instruction  établis  au  bord  de  l'Elbe.  Il  ordonna 
d'y  amener  une  partie  de  sa  maison,  la  Comédie 
française  elle-même,  afin  d'y  déployer  une  sorte  de 
splendeur  pacifique,  qui  respirât  la  satisfaction,  la 
confiance  et  le  penchant  au  repos,  penchant  qui 
n'avait  jamais  moins  pénétré  dans  son  âme.  //  est 
bon,  écrivit-il  au  prince  Caml>acérés,  quon  croie  que 
notis  nous  amusons  ici.  — 


1  m<»f 
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Suivant  son  usage ,  Napoléon  no  quitta  point  ses 
trrmprs  sans  avoir  assuré  lour  entretien  j  leur  bonno 
santé,  et  leur  instruction  pendant  la  durée  de  la 
*<*■  «ML^pension  d'armes.  Il  s'était  réservé,  iVapK^s  les 
«Mit^  rrmdilions  de  cet  armistice,  la  tuasse  Silésie,  pays 
]^  riehf*  en  toutes  sortes  de  ressources  tant  pour  la 
'**'•  fi/>iirriliire  que  pour  le  vêtement  des  hommes.  Il  y 
r^-parttt  ses  corps  d'armée,  depuis  les  montagnes  de 
la  lloh^me  jiis(:|u'à  TOder,  de  la  manière  suivante, 
r  II  pMra  Reynier  à  Gorlitz  avec  le  T  corps,  Macdo- 
vr"  *•*'''  '•  '^f'^^nberg  avec  le  11%  Lauriston  à  Gold- 
'•■"  l»#T>r  a\  er  le  5*,  Ney  à  Liegnitz  avec  le  3%  Marmont  à 
Hfmf/laii  avec  le  G%  Bertrand  à  Sprottaii  avec  le  4*, 
M/yrfier  nu\  envircms  de  Glooau  avec  Tinfanterie  de 
tn  jnwf'  K«rde,  Victor  à  Crossen  avec  le  2%  Latour- 
Mf§n\wmrfi  et  S<'»lNistiani  au  boni  do  TOder  avec  la 
/■>tv»l/'ri*'  ilf  réserve.  Le  maréchal  Oudinot,  avec  le 
tftrfH  div^tirié  a  marcher  sur  Berlin,  fut  cantonné 
<*wr  W'4  IfmilPH  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg,  les- 
tfnt'l\f^  Avrmaient  de  IMXler  à  l'Elbe  la  ligne  de  dé- 
marra tion  «itfpnlée  |wir  l'armistice.  Ces  divers  corps 
diirifit  nim|ii'r  dans  des  villages  ou  des  baraques, 
man/i'inrer,  se  re|K)sor  et  bien  vivre.  Ils  devaient 
Aire  entretenus  au  moyen  de  réquisitions  sur  le  pays, 
ménagées  dr  manière  à  pouvoir  y  subsister  trois  mois 
an  moins,  et  à  y  former  des  approvisionnements 
pour  TéfKKjue  du  renouvellement  des  hostilités.  Na- 
poléon prescrivit  en  outre  des  levées  de  draps  et  de 
toiles  dans  la  {lartie  de  la  Silésie  qui  lui  était  restée', 
et  cpii  les  produisait  en  abondance,  afin  de  réparer 
le  vêtement  déjà  usé  de  ses  soldats.  La  Silésie  de- 
vant, dans  tous  les  cas,  revenir  à  la  Prusse,  puisque 
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r Autriche  n'en  voulait  pas,  il  n'avait  à  la  ménager 
que  pour  en  foire  durer  les  ressources  aussi  long- 
temps que  ses  besoins. 

De  toutes  ses  places  sur  l'Oder  et  la  Vistule,  celle 
de  Glogau  ayant  eu  seule  l'avantage  d'être  déblo- 
quée y  il  en  renouvela  la  garnison  et  les  approvision- 
nements y  et  ordonna  d'en  perfectionner  les  moyens 
de  défense.  Il  expédia  des  oificters  à  Custrin,  Stettin, 
Dantzig,  pour  apprendre  à  ces  garnisons  les  derniers 
triomi^ies  de  nos  armes,  pour  leur  porter  des  ré- 
compenses, et  veiller  à  ce  que  les  vivres  consommés 
chaque  jour  fussent  remplacés  immédiatement  par 
des  qBastités  égales,  conformément  aux  conditions 
expresses  de 'l'armistice.  Il  avait  été  convenu  par 
Tune  des  stipulations  de  l'armistice  que  l'importante 
place  de  Hanriboorg  dépendrait  du  sort  des  armes , 
et  resterait  à  ceux  qai  l'occuperaient  le  8  juin  au 
soir.  Elle  était  rentrée  dans  nos  mains  le  29  mai, 
par  Tarrivée  du  général  Vandamme  à  la  tète  de 
deux  divisions,  et  serait  redevenue  plus  t<U  notre 
propriété  sans  Tintenention  singulière  et  un  mo- 
ment inexplicable  du  Danemark  dans  cotte  occa- 
sion. Jusqoe-lfi  le  Danemark  nous  avait  été  fidèle, 
et  il  ncms  le  devait,  piriscpie  c'était  pour  lui  con- 
ser\er  la  Norv^^  que  nous  avions  la  guerre  avec 
la  Suède.  A  la  suite  de  notre  désastre  de  Moscou , 
il  avait  été  \ivement  sollicité  par  la  Russie  et  l'An- 
prlelerre  d'abandonner  la  Norvège  à  la  Suède,  avec 
promesse  de  Tindemniser  aux  dépens  de  la  France 
s'il  cédait,  et  avec  menace,  s'il  résistait,  d'abattre 
la  Hion^t^hie  danoise.  A  ces  sollicitations  roena- 
çaftles  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  s'étaient 
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joiut^*^  k"^  in>taiic«/>  plii^  «Irnict-s  «It-  rAulridu-,  în\i- 
tanl  le  IlamiuarL  a  >'iinir  a  elli*.  ri  lui  pixnnetlanf 
la  c^m^-'-nation  ilt*  la  Nont-fio,  >'il  ailliiTait  â  sa  jm»- 
lilique  lUtMlîatrice.  Au  niiiioii  <l<*  et*  conflit  tio  stu:- 
gestions  de  tout  senre.  le  iJanrniarL  craiiniant  que 
la  France  ne  fut  plus  en  nie>ure  lie  le  soutenir.  a\ait 
localement  ilcmandi-  â  Napoli'on  rautori>atKon  île 
traiter  |iour  son  compte,  afin  «fcH^liapper  auv  {WtîIs 
qui  h'  uienaçai<*nt .  et  Na|toli-on  touche  lie  sa  fran- 
dii^  v  avait  irénereusomcnt  consenti.  Il  lui  avait 
même  rt^nxovi*  les  matelots  lianois  qui  senaient  sur 
D<*!ri*fl«.itte.  [jiuirquf' sa  situation  s'appnx4iàt  davaii- 
tai:e  «le  la  m-ntralitc.  L'c-s|KTance  ilu  Danemark 
avait  v\r  en  >e  rr-oK^ttant  en  |iaiv  avec  l'.Vnsleterre 
par  rinterm«^liain'>  il»^  la  Russie,  et  en  restant  neutn* 
ensuite  av^-c  tout  le  moniie,  île  s'assurer  la  conser- 
■»  *%sa^*t  vatk^  tle  la  Non  •-se.  Bientôt  on  lui  avait  sîsnîfiê  qm* 
*.  Don-^^^lement  il  fallait  qu'il  nousdtt^lanil  la  «uerre. 
m^su^v  ce  qui  cTjùtait  fort  a  <a  loyauté,  mais  qu'il  foUait  en 
i*  rnu.*  otjtr*»  qîj'il  n-Donçàt  à  la  Notm^c.  sauf  une  indem- 
ikitr  *-\»-ntuWI»>.  lie  manière  que  la  défection  en- 
^^■^  o^j«>  ne  i  aurait  pas  même  sau\e  de  la  spolia- 

n'^wM^Mii  *^'*'  "'^•''^t'  •*♦'  <>>^  exii^^nces,  le  Daneniari  noas 
•«Mik-a-  Ka^i  i^nAn  n*venu,  et  Tune  île  ses  liivisions,  qui 
»  ni»  .nnnii»  ♦'^ît  t^^fi^  an\  p>rtes  de  Hambounr  dans  une  alti- 
mumI^z.  ^'^^'''^"i^'^P»*^*  t^t  presque  impiietante.  nous  avait 
•^^hj  la  main,  an  lieu  île  nous  menacer.  Vamiamme 
M  "^'**  •?*?•  neii  ne  retenait,  avait  expulse  le  rassem- 
fc**«i^«  «ie  Tettenhi^m.  ciMnposi'  de  t^^isaqiK^«  de 
^**'*»^«e*-  «le  îlecilemhourçeois.  de  soliiats  des 
«uW  Mi<«n»ti«{nes ,  et  avait  ariion^  de  nou\eau  k^ 

Mv  io«t  le  cours  de  TElbe  inle- 
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rieur.  Napoléon  a\^t  sur-le-champ  expédié  au  ma- 
réchal Davout  l'ordre  de  s'établir  fortement  dans 
Hambourg,  Brème  et  Lubeck,  lui  avait  réitéré  Fin-    *»»r«nt^ 
jonction  de  punir  sévèrement  la  révolte  de  ces  villes,     de*  ordM 
d'en  tirer  les  ressources  nécessaires  pour  l'armée,  et  de  ibpoMof 
de  créer  sur  le  bas  Elbe  un  vaste  établissement  mi- 
litaire qui  complétât  les  défenses  de  ce  grand  fleuve, 
on  BOUS  allions  avoir  Kcenigstein,  Dresde,  Toigau, 
Wittenbeiig,  Iliagdebourg  et  Hambouig.  Cette  ligne 
si  importante,  objet  de  si  vifs  débats  dans  la  négo- 
ciation de  l'armistice,  nous  était  donc  assurée,  in- 
dépendamment de  celle  de  l'Oder,  dont  nous  avions 
la  partie  la  plus  essentielle,  celle  qui  faisait  face  a 
Dresde.  Quelques  troupes  de  partisans,  il  est  vrai, 
avaient  passé  la  ligne  de  l'Elbe,  et  parcouraient  en 
ce  moment  la  Westphalie,  la  Hesse,  la  Saxe,  répan- 
dant partout  la  terreur  des  Cosaques ,  devenue  pres- 
que superstitieuse.  Napoléon  forma  sur  ses  derrières 
un  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  pour  les  pour- 
suivre à  outrance,  et  sabrer  sans  pitié  ceux  qu'on 
prendrait  en  deçà  de  TËlbe.  Le  duc  de  Padoue  des-       corps 
(inéy  comme  on  Ta  dit,  à  commander  un  troisième  et  d'^nfanterl 
corps  de  cavalerie ,  lorsque  les  deux  premiers ,  ceux   ^^^^p^*^" 
de  Latour-Maubourg  et  de  Sébastiani ,  seraient  com-    i^^  v^^^ 
piétés,  se  trouvait  alors  à  Leipzig  avec  le  noyau  de     dei'Bibe 
son  corps.  Il  comptait  environ  trois  mille  cavaliers    ^    des 
et  quelques  pièces  d'artillerie  attelée.  Napoléon  lui     ^^<*«*ï»^- 
adjoignit  la  division  polonaise  Dombrowski,  la  di- 
vision Teste  (quatrième  de  Marmont),  laissée  en 
arrière  pour  achever  son  organisation ,  une  seconde 
division  wurtembei^eoise  récemment  arrivée ,  quel- 
ques bataillons  de  garnison  de  Mag<lelK)urg,  ce  qui 
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formait  un  rassemblement  de  8  mille  cavaliers  et 
de  1 2  mille  fantassins.  11  lui  prescri\it  de  s'occu- 
per uniquement  de  la  {)olice  tlu  pays  compris  entre 
TËlbe  et  le  Rhin,  ile  le  pacifier,  de  le  purger  de 
coureurs^  et  s'il  en  surprenait  quelques-uns  posté- 
rieurement au  8  juin,  terme  extrême  assigné  aux 
hostilités,  de  les  traiter  comme  des  bandits,  et  tout 
au  moins  de  les  faire  prisonniers,  atin  de  s  emparer 
de  leurs  dievaux  qui  étaient  excellents. 
Retour  Os  premiers  soins  donnés  à  l'exécution  de  Tar- 

*brSe?°*  mistice  et  au  bien-être  des  titHipes  pendant  la  sus- 
pension d'armes.  Napoléon  s'achemina  vers  Dresde , 
oii  il  avait  le  projet  de  passer  tout  le  temps  des  pro- 
chaines négociations,  et  rétrograda  vers  rElbeavec 
la  cavalerie  et  l'infanterie  de  la  vieille  ganle,  mar- 
chant lui-même  au  pas  de  ses  troupes  par  journées 
d'étapes.  II  ne  fut  de  retour  à  Dresde  que  le  1 0  juin, 
ce  qui  convenait  à  son  calcul  de  se  trouver  le  plus 
tard  possible  en  présence  de  )I.  de  Bubna.  Le  roi  de 
Saxe  \int  à  sa  rencontre,  et  les  habitants  de  Dresde 
enx-mèmes,  voyant  avec  plaisir  la  guerre  écartée  de 
leai's  foyers,  et  leur  roi  honoré,  lui  firent  un  accueil 
auquel  on  n'aurait  pas  dû  s'attendre  de  la  part  d'une 
population  allemande. 

Napoléon  descendit  au  palais  Marcolini,  dont  M.  de 
Base^ano  a%ait  fait  choix  pour  lui.  Ce  palais,  entouré 
d'un  vaste  et  beau  jardin ,  était  situé  dans  le  fau- 
Ikmji^  de  Friedrichstadt,  tout  près  de  la  prairie  de 
rf>sien»-L<e,  oii  des  troupes  nombreuses  pouvaient 
nanœuvrcr  au  bord  de  l'Elbe.  Napoléon  y  trou\^  sa 
■kaison  fk'ja  installée  et  toute  prête  à  le  rece\t>ir. 
La,  âau»  être  a  cliarge  à  la  cour  de  Saxe,  sans  être 
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par  elle,  il  avait  ce  qu'il  désirait,  un 
établissement  convenable ,  de  l'air,  de  la  verdure  et 
on  <^iBp  de  manœuvre.  Il  décida  cpi'îl  aurait  le 
matin  un  lever  comme  aux  Tuileries,  «u  milieu  du 
jour  des  revues  et  des  manœuvres,  le  soir  des  dî- 
ners, des  réceptions,  et  les  chefs^l'œuvre  de  Cor- 
neille, de  Racine,  <le  Molière,  représentés  par  les 
premiers  acteurs  de  la  Comédie  firançaîse.  Le  lende- 
main mtoie  de  son  retour  à  Dresde,  sa  vie  telle  qu'il 
l'avait  ordonnée  commençait  avec  la  précision  et 
l'invariabilité  d'une  consigne  militaire.  Mais  en  même      Longue 

ftttcnto 

temps  M.  deBubna,  qui,  arrivé  de  Vienne  depuis     de  m.  de 
plus  de  quinze  jours,  attendait  vainement  le  mo-  ^^îi'^^ 
ment  de  le  voir,  lui  rappela  sa  présence  par  une  note  ^  ^^^^]^ 
formelle,  à  laquelle  il  fallait  de  toute  nécessité  ré- 
pondre dairement  et  promptement. 

Pour  comprendre  cette  note  et  son  importance ,  il 
est  indispensable  de  connaître  les  dernières  circon- 
stances survenues  en  Autriche,  où  comme  ailleurs 
les  événements  se  succédaient  avec  une  prodigieuse 
rapidité*,  sous  la  violente  impulsion  que  Napoléon 
imprimait  partout  à  la  marche  des  choses.  En  em-    communica- 

..  lions  entre 

ployant  M.  de  Caulaincourt  dans  la  négociation  de    les  coalisés 
rarmistice,  afin  de  susciter  Toccasion  d'un  arrange-     d'Autrk"jo 
ment  direct  avec  la  Russie,  Napoléon  avait  fourni  à  ,   Pf^^a"!. 
celle-ci  une  arme  dangereuse,  et  dont  elle  devait         <><^ 
faire  un  funeste  usage.  Si  l'empereur  Alexandre, 
moins  blessé  par  les  dédains  de  Napoléon,  moins 
épris  du  rôle  tout  nouveau  de  roi  des  rois ,  a\  ait  pu 
{lartager  à  (pielque  degré  l'opinion  du  prince  Kutusof, 
qui  voulait  qu'on  se  tirât  de  cette  guerre  en  signant 
avec  la  France  une  paix  toute  russe ,  c'eût  été  un 
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^«:yt»J  ^-}>rrijio>  <Je  lui  envoyer  M.  de  Gaulaincourt , 

t^ui  af^^ît  Wf  loniçtenips  son  confident  et  presque  son 
^uji,  >bi.*  i'm\ré  de  l*encens  que  brûlaient  devant 


tfcKi9M<>:  j^.  ^^^  ,\||i,-||jaiids,  Alexandre  était  devenu  malgré 


h<^  iUAàt:**ur  ordinaire  un  ennemi  implacable,  auquel 
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«iî^vw^u»  il  <'Uiit  dangereux  de  chercher  à  s'adresser.  Au  lieu 
A«uK4ii' ,  d«'  !<:•  Uinclier  [>ar  Tenvoi  de  M.  de  Caulamcourt,  on 
r  là  <;nitiiu:  J*^*  ft-Kiniil  M^'ulemcut  un  moyen  de  mettre  un  terme 
rrJlLw^  au\  iofi^ue»  hésitations  de  rAutriche.  C'était  le  cas 
Uhv,-!.  ,,,|  <>||v.t  jM>ur  Alexandre  de  dire  à  cett«  puissance  : 
I><'*cidez-\ou»,  car  si,  faute  de  nous  secourir,  vous 
IJOU8  laissez  encore  battre  comme  à  Lutzen ,  comme 
à  Bautzen,  nous  serons  forcés  de  traiter  avec  noti*e 
commun  ennemi,  d'accepter  les  avances  qu'il  nous 
fait,  de  conclure  avec  lui  une  paix  exclusivement 
a\antageuse  à  la  Russie,  et  de  vous  livrer  défini- 
ti\ement  à  son  ressentiment,  qui  ne  doit  pas  être 
médiocre,  car  si  vous  n'avez  pas  assez  fait  pour 
nous  secourir,  vous  avez  assez  fait  pour  lui  inspirer 
une  profonde  défiance.  —  Ce  langage  à  la  cour  de 
Vienne  serait  venu  d'autant  plus  à  propos  le  lende- 
main de  Bautzen,  qu'un  nouveau  mouvement  en 
arrière  allait  éloigner  les  coalisés  des  frontières  de 
l'Autriche,  et  les  priver  de  tout  contact  avec  elle. 
C'était  donc  le  moment  ou  jamais  de  s'unir,  car  un 
pas  de  plus,  et  les  mains  tendues  les  unes  vers  les 
autres  ne  pourraient  plus  se  joindre. 

Telles  sont  les  raisons  qu'on  avait  résolu  d'em- 
ployer auprès  de  l'empereur  François  et  de  M.  de 
Metteniich;  et  tandis  que  INDI.  Kleist  et  de  Schou- 
valoff  négociaient  à  Pleiswitz  l'armistice  du  4  juin, 
on  avait  appelé  M.  de  Stadion,  on  lui  avait  fait  re- 
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marquer  le  choix  de  M.  de  Caulaincourt  pour  cette 
uégociation ,  on  avait  même  ajouté  le  mensonge  à 
la  vérité,  car  on  avait  parlé  de  prétendues  insinua- 
tions (lue  ce  personnage  se  serait  permises  (ce  cjui 
était  faux),  et  desquelles  on  pouvait  conclure  que 
Napoléon  songeait  à  s'entendre  directement  avec  la 
Russie  aux  dépens  de  l'Autriche.  Tout  ce  que  l'en- 
voi de  M.  de  Caulaincourt  permettait  de  supposer  en 
fait  de  tentatives  diplomatiques,  on  l'avait  donné 
pour  accompli ,  et  on  avait  pressé  M.  de  Stadion  de 
déclarer  à  son  cabinet,  que  ce  qu'on  refusait  aujour- 
d'hui ,  on  serait  obligé  de  l'accepter  dans  quelques 
jours ,  sous  la  pression  des  circonstances  et  des  vic- 
toires de  Napoléon.  M.  de  Stadion,  qui  n'aimait  pas 
la  France,  et  qui  avait  été  fort  offusqué  de  la  pré- 
sence de  M.  de  Caulaincourt,  s'était  hâté  de  peindre 
à  sa  cour,  en  l'exagérant  beaucoup,  le  danger  d'un 
arrangement  direct  entre  la  France  et  la  Russie,  Ne  Envoi 
comptant  même  pas  assez  sur  l'influence  des  paroles  xegg^irode 
écrites,  on  avait  expédié,  comme  nous  l'avons  dit,  *  tienne 
M.  de  Nesselrode,  le  même  qui  pendant  quarante  l'Autriche 
ans  n'a  cessé  de  conseiller  à  ses  di\  ers  maîtres  une  ment Trcct 
politique  profonde  par  sa  patience,  mais  pas  toujours  ,^  ^^^^^ 
d'accord  avec  leur  tempérament  irritable.  Jeune 
alors,  simple,  modeste ,  moing  dogmaticpie  que  M.  de 
Met tomich,  moins  entreprenant,  mais  doué  d'au- 
tant de  finesse,  et  fait  pour  gagner  la  confiance  d'un 
prince  éclairé  connue  Alexandre ,  il  avait  déjà  obtenu 
»ur  lui  un  ascendant  très-marqué,  Ix  czar,  quoiqu'il 
eût  laissé  à  M.  de  Romanzoff  le  vain  titre  de  chance- 
lier, en  mémoire  de  la  Finlande  et  de  la  Bessarabie 
conquises  sous  son  ministère,  avait  amené  M,  de 
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Nesselrode  à  son  quartier  général ,  et  no  dirigeait  plus 
les  affaires  qu'avec  lui  et  par  son  conseil.  Il  l'avait 
expédié  dès  le  i**"  juin  pour  Vienne,  avec  la  mission 
de  prier,  de  supplier,  de  menacer  au  besoin  la  cour 
d'Autriche,  en  lui  montrant  la  tète  de  Méduse,  c'est- 
à-dire  Napoléon  s'abouchant  avec  Alexandre,  et  re- 
nouATlant  sur  l'Oder  Tentrevue  du  Niémen,  et  peut- 
être  à  Breslau  l'alliance  de  Tilsit.  M.  de  Nesselrode 
s'était  mis  en  route  sur-le-champ,  se  dirigeant  sur 
Vienne  à  travers  la  Bohême, 
t  produit       II  n'en  fallait  pas  tant  pour  donner  à  deux  esprits 
npercur    ^wssi  clairvoyauts  que  l'empereur  François  et  M.  de 
ançois      Mettemich  une  commotion  décisive.  L'Autriche,  en 

ir  M.  de  ' 

ttornich    effet ,  replacée  par  la  fortune  dans  une  grande  si- 
rspective  tuatiou,  dout  elle  avait  été  précipitée  depuis,  vingt 
itdTi^r  ^^s  par  l'épée  de  Napoléon,  courait  cependant  un 
Fra^e'^  gravc  danger.  Tout  le  monde  la  caressait  en  ce  mo- 
ment ,  tout  le  monde  se  présentait  à  elle  les  mains 
pleines  des  dons  les  plus  magnifiques.  Alexandre 
lui  offrait  non-seulement  l'Illyrie  et  une  part  de  la 
Pologne,  mais  l'Italie,  mais  le  Tyrol,  mais  la  cou- 
ronne impériale  d'Allemagne,  que  Napoléon  avait 
fait  tomber  de  sa  tête,  et,  plus  que  tout  cela,  l'in- 
dépendance. La  France  lui  offrait  avec  Tlllyrie  et 
une  part  de  la  Pologne,  non  pas  l'Italie,  non  pas 
le  Tyrol,  non  pas  la  couronne  impériale,  mais  ce 
qui  l'eût  charmée  un  siècle  auparavant,  la  Silésie, 
sans  l'indépendance  il  est  vrai ,  à  laquelle  elle  tenait 
angcr      p'us  qu'à  tout  Ic  rcste.  Elle  n'avait  donc  qu'à  choi- 
P^"';^^^     sir;  mais  si ,  voulant  jouir  trop  longtemps  de  ce  rôle 
i  oiio       (le  puissance  universellement  courtisée,  elle  ne  se 

e  décide      , ,    .  ,    .  ,  •!   ^      •-  «i  i  » 

à  temps,  décidait  pas  a  propos,  il  était  possible  qu  après  avoir 
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éfé  flattée,  caressée  par  tous,   elle  finit  par  être 
iioiiBÎe  par  tons  aossi ,  et  écrasée  sous  leur  commmi 
ressentiinettt.  car  si  Napoléon  et  Alexandre  s'enten-       <i*^^, 
daient.  il  derait  en  résulter  une  paix  exclusivement    universelle- 
russe;  T Autriche  n'aurait  rien  de  la  Pologne,  rien  a^rétéuni* 
de  rUhrrie,  rien  de  FltaKe;  on  ne  céderait  point  à  \'^^[ 
son  ilésir  de  reconstituer  T Allemagne,  sauf  quelques 
dédommagements  qu'on  accorderait  peut-être  à  la 
Prusse  j.  et ,  loin  de  recouvrer  son  indépendance ,  elle 
retomberait  sous  la  domination  de  Napoléon  devenue 
{dus  dure  que  jamais.  Il  suffisait  pour  cela  d'un  in» 
siant,  et,  dans  les  conjonctures  présentes,  les  choses 
se  décidant  à  coups  d'épée ,  et  quels  coups  d'épée  ! 
c'était  assez  de  quarante4iuit  heures  pour  changer  la 
iace  du  monde. 

Plein  de  ces  préoccnpations ,  M.  de  Mettemiçh  Départ  subit 
avait  déjà  songé  à  conduire  son  maître  à  Prague,  praoçoîT' 
afin  d'être  tout  prés  du  théâtre  des  batailles  et  des       ^.^?. 

'  son  ministn- 

négociations ,  et  de  pouvoir,  du  haut  de  la  Bo-  vour  pmguc 
hênie  comme  d'un  observatoire  élevé  et  voisin, 
suivre  le  torrent  si  rapide  des  choses,  et  s'y  jeter  au 
l)esoin.  La  nouvelle  du  choix  de  M.  de  Caulaineourt 
pour  négocier  Tarmistice  Tavait  affecté  au  point  de 
rendre  son  émotion  visible  aux  yeux  pénétrants  de 
M.  de  Narbonne.  Les  lettres  de  M.  de  Stadion  ne  lui 
avaient  plus  laissé  un  seul  doute,  et  en  vingt-quatre 
heures  l'empereur  et  son  ministre  avaient  formé  la 
résolution  de  quitter  Vienne  pour  Prague,  au  grand 
étonnement  du  public,  surpris  non  d'une  telle  ré- 
solution, mais  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
avait  été  prise.  Dans  les  rapports  où  Ton  était  avec 
la  France,  on  avait  en  quelque  sorte  l'obligation  de 
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lui  tout  expliquer,  et  M.  de  Metternich  s'était  hâté 
de  dire  a  M.  de  Narbonne,  que  les  négociations  étant 
à  la  veille  de  commencer  par  T intermédiaire  de  i'Au- 
Irii'he,  il  fallait  que  le  médiateur  se  rapprochât  des 
parties  soumises  à  sa  médiation,  qu'à  Prague  on 
gagnerait  six  jours  au  moins  sur  chaque  communica- 
Ikin,  ce  (]ui  importait  fort,  la  paix  du  monde  devant 
iw?  conclure  on  six  semaines.  Cette  raison  justifiait  le 
voyage  à  Prague,  mais  non  pas  le  départ  en  vingt- 
quatre  heures.  Des  renseignements  secrets  et  Fair 
contraint  de  M.  de  Metternich  avaient  achevé  de 
Unti  ré\éler  a  la  vigilance  de  la  légation  française. 
M«  de  Narl>onne  avait  su,  par  des  informations  sûres, 
que  la  cour  de  Vienne  accélérait  son  départ  par  la 
crainte  d'un  arrangement  direct  de  la  France  avec 
la  Russie^,  et  ces  informations  lui  expliquaient  en 
outre  les  nouveaux  sentiments  qu'il  avait  cru  dé- 
couvrir ch(v-  .M.  de  Metternich.  M.  de  Narf)onne,  en 
elTet ,  uvait  trouvé  le  ministre  autrichien  sensible- 
ment refn)idi ,  ce  qui  était  naturel,  car  si  M.  de  Met- 
ternich s'étiiit  échappé  de  notre  alliance  comme  un 
Hcrpent  s'échappe  à  force  de  mouvements  alterna- 
tifs des  étreintes  d'une  main  puissante,  toutefois  il 
n'avait  [mis  entièrement  déserté  notre  cause ,  et  dans 
l'intention  fort  sage  de  tout  terminer  sans  guerre, 
il  avait  défendu  auprès  des  coalisés  le  système  d'une 
paix  moilérée,  ce  qui  n'avait  pas  été  facile,  et  il  était 
fondé  à  nous  en  vouloir  de  chercher  à  n^m^ie^  une 
paix  désiistreuse  pour  lui,  tandis  qu^il  s>fforvaitd'en 
stipuler  une  tKn>-acceptable  pour  nous. 

Du  reste,  M.  de  Narbonne  avait  eu  à  peine  le 
temps  d'entretenir  M.  de  Metternich,  et  ce  dernier. 
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parti  en  toute  hâte,  était  avec  l'empereur  François  à 
Git.schin ,  résidence  située  à  une  vingtaine  de  lieues 
de  Prague,  dès  le  3  juin  au  soir.  En  y  arrivant  il 
avait  rencontré  M.  de  Nesselrode,  qui  apprenant  le 
départ  de  la  cour,  avait  rebroussé  chemin  pour  la  join- 
dre. Les  paroles  que  ces  deux  hommes  d'État,  alors 
si  importants,  avaient  pu  s'adresser,  on  les  devine. 
M.  de  Nesselrode  avait,  au  nom  de  l'empereur  de 
Russie  et  du  roi  de  Prusse ,  supplié  M.  de  Mettertiich 
de  mettre  fin  à  de  trop  longues  hésitations,  de  ne 
pas  laisser  battre  de  nouveau  les  alliés,  car,  l)attus 
encore  une  fois,  ils  seraient  obligés  de  se  soumettre 
à  Napoléon ,  de  traiter  avec  lui  aux  dépens  de  F  Au- 
triche, et  de  consacrer  pour  jamais  la  dépendance  de 
l'Europe.  M.  de  Nesselrode  s'était  appliqué  surtout  à 
montrer  à  M.  de  Mettemich  que  Napoléon  trahissait 
les  Autrichiens,  car  tandis  que  ceux-ci  soutenaient 
pour  lui  le  systèine  d'une  paix  modérée,  il  songeait 
à  les  sacrifier,  et  à  conclure  une  paix  accablante 
pour  eux  seuls.  Il  avait  donc  pressé  instamment  le 
ministre  autrichien  de  suivre  enfin  l'exemple  de  la 
Pnisse,  et  de  s'unir  par-un  traité  formel  aux  souve- 
rains alliés.  M.  de  Mettemich  n'avait  besoin  d'être 
ni  éclairé  ni  excité,  car  il  l'était  suffisamment.  Mais 
ce  ministre,  dont  le  mérite  a  toujours  été  d'avoir,  avec 
un  esprit  sans  froideur,  une  politique  sans  passion , 
s'attadiait  de  plus  en  plus  au  système  de  conduite 
qu'il  avait  adopté,  celui  d'épuiser  le  rôle  intermé- 
diaire d'arbitre,  avant  de  passer  au  rôle  de  belli- 
gérant. Ce  système  de  conduite,  outre  qu'il  déga- 
geait l'honneur  de  l'empereur  François,  son  honneur 
de  souverain  et  de  père ,  avait  l'avantage  de  ménager 
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•qiience  de  ces  vues ,  c'était,  de  la  part  de  la  Russie, 
•de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  Fappàt  d'un  arran- 
^ment  direct,  de  la  part  de  T Autriche,  de  déclarer 
la  guerre  au  jour  indiqué,  si  les  conditions  de  ia 
médiation  n'étaient  pas  acceptées  par  la  France. 
M,  de  Mettemich ,  profitant  du  voisinage  de  Prague,  Double 
y  avait  rappelé  M.  de  Bubna  ponr  vingt-quatre  heu- 
res, lui  avait  bien  expliqué  la  position,  lui  avait  po- 
sitivement affirmé  qu'on  n'était  pas  encore  engagé    <Je  porter 

Dresdo. 

avec  les  belligérants,  l'avait  autorisé  à  donner  à 
l'appui  de  ce  fait  la  parole  d'honneur  de  l'empereur 
François,  mais  l'avait  autorisé  aussi  à  signifier  de  la 
manière  la  plus  expresse  qu'on  finirait  par  s'enga- 
ger, si  la  durée  de  l'armistice  n*était  pas  employée  à 
négocier  sincèrement  une  paix  modérée.  Il  l'avait 
en  même  temps  chargé  d'annoncer  au  cabinet  fran- 
çais, que  la  médiation  de  l'Autriche  était  formello- 
mont  acceptée  par  la  Prusse  et  par  la  Russie,  ce  qui 
obligeait  dès  lors  le  médiateurs  demandera  chacun 
ses  conditions,  et  notamment  à  la  France  qui  était 
instamment  priée  de  faire  connattre  les  siennes.  M.  de 
fiubna  devait  à  cette  occasion  témoigner  le  désir  de 
M.  de  Mettemich  de  venir  un  moment  à  Dresde, 
pour  tout  terminer  sur  les  lieux ,  dans  \m  entretien 
cordial  avec  Napoléon.  Là,  en  effet,  on  pou>^it  finir 
en  quelques  heures,  car  si  M.  de  Mettemich  parve- 
nait à  persuader  Napoléon,  tout  serait  dit,  les  coa- 
lisés étant  dans  l'impossibilité  de  refuser  les  condi- 
tions que  l'Autriche  déciaierait  acceptables. 

Telles  sont  les  choses ,  fort  importantes  comme  on        ^ 
le  voit ,  que  M.  de  Bubna ,  revenu  à  Dresde ,  voulait         àc 

*  M.  de  Bubn] 

communiquer  a  Napoléon ,  et  dont  il  ne  disait  qu'une    constituant 
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partie  à  M.  de  Bassano,  sachant  l^inutilité  des  ex- 

juin  4813.    \.    ,.  .  .  ;  .  .  . 

plications  avec  ce  ministre ,  qui  recevait  les  opinions 

,  p«"!*        de  son  maître  et  ne  les  faisait  pas.  Napoléon  étant 

le  cabinet  '^  * 

français      arrivé  le  i  0  juin ,  M.  de  Bubna  avait  remis  le  1 1  une 

ne  vraie  mise  ^  , ,    ,  ■     t»         •  i     »^ 

en  demeure,  notc  pour  déclarer  que  la  Russie  et  la  Prusse  a\  aient 
olficiellenient  accepté  la  médiation  de  T Autriche, 
que  celle-ci  était  occupée  à  leur  demander  leui^s  con- 
ditions de  paix,  et  qu'on  attendait  que  la  France 
voulût  bien  énoncer  les  siennes.  Ce  n'était  là  qu'une 
mise  en  demeure,  ayant  pour  but  non  d'amener  une 
entière  et  immédiate  énonciation  des  conditions  de 
la  France,  mais  de  provoquer  les  pourparlers  préli- 
minaires, les  épanchements  confidentiels,  préalable 
indispensable  et  plus  ou  moins  long,  suivant  le  temps 
dont  on  dispose,  des  déclarations  officielles  et  dé- 
w  finitives. 
Preuve  Si  Napoléon  avait  voulu  la  paix ,  celle  du  moins 

lue  NapoU-on  4^^  <^*tait  possiblc  ct  dout  il  connaissait  les  condi- 

asfa^aix     ^î^ns,  il  u'aurait  pas  perdu  de  temps,  quarante  jours 

résultant     au  pi  US  lui  rcstaut  pour  la  négocier.  On  était  en  effet 

pertes       au  1 0  juiu ,  ct  l'armistice  expirait  au  20  juillet.  Avec 

voiont^rcs.  ^^  ardcur  accoutumée,  il  aurait  appelé  M.  de  Met- 
temich  à  Dresde,  aurait  tâché  de  hii  arracher  quel- 
que modification  aux  propositions, de  l'Autriche,  ce 
qui  était  très-possible  avec  le  désir  qu'elle  avait  d'en 
finir  pacifiquement,  et  aurait  renvoyé  ce  ministre, 
une,  deux  et  trois  fois,  au  quartier  général  des 
puissances  alliées,  pour  aplanir  les  difiicultésde  dé- 
tail toujours  noml)reuses  dans  tout  traité,  mais  de- 
vant l'être  bien  davantage  dans  un  traité  qui  allait 
embrasser  les  intérêts  du  monde  entier.  3Iais  la 
preuve  évidente  qu'il  ne  la  voulait  pas  (indépon- 
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damment  des  preuves  irréfragables  contenues  dans  

I  \        »  /      •     I  »••  1    •  J"*"  4843. 

sa  correspondance) ,  c  était  le  temps  qu  il  perdait  et 
qu*il  allait  perdre  encore.  Son  projet,  comme  nous 
l'avons  dit,  c'était  de  différer  le  moment  de  s'expli- 
quer, de  multiplier  pour  cela  les  questions  de  forme, 
puis  de  paraître  s'amender  tout  à  coup  lorsque  la 
suspension  d'armes  serait  près  d'expirer,  de  se  mon- 
trer alors  disposé  à  céder,  d'obtenir  à  la  faveur  de 
ces  manifestations  pacifiques  une  prolongation  d'ar- 
mistice ,  de  se  donner  ainsi  jusqu'au  1  ••■  septembre 
pour  terminer  ses  préparatifs  militaires ,  de  rompre 
à  cette  époque  sur  un  motif  bien  choisi  qui  put  faire 
illusion  au  public,  et  de  tomber  soudainement  avec 
toutes  ses  forces  sur  la  coalition,  de  la  dissoudre,  et 
de  rétablir  plus  puissante  que  jamais  sa  domination 
actuellement  contestée,  calcul  pardonnable  assuré- 
ment ,  et  dont  l'histoire  des  princes  conquérants  n'est 
(jue  trop  remplie,  s'il  avait  été  fondé  sur  la  réalité  des 
choses  !  Avec  de  telles  vues  il  n'était  pas  temps  en- 
core de  recevoir  M.  de  Birbna ,  et  de  lui  répondre  par 
OUI  ou  par  non ,  sur  des  conditions  qui  se  réduisaient 
à  un  petit  nombre  de  points  dont  aucun  ne  prêtait  à 
l'équivoque.  Aussi  Napoléon  prit^il  la  résolution  de  Napoléon 
laisser  passer  quatre  ou  cinq  jours  avant  d'admettre  ?q^  jJIÎSt 
auprès  de  lui  M.  de  Bubna  et  de  répondre  à  sa  note,  ^{^^ 
ajournement  fort  concevable  si  aucun  terme  n'avait  remise  le  4 
été  fixé  aux  négociations ,  et  si ,  comme  lors  du  traité  Bubna. 
de  Westphalie^  on  avait  eu  pour  négocier  des  mois  et 
môme  des  années.  Mais  perdre  quatre  ou  cinq  jours 
sur  quarante  pour  une  première  question  de  forme, 
qui  en  supposait  encore  mille  autres,  c'était  trop  dire 
ce  qu'on  voulait,  ou  plutôt  ce  qu'on  ne  voulait  pas. 
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Toutefois  Napoléon  venait  d'arriver  à  Dresde, 
fatigué  sans  doute ,  accablé  de  soins  de  tout  genre , 
et  à  la  rigueur  on  pou>^t  comprendre  qu^il  ne  reçût 
point  M.  de  Bubna  le  jour  m^e.  Il  n'y  avait  pas 
d'ailleurs  de  souverain  au  monde  qui  fût  plus  dis- 
pensé que  lui  de  se  plier  aux  convenances  d' autrui, 
et  qui  s'y  pliât  nKHns«  Ces  retards  envers  M.  de 
Bubna  n'avaient  donc  encore  rien  de  bien  significa- 
tif. Seulement  Napoléon  prouvait  ainsi  qu'il  n'était 
pas  pressé,  car  lorsqu'il  Tétait^  les  jours,  les  nuits, 
la  fatigue,  le  repos,  tout  devenait  égal  pour  lui,  et 
n'être  pas  pressé  de  la  paix  en  ce  BKHnent,  c'était 
ne  pas  la  désirer.  M.  de  Bassano  reçut  la  dépêche 
de  M.  de  Bubna^  affecta  4le  la  trouver  infiniment 
grave^  dit  que  sous  trois  ou  quatre  jours  on  répon- 
drait, et  que  sous  trois  ou  quatre  ^urs  aussi  Napo- 
léon donnerait  audience  à  M.  de  Bohna,  et  «'expli- 
querait avec  lui  sur  le  contenu  de  sa  note. 

Dans  cet  intervalle  la  réponse  fut  préparée  et  rédi- 
gée. Elle  était  de  nature^  plus  encore  (^  le  lemps 
volontairement  perdu,  à  révéler  les  dispositions  \'én- 
tables  du  gouvernement  fr»içais.  On  objecta  d'abord 
à  M.  de  Bubna  qu'il  n'ai^it  aucun  caractère  pour  re- 
mettre une  note  Cet  agent,  en  effet,  reçu  officieu- 
sement par  Napoléon,  et  envoyé  auprès  de  lui  conmie 
lui  étant  plus  agréable  qu'un  autre ,  et  comme  plus 
spirituel  notamment  que  le  grince  de  Schwarzex^rg 
qui  l'était  peu ,  n'avait  jamais  été  formellement  ac- 
crédité, ni  à  titi^  de  plénipotentiaire  ni  k  titre  d'am- 
bassadeur; il  n'avait  donc  pas  qualité  pour  remettre 
une  note.  C'éiait  là  une  difficulté  biensnesquine,  car 
on  avait  déjà  échangé  avec  ce  personnage  les  com- 
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munications  les  plus  importantes.  Néanmoins  on  — [ 

rédigea  une  première  réponse  à  M.  4e  Bubna ,  dans 
laquelle  on  soutint  qu'il  fallait  que  la  note  ^'il  avait 
présentée  fût  signée  de  M;,  de  Metiernidi,  pour  pren- 
dre place  dans  les  archives  du  cabinet  français^  car 
il  n'avait  quant  à  lui  aucun  titre  qui  put  donner  à 
cette  note  un  caractère  d'authenticité*  Après  c^te 
difficulté  de  forme ,  on  éleva  des  difficultés  de  fond. 
La  première  était  relative  à  la  mé(Uation  ellennème. 
Sans  doute,  disait-on,  la  France  avait  paru  disposée 
à  admettre  la  médiation  de  T Autriche ,  avait  m^e 
promis  de  l'accepter,  mais  une  résolution  si  impor- 
tante ne  pouvait  pas  se  supposer,  se  déduire  d'un 
simple  entretien ,  et  il  fallait  un  acte  officiel^  dans 
lequel  on  déterminerait  le  liut,  la  fionne,  la  portée^ 
la  durée  de  cette  médiation,  €e  n'étaitpas  tout  :  cette 
médiation  comment  se  concilierait-elle  avec  le  traité 
d'alliance?  le  cabinet  autrichien  seridt-il anédiateur,  on 
c'est-à-dire  arbitre,  arbitre  prêt  à  se  prononcer  con-  dèrobje^ci^on^ 
tre  l'une  ou  l'autre  partie,  et  à  se  proïKmc^  les  armes   .     ^."''  . 

*  '  *  la  pretentioii 

a  la  main ,  comme  il  était  d'usage  que  le  fit  un  média-     du  cabinet 
teur  armé  ?  alors  que  devenait  le  traité  d'alliance  de     de  réunir' 
l'Autriche  avec  la  France  ?  U  fallait  s'expliquer  sur  ce     ^^^^l^ 
point.  Enfin,  quelle  que  fût  la  portée  de  la  médiation^  ^«  "S^ihI^" 
il  y  avait  une  question  de  forme  sur  laquelle  Fhonneur 
ne  permettait  pas  de  garder  le  silence.  Ainsi  le  oaédia- 
leur  se  saisissant  si  brusquement,  et  on  peut  dire  si 
cavalièrement-,  de  son  rôle ,  annonçait  déjà  une  ma- 
nière de  traiter  qui  ne  pouvait  convenir  à  la  France.  Il 
paraissait  en  efietvouloir  s'entremettre  entre  toutes 
les  parties  belligérantes,  porter  lui  seul  la  parole  de 
celles-ci  à  celles-là ,  et  ne  les  jamais  placer  en  pré- 
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sencc  les  unes  des  autres  (ce  qui  était  effectivement 
le  secret  désir  de  l'Autriche,  afin  d'empêcher  l'ar- 
oa  s  oppose  rangement  direct).  Une  telle  manière  de  négocier 
à  une  autre  u  était  pas  admissiblc.  La  France  ne  reconnaissait  a 
0^1  » Auukïe ,  pei'sonne  le  droit  de  traiter  pour  elle  ses  propres 
Tiniermé-  siff^ii'Gs.  S'y  prendre  de  la  sorte,  c'était  lui  imposer 
iaire  unique  une  paix  conccrtéc  avcc  d'autres,  et  la  France  si 
lesparticj  longtemps  victorieuse,  au  point  de  dicter  des  con- 
ontractantes.  jj^j^^^  ^  TEurope,  u'cn  était  pas  réduite,  surtout 

quand  la  victoire  lui  était  revenue,  à  accepter  les 
conditions  de  qui  que  ce  soit.  Elle  voulait  bien,  pour 
parvenir  à  la  paix  dont  tout  le  monde  avait  besoin, 
renoncer  a  dicter  des  conditions;  jamais  elle  ne  con- 
sentirait à  s'en  laisser  dicter,  l'Europe  fùt^lle  réunie 
tout  entière  pour  lui  faire  la  loi.  — 

On  remplit  plusieurs  notes  de  ces  chicanes,  et  Na- 
poléon en  remplit  lui-même  un  long  entretien  avec 
M.  de  Bubna.  Il  lui  accorda  cet  entretien  le  1 4  juin, 
et  les  notes  furent  signées  et  remises  le  i  5.  M.  de  Bas- 
sauo  les  accompagna  d'une  lettre  personnelle  pour 
M.  de  Metternich ,  dont  le  ton  était  même  contraire 
au  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre ,  car  Napoléon 
voulait  qu'on  gagnât  du  temps,  et  la  hauteur  de  lan- 
gage n'était  pas  un  moyen  d'y  réussir.  Dans  cette 
lettre,  il  imputait  le  temps  perdu  à  M.  de  Metternich, 
se  plaignait  maladroitement  de  ce  que  l'armistice 
ayant  été  signé  le  4  juin ,  on  fAt  si  peu  avancé  le  i  3, 
comme  si  M.  de  Bubna  n'avait  pas  été  dès  les  der- 
niers jours  de  mai  au  quartier  général  français ,  de- 
mandant une  entrevue  sans  pouvoir  l'obtenir,  comme 
si  l'Autriche  sur  tous  les  points  ne  se  fût  pas  montrée 
impatiente  de  provoquer  et  de  donner  des  explica- 
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tions.  Enfin ,  quant  au  désir  exprimé  par  M.  de  Met- 
ternich  de  venir  à  Dresde,  M.  de  Bassano,  sans  même 
éluder,  répondait  d'une  manière  à  peine  polie  que 
les  questions  étaient  encore  trop  peu  mûries  pour 
qu'une  entrevue  de  M.  de  Mettemich,  soit  avec  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  soit  avec  Napoléon 
lui-même,  pût  avoir  l'utilité  qu'on  en  attendait,  et 
qu'on  en  espérait  plus  tard. 

Telles  furent  les  réponses  dont  M.  de  Bubna  dut  se 
contenter,  et  qui  furent  expédiées  à  M.  de  Mettemich 
à  Prague.  11  fallait  un  jour  pour  se  rendre  dans  cette 
capitale  de  la  Bohême,  un  jour  pour  eu  revenir,  et 
si  M.  de  Mettemich  et  son  maître  mettaient  trois  ou 
([uatre  jours  pour  se  résoudre,  on  devait  atteindre 
le  20  juin  avant  d'être  obligé  de  parler  de  nouveau. 
De  son  côté  il  serait  bien  permis  à  la  diplomatie  fran- 
çaise d'employer  quelques  jours  à  se  décider  sur  le 
texte  de  la  convention  par  laquelle  on  accepterait  la 
médiation,  d'employer  quelques  jours  encore  pour 
réunir  les  plénipotentiaires,  et  on  aurait  ainsi  gagné 
le  1**  juillet  sans  s'être  abouché  avec  la  diplcnnatie 
européenne.  Il  suffirait  alors  de  se  montrer  conciliant 
un  moment,  du  1*'  au  10  juillet  par  exemple,  pour 
être  fondé  à  demander  que  l'expiration  de  l'armis- 
tice fût  reportée  du  20  juillet  au  20  août,  ce  qui, 
avec  six  jours  pour  la  dénonciation  des  hostilités, 
conduirait  au  26  août,  fort  près  de  ce  i^  septembre, 
terme  désiré  par  Napoléon,  Tels  étaient  ses  calculs 
et  les  moyens  employés  pour  en  obtenir  le  succès. 

Pendant  qu'il  ne  visait  qu'à  perdre  le  temps  dans 
les  négociations,  il  ne  visait  au  contraire  qu'à  le 
bien  employer  dans  l'accomplissement  de  ses  vastes 
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conceptions  miltlaires.  Le  premier  projet  de  Napo- 
léon, lorsqu'il  emnptait  sur  Talliance  ou  la  neutralité 
de  l'Autriche  j.  était  de  s'avancer  jusqu'à  l'Oder  et  à 
c  troM  mois,  la  Vistuie ,  pour  rejeter  les  Russes  sur  le  Niémen ,  et 
les  ramener  chez  eux  yaincu^  et  séparés  des  Prus- 
siens. Tous  les  préparatifs  actuels  étant  faits  dans  la 
supposition  de  la  guerre  avec  l'Autriche  y  \^  plans 
ne  pouvaient  plus  être  les  mêmes,  car  en  s' avançant 
seulemeiït  jusqu'à  TOder,  il  eût  laissé  les  armées 
Napoléon ,     autrichiennes  sur  ses  flancs  et  ses  derrières.  Il  n'avait 
arases  Tefus  douc  à  choisir  pour  futurc  ligne  défensive  qu'entre 
'""'aver""  l*Elbe  et  le  Rhin,  ou  le  Main  tout  au  plus.  Il  préféra 
rAutrichc ,    l'Elbe  pour  des  raisons  profondes ,  généralement  peu 
le  cours      conuues  et  mal  appréciées.  (Voir  la  carte  n*  28.)  Di- 
^  sa  lign^^*^  sons  d'abord  que  se  porter  sur  le  Rhin  ou  sur  le  Main 
j  opération,    r^yç^aji  à  pcu  près  au  même ,  car  la  petite-rivière  du 
Main,  en  décrivant  plusieurs  contours  à  travers  le  pays 
montueux  de  la  Franconie ,  et  venant  après  un  cours 
de  peu  d'étendue  tomber  dans  le  Rhin  à  Mayence, 
pouvait  bien  servir  à  défendre  les  approches  du  Rhin, 
quand  on  se  battait  avec  des  armées  de  soixante  ou 
quatre-vingt  mille  hommes,  mais  ne  pouvait  plus 
avoir  cet  avantage  dépuis  qu'on  se  battait  avec  des 
masses  de  cinq  à  six  cent  mille ,  et  eût  été  débordée 
par  la  droite  ou  par  la  gauche  avant  quinze  jours.  On 
devait  donc  ne  considérer  le  Main  que  comme  une 
annexe  de  la  ligne  du  Rhin ,"  c'est-à-dire  comme  le 
Rhin  lui-même ,  et  il  n'y  avait  à  choisir  qu'entre  le 
Rhin  et  l'ElbCi  Poser  ainsi  la  question,  c'était  pres- 
que la  résoudre.  Se  retirer  tout  de  suite  sur  le  Rhin , 
c'était  faire  à  FEorope  un  abandon  de  territoire  plus 
humiliant  cent  fois  que  ks  saïrrifices  qu'elle  deraan- 
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daît  pour  accorder  la  paix.  C'était  abandonner  non- 
seulement  les  alliances  de  la  Saxe,  de  la  Bavière , 
du  Wurtemberg^  de  Bade ,  etc.^  mais  les  viiles  an- 
séatiques  qui  nous  étaient  si  vivement  disputées, 
mais  la  Westphalie  et  la  Hollande  qui  ne  Tétaient 
pas,  car  la  Hollande  elle*-même  n'est  plus  couverte 
quand  on  est  sur  le  Rhin.  Et  comment  exiger  dans 
un  traité  le  protectorat  de  la  Confédération  du  Rhin , 
qu'on  déclarait  en  rétrograda»!  sur  le  Rhin  ne  pou- 
voir plus  défendre  ?  comment  prétendre  aux  villes 
anséatiques,  à  la  Westphalie,  à  la  Hollande  qu'on 
reconnaissait  ne  pouvoir  plus  -occuper  ?  A  prendre 
ee  terrain  pour  champ  de  batatlle,  il  eût  été  bien 
plus  ôimple  d'accepter  tout  de  suite  les  conditions 
de  paix  de  l'Autriche ,  car  en  renonçant  à  la  Confé- 
dération du  Rliin  et  aux  villes  anséatiques ,  on  eût 
conser^'é  au  moins  sans  contestation  la  Westphalie 
et  la  Hollande,,  et  soi^trait  définitivement  à  tous 
les  hasards  le  trône  de  Napoléon,  et,  ce  qui  va- 
lait mieux,  la  grandeur  territoriale  de  la  France. 
Indépendanunent  de  ces  raœons,  (fui  politiquement 
étaient  décisives,  il  y  en  avait  une  autre ^  qui  mo- 
ralement et  patriotiquement  était  tout  aussi  forte, 
c'est  que  rétrograder  sur  le  Rhin,  c'était  consentir  à 
transporter  en  France  le  théâtre  de  la  guerre.  Sans 
doute  tant  que  le  Rhin  n^étart  peint  franchi  par  l'en- 
nemi, on  pouvait  considérer  la  guerre  comme  se 
faisane  hors  de  France;  mais  le  voisinage  était  tel, 
que  pour  les  provinces  frontières  la  souffrance  était 
presque  la  même.  De  plus,  en  obtenant  des  victoires 
sur  le  haut  Rhin  ^  entre  Strasbonrg  et  Mayence  par 
exemple,   Napoléon  n'était  pas  assuré-  qu'un   de 
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ses  lieutenants  ne  laisserait  pas  forcer  sa  position 
au-dessous  de  lui,  et  alors  la  guen^e  se  trouverait 
transportée  en  France  ^  et  ce  ne  serait  plus  la  situa- 
tion d*un.  conquérant  se  battant  pour  la  domination 
du  monde,  ce  serait  celle  d'un  envahi  réduit  à  se 
l>attre  pour  la  conser\ation  de  ses  propres  foyers. 
Mieux  eût  valu,  nous  le  répétons,  accepter  la  paix 
tout  de  suite,  car  outre  qu'elle  n'était  pas  humiliante, 
qu'elle  était  même  infiniment  glorieuse,  elle  n'exi- 
geait pas  de  Napoléon  un  sacrifice  comparable  à  celui 
que  lui  eût  infligé  la  retraite  volontaii-e  sur  le  Rhin. 
Ceux  donc  qui  le  blâment  d'avoir  adopté  la  ligne  de 
l'Elbe,  feraient  mieux  de  lui  adresser  le  reproche 
de  n'avoir  pas  accepté  la  paix,  car  cette  paix  en- 
traînait cent  fois  moins  de  sacrifices  de  tout  genre 
que  la  retraite  immédiate  sur  le  RIhu.  La  déplorable 
idée  de  continuer  la  guerre  pour  les  villes  anséati- 
ques,  et  pour  la  Confédération  du  Rhin,  étant  admise, 
il  n'y  avait  évidemment  qu'une  conduite  à  tenir, 
c'était  d'occuper  et  de  défendre  la  ligne  de  l'Elbe. 

Le  grand  esprit  de  Napoléon  ne  pouvait  pas  se 
tromper  à  cet  égard,  et  planant  comme  l'aigle  sur 
la  carte  de  l'Europe,  il  s'était  abattu  sur  Dresde, 
comme  sur  le  roc  d'où  il  tiendrait  tête  à  tous  ses 
ennemis.  Le  récit  des  événements  prouvera  bientôt 
que  s'il  y  fut  forcé,  ce  fut,  non  point  par  le  vice  de 
la  position  elle-même,  mais  par  suite  de  l'extension 
extraordinaire  donnée  à  ses  combinaisons,  de  l'épui- 
sement de  son  armée,  et  des  passions  patriotiques 
excitées  contre  lui  dans  toute  l'Europe.  Six  ans  plus 
tôt,  avec  l'aimée  de  Friedland,  il  y  aurait  tenu  con- 
tre le  monde  entier. 
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La  ligne  de  TEIbe,  quoique  présentant  dans  sa 
partie  supérieure  un  obstacle  moins  considérable  que 
le  Rhin,  avait  cependant  l'avantage  d'être  moins    ^jP^'f^ 
longue ,  moins  accidentée ,  plus  facile  à  parcourir    de  la  ligne 
intérieurement  pour  porter  secours  d'un  point  à  un 
autre,  et,  depuis  les  montagnes  de  la  Bohème  jus- 
qu'à la  mer,  semée  de  solides  appuis,  tels  cpie  Kœ- 
nigstein,  Dresde,  Toi^u,  Wittenberg,  Magdeboui^, 
Hambourg.  Quelques-uns  de  ces  appuis  exigeaient 
des  travaux ,  et  c'est  pour  ce  motif  que  Napoléon 
dans  ses  calculs  militaires ,  qui  étaient  plus  profonds 
que  ses  calculs  politiques,  voulait  sans  cesse  allon- 
ger l'armistice ,  pour  réparer  la  faute  de  l'avoir  si- 
gné. Il  s'agissait  de  savoir  si  la  ligne  de  l'Elbe  s' ap- 
puyant à  son  extrême  droite  aux  montagnes  de  la 
Bohême,  et  si  la  Bohême  donnant  à  l'Autriche  le 
moyen  de  déboucher  sur  les  derrières  de  cette  posi- 
tion ,  il  était  possible  de  se  défendre  contre  un  mou- 
vement tournant  de  l'ennemi.  C'était  la  question  que      Danj^er 
s'adressaient  beaucoup  d'esprits  éclairés,  et  qu'ils  ^ >^*^^'^<>"™^ 
s'adressaient  tout  haut.  Mais  Napoléon  qui ,  à  mesure    '*  Bohème. 
que  son  malheur  commençait  à  délier  certaines  lan- 
gues timides,  permettait  ces  objections ,  Napoléon 
faisait  des  gestes  de  dédain  quand  on  lui  disait  que 
sa  position  de  Dresde  pourrait  être  tournée  par  une 
descente  des  Autrichiens  sur  Freyberg  ou  sur  Chem- 
nitz.  (Voir  les  cartes  n"  28  et  58.)  Ce  n'était  pas,  en 
effet,  au  général  de  l'armée  d'Italie,  qui  retrouvait 
agrandie  la  position  qu'il  avait  si  longtemps  occupée 
autour  de  Vérone,  qui  retrouvait  dans  l'Elbe  l' Adige, 
dans  la  Bohême  le  Tyrol ,  dans  Dresde  Vérone  elle- 
même,  et  qui  fortement  établi  jadis  au  débouché 
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des  Alpes,  avail  fondu  tour  à  toiir  sur  ceux  qui  se 

fHrésentaient  ou  devant  lui  ou  derrière  lui ,  et  les 
avait  pkis  maltraités  encore  lorsqu'ils  s'aventuraient 
sur  ses  derrières^  ce  n'était  pas  au  général  de  l'ar- 
mée d'Italie  qu'on  pouvait  Êiire  peur  d'une  positîoii 
semblaUe.  Il  répondait  avec  raison  que  ce  qu'il  de^ 
manderait  au  ciel  de  plus  henreux,  c'était  que  la 
principale  masse  ennenne  voulût  bien,  tandis  qu'il 
serait  posté  sur  l'Elbe,  déboucher  en  arrière  de  ce 
fienve,  qu'il  courrait  sur  elle,  et  la  prendrait  tout 
Moyens      entière  entre  l'Elbe  et  la  fcM^t  de  Thuringe.  Le  pi?o- 

ce  danger,  c^în  désastre  des  coalisés  à  Dresde  prouva  bientôt 
la  justesse  de  ses  prévisions,  et  si  plus  tard,  comme 
on  le  verra ,  il  fut  forcé  sur  l'Elbe,  ce  ne  fut  poient  par 
la  Bohème,  mais  par  l'Elbe  inférieur,  que  ses  lieu- 
tenants n'avaient  pas  su  défendre ,  et  laprès  plusieurs 
accidents  qui  l'avaient  prodigieuseiuent  affaibli.  Sa 
pensée ,  toujours  profonde  et  d'une  portée  sans  égale 
lorsqu'il  s'agissait  des  hautes  combinaisons  de  la 
guerre,  était  donc  de  s'établir  fortement  sur  les  di- 
vers points  de  l'Elbe,  de  manière  à  pouvoir  s'en 
éloigner  quelques  ^urs  sans  crainte,  soit  qu'il  fallût 
prévenir  la  niasse  qui  s'avancerait  de  front ,  soit  qu'il 
fallût  revenir  rapidement  sur  celle  qui  aurait  par  la 
Bohème  débouché  sur  ses  derrières,  en  un  mot  de  re* 
commencer  avec  500  mille  houunes  contre  700  mille, 
ce  qu'il  avait  accompli  dans  sa  jeunesse  avec  50  mille 
Français  contre  80  miUe  Autrichiens,  et  les  résultats 
prouveront  qu'avec  des  éléments  moins  usés,  la  su- 
périorité incomparable  de  ses  conceptions  eût  triom- 
phé cette  seconde  fois  Comme  la  première.  Mais  la 
gloire  de  réaliser  sur  une  échelle  si  vaste  les  prodi- 
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ges  de  sa  jeunesse  ne  devait  pas  lui  être  accordée , 
pour  le  punir  d'avoir  trop  abusé  des  honuaoes  et  des 
choses^  des  corps  et  des  âmes! 

Pour  que  la  ligne  de  TËlbe  pût  avoir  toute  sa  va-    Nombrom 
leur,  il  fallait  employer  le  temps  de  la  suspen^on  ^  devâie 
d'armes  à  en  fortifier  les  points  principaux,  et  se  "'^tTEib^ 
bâter,  soit  qu'on  réussit  ou  non  à  prolonger  la  durée    ft>nnidai)i» 
de  l'armistice.  Le  premier  pcnnt  était  celui  de  Kœnig- 
stein ,  à  l'endroit  même  où  l'Elbe  sort  des  montagnes 
de  la  Bohême  pour  entrer  en  Saxe.  (Voir  la  carte 
n*  58.)  Deux  rochers,  ceux  de  Kœnigstein  et  de  Li-    Konigstei 
lienstein,  placés  comme  deux  sentinelles  avancées,  ®^^*^^^^ 
l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite  du  fleuve,  resserrent 
l'Elbe  à  son  entrée  dans  les  plaines  germaniques,  et 
en  commandent  le  cours  fort  étroit  en  cette  partie. 
Sur  le  rocher  de  Kœnigstein,  situé  de  notre  côté, 
c'est-à-dire  sur  la  gauche  du  fleuve,  se  trouvait  la 
forteresse  de  ce  nom,  laquelle  domine  le  célèbre  camp 
de  Pima ,  illustré  par  les  guerres  du  grand  Frédéric. 
Il  n'y  avait  rien  à  ajouter  aux  rnivrages  de  cette  cita- 
delle ;  seulement  la  garnison  étant  saxonne ,  Napo- 
léon prit  soin  de  la  renouveler  peu  à  peu  et  sans 
afiectation  par  des  trou^fes  françaises.  Il  ordonna  d'y 
rassembler  dix  mille  quintaux  de  farine  et  d'y  con- 
struire des  fours,  afin  de  pouvoir  y  nourrir  une  cen- 
taine de  mille  hommes  pendant  neuf  ou  dix  jours, 
on  va  voir  dans  quelle  intention.  Sur  le  rocher  opposé 
situé  à  la  rive  droite  y  celui  de  Lilienstein ,  presque 
tout  était  à  créer.  Napoléon  commanda  des  travaux 
rapides  qui  permissent  d'y  loger  doux  mille  hommes 
en  sûreté,  et  en  chargea  le  général  Roguet,  l'un  des 

généraux  distingués  de  sa  garde.  Puis  il  fit  ramasser 
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— le  nombre  de  bateaux  nécessaires  pour  y  jeter  un 

pont  spacieux  et  solide ,  capable  de  donner  passage 
à  une  armée  considérable ,  et  qui ,  protégé  par  ces 
deux  forts  de  Lilienstein  et  de  Kœnigstein,  fût  à  l'abri 
de  toute  attaque.  Dans  sa  profonde  prévoyance ,  Na- 
poléon calculait  que  si  une  armée  ennemie ,  réalisant 
xcs  pronostics  de  plus  d'un  esprit  alarmé ,  débouchait 
de  la  Bohème  sur  ses  derrières ,  pour  attaquer  Dresde 
pendant  qu'il  serait  sur  Bautzen  par  exemple,  il 
pourrait  passer  l'Elbe  à  Kœnigstein,  et  prendre  à  re- 
vers cette  armée  imprudente.  On  reconnaîtra  bientôt 
quelle  vue  pénétrante  de  l'avenir  supposait  une  telle 
précaution. 
Dresde.  Âprès  Kœnigsteiu  et  Lilienstein,  placés  au  dé- 

bouché des  montagnes,  venait  Dresde,  centre  des 
prochaines  opérations,  Dresde,  qui  allait  devenir, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  que  Vérone  avait 
été  dans  les  guerres  d'Italie.  Pendant  sa  dernière 
campagne    d'Autriche ,   ne   voulant   pas   exposer 
Dresde  à  être  le  but  des  opérations  de  l'ennemi,  et 
désirant  épargner  à  son  placide  allié  le  roi  de  Saxe 
l'épreuve  d'un  siège,  Napoléon  avait  conseillé  aux 
ministres  saxons  de  dém()lir  les  fortifications  de 
Dresde,  et  de  les  remplacer  par  celles  de  Torgau. 
Eut        Par  une  négligence  trop  ordinaire,  on  avait  démoli 
^N^poiéo^n^    Dresde  sans   édifier  Torgau,    dont   les   ouvrages 
de  ^pîéor    étaient  à  peine  commencés.  C'était  chose  fort  re- 
^    ■*" .       grettable ,  mais  Napoléon  y  pourvut  par  des  travaux 
détruites,     qui  bien  qu'improvisés  devaient  suffire  à  leur  objet. 
De  l'enceinte  de  Dresde  il  restait  les  bastions,  qu'il 
fit  réparer  et  armer.  Il  suppléa  aux  courtines  par 
des  fossés  remplis  d'eau  et  par  de  fortes  palissades. 
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En  avant  de  Dresde,  comme  dans  toutes  les  villes  — \ — 

déjà  anciennes ,  il  existait  de  grands  fauboui^ ,  dont 
la  défense  importait  autant  que  celle  de  la  ville  elle- 
même.  Napoléon  les  fit  envelopper  de  palissades, 
et ,  en  avant  de  toutes  les  parties  saillantes  de  leur 
pourtour,  il  ordonna  de  construire  des  redoutes  bien 
armées,  se  flanquant  les  unes  les  autres,  et  offrant 
une  première  ligne  d'ouvrages  difficile  à  forcer.  Sur 
la  rive  droite,  c'est-à-dire  dans  la  Neustadt  (ville 
neuve) ,  il  décida  la  construction  d'une  suite  d'ou- 
vrages plus  serrés,  qui  devinrent  bientôt  une  vaste 
tête  de  pont  presque  complètement  fortifiée.  Deux 
ponts  en  charpente,  établis  l'un  au-dessus,  l'autre 
au-dessous  du  pont  de  pierre ,  serv^aient  avec  celui-ci 
aux  communications  de  la  ville  et  de  l'armée.  Les  vaste 
choses  ainsi  disposées ,  trente  mille  hommes  devaient  minute  " 
se  soutenir  dans  Dresde  environ  quinze  jours  contre  ^  Dresde. 
deux  cent  mille  hommes,  si  un  chef  de  grand  carac- 
tère était  chargé  du  commandement.  A  ces  moyens 
de  défense  Napoléon  ajouta  d'immenses  magasins, 
dont  nous  ferons  bientôt  connaître  le  mode  d'appro- 
visionnement, ainsi  que  de  vastes  hôpitaux  suffi- 
sants pour  l'armée  la  plu#nombreu*.  Il  y  avait  déjà 
seize  mille  malades  ou  blessés  dans  Dresde;  il  en 
prépara  l'évacuation,  afin  d'avoir  à  sa  disposition 
les  seize  mille  lits  qui  deviendraient  vacants,  outre 
tous  ceux  qu'il  allait  établir  encore.  Avec  les  toiles 
de  la  Silésie  il  avait  de  quoi  se  procurer  le  principal 
matériel  de  ces  hôpitaux. 

Après  Dresde  Napoléon  s'occupa  de  Torgau  et  de      ^®^«*" 
Wittenberg.  Il  avait  pour  principe  qu'avec  du  bois   wittenberg 
on  pouvait  tout,  et  que  des  ouvrages  en  terre  pour-     ordonné» 
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VUS  de  fortes  palissades  étaient  capables  d'opposer  la 
plus  longue  résistance.  C'est  ainsi  qu'il  résolut  de 
suppléer  à  ce  qui  manquait  aux  fortifications  de  Tor- 
gau  et  de  Wittenberg,  et  il  donna  les  ordres  néces- 
saires pour  que  ces  travaux  fussent  achevés  en  six 
ou  sept  semaines.  Des  milliers  de  paysans  saxons 
bien  payés  travaillaient  jour  et  nuit  à  Kœnigstein, 
à  Dresde,  à  Torgau,  à  Wittenberg.  Sur  ces  deux 
derniers  points  comme  sur  les  autres,  l'établisse- 
ment des  magasins  et  des  hôpitaux  accompagnait 
lagdebourg.  la  constructiou  des  ouvrages  défensifs.  A  Magde- 
bourg,  l'une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe,  il 
n'y  avait  rien  ou  presque  rien  à  ajouter  en  fait  de 
murailles;  il  suffisait  d'en  terminer  l'armement  et 
d'en  composer  la  garnison.  Napoléon  résolut  d'y  con- 
sacrer un  corps  d'armée,  qui  sans  être  entièrement 
immobilisé,  pût  tout  à  la   fois  servir  de  garnison 
et  rayonner  autour  de  la  place,  de  manière  à  lier 
entre  elles  nos  deux  principales  masses  agissantes, 
celle  du  haut  Elbe  et  celle  du  bas  Elbe.  Dans  cette 
vue ,  il  imagina  de  transférer  à  Magdebourg  la  pres- 
que totalité  de  ses  blessés,  et  de  plus  le  dépôt  de 
cavalerie  du  général  Bouroier.  D'abord  il  importait 
que  nos  blessés  et  le  dépôt  de  nos  remontes  en  Alle- 
magne fussent  à  l'abri  de  toute  attaque ,  et  dans  un 
emplacement  qui  ne  gênât  pas  le  mouvement  de  nos 
^'««i«  dépôt    forces  actives.  Sous  ces  divers  rapports  Magdebonrg 
lagdebourg.   présentait  tous  les  avantages  nécessaires,  car  à  des 
remparts  presque  invincibles  cette  place  joignait 
de  nombreux  bâtiments  pour  hôpitaux,  et  des  es- 
paces libres  pour  y  construire  des  écuries  en  plan- 
ches. Elle  était  en  outre  située  à  une  distance  presque 
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égale  do  Hamboui^g  et  de  Dresde ,  ce  qui  en  faisait 
un  dépôt  précieux  entre  les  deux  points  extrêmes 
de  notre  ligne  de  bataille.  Napoléon  après  y  avoir 
nonuné  pour  gouverneur  son  aide  de  camp  le  gé- 
néral Lcmarois,  oflicier  intelligent  et  vigoureux,  lui 
<  tonna  pour  instructions  sommaires  de  convertir  Mag- 
debourg  tout  entier  en  écuries  et  en  hôpitaux.  Il  calcu- 
lait qu'en  faisant  descendre  par  eau  à  Magdebourg 
tous  les  blessés  et  malades  qui  le  gênaient  a  Dres(Le , 
qu'en  y  transportant  le  dépôt  de  cavalerie  du  géné- 
ral Bourcier  actuellement  en  Hanovre,  il  aurait  tou- 
jours sur  quinze  ou  dix-huit  mille  blessés  ou  conva- 
lescents, sur  dix  ou  douze  mille  cavaliers  démontés, 
trois  à  quatre  mille  convalescents  guéris,  trois  à 
<{uatre  mille  cavaliers  en  état  de  servir  à  pied,  et 
pouvant  fournir  à  la  défense  un  fond  de  garnison  de 
sept  à  huit  mille  hommes  constamment  assuré.  Dès 
lors  un  corps  mobile  d'une  vingtaine  de  mille  hom- 
mes, établi  à  MagdelK>urg  pour  y  lier  entre  elles  nos 
armées  du  haut  et  du  bas  Elbe ,  pourrait  en  laissant 
cinq  à  six  mille  hommes  au  dedans ,  en  porter  quinze 
mille  au  dehors,  et  rayonner  même  à  une  grande 
distance  sans  que  la  place  fût  compromise.  On  voit 
avec  quel  art  subtil  et  profond  il  savait  combiner  ses 
ixîssources ,  et  les  faire  concourir  à  l'accomplissement 
de  ses  vastes  desseins. 

De  Magdebourg  à  Hambourg  le  cours  de  l'ËUie 
restait  sans  défense ,  car  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
villes  il  n'y  avait  pas  un  seul  point  fortifié.  Ce  sujet 
avait  occupé  Napoléon  dès  le  jour  de  la  signature 
de  l'armistice,  et  après  avoir  conçu  divers  projets, 
il  a\^it  envoyé  le  général  Haxo  pour  vérifier  sur 
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les  lieux  mêmes  quel  était  celui  qui  vaudrait  le 
mieux.  A  la  suite  d'un  long  examen,  il  s'était  ar- 
rêté à  ridée  de  construire  à  Werben,  plus  près  de 
Magdebourg  que  de  Hambourg,  au  sommet  du  coude 
que  l'Elbe  forme  en  tournant  du  nord  à  l'ouest,  et 
à  son  point  le  plus  rapproché  de  Berlin ,  une  espèce 
de  citadelle  faite  avec  de  la  terre  et  des  palissades, 
munie  de  baraques  et  de  magasins ,  et  dans  laquelle 
trois  mille  hommes  pourraient  se  maintenir  assez 
longtemps.  Enfin  Hambourg  fut  le  dernier  et  le  plus 
important  objet  de  sa  sollicitude. 
Travaux  H  fallait  bien  que  cette  grande  place  de  com- 

i  H^miKwrg  Hicrce,  qui  était  l'un  des  principaux  motifs  pour  les- 
hTdéftra'^'^  quels  il  se  refusait  à  une  paix  nécessaire,  fût  non 
i  cette  ville  pas  seulement  défendue  en  paroles  contre  les  négo- 
ciateurs ,  mais  en  fait  contre  les  armées  coalisées. 
Le  temps  manquait  malheureusement ,  et  là  comme 
ailleurs  on  ne  pouvait  exécuter  que  des  travaux 
d'urgence.  Il  eût  fallu  dix  ans  et  quarante  millions 
pour  faire  de  Hambourg  une  place  qui  comme  Dant- 
zig,  Magdebourg  ou  Metz,  pût  soutenir  un  long 
siège.  Napoléon,  en  faisant  relever  et  armer  les  bas- 
tions de  l'ancienne  enceinte,  en  faisant  creuser  et 
inonder  ses  fossés,  remplacer  ses  murailles  par  des 
palissades,  et  lier  entre  elles  les  différentes  lies  qui 
entourent  Hambourg,  y  prépara  un  vaste  établis- 
sement militaire,  moitié  place  forte,  moitié  camp 
retranché,  où  un  homme  ferme,  comme  le  prouva 
bientôt  l'illustre  maréchal  Davout,  pouvait  opposer 
une  longue  résistance.  Restait  au-dessous  de  Ham- 
l)Ourg,  à  l'embouchure  même  de  l'Elbe,  le  fort  de 
Gluckstadt,  dont  la  garde  fut  confiée  aux  Danois, 
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réduits  alors  par  d'indignes  traitements  à  vaincre  ou 
à  succomber  avec  nous. 

Ainsi  des  montagnes  de  la  Bohême  jusqu'à  l'Océan 
du  nord,  la  ligne  de  l'Elbe  devait  se  trouver  ja- 
lonnée d'une  suite  de  points  fortifiés ,  d'une  valeur 
proportionnée  au  rôle  de  chacun  d'eux,  et  pourvue 
de  ponts  qui  nous  appartiendraient  exclusivement  y 
de  telle  sorte  qu'on  pût  à  volonté  se  porter  au  delà , 
revenir  en  deçà ,  manœuvrer  en  un  mot  dans  tous  les 
sens,  offensivement  et  défensivement.  La  maxime 
de  Napoléon,  qu'on  ne  devait  défendre  le  cours  d'un 
fleuve  qu'offensivement ,  c'est-à-dire  en  s' assurant 
de  tous  ses  passages ,  et  en  se  ménageant  toujours 
le  moyen  de  le  franchir,  cette  maxime  allait  recevoir 
ici  sa  plus  savante  application. 

Il  fallait  toutefois  suffire  à  la  dépense  de  ces  tra- 
vaux, qui  pour  s'exécuter  avec  rapidité  devaient 
être  soldés  comptant.  Il  fallait  joindre  aux  établis- 
sements militaires  qui  viennent  d'être  énumérés 
d'immenses  approvisionnements,  afin  que  les  mas- 
ses d'hommes  qui  allaient  se  mouvoir  sur  cette  li- 
gne y  fussent  pourvues  de  tout  ce  qui  leur  serait 
nécessaire.  Ici  l'esprit  ingénieux  de  Napoléon  ne  lui 
fit  pas  plus  défaut  que  son  impitoyable  volonté  pour 
faire  subir  aux  peuples  les  lourdes  charges  de  la 
guerre. 

On  a  vu  qu'il  avait  ordonné  au  maréchal  Davout 
de  tirer  une  cruelle  vengeance  de  la  révolte  des  habi- 
tants de  Hambourg,  de  Lubeck  et  de  Brème ,  de  faire 
fusiller  immédiatement  les  anciens  sénateurs,  les 
officiers  ou  soldats  de  la  légion  anséatique,  les  fonc- 
tionnaires de  l'insurrection  qui  n'auraient  pas  eu  le 
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temps  de  s'évader,  et  puis  de  dresser  une  liste  des 
cinq  cents  principaux  négociants  pour  preadre  leurs 
biens,  et  déplacer  la  propriété,  avait-il  dit.  Il  avait 
compté  en  donnant  ces  ordres  sur  Tinexorable  ri- 
gueur du  maréchal  Davout,  mais  aussi ,  pour  rhon- 
neur  de  tous  deux,  sur  le  bon  sens  et  la  probité  de 
ce  maréchal.  Celui-ci  était  arrivé  quelques  jours  après 
le  général  Yandamme,  n'avait  pas  trouvé  un  seul 
délinquant  à  fusiller,  et  s'y  était  pris  du  reste  de  ma- 
nière à  n'en  trouver  aucun.  La  frontière  du  Dane- 
mark placée  aux  portes  mêmes  de  la  ville,  l'avait 
aidé  à  sauver  tout  le  monde.  Quelques  exécutions 
regrettables  avaient  eu  lieu  antérieurement,  mais 
c'était  lors  du  premier  mouvement  insurrectionnel 
du  mois  de  février,  et  en  punition  des  indignes  trai- 
tements exercés  contre  les  fonctionnaires  françaisf 

Le  maréchal  fut  donc  assez  heureux  pour  n'avoir 
personne  à  fusiller.  Il  restait  à  dresser  des  listes  de 
proscription,  qui  n'entraîneraient  pas  la  perte  de 
la  vie,  mais  celle  des  biens,  et  cette  mesure  ne  lui 
semblait  pas  plus  sage  que  l'autre.  Les  Hambour- 
geois  coupables,  ou  supposés  tels,  étaient  en  masse 
dans  la  petite  ville  d'Altona,  véritable  faubourg  de 
la  ville  de  Hambourg,  demandant  à  revenii*  dans 
leurs  demeures ,  à  charge  au  Danemark  qui  ne  vou- 
lait pas  être  compromis  avec  la  France,  et  faisant 
faute  à  celle-ci,  qui  désirait  et  pouvait  tirer  d'eux 
de  grandes  ressources,  ce  qui  était  plus  profitable 
que  d'en  tirer  des  vengeances.  Le  maréchal  Davout 
représenta  à  Napoléon  qu'il  valait  mieux  pardonner 
à  ceux  qui  rentreraient  dans  un  temps  prochain,  leur 
imposer  pour  unique  châtiment  une  forte  contribu- 
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tion ,  qu'ils  se  diraient  d'abord  incapables  de  payer,  — 

qu'ils  payeraient  ensuite ,  se  borner  ainsi  à  leur  faire 
peur,  et  les  punir  par  un  côté  très-sensible  pour  eux, 
très-utile  pour  l'armée ,  l'argent.  Pas  de  sang  et  de 
prandes  ressources,  fut  le  résumé  de  la  politique 
qu'il  conseilla  à  l'Empereur. 

Napoléon  qui  avait  le  goût  des  grandes  ressources 
et  pas  du  tout  celui  du  sang,  accepta  cette  transac- 
tion. —  Si  le  lendemain  de  voire  entrée^  écrivit-il  au 
maréchal  Davout,  vous  en  eussiez  fait  fusiller  quel- 
queS'UnSj  c'eût  éU  bien,  maintenant  dest  trop  tard. 
Les  punitions  pécuniaires  valent  mieux.  —  C'est  ainsi 
que  le  despotisme  et  la  guerre  habituent  les  hommes 
à  parler,  même  ceux  qui  n'ont  aucune  cruauté  dans 
le  cœur.  Il  fut  donc  décidé  (pie  tout  Hambourgeois    contribution 
rentré  dans  quinze  jours  serait  pardonné ,  que  les  au-     ^mlSr* 
très  seraient  frappés  de  séquestre ,  et  que  la  ville  de  Jg^n^b^JIJ!. 
Hambourg  acquitterait  en  argent  ou  en  matières  une       geoi» , 
contribution  de  cinquante  millions.  Une  petite  parde     en  argent 
de  cette  contribution  dut  peser  sur  Lubeck ,  Brème ,    ç„  matières. 
et  les  campagnes  de  la  32^  division  militaire.  Dix 
millions  durent  être  soldés  comptant,  vingt  en  bons 
à  échéance.  Quant  au  surplus,   il   fut  ouvert  un 
compte  pour  payer  les  chevaux,  les  blés,  les  riz, 
les  vins,  les  viandes  salées,  le  bétail ,  les  bois,  qu'on 
allait  exiger  de  Hambourg,  de  Lubeck  et  de  Brème. 
Sur  le  même  compte  devait  être  porté  le  prix  de 
toutes  les  maisons  qu'on  allait  démolir  pour  élever 
les  ouvrages  défensifs  de  Hambourg.  Les  Hambour- 
geois se  plaignirent  beaucoup,  voulurent  présenter 
leurs  doléances  à  Napoléon ,  qui  refusa  de  les  rece- 
voir, et  cette  fois  trouvèrent  inflexible  le  maréchal 
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qu'ils  avaient  eu  pour  défenseur  quelques  jours  au- 
paravant. Ils  ac€[uittèrent  néanmoins  la  partie  de  la 
contribution  qui  devait  être  soldée  sur-le-champ, 
soit  en  aident,  soit  en  matières.  Cétait  ce  qui  im- 
portait le  plus  aux  besoins  de  Tarmée.  Dix  millions 
environ  furent  envoyés  à  Dresde  ;  de  grandes  quan- 
tités de  grains,  de  bétail,  de  spiritueux  furent  em- 
barqués sur  TElbe  pour  le  remonter. 
Immenses         Dès  quc  Napoléou  se  vit  en  possession  de  ces 
"Tements"^   rcssourccs,  il  cu  dîsposa  de  manière  à  se  procurer 
de^Tambourc  ^^^  ^^^^  '^^  poiuts  du  flcuve  et  particulièrement  à 
sur        Dresde,  de  quoi  nourrir  les  nombreuses  troupes 

tous  les  points 

fortifiés  qu'il  allait  y  concentrer.  Il  voulait  avoir  à  Dresde, 
centre  principal  de  ses  opérations,  de  quoi  entre- 
tenir trois  cent  mille  honmies  pendant  deux  mois , 
et  notamment  une  suffisante  réserve  de  biscuit ,  la- 
quelle portée  sur  le  dos  des  soldats  permettrait  de 
manœuvrer  sept  ou  huit  jours  de  suite  sans  être  re- 
tenu par  la  considération  des  vivres.  Il  fallait  pour 
cela  cent  mille  quintaux  de  grains  ou  de  farine  à 
Dresde,  huit  ou  dix  mille  à  Kœnigstein.  Il  s'en  trou- 
vait environ  soixante-dix  mille  à  Magdebourg,  qu'on 
avait  mis  tout  l'hiver  à  réunir  dans  cette  place,  soit 
pour  l'approvisionnement  de  siège ,  soit  pour  suffire 
à  l'entretien  des  troupes  de  passage.  Napoléon  or- 
donna que  ces  soixante-dix  mille  quintaux  fussent 
transportés  par  l'Elbe  à  Dresde,  et  remplacés  immé- 
diatement par  une  quantité  égale  tirée  de  Hambourg. 
Grâce  à  cette  combinaison,  ces  masses  immenses 
de  denrées  n'avaient  que  la  moitié  du  chemin  a  par- 
courir. On  s'était  aperçu  que  la  chaleur  et  la  fatigue 
donnaient  la  dyssenterie  à  nos  jeunes  soldats,  et 
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qu'une  ration  de  riz  les  guérissait  très-vite.  On  s'em- 
para de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  riz  à  Hambourg,  à 
Brème,  à  Lubeck;  on  prit  de  même  les  spiritueux, 
les  viandes  salées,  le  bétail,  les  chevaux,  les  cuirs, 
les  draps,  les  toiles.  Ces  matières  furent  embarquées 
sur  l'Elbe,  en  suivant  le  procédé  que  nous  venons 
d'indiquer,  de  prendre  à  Magdebourg  ce  qui  s'y 
trouvait  déjà ,  et  de  le  remplacer  par  des  envois  de 
Hambourg.  Tous  les  bateliers  du  fleuve  requis  et 
payés  avec  des  bons  sur  Hambourg,  furent  mis  en 
mouvement  dès  les  premiers  jours  de  juin ,  dans  le 
moment  même  où  sous  prétexte  de  fatigue ,  Napo- 
léon refusait  de  recevoir  M.  de  Bubna.  Ainsi  dans 
les  mains  de  Napoléon  l'Elbe  était  tout  à  la  fois  une 
puissante  ligne  de  défense ,  et  une  source  inépuisable 
d'approvisionnements. 

Mais  il  ne  borna  pas  ses  précautions  à  cette  ligne 
seule.  Au  delà  de  Dresde  à  Liegnitz,  et  en  deçà  de 
Dresde  à  Erfurt,  il  voulait  avoir  aussi  des  magasins 
bien  fournis.  Profitant  de  la  richesse  de  la  basse  Si- 
lésie,  sur  laquelle  était  campée  l'armée  qui  avait  com- 
battu à  Bautzen ,  et  n'ayant  guère  à  ménager  cette 
province,  il  ordonna  qu'on  employât  les  deux  mois 
de  l'armistice  à  réunir  une  réserve  de  vingt  jours  de 
vivres  pour  chaque  corps,  en  confectionnant  tous 
les  jours  beaucoup  plus  que  le  nécessaire.  En  arrière 
de  Dresde,  à  Erfurt,  à  Weimar,  à  Leipzig,  à  Nu- 
remberg, à  Wurzbourg,  pays  saxons  ou  franco- 
niens, il  était  chez  des  alliés,  et  il  n'usa  de  l'abon- 
dance du  pays  qu'en  payant  ce  qu'il  prenait.  Il  y  j^^^^^ 
ordonna  la  formation  à  prix  d'ai^ent  de  très-grands  •pprovision- 
approviaionnements.  Toutefois  il  s'écarta  de  ces  mé-        tirés 
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politiques  ne  voolaîl  jam^  ^inettre  la  pcwsiWitf 
des  revers .  raiimettait  toujours  dam^  ses  calculs  » 
litaires.  Enfin  ne  pouvant  trooi  er  qu'en  France  les 
armes,  les  munitions  Je  izuerre.  et  cenains  6b^ 
<1  équipement  «  tandis  que  les  \nTes  il  les  trouvait 
partout ,  il  conclut  avec  des  cump^^nîes  allenuuBdes, 
des  marchés,  soldés  comptant,  pour  transporter  de 
Mayeuce  à  Dresde,  par  les  trois  routes  de  Cassel, 
d'Kbjenach  et  de  Hof,  les  objets  d^armeoMnt  et 
d'équipement  qu^il  était  impossible  de  se  procuier 
<'ii  Saxe. 

Telle»  furent  les  mesures  imaginées  par  Napoléon , 
jKjur  qu'à  la  reprise  des  opérations  sa  ligne  de  ba- 
taille fut  tout  à  la  fois  fortement  défendue,  et  lar^ 
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gement  approvisionnée.  Restait  un  dernier  soin  à  —"^ — 
prendre ,  celui  de  proportionner  le  nombre  des  sol- 
dats à  rétendue  que  la  guerre  allait  acquérir,  et  Na- 
poléon ne  Tavait  pas  négligé,  car  dans  son  vaste 
esprit  toutes  les  mesures  allaient  ensemble,  sans 
attendre  que  Tune  fit  naître  la  pensée  de  l'autre. 
Toutes  étaient  conçues  simultanément,  avec  un  ac- 
cord parfait,  et  ordonnées  sans  perte  d'une  heure. 

On  a  déjà  vu  qu'en  se  flattant  de  l'idée  que  TAu- 
tridie  accéderait  peut-être  à  ses  plans ,  il  avait  pour- 
tant pris  ses  mesures  dans  une  hypothèse  contraire, 
et  qu'il  avait  préparé  en  Westphalie,  sur  le  Bhii),  en 
Itahe,  trois  armées  de  réserve  capables  d'entrer  pro- 
chainement en  ligne.  Les  deux  mois  de  l'armistice, 
qu'il  voulait  étendre  à  trois  mois ,  étaient  destinés  à 
terminer  vers  le  commencement  d'août  cette  œuvre 
commencée  en  mars. 

£n  Westphalie  c'étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  Nouveau 
les  régiments  réorganisés  de  la  grande  armée  de  Rus-  %rôpa*ré" 
sie  qui  devaient  composer  deux  grands  corps  sous  j^  gu^*°siti 
les  maréchaux  Victor  et  Davout,  celui-ci  de  seize  ré-    d«  i*  8^"^' 

avec 

giments,  celui-là  de  douze.  Les  autres  régiments  de  rAvânche 
la  grande  armée  avaient  été  renvoyés  en  Italie  d'où 
ils  étaient  originaires.  Les  bataillons  de  chaque  ré- 
giment ne  pouvant  être  réorganisés  tous  à  la  fois , 
on  avait  d'abord  reconstitué  les  seconds  bataillons, 
puis  les  quatrièmes,  enfin  les  premiers,  selon  l'épo- 
que du  retour  des  cadres ,  et  on  avait  successivement 
c(»nposé  les  divisions  de  seconds ,  de  quatrièmes  et 
de  premiers  bataillons ,  de  manière  que  chaque  régi- 
ment était  réparti  en  trois  divisions.  Napoléon  pressé 
de  faire  cesser  un  état  de  choses  vicieux,  voulut 
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— ; réunir  les  trois  bataillons  déjà  prêts,  et  former  les 

divisions  par  régiments,  non  plus  par  bataillons.  Il 
ne  manquait  que  les  troisièmes  bataillons,  qui  al- 
laient être  bientôt  disponibles  à  leur  tour,  et  alors 
tous  les  régiments  devaient  être  portés  à  quatre  ba- 
taillons. Le  maréchal  Davout  forma  avec  les  siens 
quatre  belles  divisions ,  et  le  maréchal  Victor  trois. 
Tandis  que  ces  oi^nisations  s'achevaient,  Napoléon 
arrêta  l'emplacement  et  l'emploi  de  ces  deux  corps 
Corps       d'armée.  Celui  du  maréchal  Victor  resté  en  arrière 

du  maréchal     •  f   •    t>  ±       i_        *'  ii*  r       a*v        ii» 

Victor,  jusqu  ICI,  fut  achemme sur  la  ligne  frontière  de  rai> 
mistice,  et  cantonné  le  long  de  l'Oder,  aux  environs 
deCrossen,  pour  achever  de  s'y  instruire,  et  pour 
s'y  approvisionner  conformément  aux  prescriptions 
adressées  à  tous  les  autres  corps. 

Napoléon  pensant  que  pour  garder  les  départe- 
ments anséatiques  et  le  bas  Elbe ,  le  maréchal  Da- 
vout, renforcé  par  les  Danois,  aurait  trop  de  quatre 
divisions,  car  d'après  toutes  les  vraisemblances  les 
grands  coups  devaient  se  porter  sur  l'Elbe  supérieur, 
imagina  de  partager  le  corps  de  ce  maréchal ,  de  lui 
Corps  laisser  deux  divisions,  d'en  confier  deux  au  général 
vandlmme.  Vaudammc,  et  de  placer  celles-ci  à  Wittenberg, 
d'où  il  pourrait  les  attirer  à  lui ,  s'il  en  avait  besoin, 
ou  les  renvoyer  sur  le  bas  Elbe,  si  elles  devenaient 
nécessaires  au  maréchal  Davout. 

Les  autres  corps  destinés  à  renforcer  la  masse  des 
troupes  actives  s'organisaient  à  Maycnce.  Là,  comme 
on  doit  s'en  souvenir,  se  rendaient  les  cadres  tirés 
de  France  ou  d'Espagne ,  qu'on  remplissait  sur  les 
bords  du  Rhin  de  conscrits  rapidement  instruits,  et 
qu'on  réunissait  ensuite  dès  qu'on  avait  pu  se  pro- 
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curer  deux  bataillons  du  môme  régiment,  afin  d'évi- 
ter autant  que  possible  la  formation  vicieuse  en 
régiments  provisoires.  Il  y  avait  à  Mayence  quatre 
divisions  dont  l'organisation  était  presque  achevée, 
et  qui  dans  deux  mois  seraient  en  aussi  bon  état 
qu'on  pouvait  l'espérer  dans  la  situation  des  cho- 
ses. Napoléon  les  destinait  au  maréchal  Saint-Cyr, 
blessé  en  1812  sur  la  Dwina,  mais  actuellement 
remis  de  ses  fatigues  et  de  sa  blessure.  C'étaient 
par  conséquent  trois  corps  d'armée,  ceux  du  ma- 
réchal Victor,  du  général  Vandamme ,  du  maréchal 
Saint-Cyr,  comprenant  environ  80  mille  hommes 
(l'infanterie,  sans  les  arrties  spéciales,  dont  Napo- 
léon allait  accroître  ses  forces  en  Saxe  contre  l'ap- 
parition éventuelle  de  TAutriche  sur  le  théâtre  de 
la  guerre.  Ce  puissant  renfort  était  indépendant 
de  l'augmentation  que  devaient  recevoir  les  corps 
avec  lesquels  il  avait  ouvert  la  campagne.  Outre 
les  quatre  divisions  déjà  prêtes  à  Mayence,  Napo- 
léon avait  encore  rassemblé  les  éléments  de  deux 
autres,  qui  allaient  se  former  sous  le  maréchal 
Augereau ,  et  être  rejointes  par  deux  divisions  ba- 
varoises. La  cour  de  Bavière  un  moment  attirée, 
comme  la  Saxe,  à  la  politique  médiatrice  de  l'Au- 
triche, s'était  subitement  rejetée  en  arrière,  dès 
qu'on  lui  avait  demandé  sur  les  bords  de  l'Inn  d€^s 
sacrifices  sans  compensation.  Elle  s'était  hâtée  de 
renouveler  ses  armements,  et  on  pouvait  compter 
de  sa  part  sur  deux  bonnes  divisions ,  à  la  condition 
toutefois  que  la  victoire  viendrait  contenir  l'esprit  de 
son  peuple,  et  encourager  la  fidélité  de  son  roi.  Ces 
quatre  divisions,  deux  françaises  et  deux  bavaroises, 
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devaient  menacer  l'Autriche  vers  le  haut  Palatinat. 
Enfin  Napoléon  avait  suivi  avec  son  attention 
Arméo       accoutumée  l'exécution  des  ordres  donnés  au  prince 

d  Italie.  * 

Eugène,  pour  qu'avec  les  cadres  revenus  de  Rus- 
sie, avec  ceux  qui  revenaient  chaque  jour  d'Espa- 
gne, on  refit  en  Italie  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  à  laquelle  il  voulait  joindre  vingt  mille 
Napolitains.  Murât,  toujours  flottant  entre  les  senti- 
ments les  plus  contraires,  blessé  par  les  traitements 
de  Napoléon,  mais  voulant  avant  tout  sauver  sa  cou- 
ronne, ne  sachant  avec  qui  elle  serait  sauvée  plus 
sûrement,  ou  avec  l' Autriche,  ou  avec  la  France, 
faisait  encore  attendre  l'envoi  de  son  contingent. 
Napoléon  à  peine  rentré  à  Dresde  l'avait  sommé  do 
se  décider,  et  avait  enjoint  à  M.  Durand  de  Mareuil, 
ministre  de  France  à  Naples ,  de  se  retirer  si  les  or- 
dres de  marche  n'étaient  donnés  immédiatement  au 
corps  napolitain.  Il  restait  dans  les  dépôts  de  quoi 
fournir  six  à  sept  mille  hommes  de  cavalerie  légère 
à  la  future  armée  d'Italie,  ce  qui  suQisait  dans  cette 
contrée,  où  la  cavalerie ,  trouvant  peu  l'occasion  de 
charger  en  ligne,  n'était  qu'un  moyen  de  s'éclairer. 
Les  arsenaux  et  les  dépôts  d'Italie  contenaient  en- 
core les  éléments  d'une  belle  artillerie.  Napoléon  se 
flattait  donc  d'avoir  en  Italie  au  1^  août  une  armée 
de  80  mille  hommes,  pourvue  de  200  bouches  à 
feu,  menaçant  d'envahir  l'Autriche  par  l'IUyrie,  et 
ayant  pour  but  Vienne  elle-même.  Il  calculait  que 
l'Autriche,  eùt-elle  armé  trois  cent  mille  hommes, 
ce  qui  était  beaucoup  dans  l'état  de  ses  finances  et 
avec  le  temps  dont  elle  disposait,  n'en  pourrait  pas 
tirer  plus  de  deux  cent  miile  combattants  présents 
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au  feu,  dont  il  faudrait  qu'elle  détournai  cinquante  - 
mille  pour  tenir  této  au  prince  Eugène  en  Italie, 
trente  mille  poar  faire  face  au  maréchal  Augereau 
l'ii  Bavicre,  ce  qui  ne  lui  laisserait  pas  plus  de  cent 
vingt  mille  hommes  à  ajouter  à  la  masse  des  troupes 
coalisées  sur  l'Elbe. 

Les  trois  corps  d&  Victor,  de  Vandamme,  de 
Sainl-Cyr  (sans  compter  celui  d' Augereau,  qui  n'é- 
tait pas  destiné  à  agir  sur  l'Elbe),  lui  semblaient 
déjà  une  ressource  presque  suffisante  contre  l'ap- 
parition de  t' Autriche  sur  le  terrain  de  cette  lutte 
formidable.  Mais  le  corps  de  Poniatowr'ki,  après 
bien  des  vicissitudes,  amené  à  travers  la  Gallicte  et 
la  Bohème  à  Zitlau  ,  sur  la  ligne  où  campaient  nos 
corps  de  Silésie,  était  une  nouvelle  ressource  d'une 
véritable  importance,  bien  moins  par  la  quantité, 
cjiie  par  la  qualité  des  soldats.  Il  n'y  en  avait  pas  de 
plus  braves,  de  plus  aguerris,  de  plus  dévoués  à  la 
France.  Ile  Icnir  patrie ,  il  ne  leur  restait  que  le  sou- 
venir, et  le  désir  de  la  venger.  Napoléon  résolut  de 
leur  en  donner  une,  en  les  faisant  Français,  et  en 
les  prenant  au  service  de  la  France.  En  attendant 
leur  annexion  définitive  à  l'amiée  française,  il  les 
plaça  sous  l'administration  directe  de  M.  de  Bassano, 
et  prescrivit  à  ce  ministre  de  leur  payer  leur  solde 
arriérée,  de  les  pourvoir  de  vêtements,  d'ai-mcs,  de 
tout  ce  qui  leur  manquait,  de  leur  faire  en  un  mot 
passer  ces  deux  mois  dans  une  véritable  abondance. 
lU  pouvaient,  en  recueillant  quelques  débris  de 
troupes  polonaises  épai-s  çà  et  la,  mais  s;ms  loucher 
ni  il  la  division  Dombrowski,  ni  à  divers  détache- 
ments de   leur  nation  répandus  dans  les  places, 
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ivimir  ominMi  douze  uiill»'  hiHuue-^  «rinlanterio  et 
trois  inillr  do  cinalorio.  L^  tait  uae  iioii\olU.'  foro' 
sijoiiléo  à  colles  qui  a\au  nt  o.^oitiJiUu  ;i  Lutzon  et  a 
Itiinf/on. 

Knliii,  au  nombn^  «l>  n-s.^an.ï^  cni-vt-s  pour  la 
rainpapjuo  d*auUmuie,  •:  ^^  Jir  ■ '\  'Qtuaiite  de  la 
j:u(M*n*  a\ee  rAulriehe,  ii  :'.:liai'  •:.'aij>ter  Uy  ii»«\e- 
loppeuieut  donne  à  la  franlo  inifyrMie.  EUlo  n'avait 
eu  (|ue  deux  di\ision>  à  Tontrvt;»  a  oumpfiifnie .  une 
de\ieille,  Tautn*  déjeune  ^rani  .  inr  Iroisiome  lii- 
\ision  a\ait  ivjoint  au  uv-^i:;-  n:  i.'  Lùmii^tico,  um- 
((uatriènu'  \enail  d'arrixor.  un-  c:a»iî-K-  aïo  t-tait  en 
inarelu»,  ee  qui  a\ee  dou/..  ti;'.^".  l:*'iiinir<  .îr.  cavale- 
rie» et  deux  cents  lKmelie>  a  ru,  ir^ait  cijmpocior 
un  corps  de  près  de  cinquante  m/...  h«»ninie<,  dont 
I  renie  mille  déjeune  infante  ri;.  41:0  Napi>Iéon  en- 
tendait m*  |ms  nienajîcr  ivuiiu-  .a  •.  leille  .çanio.  mais 
euiploNcr  dans  toutes  U^  :^ran  ;  <  isitailî-'S,  qui  mal- 
heureusement allaient  èlr\^  uv  r^iiT:  ii>fL^  e:  ^anf^Iantes. 

Hestail  la  ca\alerie,  qui  a\.t.:  maniu-.-  au  oinn- 
meneement  de  la  canqvi::ne,  -.  :  ^;-..:  a\a::  *:e  Tun 
«les  motifs  de  NapoUnni  j\nir  s:^?.-  r  "arîui^îivv.  l'ne 
ca\alerie  insulUsiUite  i\|ui\a::!  a  ;•  li  :r-.<  .t  \:u*.'  ea- 
\alc»rie  nulle,  car  elle  n\x^  im>  >. n^irac-  r  *\r  jieur 
d'i^tiv  accabhv,  et  demeur-/  eaehtv  .iorr.D:  riofan- 
terie  qu'elle  ne  stTt  ikï>  nu  ni-.  •«  -viairvr.  Ce^t  ce 
(pron  a\uil  \u  à  t.ut/en  et  à  B.u;tr  n.  Lr^  «iouv  corps 
tie  bUour-MaulHuu^  et  de  SiUï>::an:  n-:  m<>ntaiont 
pas  au  l*'  juin  à  plus  de  lun:  mi'.;.  ea\a.:-  r?..  r»n  |h>u- 
\ait  en  tinTquatn^ mille  ile>  /.t  p ■:>  i..  i:cncral  Bour- 
cÙT,  et  en\in>n  Nin:it-huii  ii.  1!;^  lU  FrariOO,  k^  uns 
amenés  \M\r  le  duc  île  Plais^r.uv.  ".;>  a.::7\>  -.n  niar- 
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chc  SOUS  le  duc  de  Padoue,  ce  qui  devait  porter  à 
quarante  mille  hommes  les  forces  de  Tannée  d'Alle- 
magne en  troupes  à  cheval ,  sans  compter  la  cava- 
lerie do  la  garde  impériale  et  des  alliés.  Saxons, 
Wurtembcrgeois  et  Bavarois.  Seulement  dans  les 
vingt-huit  mille  cavaliers  tirés  de  France,  il  y  en 
avait  quelques  mille  venant  à  pied ,  et  auxquels  il 
fallait  fournir  des  chevaux.  Les  troubles  survenus 
sur  la  gauche  de  l'Elbe  par  suite  de  l'insurrection 
des  villes  anséatiques,  avaient  singulièrement  nui 
aux  remontes.  Napoléon  ordonna  de  les  reprendre, 
et  fit  insérer  sur  cet  objet  un  article  dans  le  traité 
d'alliance  par  lequel  le  Danemark  s'était  définitive- 
ment rattaché  à  la  France.  Par  ce  traité  la  France 
promettait  d'entretenir  toujours  vingt  mille  hommes 
de  troupes  actives  à  Hambourg,  afin  de  concourir  à 
la  défense  des  provinces  danoises,  et  le  Danemark 
s'engageait  en  retour  à  fournir  à  la  France  dix  mille 
hommes  d'infanterie,  deux  mille  de  cavalerie,  les 
uns  et  les  autres  soldés  par  le  trésor  français,  et  à 
procurer  dix  mille  chevaux  à  condition  qu'ils  seraient 
payés  comptant.  C'était,  indépendamment  des  achats 
recommencés  en  Hanovre,  une  nouvelle  ressource 
pour  monter  les  cavaliers  qui  venaient  de  France  à 
pied.  On  avait  donc  la  presque  certitude  de  réunir 
sous  deux  ou  trois  mois  près  de  quarante  mille  cava- 
liers de  toutes  armes,  non  compris  dix  à  douze  mille 
de  la  garde ,  et  huit  à  dix  mille  des  alliés ,  ce  qui  de- 
vait composer  une  force  totale  de  soixante  mille  hom- 
mes à  cheval.  Napoléon  attribua  deux  mille  hommes 
environ  de  cavalerie  légère  ou  de  ligne  à  chaque 
corps  d'armée  pour  s'éclairer.  Le  reste  il  le  forma  sui- 
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vantsoD  usage  en  divers  corps  de  réserve,  destinés 
à  comlmttre  en  ligne.  Les  généraux  Latour-Mau- 
boui^  et  Sébastiani  en  commandaient  déjà  deux,  qui 
avaient  fait  la  campagne  du  printemps.  Le  duc  de 
Padoue  commandait  le  troisième,  qui  venait  d'arri- 
ver et  était  occupé  à  châtier  les  Cosaques.  Le  comte 
de  Valmy,  fds  du  vieux  duc  de  Valmy,  fut  placé  à 
la  tête  du  quatrième.  Napoléçn  en  voulut  créer  m 
cinquième  avec  des  régiments  nouvellement  tirés 
d'Espagne.  Depuis  qu'il  avait  donné  Tordre  d'évacuer 
Madrid ,  et  de  concentrer  toutes  les  forces  françaises 
dans  le  nord  de  la  Péninsule,  la  cavalerie  qui  avait 
eu  pour  mission  principale  de  lier  entre  eux  les  di- 
vers corps  d'occupation ,  était  beaucoup  moins  né- 
cessaire. Il  y  avait  encore  trente-six  régiments  de 
cavalerie  dans  la  Péninsule ,  dont  vingt  de  dragons, 
onze  de  chasseurs,  cinq  de  hussards.  Napoléon  cmt 
que  c'était  assez  de  vingt,  surtout  en  ne  prenant 
que  les  cadres,  et  en  laissant  la  plus  grande  partie 
des  hommes  en  Espagne.  Il  ordonna  donc  le  départ 
de  dix  régiments  de  dragons ,  quatre  de  chasseurs, 
deux  de  hussards.  Il  en  destina  deux  à  l'Italie ,  qua- 
torze à  l'Allemagne,  et  recommanda  de  transporter 
tout  de  suite  ces  cadres  à  Mavence,  où  ils  allaient 
se  remplir  de  sujets  empruntés  aux  dernières  con- 
scriptions et  déjà  passablement  instruits.  Les  che- 
vaux requis  en  France,  et  payés  comptant ,  devaient 
w*r\ir  à  les  monter.  Napoléon  se  promettait  encore 
quatorze  ou  quinze  mille  cavaliers,  provenant  do 
cette  origine ,  et  enfermés  tous  dans  des  cadres  excel- 
lents. C'était  un  dernier  supplément  qui  à  l'automne 
de\ait  porter  à  soixante -quinze  mille  hommes  au 
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mcûns  le  total  de  sa  cavalerie.  A  ces  préparatife  pour  

l'infanterie  et  la  cavalerie,  Napcriéoo  ajouta  cens 
qm  ooncemaieDt  l'artQlerie,  et  il  fit  ses  dispositions 
pour  qu'elle  pAt  mettre  en  monvemeiit  mille  bouches 
i  fén  de  campi^e. 

Ainsi  établi  sur  la  ligne  de  l'Elbe ,  qu'il  avait     louiité 
rendoe  formidaUe  par  les  aj^uis  qu'il  s'y  était  mé»    ^dont^ 
viÊgÉSy  Napoléon  se  flattait  d'avoir  sans  les  garni-     M*tettlS 
sons  400  mille  combattants ,  plus  20  mille  en  Bavière   ^ 


povr  toutm 

et  80  mille  en  Italie,  ce  qui  pmlerait  la  totalité  de     lagnam 


resBOnrces  i  500  mille  hommes  de  troupes  acti-  nu^ 
Tes ,  et  à  700  mille  en  y  comprenant  les  non  présents  ^^'^' 
aoiis  les  armes.  Cétait  poor  atteindre  à  ces  nombres 
énormes,  suffisants  dans  sa  puissante  Inain  pour 
battre  la  coalition  même  accrue  de  l'Autriche,,  qu'il 
avait  consenti  i  un  armistice  qui  donnait,  aux  coa- 
lisés le  temps  d'édutpper  à  ses  poursuites,  et  mal- 
heureusement aussi  celui  d'augmenter  cmisidérable- 
ment  leurs  forces.  La  question  était  de  savoir  si  en 
fait  de  création  de  ressources,  le  temps  profiterait 
aux  coalisés  autant  qu'à  Napoléon.  Les  coalisés,  il 
est  vrai,  n'avaient  pas  son  génie,  et  c'est  sur  quoi 
il  fondait  ses  espérances,  mais  ils  avaient  la  pas- 
sion ,  seule  chose  qui  puisse  suppléer  au  génie ,  sur- 
tout quand  elle  est  ardente  et  sincère.  Napoléon ,  ne 
tenant  guère  compte  de  la  passion ,  avait  supposé 
que  le  temps  lui  servirait  plus  qu'à  ses  ennemis ,  et 
c'est  dans  cet  espoir  qu'il  mettait  tant  d'art  à  le  bien 
employer  en  fait  de  préparatifs  militaires,  et  à  le 
perdre  en  fait  de  négociations. 

La  réponse  envoyée  à  M.  de  Mettemich  le  i  5  juin,    Effet  produi 


par 


avait  été  interprétée  comme  elle  devait  l'être,  et    la  réponse 


56  LIVRE  XLIX. 

l'habile  ministre  autrichien  avait  parfaitement  com- 

luin  1843.  .  ,  .       * 

pris  que  lorsque  sur  quarante  jours  restant  pour  né- 
!e  Napoléon  gocier  la  paix  générale ,  on  en  perdait  d'abord  cinq 
l'empereur    pour  répondre  à  la  note  constitutive  de  la  médiation , 

François        .1,1  1  «  n    •  t 

i  sur  M.  de  mdopendammeut  de  ceux  qu  on  allait  perdre  encore 
Moitcrnich.  ^^^  résoudfc  Ics  qucstious  de  forme,  il  fallait  en 
conclure  qu'on  était  peu  pressé  d'arriver  à  une  so- 
lution pacifique.  Il  se  pouvait,  à  la  vérité,  que  Na- 
poléon ne  voulût  dire  sa  véritable  pensée  que  dans 
les  derniers  moments  ;  il  se  pouvait  aussi  que  dans 
les  difficultés  qu'il  avait  soulevées,  il  y  en  eût  quel- 
qu'une qui  lui  tînt  sérieusement  à  cœur,  et  par  ces 
considérations  M.  de  Metternich  ne  désespérait  pas 
complètement  de  la  paix ,  soit  aux  conditions  pro- 
posées par  l'Autriche,  soit  à  des  conditions  qui  s'en 
approcheraient.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  avait 
pensé  qu'il  fallait  à  son  tour  attendre  Napoléon, 
en  employant  toutefois  un  moyen  de  le  stimuler. 
Les  deux  souverains  de  Prusse  et  de  Russie  insis- 
taient vivement  pour  voir  l'empereur  François ,  dans 
l'espérance  de  l'attacher  définitivement  à  ce  qu'ils 
appelaient  la  cause  européenne.  Mais  l'empereur 
François,  croyant  devoir  à  sa  qualité  de  père  et 
de  médiateur,  d'observer  une  extrême  réserve  à 
l'égard  de  deux  souverains  devenus  ennemis  impla- 
cables de  la  France,  ne  voulait  pas,  tant  qu'il  n'au- 
rait pas  été  contraint  à  nous  déclarer  la  guerre, 
M.  do  s'aboucher  avec  eux.  Les  mêmes  raisons  de  réserve 
se  rend  à  u'cxistaient  pas  pour  M.  de  Metternich ,  et  ce  mini^ 
)ppontschna   |pç  s'était  rendu  à  Oppontschna  afin  de  conférer  avec 

auprès  *  * 

de»        les  deux  monarques  coalisés.  Son  intention  était  de 

souverains  01  •  1  ^  •  1 

coalisés,      profiter  de  cette  occasion  pour  les  amener  a  ses  idées. 


iatai  IMI. 
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chose  plus  fimle  sans  doute  que  d'y  amener  Napo- 
léon, mais  difficile  aussi,  et  eiûgeant  bien  des  soins  et 
des  efforts,  car  ils  voulaient  la  guerre  tout  de  suite, 
à  tout  prix,  et  jusqu'au  renversement  de  Napoléon, 
ce  qui  n'était  pas  encore,  du  moins  alors,  le  point 
de  vue  de  l'Âutridie.  M.  de  Mettemich  était  done 
parti  ostensiblement,  certain  que  lorsque  Napoléon 
le  saurait  en  conférence -avec  les  deux  souverains, 
il  en  éprouverait  une  vive  jalousie,  et  au  lieu  de 
lui  refuser  de  venir  à  Dresde,  lui  en  adresserait  la 
pressante  invitation.  Cette  vue,  bientôt  confirmée  par 
l'événement,  avait  paru  aussi  fine  que  juste  à  Fem* 
pereur  François,  qui  par  ce  motif  avait  approuvé  le 
\tqfage  de  M.  de  Mettemich  à  Oppontschnd. 

Tandis  que  ce  ministre  était  en  route  pour  s'y       TnHé 
rendre,  la  Prusse  et  la  Russie  venaient  de  se  lier  par   ^  ■"*■**• 


un  traité  de  subsides  avec  l'Ân^eterre.  Par  ce  traité,  ['^'^^m^ 
conclu  le  1 5  juin  et  revêtu  de  la  signature  de  lord     coalisée, 
(^thcart,  de  M.  de  Nesselrode  et  de  M.  de  Hardcn- 
Ijerg,  l'Angleterre  s'engageait  à  fournir  immédiate* 
ment  2  millions  sterling  à  la  Russie  et  à  la  Prusse, 
et  à  prendre  à  sa  charge  la  moitié  d'une  émission  de 
papier  monnaie,  intitulé  papier  fédératif,  et  destiné 
à  circuler  dans  tous  les  Etats  alliés.  La  somme  émise 
devait  être  de  5  millions  sterling.  C'étaient  donc     condition 
4  millions  1  /2  sterling  (1 1 2  millions  500  mille  francs)    parTtralté 
que  l'Angleterre  fournissait  aux  deux  puissances,  à  ^lenepaifair 
condition  qu'elles  tiendraient  sur  pied,  en  troupes   l'Angleterre, 
actives,  la  Russie  160  mille  hommes,  la  Prusse  80 
mille,  qu'elles  feraient  à  l'ennemi  commun  de  l'Eu- 
rope une  guerre  à  outrance,  et  qu'elles  ne  traite- 
raient pas  sans  l'Angleterre,  ou  du  moins  sans  se 
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concerter  avec  elle.  Les  souverains  de  Russie  et  de 

Prusse  ayant  informé  lord  Cathcart  qu'ils  étaient 
sommés  d'accepter  la  médiation  de  T Autriche,  et 
qu'ils  y  étaient  disposés,  sauf  les  conditions  de  paix 
qui  seraient  déterminées  d'accord  avec  le  cabinet 
britannique ,  lord  Cathcart  n'avait  pas  vu  là  une  in- 
fraction au  traité  de  subsides,  et  il  avait  reconnu 
lui-même  qu'il  fallait  se  prêter  à  tous  les  désirs  de 
TAutriche ,  car  probablement  les  conditions  que  cette 
puissance  regardait  comme  indispensables  ne  se- 
raient pas  admises  par  Napoléon ,  et  l'on  entraînerait 
ainsi  cette  puissance  à  la  guerre  par  la  voie  toute 
pacifique  de  la  médiation. 
Efforts  M.  de  Mettcmich  arrivé  à  Oppontschna  avait  été 

sonvertins    accablé  de  caresses  et  de  sollicitations  par  les  sou- 
^ILlÎLl!^    verains  et  leurs  ministres.  Les  uns  et  les  autres, 
î^^<*«'"   pour  le  décider,  disaient  leurs  forces  immenses, 
if€cteniich     irrésistibles  même  si  l'Autriche  se  joignait  à  eux, 
de         et  dans  ce  cas  Napoléon  perdu,  l'Europe  sauvée. 
la  coalition.    j|g  jjsaient  encore  la  paix  impossible  avec  lui,  car 
Raisons      évidemment  il  ne  la  voulait  pas,  et  en  outre  peu 
Toir* auprès    sûrc,  car  si  on  laissait  échapper  l'occasion  de  Tac- 
Metterôidi     ^^^^^^  pendant  qu'il  était  aflFaibli,  il  reprendrait 
les  armes  dès  qu'il  aurait  recouvré  ses  forces,  et 
la  lutte  avec  lui  serait  étemelle.  Ces  points  de  vue 
n'étaient  pas,  ne  pouvaient  pas  être  ceux  de  TAu- 
Manîère      triche.  Cette  puissance  n'était  pas  comme  la  Russie 
derSutriche  euivréc  du  rôle  de  libératrice  de  l'Europe,  comme 

^^J^  ^  *     la  Prusse  réduite  à  vaincre  ou  à  périr,  comme  T An- 
ce  moment.  '  ' 

gleterre  à  l'abri  de  toutes  les  conséquences  d'une 
guerre  malheureuse  :  elle  avait  de  plus  des  liens 
avec  Napoléon,  que  la  décence,  et  chez  l'empereur 


DRESDE  ET  YITTORIA.  59 

François  l^affection  pour  sa  ûlle,  ne  permettaient 
pas  de  rompre  sans  les  plus  graves  motifs.  Elle  rê- 
vait d'ailleurs  la  possibilité  de  rétablir  l'indépen- 
dance de  l'Europe  sans  une  guerre  qu'elle  regar- 
dait comme  pleine  de  périls,  même  contre  Napoléon 
affaibli.  Elle  était  donc  d'avis  que  si  on  pouvait  con- 
clure une  paix  avantageuse  et  qui  offrit  des  sû- 
retés, il  fallait  en  saisir  l'occasion,  et  ne  pas  tout 
compromettre  pour  vouloir  tout  regagner  d'un  seul 
coup.  Si  par  exemple  Napoléon  renonçait  à  sa  chi- 
mère polonaise  (c'est  ainsi  qu'on  qualifiait  le  grand- 
duché  de  Varsovie),  s'il  consentait  à  reconstituer 
la  Prusse,  à  rendre  à  l'Allemagne  son  indépendance 
par  l'abolition  de  la  Confédération  du  Rhin,  à  lui 
rendre  son  commerce  par  la  restitution  des  villes 
anséatiques ,  il  valait  mieux  accepter  cette  paix  que 
s'exposer  au  danger  d'une  guerre  formidable,  qui 
à  côté  de  bonnes  chances  en  présentait  d'effrayan- 
tes. Si  l'Angleterre  n'inclinait  pas  vers  cette  ma- 
nière de  penser,  il  fallait  l'y  amener  forcément,  en 
lui  signifiant  qu'on  la  laisserait  seule.  Pour  elle 
d'ailleurs  le  point  le  plus  important  était  obtenu, 
car  il  était  facile  de  voir  que  Napoléon  allait  renon- 
cer à  l'Espagne,  puisqu'il  admettait  au  congrès  les 
représentants  de  l'insurrection  de  Cadix,  ce  qu'il 
n'avait  jamais  accordé.  Il  fallait  donc  imposer  la  paix 
à  l'Angleterre  comme  à  Napoléon,  car  cette  paix 
était  un  besoin  ui^ent  pour  le  monde  entier,  et  on 
avait  le  moyen  de  l'obtenir,  en  menaçant  l'Angle- 
terre de  traiter  sans  elle,  et  Napoléon  de  l'accabler 
sous  les  forces  réunies  de  l'Europe.  Telles  étaient 
les  idées  de  l'Autriche,  que  les  deux  souverains  de 
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Prusse  et  de  Russie,  dominés  par  les  passions  du 
moment,  étaient  loin  de  partager.  Ils  auraient  voulu 
une  paix  beaucoup  plus  rigoureuse  pour  la  France, 
et  par  exemple  la  Westphalie,  la  Hollande,  ne  leur 
semblaient  pas  devoir  être  concédées  à  Napoléon. 
Ils  parlaient  de  lui  ôter  une  partie  au  moins  de  Flta- 
lie,  pour  la  rendre  à  T Autriche,  qui  n* avait  pas  be- 
soin qu'on  éveillât  en  elle  ce  genre  d'appétit,  mais 
chez  laquelle  la  prudence  faisait  taire  Tambition. 
M.  de  Mettemich,  tout  en  trouvant  ces  v(tux  fort 
légitimes,  avait  déclaré  que  T Autriche,  dans  l'espoir 
d'une  conclusion  pacifique ,  se  bornerait  à  demander 
ratmndon  du  duché  de  Varsovie,  la  reconstitution  de 
la  Prusse,  l'abolition  de  la  Confédération  du  Rhin,' 
la  restitution  des  villes  anséatiques,  et  ne  ferait  la 
guerre  que  si  ces  conditions  étaient  refusées  par  la 
France.  On  lui  avait  répondu  qu'elles  le  seraient 
inévitablement,  à  quoi  le  ministre  autrichien  avait 
facilement  répliqué  que  si  elles  étaient  refusées ,  alors 
son  maître  pourrait  honorablement  devenir  membre 
de  l'alliance,  et  le  deviendrait  résolument. 

H  suffisait  que  l'Autriche  posât  des  conditions 
d'une  manière  formelle ,  pour  qu'on  fût  obligé  de 
les  admettre,  car  sans  elle  la  guerre  à  Napoléon  ne 
présentait  aucune  chance.  Dictant  la  loi  à  la  Prusse 
et  à  la  Russie,  elle  la  dictait  par  suite  à  l'Angleterre, 
qui  bientôt  se  verrait  contrainte  de  traiter  si  le  con- 
tinent finissait  lui-même  par  traiter.  On  devait  donc 
subir  les  volontés  de  l'Autriche ,  mais  on  les  subissait 
sans  répugnance ,  car  on  était  convaincu  que  les  con- 
ditions par  elle  imaginées  seraient  rojetées  par  Napo- 
léon, et  on  croyait  en  lui  cédant  la  tenir  bien  plus 
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qu'être  tenu  par  elle.  Le  résultat  de  ces  conférences 
avait  été  qu'on  accepterait  la  médiation  autrichienne, 
qu'on  s'aboucherait  avec  Napoléon  par  l'intermé- 
diaire de  l'Autriche,  que  celle-ci  lui  proposerait 
les  conditions  précitées,  qu'elle  ne  lui  déclarerait  la 
guerre  qu'en  cas  de  refus,  que  jusque-là  elle  demeu- 
rerait neutre,  que  relativement  à  l'Angleterre,  en 
l'informant  de  cette  situation,  on  ajournerait  la  pai^ 
avec  elle  pour  simplifier  la  question  :  toutefois  l'opi- 
nion était  que  la  paix  continentale  devait  entraîner 
prochainement  et  inévitablement  la  paix  maritime. 
Ces  bases  adoptées,  M.  de  Metternich  était  revenu 
à  Gitschin,  auprès  de  son  maître,  et  avait  trouvé 
en  y  arrivant  sa  prévoyance  parfaitement  justifiée. 
En  effet  Napoléon,  inquiet  de  ce  qui  se  passait  en 
Bohême,  sachant  que  les  allées  et  venues  étaient 
continuelles  entre  Gitschin,  résidence  de  son  beau- 
père,  et  Reichenbach,  quartier  général  des  coalisés, 
sachant  même  que  M.  de  Metternich  avait  dû  voir 
les  deux  souverains  de  Russie  et  de  Prusse  à  Op- 
pontschna ,  n'avait  pas  pensé  qu'il  fallût  pousser  l'ap- 
plication à  perdre  son  temps,  jusqu'à  rester  étran- 
ger à  tout  ce  qui  se  tramait  entre  les  puissances, 
et  peut-être  jusqu'à  laisser  nouer  à  côté  de  lui  une 
coalition  redoutable,  dont  il  pourrait  prévenir  la 
formation  en  intervenant  à.propos.  En  voyant  M.  de 
Metternich,  avec  lequel  il  avait  fort  la  coutume  de 
s'entretenir,  il  se  flattait  au  moins  de  pénétrer  les 
desseins  de  la  coalition,  ce  qui  pour  lui  n'était  pas 
de  médiocre  importance ,  et  surtout  de  se  ménager 
une  nouvelle  prolongation  d'armistice,  seul  résultat 
auquel  il  tînt  beaucoup,  car  pour  la  paix  il  n'y  te- 
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nait  nullement  aux  conditions  proposées.  En  consé- 
quence il  avait  fait  dire  par  M.  de  Bassano  à  M.  de 
Bubna  qu'il  rece\Tait  volontiers  M.  de  Meilemichà 
Dresde,  et  qu'il  croyait  même  sa  présence  devenue 
nécessaire  pour  l'entier  éclaircissement  des  ques- 
tions qu'il  s'agissait  de  résoudre.  M.  de  Bubna  avait 
sur-le-champ  écrit  à  Gitschin,  et  c'est  ainsi  que 
M.  de  Mettemich.  en  revenant  de  son  entreviie  avec 
Alexandre  et  Frédéric-Guillaume,  avait  trouvé  l'in- 
vitation de  se  rendre  à  Dresile  auprès  de  Napoléon. 
Comme  c'était  justement  ce  que  lui  et  l'empereur 
François  désiraient ,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur 
l'acceptation  du  rendez-vous  offert,  et  M.  de  Met- 
ternich  s'était  décidé  à  se  mettre  de  nouveau  en 
route.  Au  moment  de  son  départ,  l'empereur  Fran- 
çois lui  avait  rerais  une  lettre  pour  son  gendre,  dans 
laquelle  il  donnait  pouvoir  à  son  ministre  des  af- 
faires étrangères  de  signer  tous  articles  relatifs  à  la 
modification  du  traité  d'alliance,  et  à  l'acceptation 
de  la  médiation  autrichienne.  Dans  cette  lettre,  il 
pressait  de  nouveau  Napoléon  de  se  résoudre  à  la 
paix,  qui  était,  disait-il,  la  plus  belle  et  l'unique 
gloire  qui  lui  restât  à  conquérir. 

M.  de  Mettemich  arri\  a  le  25  juin  à  Dresde ,  et  le 
lendemain  26  eut  une  première  entrevue  avec  M.  de 
Bassano,  car  ostensiblement  c'était  avec  ce  ministre 
qu'il  devait  négocier.  Ils  employèrent  environ  deux 
jours  à  de  vaines  chicanes  sur  le  traité  d'alliance,  qui 
existait  toujours  et  pourtant  devait  rester  suspendu, 
sur  la  manière  de  concilier  le  rôle  de  médiateur  et 
celui  d'allié,  sur  la  forme  de  la  médiation,  sur  la 
prétention  du  médiateur  d'être  le  seul  intermédiaire 
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des  puissances  belligérantes.  Fidèle  à  son  système 
de  gagner  du  temps ,  Napoléon  avait  ainsi  gagné 
deux  jours;  mais  M.  de  Mettemich  n'était  pas  venu 
pour  s'aboucher  uniquement  avec  un  ministre  sans 
influence,  et  il  avait  d'ailleurs  à  remettre  une  lettre 
de  l'empereur  François  à  l'empereur  Napoléon;  il 
fallait  donc  qu'il  le  vit,  et  sans  de  plus  longs  re- 
tards. Napoléon ,  de  son  côté ,  plein  d'un  courroux 
que  la  présence  de  M.  de  Mettemich  faisait  bouil- 
lonner dans  ses  veines,  jetait  maintenant  tout  dis- 
posé à  le  recevoir.  Pénétrer  le  secret  de  son  inter- 
locuteur, lui  arracher  une  prolongation  d'armistice, 
n'était  déjà  plus  son  but,  mais  lui  dire  son  fait, 
épancher  sa  passion,  était  en  réalité  son  plus  pres- 
sant besoin.  Il  reçut  M.  de  Mettemich  le  28  juin  célèbre 
dans  la  seconde  moitié  du  jour.  En  traversant  les  de^M^^e 
antichambres  du  palais  Marcolini ,  M.  de  Mettemich     Mettemich 

*  ^  '  avec 

les  trouva  remplies  de  ministres  étrangers ,  d'officiers    Napoléon , 

le 

de  tous  grades,  et  rencontra  notamment  le  prince  ssjuinisis 
Bertbier,  qui  souhaitait  la  paix,  sans  l'oser  dire  à 
Napoléon,  et  ne  savait  manifester  ses  désirs  qu'au- 
près de  ceux  auxquels  il  aurait  fallu  les  cacher.  A 
l'aspect  de  M.  de  Mettemich,  une  sorte  d'anxiété 
parut  sur  tous  les  visages.  Le  prince  Berthier,  en  le 
conduisant  jusqu'à  l'appartement  de  l'Empereur,  lui 
dit  :  Eh  bien,  nous  apportez-vous  la  paix?...  Soyez 
donc  raisonnable. . .  terminons  cette  guerre ,  car  nous 
avons  besoin  de  la  faire  cesser,  et  vous  autant  que 
nous.  —  A  ce  ton ,  M.  de  Mettemich  put  juger  que 
les  rapports  de  ses  espions  étaient  parfaitement 
vrais,  que  partout  en  France  on  désirait  ardemment 
la  paix ,  même  dans  l'armée ,  ce  qui  malheureuse- 
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ment  n'était  pas  une  manière  de  disposer  nos  en- 
nemis à  la  conclure.  Il  eût  mieux  valu  en  effet 
montrer  plus  d'amour  de  la  paix  à  Napoléon,  et 
moins  à  M.  de  Mettemich;  mais  ainsi  sont  faites  les 
cours  où  l'on  n'ose  pas  parler  :  souvent  on  dit  à 
tout  le  monde  ce  qu'il  faudrait  ne  dire  qu'au  mal- 
Dispositions  tre.  M.  de  Mettemich  introduit  dans  le  cabinet 
de  Napoléon,  le  trouva  debout,  l'épée  au  côté,  le 
chapeau  sous  le  bras,  se  contenant  comme  quel- 
qu'un qui  ne  va  pas  se  contenir  longtemps,  poli 
Thème       mais  froid. — Vous  voilà  donc,  monsieur  de  Met- 

de  .... 

convention,  tcmich,  lui  dit-il,  VOUS  vcucz  bien  tard!...  et  sur- 
à^imp^er  Ic-champ ,  suivaut  le  langage  convenu  du  cabinet 
det^ra^s*     fr^ïïÇ^i^?  >1  s'efforça,  par  un  premier  exposé  de  la 

à  1  Autriche,  situation,  de  mettre  sur  le  compte  de  l'Autriche  le 
temps  perdu  depuis  l'armistice,  et  il  n'y  avait  pas 
moins  de  vingt- quatre  jours  écoulés  sans  aucun 
résultat,  puisqu'on  était  au  28  juin,  et  que  l'ar- 
mistice avait  été  signé  le  4.  Puis  il  fit  un  détail 
de  ses  relations  avec  l'Autriche ,  se  plaignit  d'elle 
amèrement,  et  s'étendit  fort  au  long  sur  le  peu  de 
Plaintes      sûrcté  dcs  rapports  avec  cette  puissance^  —  J'ai , 

*r A^triche.'^^  dit-il ,  rcudu  trois  fois  son  trône  à  l'empereur  Fran- 
çois; j'ai  même  commis  la  faute  d'épouser  sa  fille, 
espérant  me  le  rattacher,  mais  rien  n'a  pu  le  rame- 
ner à  (le  meilleurs  sentiments.  L'année  dernière, 
comptant  sur  lui,  j'ai  conclu  un  traité  d'alliance  par 
lequel  je  lui  garantissais  ses  États,  et  par  lequel  il  me 
garantissait  les  miens.  S'il  m'avait  dit  que  ce  traita* 
ne  lui  convenait  point,  je  n'aurais  pas  insisté,  je  ne 
me  serais  même  pas  engagé  dans  la  guerre  de  Russie. 
Mais  enfin  il  l'a  signé,  et  après  une  seule  campagne. 
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que  les  éléments  ont  rendue  malheureuse,  le  voilà  
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qui  chancelle,  et  ne  veut  plus  ce  qu'il  semblait  vou- 
loir chaudement,  s'interpose  entre  mes  ennemis  et 
moi,  pour  négocier  la  paix,  à  ce  qu'il  dit,  mais  en 
réalité  pour  m'arrêter  dans  mes  victoires,  et  arra- 
cher de  mes  mains  des  adversaires  que  j'allais  dé- 
truire... —  Si  vous  ne  teniez  plus  à  mon  alliance, 
ajouta  Napoléon ,  qui  commençait  à  s'animer  en  par- 
lant, si  elle  vous  pesait,  si  elle  vous  entraînait  avec 
le  reste  de  l'Europe  à  une  guerre  qui  vous  répu- 
gnait, pourquoi  ne  pas  me  le  dire?  Je  n'aurais  pas 
insisté  pour  vous  contraindre  ;  votre  neutralité  m'au- 
rait suffi ,  et  à  l'heure  qu'il  est  la  coalition  serait  déjà 
dissoute.  Mais  sous  prétexte  de  ménager  la  paix  en 
interposant  votre  médiation,  vous  avez  armé,  et  puis, 
vos  armements  terminés,  ou  presque  terminés,  vous 
prétendez  me  dicter  des  conditions  qui  sont  celles 
de  mes  ennemis  eux-mêmes;  en  un  mot,  vous  vous 
posez  comme  gens  qui  sont  prêts  à  me  déclarer  la 
guerre.  Expliquez-vous  :  est^e  la  guerre  que  vous 
voulez  avec  moi  ?. . .  Les  hommes  seront  donc  toujours 
incorrigibles  ! . . .  lès  leçons  ne  lojrr  serviront  donc 
jamais  ! . . .  Les  Russes  et  les  Prussiens ,  malgré  de 
cruelles  expériences,  ont  osé,  enhardis  par  les  succès 
du  dernier  hiver,  venir  à  ma  rencontre ,  et  je  les  ai 
battus,  bien  battus,  quoiqu'ils  vous  aient  dit  le  con- 
traire. Vous  voulez  donc,  vous  aussi,  avoir  votre  d^j»  j^^^ 
tour?  Eh  bien,  soit,  vous  l'aurez.*.  Je  vous  donne      ***•  ^® 

'  '  Metternich 

rendez-vous  à  Vienne ,  en  octobre.  — 

Cette  manière  si  étrange  de  traiter,  cette  façon 
méprisante  de  qualifier  un  mariage  dont  au  reste  il 
ne  paraissait  nullement  (àché  comme  homme  privé, 
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offensa  et  irrita  M.  de  Metternich,  sans  loi  imposer 
beaucoup,  car  une  fermeté,  froide  lui  aurait  causé 
Réponse      bien  plus  d'impression.  — Sire,  répondit-il^  nous  ne 

modérée  ,  1/11 

de  M.  de     voulous  pos  VOUS  déclarer  la.guerre,  mais  nous  vo»^ 

SdéTptncl  l^  «^^"'^e  ^^  à  un  état  de  chosesdevenu  intolérable 

paiement     pgyr  l'Europe,  à  un  état  de  choses  qui  nous  menaoe 

ur  le  besom    *  *     '     ,  ^ 

général       tous,  à  obaque  instant^  d:un  bouleversement  uni* 
paix.    ^,^j.g^j^  Votre  Majesté  y  est  aussi  inténessée  que 
nous,  car  la.  fortune  pourrait  bien  un  joiu*  vous 
trahir,  ot  dans  cette  mûl)ilité  effrayante  des  clMyses, 
il  ne  serait  pas^  impossible  que  vous-méute  rencon- 
Exposé      trassiez  dés  chances  fatales*  —  Mais  que  vovAezn 
escondiUons  V0W&  dônc,  reprit  Napoléon  7  que  venezrvous  me 
cetie^'paix.     demander?  —  Une  paix,  ajouta  M.  de  Metlemiob^ 
une  paix  nécessaire  y  indispensaUe ,  une  pus.  dont 
vou«r  avez  besoin  autant  que  nous,  une  paix  qui  s^s- 
sure  votre  situation  et'IiiJiôtre.*. — Et  alors,  aveedes 
ménagements  infinis ,.  insinuant  plutôt  qa'éHOflganl 
une  condition  après  l'autre ,  M.  de  Mettendoh.  es- 
saya) d'énumérer  celles  que  nous  avons  déjà  bit 
emportement   Connaître.  Napoléon^  bondissant  comme  un.  lian^ 
Naporéon      laissait  à  peine  ac^jever  le  ministre  autrichien,,  eti 
r interrompait  à  chaque  énonciation,.  comme  s'il  eàl 
entendu  chaque  fois  un  outrage  ou  un.blaspbâme. 
—  Oh!  dit-il,  je  vous  devine*..  Aujourd'hui  vous 
me  demandez  seulement  TlUyrie  pour  procurer,  des* 
ports  à  l'Autriche,  quelques  portions  de  la  Wesfe- 
phalie  et.  du  grand*duché  de  Varsovie  pour  reoMi- 
stituer  la  Prusse,  les:  villes  de  Lube<fk,  Hambenigï 
et  Brème  pour  rétai)lir  le  eomm^ce  de  T Allema- 
gne, et  pour  relever  sa  prétendue  indépendance* 
Taliolition  du  protectorat  du  Rhin,  d'un  vaUii  titre,. 
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à  VOUS  enientlre!.**  Hais  je  sais  votre  aecrei,  je    

t^  ce  qib'au  fooid  vous  désirez  tous*...  Vous  Au- 
tricbieiis^^  voui^  voulez  L'Ualie  tout  entière;  vos  ami» 
les  Russes  veulent  la  Pologne ,  les  Prussiens  la  Saxe> 
les  Angbis  la  Holiande  et  la  Belgique ,  et  »  je  celle* 
aujourd'hui,  demain  vous  me  deomaderez  ces  objets- 
^le  vos  ard^ita  désirs.  iVbis  pour  cela,  pnépanez-vouar 
à  lever  des  millions  d'hommes^  à  verser  le  sang  de 
plusieurs  générations,.  el2  à  venir  traiter  au  pied  des 
hauteurs  de  Montmartre! *..  : —  Napoléon,  en  pro«- 
nonçaBl  ce&mots,  était  poun  ainsi  dire  hors  de  llii^ 
et  OU:  prétend  même  qii'il.  se  permit  envers  M.  de 
^lettemiclk  des  parote^outn^antes-y.ce  que  ce  der* 
nier  a  tou|ours^  nié*. 

M.  de  Mettemick  aiaia  essayai  de  montrer  à  Na-^       Eflon 
poléon:  ^'il'  n'était  pas  question'  de  telles-  chosesy    Mettomlc^ 
qu'une  guerre  impnidemment  prolongée  pourrait  ^^  ^^^^ 
peut-èU»  fiBÛre  renaître  de  semblables  {H^tentions, 
que  san^  doute  il  y  avait  en  Europe  dos  fous  dont 
les  événements  de  iSiS  avaient  exalté  la  tète,  qu'il 
y  en  avait  bien  quelqpes-uns  de  cette  espèce  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  Londres  ou  à  Berlin,  mais  qu'il  n'y 
on  avait  pas  à  Vienne;  que  là  on  demandait  juste  ce 
([u'on  voulait,  et  rien  au  delà;  que  du  reste  le  vmi 
moyen  de  déjouer  les  prétentions  de  ces  fous,  c'étaiè 
d'accepter  la  paix ,  et  une  paix  honorable ,  car  celle 
qu'on  otTrait  était  non  pas  seulement  honorable,  mais 
glorieuse.  —  Un  peu  radouci  par  ces  paroles ,  Na- 
jK>léon  dit  à  31.  de  Mettomich  que  s'il  no  s'agissait 
que  de  llabandon  de  quelques  territoires,  il  pour- 
rait bien  céder;  mais  qu'on  s'était  coalisé  pour  lui 

dicter  la  loi,  pour  le  contraindre  à  céder,  pour  lui 

5. 
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ôter  son  prestige,  et,  avec  une  naïveté  d'oi^eil 
singulière,  laissa  voir  que  ce  qui  le  touchait  sen- 
siblement ici,  c'étaient  moins  les  sacrifices  exigés 
de  lui,  que  Thumiliation  de  recevoir  la  loi  après 
ravoir  toujours  faite.  —  Puis ,  avec  une  fierté  de 
soldat  qui  lui  allait  bien  :  Vos  souverains,  dit-il  à 
M.  de  Mettemich ,  vos  souverains  nés  sur  le  trône 
ne  peuvent  comprendre  les  sentiments  qui  m'ani- 
ment. Ils  rentrent  battus  dans  leurs  capitales,  et 
pour  eux  il  n'en  est  ni  plus  ni  moins.  Moi  je  suis  un 
soldat,  j'ai  besoin  d'honneur,  de  gloire;  je  ne  puis 
pas  reparaître  amoindri  au  milieu  de  mon  peuple; 
il  faut  que  je  reste  grand,  glorieux,  admiré!...  — 
Quand  donc  finira  cet  état  de  choses,  répliqua  M.  de 
Mettemich,  si  les  défaites  comme  les  victoires  sont 
un  égal  motif  de  continuer  ces  guerres  désolantes  ?. . . 
Victorieux,  vous  voulez  tirer  les  conséquences  de 
vos  victoires;  vaincu,  vous  voulez  vous  relever! 
Sire ,  nous  serons  donc  toujours  les  armes  à  la  main , 
dépendant  éternellement,  vous  comme  nous,  du 
hasard  des  batailles  ! . . .  — Mais ,  reprit  Napoléon ,  je 
ne  suis  pas  à  moi,  je  suis  à  cette  brave  nation  qui 
vient  à  ma  voix  de  verser  son  sang  le  plus  géné- 
reux. A  tant  de  dévouement  je  ne  dois  pas  répon- 
dre par  des  calculs  personnels,  par  de  la  faiblesse; 
je  dois  lui  conserver  tout  entière  la  grandeur  qu'elle* 
a  achetée  par  de  si  héroïques  efforts.  —  Mais,  Sire, 
reprit  à  son  tour  M.  de  Mettemich,  cette  brave  na- 
tion dont  tout  le  monde  admire  le  courage,  a  elle- 
même  besoin  de  repos.  Je  viens  de  traverser  vos 
régiments;  vos  soldats  sont  des  enfants.  Vous  avez 
fait  des  levées  anticipées^  et  appelé  une  génération 
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à  peine  formée;  cette  génération  une  fois  détruite 

par  la  guerre  actuelle,  anticiperez-vous  de  nou- 
veau ?  en  appellerez-vous  une  plus  jeune  encore  ?. . .   •*  ^^^^ 
—  Ces  paroles ,  qui  toudiaient  au  reproche  le  plus    m  Fnnce. 
souvent  refwoduit  par  les  ennemis  de  Napoléon ,  le 
piquèrent  au  vif.  Il  pâlit  de  colère;  son  visage  se     Noofeiie 
décomposa,  et  n'étant  plus  mattre  de  lui ,  il  jeta,  ou    '^i^S^ 
laissa  tomber  à  terre  son  chapeau ,  que  M.  de  Met-    Hapolte 
lemich  ne  ramassa  point,  et  allant  droit  à  celui-ci, 
il  lui  dit  :  Vous  n'êtes  pas  militaire ,  Monsieur,  vous 
n*avez  pas,  comme  moi,  TAme  d'un  soldat;  vous 
n'avez  pas  vécu  dans  les  camps;  vous  n'avex  pas  afh 
pris  à  mépriser  la  vie  d'autrui  et  la  vôtre,  quand  il 
le  faut...  Que  me  font,  à  moi,  deux  cent  mille  hom- 
mes !...  —  Ces  paroles,  dont  nous  ne  reproduisons 
pas  la  familiarité  soldatesque,  émurent  profondé- 
ment M.  de  Mettemich..  —  Ouvrons,  s'écria  le  mi-  Belle  r^pom 
nLstro  autrichien,  ouvrons,  Sire,  les  portes  et  les    M^^^^^h 
fenêtres,  que  l'Europe  entiôro  vous  entende,  et  la 
cause  que  je  viens  défendre  auprès  de  vous  n'y  per- 
dra point!  — Redevenu  un  peu  plus  maître  de  lui- 
même,  Napoléon  dit  à  M.  de  Mettemich  avec  un 
sourire  ironique  :  Après  tout,  les  Français  dont  vous 
défendez  ici  le  sang,  n'ont  pas  tant  à  se  plaindre 
de  moi.  J'ai  perdu ,  cela  est  vrai ,  deux  cent  mille 
hommes  ^n  Russie  ;  il  y  avait  dans  le  nombre  cent 
mille  soldâtes  français  des  meilleurs;  ceux-là  je  les 
regrette...  oui,  je  les  regrette  vivement,..  Quant 
aux  autres,  c'étaient  des  Italiens,  des  Polonais,  et 
principalement  des  Allemands...  —  A  ces  paroles 
Napoléon  ajouta  un  geste  qui  signiCait  que  cette 
dernière  perte  le  touchait  peu.  —  Soit,  reprit  M.  de 
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Metternich ,  mais  vous  conviendrez,  Sire,  que  ce 
n'est  pas  une  raison  à  4ionner  à  nn  Ailemafnd.  — 
Vous  parliez  pour  les  ^Français ,  je  vous  ai  répondu 
pour  eux,  répliqua  Naipdléon.  —  Puis,  à  cette  oc- 
casion, il  employa  plus  d'une  heure  à  raconter 
à  M.  de  Mettemich  qu'en  Russie  il  avait  été  sur- 
pris et  vaincu  par  le  mauvais  temps;  qu'il  pouvait 
tout  prévoir,  tout  sumtonter,  excepté  la  nature; 
qu'il  savait  se  battre  avec  les  hommes^  mais  non  pas 
Soin  avec  les  éléments.  N'ayant  pas  revu  M.  de  Mettemich 
l'eîSc?  ^^"^  '^  catastrophe  de  1«42,  il  s'étudia  à  refaire 
«n  désastre  ^  SCS  ycux  le  prcstigc  de  son  invincibilité ,  beaucoup 
trop  détruit  dans  l'esprit  de  certains  hommes,  et  mit 
un  grand  soin  à  prouver  que  sur  le  champ  de  bataille 
on  ne  l'avait  jamais  vaincu,  ce  qui  était  vrai;  ^que 
s'il  avait  perdu  des  canons,  c'était  par  le  froid  qui^ 
en  tuant  les  chevaux,  avait  détruit  le  moyen  de 
trahier  l'artillerie.  Pendant  xpi'îl  parlait ,  marchant 
avec  une  extrême  animation ,  il  avait  rencontré  et 
repoussé  du  pied  dans  im  coin  de  l'appartement  son 
chapeau  resté  à  terre.  Au  milieu  des  allées  et  ve- 
nues de  oe  long  entretien,  il  revint  à  l'idée  fondamen- 
tale de  son  discours,  c'est  que  l'Autriche,  à  laquelle 
il  avait  fait  remise  tant  defois  despeines  qu'elle  avait 
encourues ,  à  laquelle  il  avait  demandé  une  ardiidnK 
tresse  pour  l'épouser,  faute ,  disait-il,  bien  grande 
de  sa  part,  osait  encore^  au  mépris  de  tant  de  bons 
procédés,  lui  déclarer  la  guerre.  —  Faute,  reprit 
M.  de  Mettemich ,  pour  Napoléon  conquérant ,  mais 
non  pas  faute  pour  Napoléon  politique  et  fcmda- 
teur  d'empire.  —  Faute  ou  non,  reprit  Napoléon^ 
vous  voulez  donc  me  déclarer ia guerre!  Soit,  quëk 
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sont  VOS  moyens?  deux  cent  mille  hommes  en  Bo- 
hème, di  testons.,  et  vous  prétendez  me  faire  croire 
à  des  fables  pureiilesl  C'est  tout  au^fdus  si  vous  en 
avez  cent,  et  je  souiiens  que  ces  ceni  se  réduiront 
probablement  à  quatre-Jv^ingt  mille  en  ligae.  —  Là-  Discussioi 
dessus  il  c(mduisit  M.  de  Mottemich  dans  son  cabî-  que^riut^c 
net  de  travail,  lui  montra  ses  notes  et  ses  cartes,  lui     p<*wt  jetei 

^  ^  dans 

dit  que  M.  de  Narbonne  avait  couvert  TAntiidie  do  i»  »*»«»• 
ses  espions,  el  qu'on  tenterait  en  vain  de  l'effinayer 
par  des  chimères;  que  les  Autrîdiîens  n!avaie&t  pas 
même  06nt< mille  honunes  entBohéme... —  Laipré- 
tention  des  Autridiiens  était  d'«n  .avoir  trois  cent 
cinquante  imille  sous  les  armes.,  dont  cent  mille 
sur  la  route  d;Italie,  cinquante  mille  en  Bavière, 
deux  cent  mille  en  Bohème.  Citaient  là  les  propos 
d'hommes  qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  ce  genre 
de  calculs,  et  qui  ne  savaient  pas  que  si  l'Autriche 
avait  tnûs  cent  cinquante  miHe  hommes  sur  ses  con- 
trôles, elle  en  aurait  tout  au  plus  deux  cent  mille  au 
feu,  don^  cinquante  peut-être  sur  la  route  ditâlie, 
trente  sur  celle  de  Bavière  et  cent  ou  cent  vingt  en 
Bohème.  Napoléon,  par  l'expérience  qu'il  ayait  des 
mécomptes  qu'on  essuie  à  la  guerre  sous  le  rapport 
des  nombres,  traita  légèrement  les  assertions  de 
M.  deMéflemich,  que  celui-ci,  étranger  à  TaUmi- 
nistration  militaire,  n'était  ,pas  capable  -de  justifier 
suffisamment.  Laissant  là  ee  siTJet  siur  lequel -il  n'é- 
tait pas  facile  de  s'entendre.  Napoléon  dit  à  M.  de 
Mettemich  :  Du  reste,  ne  vous  .mêlez , pas  de  cette 
querelle,  dans  laquelle  v^us  Mpourez  trop  de  dan- 
gers pour  trop  peu  d'avantages,  tenez-vous  à  part. 
Vous  voulez  riilyrie,  eh  .bien ,  Je  vous  la  cède  ;  mais 
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soyez  neutre,  et  je  me  battrai  à  côté  de  vous  et  sans 
vous.  La  paix  que  vous  voulez  procurer  à  l'Europe, 
je  la  lui  donnerai  sûrement,  et  équitablement  pour 
tous.  Mais  la  paix  que  vous  cherchez  à  conclure  au 
moyen  de  votre  médiation,  est  une  paix  imposée, 
qui  me  fait  jouer  aux  yeux  du  monde  le  rôle  d'un 
vaincu  auquel  on  dicte  la  loi...  la  loi,  quand  je  viens 
Nouvel  effort   de  remporter  deux  victoires  éclatantes  ! . . .  —  M.  de 

de  M  de 

Meiiemich  Mctlemich  revint  à  l'idée  de  la  médiation,  dont  il 
expliquer     ^^  pouvait  sc  départir,  s'efforça  de  la  montrer  non 

le  vrai  sens    commc  uuc  Contrainte  qu'il  s'agissait  de  faire  subir 

médiation,  à  Napoléou,  mais  comme  une  intervention  officieuse 
d'un  allié,  d'un  ami,  d'un  père,  qui,  au  jugement 
du  monde,  quand  on  connaîtrait  les  conditions  pro- 
posées, serait  encore  considéré  comme  bien  partial 

Dernier  défi  pour  SOU  gcudre.  —  Ah  1  VOUS  pcrsistcz,  s'écria 
Napoléon  avec  colère,  vous, voulez  toujours  me  dic- 
ter la  loi,  eh  bien,  soit,  la  guerre!  mais  au  revoir,  à 
Vienne  * 


•  •  • 


Longueur         Cette  mémorable  entrevue ,  qui  ne  décida  pas  la 

le  l'entrevue        ^     .-  i     ,  •         *  j     i  •      •        »         i 

de  Napoléon  qucstiou  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  ainsi  qu  on  le 
Met^icrnich^,  vcrra  bientôt,  mais  qui  fit  éclater  d'une  manière  si 
peu  opportune  les  dispositions  intérieures  de  Napo- 


et  anxiété 

de  ceux  ((ui 

>n  attendaient 

le  résultat. 


'  Cette  célèbre  entrevue  est  de  toutes  celles  où  Napoléon  a  figuré 
personnellement ,  la  plus  difficile  à  reproduire ,  faute  de  documents  suf- 
fisants. Pour  les  autres  entretiens  de  Napoléon  rapportés  précédemment 
dans  cette  histoire,  il  existait  des  ddcuments  nombreux,  soit  dans  nos 
archives  diplomatiques ,  soit  dans  les  archives  diplomatiques  étrangères  ; 
pour  celui  dont  il  s^agit  ici  au  contraire ,  Napoléon  n^ayant  rien  adressé 
à  ses  agents  extérieurs ,  on  manque  de  Tun  des  moyens  d^inforroation 
les  plus  certains,  il  se  contenta  d'en  parler  k  M.  de  Bassano,  qui  plus 
tard  fut  Pauteur  des  diverses  versions  publiées  par  des  écrivains  avec 
lesquels  il  était  lié.  Cet  entretien  mémorable  serait  donc  k  peu  près 
perdu,  si  M.  de  Metternich  n'en  avait  écrit  lui-même,  arec  le  plus 
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léon,  cette  mémorable  entrevue  avait  duré  cinq  à  — ; ~ 

'  ^  Jaiu  4SI 8, 

six  heures.  Il  était  presque  nuit  loi-squ*elle  se  ter- 
mina, à  ce  point  que  les  deux  interlocuteurs  pou- 
vaient à  peine  distinguer  les  traits  Tun  de  Tautre. 
Napoléon  ne  voulant  pas  en  quittant  M.  de  Mett^r- 
nich  se  séparer  brouillé,  lui  dit  quelques  mots  plus 
doux ,  et  lui  assigna  un  nouveau  rendez- vous  pour 
les  jours  suivants.  La  longueur  de  l'entretien  avait 
fort  préoccupé  les  habitués  de  l'antichambre  impé- 
riale. L'anxiété  des  visages  était  plus  grande  encore 
que  lorsque  M.  de  Mettemich  était  entré.  Le  major 
général  Berthier,  accouru  pour  savoir  quelque  chose 
de  ce  qui  s'était  passé,  demanda  à  M.  de  Mettemich 
s'il  était  content  de  l'Empereur.  —  Oui,  répondit  le 
ministre  autrichien ,  j'en  suis  content,  car  il  a  éclairé 
ma  conscience,  et,  je  vous  le  jure,  votre  maître  a 
perdu  la  raison  !  — 

*  Ce  n'était  pas  la  violence  de  cet  entretien  qui  en  conséquence 
cette  occasion  avait  causé  le  plus  de  tort  aux  affaires  cette  entrevu 
de  l'Empire,  c'était  la  triste  conviction  que  Napo-  ^^gîande! 
léon  avait  dû  laisser  dans  l'esprit  de  M.  de  Metter-  qwe  ceiie» 
nich,  que  jamais  il  n  accepterait  les  conditions  si  eu  effet, 
modérées  dans  lesquelles  l'Autriche  s'était  renfer- 

gi'and  détail,  et  ea  temps  utile,  tontes  les  |)articularités.  Ayant  obtenu 
de  son  obligeance  la  communication  de  ce  récit ,  qui  m^a  paru  trop  sé- 
vère pour  Napoléon ,  mais  généralement  exact ,  j^ai  conservé  dans  ce 
qu^on  vient  de  lire  tout  ce  qui  m*a  semblé  incontestable,  diaprés  la 
connaissance  que  j'avais  des  négociations  du  moment,  et  diaprés  les 
autres  récits  publiés  par  les  écrivains  auxquels  M.  de  Bassano  avait 
communiqué  ses  souvenirs.  Je  n^ai ,  comme  dans  toutes  les  occasions 
.semblables,  conservé  que  ce  que  j*ai  considéré  comme  à  Pabri  de  toute 
contestation.  Ce  qui  est  incontestable  me  paraissait  d^ailleurs  suffisant 
pour  donner  de  cette  scène  historique  une  idée  qui  fût  à  la  fois  exacte 
et  complète. 
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mée.  Heureusement  néanmoms,  M.  de  Meitemieh, 

itin  1813.  ,  ,    .  4        .  s      ,         .  ,  . 

attachant  sa  gloire^etiia  durete  a  obtenir  par  la  pake 
les  condHions  qu*il  croyait  indispensables,  était 
homme  à  vérifier  l'orgueil  à  la  politique,  etànc^pas 
prendre  feu  tant  qu'il  resterait  une  chance  de  réiB^ 
sir.  Napoléon  pouvait  dès  lors  donner  canière  à  son 
humeur,  pourvu  qu'au  dernier  moment  il  eût  un  re- 
tour de  bon  «enfi,  et  qu'il  agréât  la  paix  encore  «i 
prodigieusement  belle  qu'on  lui  oifraiL  Les  !CX(de- 
fiions  4e  ik)n  caractère ,  on  était  tout  prêt  à  les  par- 
donner :à  son  génie  e^  .à  sa  puissan,oe ,  et  on  aurait 
volontiers  supi^rté  un  désagrément  pour  un  ^raiid 
résultat.  Du  reste,  quand  on  avait  souffert  de  son 
humeur  impétueuse,  on  était  promptement  dédom- 
magé^ car  lorsqu'il  s'était  livré  à  ses  passions,  il 
en  était  honteux.,  revenait  bien  vite,  se  >hàtait  de 
caresser  ceux  qu'il  avait  le  plus  blessés^  et  leurpro- 
diguait  les  réductions  pour  leur  faire  oublier  ses 
écarts.  La  situation  que  nous  retraçons  devait  bien- 
tôt en  fournir  un  nouvel  exemple. 
Regrefs  A  peine  s'était-il  séparé  du  ministre  autrichien 

"etwwîSi^'  qu'il  était  déjà  plein  de  regrets  de  s'êtte  autant 
''^'"m'^^X^**'^  abandonnée  son  en^portement  naturel,  car  il  n'avait 
Meiternich.  obtenu  dc  cottc  entrevuc  rien  de  ce  qu'il  s'était 
promis.  Loin  de  pénétrer  les  secrets  dn  ministre 
autrichien,  il  lui  avait  révélé  les  siens  en  lui  lais- 
sant voir  l'obstination  invincible  de  son  orgueil ,  et 
îl  avait  nui  surtout  à  son  priiicipal  dessein ,  celui 
de  faire  prolonger  Karmistioe,  en  montrant  trop 
clairement  que  cet  ermistioe  ne  conduirait  point  à 
la  paix.  Aussi  ordonna-l-îl  sur-le-champ  à  M.  de 
Bassano  de  courir  après  M.  de  Mettcrnich,,  et  de 


Iiiia  l^^l?. 
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ilui  parler  de  l'objet  essentiel,  dont  H  n'avait  pas 
♦été  dit  grand'chose  dans  l'entrevue^  c'est-à-dire  de 
4a  médiation  autrichienne,  de  sa  .forme,  de  «es  con- 
ditions ,  du  délai  dans  lequel  elle  devrait  «'exercer. 
M.  de  Mettemich  avait  miiêsHie  pu  croire  qu'cdle  était 
refusée,  au  langage  de  Napoléon.  Pour  détruire  cette       u.  de 
idée,  M.  de  Bassano  eut  l'ordre  d'entreprendre  do     ^!^ 
concert  avec  M.  de  Metteimidi  la  Tédaction  d'une    ^  »<*««• 
convention  xelative  «n  mode  lâe  la  médiation ,  ce  deconvention, 

.    .   ,  .  .   I  .  I     -A  1        relativement  à 

qui  prouveraitiou  iminiBtre'aulriCiiienque.mfiligne  les    ia  médiation 
•emportements  de  Napoléon^  tout  n'était  pas  perdu, 
et  que  la  résolution  de  «repouBser  lont  arbitrage  (pa- 
cifique n'était  .^as  âéfinitiv>emettt  ^arrêtée  dans  la 
pensée  du  gouvernement  'français. 

La  journée  i^uiviante  -fut  en  jëffet  consacrée  par 
MM.  de  Metteirnich>et deiBassano «débattre »la  (ques- 
tion de  la  médiation.,  et  il  ine  fut  -plus  nrien  dit 
de  ce  traité  d'alliance.,  dont  on  avait  eu  «la  «mal- 
adresse de  fournir  .à  l'Ajotriche  3e  .moyen  de  se  dé- 
gager un  .article  après  l'antre^  et  dont  les  .tristes 
restes  ne  valaient  tpas  la  peine  qu'on  s'irritât  ()Our. 
les  -sauver.  On  ;parla  uniquement  de  la  .médiaftion , 
de  la  manière  dent  elle  s^exeFcerait ,  et  du  sentim^it 
que  r Autriche  y  ii^poarterait  à  l'égard  de  la  dPrance. 
M.  de  Mettemich  renouvela  fl'^Masurance  dlune  mé- 
diation toute  .partiale  'pom*  nous ,  mais  parut  tenir 
beaucoup  à  la  iforme  qui  constituait  le  médiateur 
intevmédcure ^HclusiTâes  parties  oontraotantes.  On 
essaya  dHme  rédacticDi  sans  tpouvoir  ttomber  «d'ac- 
cord, parce  que  V.  de  rBassano  voulait  la  surdiarger 
de  précautions  que  M.  de  Meiteraiich  trouvait  gê- 
nantes..Mais  les'détflikifaiestdji^xittaB^sans- aigreur. 


76  LIVRE  XLIX. 

et  du  ton  de  aens  décidés  à  s'entendre.  Tout  fut 

Juin  1843.  ^ 

renvoyé  à  TEmpereur,  et  M.  de  Mctternich  dut  le 
revoir  le  30  juin  pour  résoudre  avec  lui  les  dernières 
difficultés. 

Nouvelle  Le  30,  en  effet,  M.  de  Mettemich,  accompagné 
dans^uqueiie  ^c  M.  de  Bassano,  revit  Napoléon,  et  le  trouva  tout 

^*^iu  "  changé ,  comme  un  ciel  épuré  par  un  orage.  Il  était 
complètement  ouvcrt,  gai,  plein  d'un  aimable  repentir.  — Vous 
pereistez  donc  à  faire  le  méchant  avec  nous?  ditril 
à  M.  de  Metternich  avec  une  familiarité  pleine  de 
grâce.  —  Pui^  il  prit  des  mains  de  M.  de  Bassano 
le  projet  de  convention ,  dont  il  connaissait  les  points 
sujets  à  difficulté ,  et  il  se  mit  à  en  lire  les  articles 

Cette  foi»,     l'un  après  l'autre.  A  chaque  article ,  comme  s'il  eût 

QDrès  &voir 

tout  concédé   été  du  parti  de  M.  de  Metternich,  il  disait  :  Mais 

ie»*formes     ^'^  ^'^  P^^  '^  ^^"s  commuu,  ne  s'inquiétant  guère 

à  M. de      (iç  Tamour-propre  de  son  ministre,  et  il  paraissait 

jËeiicmicn  • 

Napoléon     prcsquc  toujours  abonder  dans  les  idées  du  diplo- 

chercbe 

avecbeaucoup  mate  autrichien.  S'adressant  ensuite  à  M.  de  Bas- 
à  lufarra^er  sauo,  il  lui  dit  :  Asscyez-vous  et  écrivez,  et  il  dicta 
une        yn  projet  simple,  clair,  net,  comme  il  était  capable 
d'armistice,    de  Ic  faire.  Cette  rédaction  qui  écartait  toutes  les 
difficultés,  une  fois  terminée,  il  demanda  à  M.  de 
Metternich  :  Ce  projet  vous  convient-il? — Oui,  sire, 
répondit  l'illustre  diplomate,  sauf  quelques  expres- 
sions. — Lesquelles  ?  reprit  Napoléon.  —  M.  de  Met- 
ternich les  ayant  indiquées.  Napoléon  les  changea 
sur-le-champ  à  l'entière  satisfaction  de  son  interlo- 
cuteur, s'attachantà  lui  complaire  en  tout.  Enfin  ce 
projet,  qui  déclarait  que  dans  le  désir  et  l'espérance 
de  rétablir  la  paix,  au  moins  parmi  les  Ëtats  du 
continent,  l'empereur  d'Autriche  offrait  sa  médiation 
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à  Tempereur  Napoléon,  que  l'empereur  Napoléon  — ; 

Tacceptaity  et  que  les  plénipotentiaires  des  diverses 
puissances  se  réuniraient  à  Prague  le  5  juillet  au 
plus  tard ,  ce  projet  complètement  arrêté,  Napoléon , 
toujours  du  ton  le  plus  aisé,  dit  à  M.  de  Mettemich  : 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  me  faut  une  prolongation 
d'armistice...  Gomment  en  effet,  du  5  au  20  juillet, 
terminer  une  négociation  qui  doit  embrasser  les  in- 
térêts du  monde  entier,  et  qui,  si  on  voulait  bien 
régler  toutes  les  difficultés,  exigerait  des  années? 
—  La  question  effectivement  était  embarrassante , 
quoique ,  sur  les  points  importants ,  on  eût  pu  s'en- 
tendre en  quelques  heures,  si  on  l'avait  voulu. 
Mais  au  premier  aspect  la  question  n'admettait  pas 
d'autre  réponse  qu'un  assentiment.  M.  de  Metter- 
nich,  vaincu  par  toutes  les  condescendances  de 
cette  journée,  n'était  pas  disposé  à  compromettre 
la  médiation  à  laquelle  il  attachait  tant  de  prix, 
pour  quelques  jours  de  plus  ou  de  moins  dans  la 
durée  des  négociations:  Il  répondit  qu'il  espérait  faire  Napoléon 
accepter  la  prolongation  demandée  aux  Prussiens  et  vaioiH^u 
aux  Russes,  bien  qu'ils  fussent  convaincus  que  l'ar-     ^«  *«"p* 

'  ^  \  ^  ^      qui  reste  pour 

mistice,  utile  seulement  à  la  France,  leur  était  nuisi-     négocier, 

11     *  .,  f        .  i.r*       1         1  **        obtient  une 

ble  a  eux,  et  il  no  disputa  que  sur  1  étendue^e  cette  prolongation 
prolongation.  Napoléon  voulait  obtenir  jusqu'au  20  JV^^ 
août,  pour  gagner  le  26  avec  lès  six  jours  accordés  **"^g^"^"f 
pour  la  dénonciation  de  l'armistice.  M.  de  Mettemich      compris 

.  .  ,  six  jours  pour 

contestait  un  terme  aussi  long,  non  pas  en  son  nom ,    se  prévenir 
mais  au  nom  de  ceux  dont  il  devait  obtenir  l'assenti-  ^^  *d^^"*^ 
ment ,  et  répétait  que  si  on  voulait  agir  avec  une  en-     ï»®»*»*»*^»- 
tière  bonne  foi ,  tout  |)Ourrait  être  terminé  en  une 
journée.  Napoléon  répondait  qu'il  lui  en  fallait  qua- 
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rantc  au  moins  pour  juger  des  vues  de  ses  adversaires, 
et  faire  connaitre  les  siennes*  — Quant  à  moi,  tob 
|)0u>  ez  être  sur,  ajouta-»t-il.,.  que  je  ne  vois  dni 
mes  véritables  intentions^que  le  quarantièsie  jour.— 
Alors  ^  répliqua  M.  de  ^tcttemicii ,  le»  trente-nni 
jours  qui  précèdent  le  quarantièine  sont  inutiles.— 
I^  conversation  ayant  pris  oo  tour  plaisant,  on  tm- 
clmit  évidenuncnt  à  un  accord,  et  apnès  disctnoDy 
M.  deMettemich  {jarutdisposé  à  prolonger  Vasmisli» 
jusqu'au  1 0  août,  avec  six  jours  pour  se  prévenir  (k 
la  reprise  des  hostilités,  oe  qui  devait  conduire  an.  16^ 
et  entraînait  une  prolongation  de  vinigt  jours,  di 
26  juillet  au  1'.6  aoiU.  Napoléon  alorsy  feignant  4b 
trouver  du  3  juillet  au  16  aoàt  les  quarante*  jouis 
dont  il  avait,  besoin  pour  négocier,  et  au  fond,, 
])ien  qu'il  en  souhaitât  davantage,  jugeant  bon  et 
gagner  au.  moins  ce  temps  pour  rachèvement  à» 
ses  préparatifs,  déclara  qu'il  acceptait  la  pnopomtioa 
de  M.  de  Mettemich.  En  conséquence  on: ajouta  ua 
dernier  article,  par  lequel  il  était  dit  que,,  va  le  pei 
(le  temps  qui  restait  pour  négocier  d^apràs  les  termes 
de  Taimistico  signé  à  Pleiswitz ,  Temperour  Napo* 
léon  s'engageait  à  ne  pas  dénoncer  cet  armistice  avant 
le  10  août  (1 6  aoûten  ajoutantlos  six  jours  pourravis 
préalable),  et  que  l'empereur  d'Autriche  se  chargeait 
d'obtenir  le  même  engagement  de  la  part  du  roi  de 
Napoiéoir  Priuise  et  de  rempoi*eur  de  Russie.  Napoléon  voulut 
"^ïïJttiwSfc**  ^^^'^^  signât  à  l'instant  même,  et  renvoya  ensuite 
conbié  M,  (le  Mettemich  comblé  de  toutes  sortes  decaresaes» 
.Vinsi  le  lion  changé  tout  à  coup  en  sirène  avait  su 
arracher  à  l'habile  ministre  autriclûon  la  seule  choa» 
qu'il  désirât  \ entablement,  c'est-à-dire  une  prol 
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,^tion  crarmisticc.  Ne  voulant  pas  là  paix  aux  con- 
dition» proposées  9  ne  voulant  que  le  4emp»  néces- 
saire pour  en  imposer  une  qui  fût  à  son  gré ,  vingt 
jours  de  plus  étaient  pour  liii'  une  conquête  d'un 
prix  inestimable.  Le  sacrifice  des^  questions- de  forme 
qu'il  avait  paru  faire  on  simplifiant  autant  le  texte^  de 
la  convention ,  n'en  ét&it  pas  un  de  sa  pai't,  car  sur 
le  point  important  de  savoii*  si  le*  parties  contrae-- 
tante*  s'aboucheraient  toute»  ensemble  dans  une 
conférence  commime,  ou  ne  traiteraient'  que  par 
l'entremise  du  médiateur,  il  avait  éludé,  mais  non 
abandonné  la  difficulté ,  en  se  taisant  dans  la* rédac- 
tion; et  il  était  tort  aise  de  Tàvoir  réservée,  car 
elle  lui  restait»  pour  occuper  les  premiers  jours  du 
congrès ,  et'  pimp-  perdhe  le  temps»  dans  lequel  on 
était  renfermé ,  sans-  avoir  k  &*ëxplîquer  sur  Ife  fond 
de*  chose».  Cétait  à  M.  de  Mettemich^  souhaitant 
ardemment*  Ife  succè*  de  la  médiation,  à  regretter 
que  cette  difficulté  n? eût  pas  été  vidée  tout  de  suite, 
et  qu'elle  demeurà^  comme  un^  gros  obstacle  sur  le 
chemin  dbs  n^ociations.  Napoléon  avait'  donc  avec 
quelque*  instants  de  dtoueeur  réparé  jusqu'à  un 
certain  point  le  mal  causé  par  les  imprudents  éclats 
de  sa  colère,  et  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait:  Heu- 
reux ce  singulier  génie,  heureuse  la  France,  s'il 
avait  pu  employer  cette  merveilleuse  souplesse  à  la 
tirer  du  fiamx  pa*  où  il;  l'avait  engagée! 

Maintenant  Thabileté  de  la  part  de  l'Autriche,  si       Retour 
passionnée  pour  Te  succès  de  la  médiation ,  eût  con-    ^minldi 
sisté  à  ne  pa»  laisser  à  Napoléon  un  seul  prétexté  de  ,^^^^1^,^ 
pendre  du  temps,  et'  dès  lors  à  lui  répondre  sur-le- 
champ  qne  ta  convention  constitutive  de  la  média- 
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lion  était  acceptée,  que  la  prolongation  de  rarniistice 
Tétait  également,  et  que  les  négociateurs,  comme  on 
l'avait  stipulé,  se  réuniraient  exactement  le  5  juil- 
let. Malheureusement  il  n'en  fut  pas  ainsi.  M.  de 
Metternich ,  parti  de  Dresde  le  30  juin ,  jour  même 
de  la  signature,'  et  arrivé  le  1"  juillet  à  Gitschin, 
causa  une  grande  joie  à  son  maître  en  lui  annon- 
çant que  la  médiation  était  acceptée ,  ce  qui  faisait 
passer  la  cour  d'Autriche  de  la  situation  embarras- 
sante d'alliée  de  la  France^  à  la  situation  indépen- 
dante et  forte  de  son  arbitre ,  et  lui  procurait  un 
lustre  dont  elle  avait  besoin  auprès  du  public  au- 
trichien. M.  de  Metternich  n'eut  donc  pas  de  peine 
à  obtenir  de  l'empereur  François  la  ratification  im- 
Temps       médiate  de  la  convention.  Mais,  soit  qu'il  n'eût  pas 
^P™^^^j   entièrement  pénétré  les  intentions^ dilatoires  de  Na- 
PV        poléon,  soit  qu'il  fût  dominé  par  des  difficultés  toutes 
H  Tamise  du  5  matéiîclles,  M.  de  Metternich  fournit  lui-même  des 
**"  pour  ^     prétextées  aux  pertes  de  temps,  en  demandant  de 
**  "^de""*"     remettre  du  5  au  8  juillet  la  réunion  des  plénipot<)n- 
piénipoten-    tiaircs.  Après  avoir  demandé  cette  remise,  laquelle , 
d'après  ce  qu'on  a  \u  des  projets  de  Napoléon,  nç  de- 
vait pas  rencontrer  d'obstacle  de  notre  part,  M.  de 
Metternich  s'adressa  aux  souverains  réunis  à  Rei- 
chenbach ,  pour  leur  annoncer  l'acceptation  de  la 
médiation,  pour  leur  faire  agréer  la  prolongation  de 
l'armistice,  et  obtenir  le  prompt  envoi  de  leurs  plé- 
nipotentiaires à  Prague. 
Dispositions       Lcs  coalisés  de  Reichenbach  n'avaient  pas  corn* 
monarques    P**'^  toutc  la  portée  de  l'armistiçe  de  Pleiswitz  en  le 
coalisés      sigi^ant.  Us  n'y  avaient  vu  d'abord  que  Tavantage 

réunis  à  Rei—  ,**  'l'ir 

chenbadi.     (le  sc  soustrairc  aux  conséquences  immédiates  de  m 
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iiataille  de  Bautzcn,  sans  songer  aux  avantages  de 
temps  qu'il  procurait  à  Napoléon.  Maintenant  qu'ils 
étaient  sortis  de  péril,  qu'ils  avaient  ainsi  recueilli  le 
principal  fniit  de  l'armistice,  qu'ils  voyaient  les  ar- 
mements de  Napoléon  se  développer  chaque  jour, 
l)ien  que  les  leurs  se  développassent  aussi,  ils  étaient 
presque  aux  regrets  d'une  suspension  d'armes  qui 
pourtant  les  avait  sauvés,  et  ils  n'étaient  nullement 
enclins  à  en  prolonger  la  durée.  Une  circonstance  Frappé* 
d'ailleurs  les  disposait  plus  mal  encore  à  l'égard  de  ^^dc*tem^ 
la  prolongation  consentie  par  M.  de  Metternich ,  c'est    .,  ^^ . 

,  ^  1  armistice 

qu'ils  avaient  pour  vivre  la  partie  la  moins  fertile      procure 
de  la  Silésie ,  tandis  que  Napoléon  avait  la  meilleure,       *h8^^°  ' 
et  qu'ils  craignaient  de  manquer  bientôt  de  moyens  "^  ^**pa^/^*^"^ 
de  subsistance.  De  plus,  auprès  des  Allemands,  sur-   ^^ prolonger. 
tout  des  Prussiens,  tout  ajournement  des  hostilités 
semblait  un  pas  fait  dans  la  politique  pacifique  de 
l'Autriche,  et  une  sorte  de  trahison.  Il  v  eut  donc 
ijuelque  peine  à  leur  arracher  leur  consentement,  et 
assez  pour  entraîner  une  nouvelle  perte  de  temps. 
Toutefois  les  deux  souverains  alliés  n'avaient  rien 
à  refuser  à  l'Autriche,  et  dès  qu'elle  voulait  une 
chose,  ils  devaient  l'accorder.  Or  l'Autriche  s'étant 
engagée  envers  Napoléon  à  prolonger  l'armistice, 
(m  ne  pouvait  pas  lui  faire  l'outrage  de  déclarer  son 
engagement  imprudent  et  nul.  On  le  ratifia  donc,  ^^.^ 

mais  en  demandant,  vu  les  distances  et  le  temps  ils  accordent 
déjà  écoulé,  une  nouvelle  remise  du  8  au  i  2  juillet,  prolongation 
pour  la  réunion  des  plénipotentiaires  à  Prague,  et  compSiairc 
en  promettant,  du  reste,  qu'ils  seraient  exacts  au  ^J ^jc^'^n^^^^^^ 
rendez-vous,  M.  de  Metternich  informa  M.  de  Bas-  une  nouvelle 
sano  de  ces  dernières  déterminations,  mais,  en  les   au  12  juillet 
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af«  i#iiii  1  3  -fait  oa»  L'diiietir.  9  !if 

nvir   ruim^-tir  -  Haii  T7iiiH»Mrtef»  'if  Vu 

/^'ïMt  'Tii^îf^   ii*  oonvena  tninr  'iii  U  «:i 
!>nwnp  MfMi  in  4  ¥îpsnp  soa  nîie  «i'; 

(n  'tprni^r  evHarl*  et  «ml  ■éme  fienfii^  tie  #  plenibe 
'f#»  Ut  riÂaftiiBnu!^  #|n'«)ii  poraisBaît  mettR  a  ctisHHBB» 
'fiu'f  ofRriHbnMmf  b^  rooHenftMiimc  «imiBé  a  ka  pao- 
!r>M8)noA  4»^  l'araHMlire.  cobok  4  ee  eonssasinant 
a^  ;»ir  pn  Hrp  «ionteTTL.  Q  Tanti^nsi  ^le  pfae  à  tiéeka- 
r.*r  niK*  Irirwfni»  It»^  aéjznriatenr^  nrjog  ♦?«  pruswa 
4é*r^pf^t  ronaiM  «^  partû^  ponr  leor  dt^siîiiaCHMa  «  b 
Fra»iu*^  il#^i^]rBPrait  i*t  f#^rait  partir  :^e^  n«oi'iatt.'M>^ 
At  /t'iii*HinvT  qn^  n>  rA^raient  probablement  MM.  de 
.N^wJi^inne  ^i  ile  CaiiiaÎTiroart. 

T^m^lH  cfn'il  flNlrp**ait  r»?s  réponses,  NapoléoB  se 
^f^^nsiiit  i\f*  Itrer  liei*  ilf^iais  inpnalents  amqnels 
ï  \nif\t'ïif'  rtVtdit  prèU^,  «Je  nomreaiDL  délais»  qu'il 
***•<  r^lîMrhfrTiii  adroifemenl  à  ceux  dont  il  a*êtail  pas 
im^*  cTêWA^.  fl^Hi^4  longtemps  il  avait  projeté  certaÛMs 
(^nffM^m^  pifmr  \i>Éter,  suivant  son  usage,  les  lîem 
qui  ^flUtUfnt  fle\enir  le  théâtre  de  la  guerre,  et  il 
vMil^if ,  <4'il  f'fi  a\ail  le  loisir,  parcourir  les  bords  de 
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TËlbc  depuis  Kœnigstein  jusqu'à  Hambourg,  aller 
même  passer  quelques  jours  à  Mayence  avec  Tlm- 
pératrice,  qui  était  impatiente  de  le  revoir,  et  à 
laquelle  il  devrait  donner  des  témoignages  publics 
d' affection.  En  se  montrant  tendre  et  soigneux  pour 
Marie-Louise,  il  augmentait  pour  l'empereur  Fran- 
çois la  difficulté  d'oublier  les  liens  de  paternité  qui 
l'unissaient  à  la  France.  U  résolut  de  commencer  par  voyage 
la  plus  utile  de  ces  excursions,  par  celle  qui  devait  Jf^^JIJ^ 
lui  procurer  la  vue  des  points  importants  de  Torgau,    pour  TisUei 

les  I)OTCto 

de  Wittenberg,  de  Magdebourg.  On  était  arrivé  au  deiEibe. 
8  juillet.  Napoléon,  qui  n'avait  aucun  doute  sur  la 
réunion  des  plénipotentiaires  russe  et  prussien  à  Pra- 
gue le  1 2  au  plus  tard ,  aurait  pu  nommer  les  siens , 
rédiger  leurs  instructions,  et  les  faire  partir,  ou  les 
tenir  prêts  à  partir  au  premier  signal.  Eût-il  même 
fallu  différer  de  quelques  jours  ses  excursions,  il 
l'aurait  dû ,  car  aucun  intérêt  n'égalait  en  ce  mo<- 
ment  celui  d'une  prompte  réunion  du  congrès,  et 
d'ailleurs  les  inspections  locales  auxquelles  il  vou- 
lait se  livrer,  les  revues  de  troupes  qu'il  se  proposait 
de  passer,  n'auraient  pas  eu  moins  d* utilité  pour  être 
retardées  d'une  semaine.  Au  contraire  en  prenant 
patience  encore  un  jour,  il  aurait  reçu  de  Prague  les 
communications  qu'il  se  plaignait  de  n'avoir  pas  re- 
çues, il  aurait  connu  les  plénipotentiaires  désignés, 
l'époque  précise  de  leur  réunion,  et  l'acceptation 
formelle  du  nouveau  terme  assignée  l'armistice.  Mais 
il  lui  convenait  mieux  de  se  dire  contraint  à  s'ab- 
senter immédiatement,  parce  qu'alors  il  n'était  tenu 
de  répondre  qu'à  son  retour,  et  les  quatre  ou  cinq 

jours  quil  allait  gagner  ainsi  pouvaient  être  considé- 

6. 
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fgffri'i  *\îi  ->  aa  \i  jr^ii^c.  b  ii-^riarsi  lioiic  tocii  a  c 
qrj'd^ant  ài&T^  s'.'a  •i^-uârt  j(:::!qa~aa  d.  >att>  a 
riffQ  nr>iti  livr  Pra2u^.  il  ^  \->\ait  oiïiin^  par  1«^ 
Caiir^  unrHite-  •le  iéAk  arme»?',  «ie  quitter  Drv^b 
14.  Es  i&4-cf=^  temp^.  liv  p^-ur  tJe  ilouier  a  >e> 
KrcDÎ*  i'-  moyen  •!»:  le  iain*  t-nlever  pav  ime  tro 
ile  Oi^«»j>i^=>.  malsTv  raniii>tii>' .  il  ik-  tiii  pa>  o 
allait.  cvTtainque  Iors«]u'«>D  apprvihintit  qu'il  !• 
tYÈ^Vvv-  paii.  il  n'y  vrail  lU-jj  plii<.  II  ne  «lit  pab^i 
\Ah^  i-^fitiïAfm  il  nMersiit  alr^-Qt.  iaL<suit  espérer  i 
i'j'  w'rait  troi.^  jours  au  plus.  %\nv  par  eon^équenl 
a'aurait  pa*  li^ucoup  a  atteniire  les  repotkses  < 
•on  <l»^rt  ajournait  inevitalileni«.'nt.  La  iiiplomi 
autrichienne  ayant  aiuM  penlu  huit  jourf^  invol 
lairr-ment.  il  allait  en  penlre  encore  tK?^u.voloD 
v-'ïtif'iii  quatre  ou  cinq,  ce  qui  devait  reoneltit: 
n'iini^m  tl^*^  plf'rnipotentiaires,  tivéetrabord  au  3  j 
kt .  piii«  an  i  2 .  à  une  nouvelle  époque  qui  n'était  j 
<létr-nfjin<'*e. 

^v'  f>'  10  juillet  au  matin  il  partit  donc  pour  Tors 

^  n  ^v.:r-.  *'U  t^Hite  lidte,  ne  pn*nant  point  un  vam  prête: 
quand  il  di.^ait  s'ali>enter  pour  des  affaires  importa 
tfr* .  et  ne  trrimf>ant  que  sur  Turgence  de  ces  affair 
f^.yo^vi  .\ij  ffjoment  rnème  où  il  quittait  Dresde,  ou  y  â 
Irr^-nait  Wr*  derniers  événements  d'Espagne,  qi 
Irt^'n  qu'on  dut  les  pnHoir  d'après  ce  qui  s'ét 
{lA^'^/'f  n'en  rievaient  pas  moins  causer  une  surpr 

'^r^tf^,  tui/fi  ;i;frr-alile  pr)iir  nr^  ennemis,  bien  douloureii 
j^^ir  non-,  et  d'une  influence  funeste  pour  l'ense 
M^  de  nrm  affairrrs.  Il  faut  faire  connaître  ces  6\ 
ft^'fuf'ui^ ,  qui  i>ar  leurs  consé<|uences  politiques 
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lient  nécessairement  à  ceux  dont  TAllemagne  était 
alors  le  théâtre. 

Après  la  réunion  des  trois  années  du  centre, 
de  Portugal  et  d'Andalousie,  la  situation  des  Fran- 
çais dans  la  Péninsule  offrait  encore  bien  des  chan- 
TOs  favorables.  Le  maréchal  Suchet ,  se  mainte- 
nant par  son  corps  le  plus  avancé  à  Valence,  et 
par  deux  autres  corps  en  Catalogne  et  en  Aragon , 
était  maître  de  la  partie  de  TEspagne  la  plus  essen- 
tielle pour  nous,  et  en  avait  toutes  les  places  fortes 
en  sa  possession.  Le  roi  Joseph  était  à  Madrid  avec 
l'armée  du  centre,  ayant  devant  lui,  répandue  sur 
le  Tage,  de  Tarancon  à  Almaraz,  l'armée  d'Anda- 
lousie, et  sur  sa  droite  en  arrière,  entre  la  Tormès 
et  le  Douro,  l'armée  de  Portugal.  Dans  cette  posi- 
tion, il  n'avait  rien  à  craindre,  si,  persistant  à  tenir 
ensemble  ces  forces  récemment  réunies,  il  était  tou- 
jours prêt  à  tomber  en  masse  sur  les  Anglais  à  leur 
première  apparition.  Ces  trois  armées  en  janvier  1 81 3 
j)résentaient  86  mille  hommes  de  toutes  armes,  com- 
prenant le  reste  de  ce  que  la  France  avait  envoyé 
de  meilleur  en  Espagne.  Délivré  des  résistances  du 
maréchal  Soult  que  Napoléon  avait  emmené  avec  lui 
en  Allemagne,  débarrassé  aussi  des  entêtements  du 
général  Caffarelli ,  il  pouvait  se  promettre  une  exé- 
cution plus  fidèle  de  ses  ordres.  Par  suite  de  ces 
changements,  le  général  Clausel  commandait  l'ar- 
mée du  nord ,  le  général  Reille  celle  de  Portugal ,  le 
comte  d'Erlon  celle  du  centre,  le  général  Gazan  celle 
«l'Andalousie.  Sans  le  redoutable  effet  produit  par  les 
événements  de  Russie,  la  situation  de  Joseph  n'eût 
pas  été  mauvaise.  Mais  ces  événements  avaient  sin- 
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—    -  friilii''ronion(  excito  U^  e>wri*^-  ^  réveillé  chez  les 

■  4S43. 

Ks|)agnols  ros|vranoo  d'ôtre  prodiaineiiienl  déIi\Tés 
ilo  noln^  dominalioD. 
wduiu*         Ls  certes  ilo  r^lix  fiouvemaient  toujours  as^cz 
icadii.     <'(mfuîH^iiiont ,  nuiis  a\cc  un  anlenl  patnolisiiie,  les 
HlTairi's  do  rinsunvcikm  espagnole,  el  k>rd  Wel- 
lington a\w  iH^aucmip  do  >iiiio  et  de  fermeté  celles 
do  rinsurriH'hon  pi^rtiusiÎM'.   Les  cortès   avaient, 
comnio  nous  Tavons  nipixwie  aîlleur>*  terminé  leur 
('onstiliilion,  et.  ix^piant  evactement  celle  que  b 
FnuMv  sélait  donmv  on  1791.  elles  a\aienl  adc^té 
iino  oliandm^  unique  et  uu  roi  pounu  seulement  du 
veto  suspensif.  En  attendant  que  ce  roi  pAt  leor 
Mn>  n^ndu,  les  a>rtès  protondaient  représenter  b 
souverainolô  tout  ontk^ro.  s'étaient  attribué  le  titre 
do  Majesté,  ol  aci\>i\laient  celui  d'Altesse  à  une  ré- 
gonco  ékHMivo.  com|H^v  de  cinq  membres,  et  inves- 
tie du  |K)uvoir  oxivutif  on  l'absence  de  Ferdinand  VII. 
IjOs  corlos  a\  aient  c^wtro  oUes.  outre  les  Français  et 
les  rares  |>artisiuis  do  Joseph .  tous  les  amis  du  \ieux 
réirimo  qu'olK^  avaient  alx^h,  ot  se  trouvaient  sans 
cosse  en  conflit  a\  et*  la  n^4?ence.  suspecte  à  leurs  yeux 
parce  qu'elle  avait  ôto  ci^mjK^séo  do  frrands  persoo- 
nages  du  cloi^^  ot  do  l'armiv.  C'est  oo  qui  explique 
|K)ur(iuoi  St^•^Uo  et  toute  l'Andalousie  étant  aban* 
donnéi^  par  h^  Français.  Ii*s  cortt^s  avaient  mieux 
aimé  demeurer  au  milieu  du  jXMipIo  do  Cadix,  plus 
confiantes  dans  le  |>euple  do  ci^tto  ville  que  dans  au- 
cun autre.  Sans  k^  malheurs  de  Russie,  sans  la  dé- 
faite de  Salanianquo.  Joseph,  moins  contrarié,  mieux 
pciur\u  d'ai^ent.  aurait  pu  avec  le  temps  tirer  im 
ffrand  |iarti  des  divisions  dos  Espagnols. 
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En  ce  moment  une  question  avait  fort  ajouté  à  ces 
divisions  y  c'était  celle  du  commandement  des  ar- 
mées. Les  succès  de  lord  Wellington ,  et  surtout  les  ^^rf ^  ^^^f * , 

*-'    ^    ^  défèrent  à  lord 

qualités  que  Tannée  portugaise  avait  déployées  sous    weiungton 

,  .  ,    r  %  .  1  1        ïc  commande- 

ses  ordres,  avaient  suggéré  a  certams  membres  des  ment 
cortès  ridée  de  lui  offrir  le  commandement  en  chef 
des  troupes  espagnoles.  L'esprit  indépendant  et  ja- 
loux de  la  nation  avait  d'abord  opposé  des  obstacles 
à  ce  projet,  mais  l'espérance  de  voir  l'armée  espa- 
gnole égaler  bientôt  et  surpasser  même  l'armée  por- 
tugaise ,  et  en  particulier  la  victoire  de  Salamanque , 
avaient  fait  taire  toutes  les  répugnances,  et  <m  avait 
nommé  lord  Wellington  généralissime.  Cet  illustre 
personnage  avait  mis  a  son  acceptation  deux  condi- 
tions, la  première  qu'il  obtiendrait  l'assentiment  de 
son  gouvernement,  et  la  seconde  qu'il  exercerait 
sur  l'organisation  et  les  mouvements  de  l'armée  es- 
pagnole une  autorité  absolue.  Le  cabinet  britannique 
ayant  tout  naturellement  consenti  à  ce  qu'il  accep- 
tât l'autorité  qu'on  lui  offrait,  il  s'était  transporté  à 
Cadix  pendant  l'hiver,  pour  s'entendre  avec  la  ré- 
gence sur  toutes  les  questions  que  soulevait  son 
futur  commandement.  Accueilli  avec  de  grands  hon- 
neurs, mais  attaqué  en  même  temps  par  les  jour- 
naux organes  des  jalousies  nationales,  il  avait  plus 
d'une  fois  regretté  de  s'être  exposé  à  un  semblable 
traitement,  et  aurait  même  refusé  le  généralat,  s'il 
n'avait  craint  par  son  refus  de  porter  un  coup  fu- 
neste à  r insurrection.  On  lui  avait  pourtant  accordé 
à  peu  près  l'autorité  qu'il  désirait,  mais  il  craignait 
fort  de  ne  pas  tirer  grand  parti  dos  Espagnols,  faute 
d'argent  et  faute  de  bons  officiers.  On  lui  promettait 
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rargout,  sans  moyen  do  le  founiir,  et  quant  aux. 
oUicicrs,  il  aurait  en  vain  voulu  suppléer  à  ceux 
qui  lui  manquaient  par  des  ofTiciers  anglais.  Jamais 
Tannée  espagnole  n'aurait  souffert,  malgré  l'exemple 
de  l'armée  portugaise ,  qu'on  lui  donnât  des  étran- 
gers pour  la  conduire.  Il  était  parti  du  reste  encore 
plus  applaudi  qu'attaqué,  et  résolu  à  s'occuper  pres- 
que exclusivement  de  l'armée  espagnole  de  Galice , 
qui  devait  servir  sous  ses  ordres  immédiats. 
Projet  Revenu  à  Fresnada,  sur  la  frontière  nord  du  Por- 

de  lord         ^i-i  •  i^  m»  *  /  ■ 

Wellington  tugal ,  il  avait  employé  tout  Ihiver  a  préparer  la 

lacrm^gne  canipaguc  prochaine.  Son  projet  était  d'avoir  en- 

dei8i3.  viron  45  mille  Anglais,  supérieurement  organisés, 

11  veut,  25  mille  Portugais,  et  environ  30  mille  Espagnols 

k  la  tête  instruits  et  équipés  le  moins  mal  possible ,  et  de 

de  cent  millo  ^     '^  r  y 

hommes,     s'avauccr  aiusi  avec  une  centaine  de  mille  hommes 
Vieille-Cas-   sur  le  nord  de  la  Péninsule,  afin  de  couper  au  pied  de 
f^^^rê^tomber    l'^rbrc  la  puissaucc  des  Français  en  Espagne.  Toute- 
^l'étahus^*^-'^  fois,  depuis  que  la  concentration  des  trois  armées  de 
ment        Portugal ,  du  centre  et  du  midi ,  avait  réuni  à  Madrid 
dans        une  force  de  80  à  90  mille  Français,  égaux  pour  le 
moins  aux  Anglais ,  et  bien  supérieurs  aux  Portu- 
gais et  aux  Espagnols ,  il  regardait  son  entreprise 
comme  très-hasardeuse,  ne  voulait  la  tenter  qu'avec 
l}eaucoup  de  circonspection ,  et  à  condition  que  les 
insurgés  de  Catalogne  et  de  Murcie,  soutenus  par 
l'armée  anglo-sicilienne,  feraient  en  sa  faveur  une 
forte  diversion  sur  Valence,  et  que  les  flottes  an- 
glaises secondant  les  bandes  des  Asturies  et  des 
Pyrénées,  donneraient  de  continuelles  occupations  à 
notre  armée  du  nord.  Consulté  sur  un  projet  d'in- 
vasion dans  le  midi  de  la  France  pendant  qu'on  se 


DRESDE  BT  VITTORIA. 


89 


battait  en  Saxe  avec  Napoléon,  il  avait  répondu  que 
le  premier  soin  des  Anglais  devait  être  de  forcer  les 
Français  à  repasser  les  Pyrénées,  pour  n'entrer  en 
France  qu'à  leur  suite.  Mais  ce  résultat,  il  avait  été 
bien  loin  de  le  promettre  en  présence  des  86  mille 
hommes  actuellement  concentrés  sous  Joseph  autour 
de  Madrid. 

Ces  idées  du  général  en  chef  britannique ,  qu'il 
était  facile  de  deviner  même  sans  le  secours  d'aucune 
information ,  indiquent  suffisamment  quel  aurait  dû 
être  le  plan  des  Français  pour  rendre  cette  campagne 
plus  heureuse  que  les  précédentes,  et  ce  plan  devait 
être  avant  tout  de  rester  réunis,  et  puis  de  bien  choi- 
sir la  position  sur  laquelle  ils  s'établiraient.  Malheu- 
reusement le  choix  de  leurs  positions  en  avant  et  en 
arrière  de  Madrid  n'était  pas  des  mieux  entendus. 
Lorsque  en  effet  il  faudrait  se  replier  pour  tenir  tête 
aux  Anglo-Portugais  dans  la  Vieil le-Castille,  entre 
Salamanque  et  Yalladolid ,  il  était  à  craindre  qu'on 
n'arrivât  point  à  temps,  et  surtout  qu'on  ne  fût  obligé 
de  se  priver,  pour  la  garde  de  Madrid ,  de  forces  très- 
regrettables  un  jour  de  bataille.  Le  mieux  eût  donc 
été  d'évacuer  Madrid,  de  se  transporter  à  Valladolid, 
de  n'y  garder  que  l'indispensable  en  fait  de  matériel, 
d'expédier  sur  Vittoria,  malades,  blessés,  vivres  et 
munitions,  et  d'être  ainsi  dans  la  nouvelle  capitale 
qu'on  aurait  adoptée ,  concentrés  et  en  même  temps 
allégés  de  tout  poids  inutile.  C'était  l'avis  du  maréchal 
Jourdan;  mais  quoique  d'une  parfaite  sagesse,  ses 
avis  étaient  donnés  sans  énergie,  et  il  en  eût  fallu 
beaucoup  pour  vaincre  la  répugnance  de  Joseph  à 
évacuer  Madrid.  Depuis  qu'il  avait  vu  lord  Welling- 
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ton  fuir  devant  lui,  et  qu'il  avait  pu  rentrer  triom- 
phant dans  sa  capitale,  il  s'était  encore  une  fois  cru 
roi  d'Espagne,  et  sans  les  événements  de  Russie,  il 
n'aurait  pas  même  conservé  de  doute  sur  son  établis^ 
sèment  définitif  dans  ce  pays.  Lui  proposer  mainte- 
nant de  sortir  de  Madrid,  c'était  lui  proposer  de 
redevenir  roi  vagabond,  de  rendre  aux  Espagnols 
toutes  les  espérances  qu'ils  avaient  perdues,  de 
traîner  de  nouveau  sur  les  routes  une  foule  de  mal- 
heureux attachés  à  son  sort ,  et  de  se  priver  du  plus 
clair  de  son  revenu,  qui  consistait  dans  l'octroi  de 
Madrid,  et  dans  le  produit  des  deux  ou  trois  pro- 
vinces environnantes.  Pourtant  Joseph  avait  l'esprit 
si  juste ,  qu'il  n'avait  pas  absolument  repoussé  l'idée 
de  quitter  Madrid  lorsque  le  maréchal  Jourdan  lui 
en  avait  parié ,  et  que  si  ce  dernier  eût  insisté  da- 
vantage ,  on  aurait  pu  évacuer  Madrid  en  janvier^ 
employer  les  mois  de  février  et  de  mars  à  réprimer 
les  bandes  du  nord ,  puis  revenir  en  avril  pour  être 
tous  réunis  au  mois  de  mai  contre  le  duc  de  Wel- 
lington ,  en  prenant  un  nK)is  entier  pour  faire  reposer 
les  troupes  et  les  préparer  à  la  campagne  décisive 
de  1813.  Ces  idées,  parfaitement  conçues  par  le  ma- 
réchal Jourdan,  restèrent  donc  en  projet  jusqu'à  ce 
qu'on  reçut  de  Paris  des  dépèches  de  Napoléon, 
contenant  pour  cette  campagne  des  instructions  fort 
arrêtées. 
Idées  Nous  avons  exposé  déjà  les  pensées  de  Napoléon 

sSr*^"  à  l'égard  de  l'Espagne  pour  l'année  1813.  Dégoûté 
^* àtedr^^  d'une  entreprise  qui  avait  déplorablement  divisé  ses 
en  Espagne    forcGs ,  il  Y  «uraît  voloutiors  renoncé  «'il  l'avait 

pendant  . 

Tannée  4843.  pu,  mais  ayant  attiré  les  Anglais  dans  la  Pénin- 
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i  suie ,  il  ne  dépendait  plus  de  lui  de  se  débarrasser 
i  d'eux  à  volonté.  En  ouvrant  par  exemple  à  For- 
i  dinand  Vil  les  portes  de  Yalençay,  il  aurait  eu  les 
I  Anglais  à  Toulouse  ou  à  Bordeaux  au  lieu  de  les 
avoir  à  Burgos  ou  à  Valladolid.  Il  fallait  donc  conti- 
nuer à  combattre  au  delà  des  Pyrénées  pour  n'être 
pas  obligé  de  combattre  en  deçà.  Mais  Napc^écm, 
comme  on  Ta  vu ,  avait  réduit  cette  tâche  autant  que 
possible  pour  1813,  car  loin  d'envoyer  des  renforts 
en  Espagne ,  il  en  avait  tiré  au  contraire  des  cadres 
et  beaucoup  d'hommes  d'élite ,  en  se  tenant  en  me- 
sure néanmoins  de  conserver  la  Castille  vieille ,  les 
provinces  basques,  la  Catalogne  et  l'Aragon.  Son 
projet  secret  était  de  traiter  avec  l'Angleterre,  en 
restituant  l'Espagne  moins  les  provinces  de  l'Ëbre 
à  Ferdinand  VII ,  et  en  dédommageant  celui-ci  avec 
le  Portugal ,  que  la  maison  de  Bragance  pouvait  bien 
abandonner  depuis  qu'elle  avait  trouvé  au  Brésil  un 
si  bel  asile.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Napo- 
léon avait  consenti  pour  la  première  fois  à  admettre 
dans  un  congrès  les  représentants  de  l'insurrection 
espagnole. 

C'est  d'après  ces  idées  que  Napoléon  avait  tracé      Désirant 

n6  86  réserver 

ses  instructions,  mais  toujours  d'une  manière  trop  de  i Espagne 
générale ,  absorbé  qu'il  était  par  les  préparatifs  de  ,^3  provinces 
la  campagne  de  Saxe.  Dépité  de  ce  qu'un  courrier     <îf  »'Èbre, 

*    *-'  "^  ^  et  importuné 

employait  quelquefois  trente  ou  quarante  jours  pour  de 

aller  de  Paris  à  Madrid,  tenant  surtout  à  soiunettre  des%ériîus 

les  provinces  de  l'Èbre  qu'il  avait  le  projet  d'adjoin-  ^«"«  »«  °^^^* 

dre  à  la  France,  il  prescrivit  de  rétablir  à  tout  prix  »»  Péninsule, 

les  communications ,  répétant  avec  sa  fougue  ordi-  fonde  sur 

,  /    ,  ,  ,  , . ,    ,     .       cette  double 

naire,  quand  une  pensée  le  préoccupait,  qu  il  était  considération 
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?^!anilah*ii\,  déshonorant,  qu'aux  portos  de  Francv 

on  fût  plus  on  prril  qu'au  milieu  de  la  Manche  a 

df  la  (^stillo,  et  (|u'on  no  put  aller  de  Bayonneà 

Biin2:os  sans  ètro  dévalise  ot  égorgé.  Il  ordonna  dov 

d'employer  l'hiver  à  réduire  Mina,  Longa,  Pôriierfî 

tous  les  chefs  de  bandes  qui  infestaient  la  Navanr. 

a  prp*T.t     If?  Gnipuscoa ,  la  Biscaye ,  l' Alava.  Pour  y  réussir  pi» 

i«»Mir.i.    certainement,  il  voulut  qu'on  évacuât  Madrid,  qn 

-marisi^atir^o    "^  Tintércssait  plus  guère  depuis  qu'il  songeait  a 

?*J^'^'^     rcfndre  la  couronne  à  Ferdinand  VII,  que  Josepk 

«f:*«tjî>.    transférât  sa  cour  à  Valladolid,  qu'il  ramenât  df> 

iUi         lors  la  massi»  des  troupes  françaises  dans  la  Vieille- 

^"^^^trn^  fiistille,  qu'il  rapprochât  l'armée  de  Portugal  (k 

*J^^^     Burgos,  et  qu'il  en  prêtât  une  grande  partie  augp- 


^étnin  néral  Clausel  pour  détruire  les  bandes,    qu'il  f^ 

àTijritMut  portât  l'armée  d'Andalousie  de  Talavera  à  Salaman- 

"'XT**"    que,  l'armée  du  centre  de  Madrid  à  Ségo vie,  laissant 

a'SMfAÇK.   i^yj  gjy  pi^j^  yjj  détachement  dans  cette  eapitalf. 

afin  cpf  elle  ne  parût  pas  définitivement  abandonnée. 
Il  prescrivit  enfin  une  dernière  disposition,  c'était 
de  donner  à  l'armée  d'Andalousie  une  attitude  of- 
fensive, [>our  persuader  aux  Anglais  que  Ton  con- 
ser\ait  des  projets  sur  le  Portugal.  Napoléon  espé- 
rait ainsi ,  en  portant  de  Madrid  à  Valladolid  le  si^ 
du  gou\emement  et  en  n'ayant  plus  qu'une  seule 
armée  au  lieu  de  trois,  soumettre  par  la  queue  de 
celle  armée  les  bandes  espagnoles  (|ui  ravageaient 
le  noni ,  et  par  sa  tète  menacer  le  Portugal,  de  ma- 
nière à  V  fixer  les  Anglais  et  à  les  détourner  de  toute 
entrepris**  sur  le  midi  de  la  France.  Malheureuse* 
ment  il  y  avait  encore  dans  ce  plan  bien  des  illu- 
sions. D'abord  il  était  fort  peu  probable  que  nous 
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iionireassions  sérieusement  a  Lisbonne  lorsque  nous  • 

^  ^  Juii  1843. 

étions  réduits  à  évacuer  Madrid ,  et  lord  Wellington 
avait  montré  assez  de  bon  sens  pour  qu*on  ne  pût 
pas  se  flatter  de  l'induire  en  de  telles  erreurs.  D'ail- 
leurs il  n'était  pas  nécessaire  de  Tinquiéter  sur  le 
Portugal  pour  le  retenir  dans  la  Péninsule;  il  suflisait 
de  le  battre  en  Castille,  à  Salamanque,  à  Valladolid, 
à  Burgos,  n'importe  où,  pour  le  clouer  de  nouveau 
derrière  les  lignes  de  Torrès-Védras.  Mais  ce  grand 
objet,  on  le  compromettait  évidemment  en  prêtant 
l'armée  de  Portugal  au  général  Clausel ,  dans  l'es- 
pérance de  soumettre  les  bandes  du  nord  de  l'Es- 
pagne. Ces  bandes  étaient  pour  assez  longtemps  in- 
domptables, et  Joseph  avec  raison  les  représentait 
comme  une  Vendée ,  sur  laquelle  les  moyens  moraux 
pourraient  plus  que  les  moyens  physiques.  Il  était 
donc  bien  douteux  que  vingt  mille  hommes  de  plus 
missent  le  général  Clausel  en  mesure  de  vaincre  let; 
l>andes  du  nord,  et  il  était  bien  certain  que  vingt 
mille  hommes  de  moins  mettraient  Joseph  dans  l'im- 
possibilité (le  gagner  une  bataille  sur  les  Anglais. 
Mais  tout  occupé  de  refaire  la  puissance  militaire  de 
la  France,  y  travaillant  jour  et  nuit,  continuant  à 
ne  pas  lire  la  correspondance  d'Espagne ,  ordonnant 
de  trop  loin,  et  sans  une  attention  assez  soutenue. 
Napoléon  crut  qu'un  détachement  de  vingt  raille 
hommes  accordé  au  général  Clausel  lui  permettrait 
d'en  finir  avec  les  guérillas  pendant  l'hiver,  et  que 
le  printemps  venu,  on  pourrait  se  reporter  à  temps, 
et  tous  ensemble,  à  la  rencontre  des  Anglais. 

Les  instructions  de  Napoléon,  transmises  par  le        Le» 

.    .  ,      ,  ,.      ,  .       ,      .  \       •        initniclions 

mmistre  de  la  guerre  des  le  mois  de  janvier,  et  rei-    d€ Napoléon 
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térées  en  février,  n'arrivèrent  pour  la  première  fois 
qu'an  milieu  de  février,  pour  la  seconde  qu'au  com-* 
mencement  de  mars,  c'est-à-dire  trente  jours  en- 
viron après  leur  départ.  C'était  une  première  perte 
de  temps  extrêmement  fâcheuse ,  naissant  des  circon- 
stances mêmes  qui  affectaient  si  vivement  Napoléon, 
c'est-à-dire  de  l'occupation  de  toutes  les  routes  par 
les  bandes  insurgées.  U  en  coûtait  beaucoup  à  Jo^ 
seph ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  d'abandon- 
ner Madrid ,  car  son  autorité  sur  les  Espagnols ,  ses 
finances,  et  les  familles  des  afrancesados,  allaient 
également  en  souffrir.  Mais  déjà  sa  raison  et  le  ma- 
réchal Jourdan  lui  avaient  dit  qu'il  fallait  se  résoudre 
à  ce  sacrifice.  Les  ordres  de  Napoléon  ne  servirent 
qu'à  l'y  déterminer  définitivement.  Afieux  eût  valu 
sans  doute  le  faire  pins  tôt,  car  les  troupes  qu'on  al- 
lait prêter  au  général  Qausel  seraient  redevenues  li- 
bres plus  promptement,  mais  Joseph,  quoique  incli- 
nant par  bon  sens  à  cette  résolution,  n'avait  pu  s'y 
décider  qu'à  la  dernière  extrémité.  En  conséquence 
il  ordonna  la  translation  de  sa  cour  et  de  son  gouver- 
nement à  Valladolid ,  mais  en  laissant  une  division  à 
Madrid.  La  masse  des  blessés  et  des  malades  à  éva- 
cuer (il  y  en  avait  neuf  mille),  du  matériel  à  mettre  en 
sàreté ,  des  familles  de  fonctionnaires  à  transporter, 
était  si  grande,  que  cette  évacuation  exigea  près  d'un 
mois.  Le  nouvel  établissement  ne  fut  pas  terminé 
avant  le  commencement  d'avril.  Les  Itoupes  furent 
distribuées  de  la  manière  suivante.  (Voir  la  carte 
n"  43.)  L'armée  de  Portugal  fut  transférée  de  Sala- 
manque  à  Burgos.  Elle  avait  été  réduite  par  le  ren- 
voi des  cadres  inutiles  et  le  versement  de  l'effectif 
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dans  un  moindre  nombre  de  régiments ,  de  huit  di- 
visions à  six  y  et  elle  j  avait  gagné  en  organisation 
ce  qu'elle  avait  perdu  en  force  numérique.  Trois  de 
ces  divisions  furent  envoyées  au  général  Glaiusel  pour 
Taider  à  soiunettre  les  bandes;  une  fut  retenue  à 
Burgos  ;  deux  furent  échelonnées  en  avant  de  Pa- 
lencia,  prêtes  à  soutenir  la  cavalerie  le  long  de 
TEsIa,  et  observant  l'armée  espagnole  de  la  Galice. 
L'armée  d'Andalousie ,  transportée  de  la  vallée  du 
Tage  dans  celle  du  Douro,  et  se  liant  par  sa  droite 
avec  celle  de  Portugal,  occupa  le  Douro  et  la  Tonnes 
pour  se  tenir  en  garde  contre  l'armée  anglo-portu- 
gaise campée  dans  le  Béira.  Elle  occupait  Zamora, 
Toro ,  Salamanque ,  Avila.  Une  de  ses  divisions ,  celle 
du  général  Levai,  fut  laissée  à  Madrid,  pour  con- 
tinuer l'occupation  apparente  de  la  capitale,  et  en 
percevoir  les  produits.  Enfin  l'une  des  deux  divi- 
sions de  l'armée  du  centre  fut  établie  à  Valladolid 
même,  l'autre  à  Ségovie,  afin  d'appuyer  la  cUvision 
Levai,  qui  restait  en  l'air  au  milieu  de  la  Nouvelle- 
Castille. 

Ces  trois  armées,  qui  au  mois  de  janvier  présen- 
taient encore  86  mille  hommes  aguerris,  dont  12 
mille  de  superbe  cavalerie,  n'en  comptaient  plus  en 
avril  que  76  mille,  par  suite  du  départ  des  cadres  et 
des  hommes  d'élite  que  Napoléon  avait  appelés  en 
Saxe.  Leur  division  en  trois  armées  offrait  bien  des 
inconvénients,  car  malgré  la  révocation  des  chefs  qui 
avaient  opposé  à  l'autorité  de  Joseph  de  si  funestes 
résistances ,  H  restait  encore  dans  les  trois  états-ma- 
jors des  tendances  à  l'isolement,  des  habitudes  d'ex- 
ploiter le  pays  pour  le  compte  de  chaque  armée ,  ex- 
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trèmemont  «langereiises.  Fondre  ces  années  en  i 
seule,  bien  compacte,  placer  celle-ci  sous  une 
unique,  tel  que  le  général  Clauscl,  aussi  vigourc 
sur  le  champ  de  bataille  que  soumis  à  l*6tat-ma 
royal ,  la  réunir  tout  entière  entre  Valiadoiid  et  B 
gos,  lui  procurer  du  repos,  réparer  son  niatéri 
composer  ses  magasins,  eût  été  probablement 
moyen  de  tout  sauver.  Malheureusement  on  n'en 
rien. 

On  laissa  les  trois  armées  séparées,  car  Napolc 

n'aurait  pas  vu  avec  plaisir  la  réunion  dans  les  ma 

de  Joseph  d'une  pareille  masse  de  forces.   Chac 

état-major  consena  ainsi  ses  prétentions,  et  quai 

par  le  conseil  de  Jourdan ,  Joseph  ordonna  aux  ad 

nistrations  de  ces  trois  armées  les  mesures  nécess 

res  pour  la  création  des  magasins,  chacune  d'el 

refusa  d'ol>éir  à  l'état-major  général.  Il  fallut  un  < 

dre  nouveau  de  Paris,  qui  mit  plus  d'un  mois  à  p 

venir  à  Madrid,  pour  obliger  chacun  des  trois 

tendants  à  déférer  aux  injonctions  de  l'intendant 

(*hof.  Le  temps  le  plus  précieux  pour  la  forniati 

L'année      <i^'^  approvisionnements  fut  ainsi  perdu.  Entin ,  api 

rédStewc-   ^^^^^  envoyé  trois  divisions  de  l'armée  de  Portuj 

•  eMivementà  au  fi:énéral  Clausel  iK)nr  l'aider  à  soumettre  les  ba 

une  dJTÎsion  *  .  i  • 

par  les  envoi»  dcs,  il  fallut  hu  cn  expédier  une  quatrième,  puis 
en  Nava'rre.  acheminer  une  cinquième  jusqu'à  Briviesca,  de  n 
nière  que  le  général  Reille  n'en  conserva  qu'u 
avec  lui.  Il  dut  même  la  partager  en  deux,  et  plac 
l'une  de  ses  brigades  à  Burgos,  l'autre  a  Palenci 
derrière  la  cavalerie  qui  gardait  FEsla.  On  n'av 
donc,  si  les  Angio- Portugais  arrivaient  brusqu 
iiK^nl,  (|iie  deux  des  trois  armées  à  leur  opposer, 
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déjà  le  bienfait  de  la  concentration ,  auquel  on  avait 
dû,  après  la  malheureuse  bataille  de  Salamanque, 
le  rétablissement  de  nos  affaires,  était  presque  an-> 
nulé.  Si  encore  ces  renforts  envoyés  au  générai 
Clausel  l'avaient  mis  en  mesure  d'anéantir  les  ban- 
des de  guérillas,  le  mal  de  la  dispersion,  quoique 
irréparable,  n'aurait  pas  été  sans  compensation.  Mais 
cette  Vendée  espagnole  était  aussi  difficile  a  vaincre 
que  Tavait  été  la  Vendée  française,  et  il  devenait 
évident  que  la  force  sans  les  moyens  moraux  et  po- 
litiques serait  insuffisante  pour  y  réussir. 

La  marine  anglaise ,  côtoyant  sans  cesse  le  rivage       Bflbru 

impoÎBsaots 

des  Asturies  de  Santander  à  Saint-Sébastien ,  y  ver-     du  générai 
sant  des  armes,  des  munitions,  des  objets  d'équi-  pou^  dXuirc 
pement,  des  vivres,  concourant  à  l'attaque  ou  à  la    ^^^^' 
défense  des  postes  maritimes ,  apportait  aux  insurgés     le  secours 
un  secours  qui  doublait  leurs  moyens  et  leur  audace,  toute  larmée 
Porlier,  Campillo ,  Longa ,  Mina ,  Mérino ,  tantôt  réu-    **®  p^^^^^**- 
nis,  tantôt  séparés,  toujours  bien  informés,  évitaient 
nos  colonnes  dès  qu'elles  étaient  en  nombre ,  ne  les 
abordaient  que  lorsqu'elles  s'étaient  divisées  pour 
courir  après  eux,  et  alors  avaient  l'art  de  se  rejoin- 
dre pour  les  accabler.  Ils  n'avaient  emporté  nulle  part 
d'avantages  considérables,  mais  ils  avaient  détruit 
jusqu'à  deux  bataillons  à  la  fois,  notamment  à  Le- 
rin ,  et  bien  que  le  général  Clausel  eût  cinquante  m'tlle 
hommes  à  leur  opposer,  qu'il  mît  la  plus  granr^e  ac- 
tivité à  les  poursuivre,  il  ne  parvenait  que  rarement 
à  les  atteindre ,  et  presque  jamais  à  garar^tir  les  com- 
munications, parce  que  pour  garder  e'Tncacement  les 
routes  il  eût  fallu  en  occuper  tous/ies  points,  ce  qui 
était  absolument  impossible.  I,fe  général  Clausel  avait 
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repris  Castro  sur  le  bord  de  la  mer,  rendu  les  Anglais 
circonspects  y  traité  Mina  rudement ,  ravitaillé  Pam- 
pelune,  actes  fort  méritoires  sans  doute,  mais. de  peu 
d'importance  pour  les  affaires  igénérales  de  la  Pé^ 
ninsule.  Il  n'en  fallait  pas  moins  trois  à  quatre 
mille  honmies  d'escorte  pour  \  oyager  en  sûreté  de 
Sayonne  àiBurgos ,  si  l'objet  ou  le  personnage  escorté 
attirait  l'attention  de  ^ennemi;  etenattendant,  pour 
un  si  mince  résultat,  on  consumait  les  ;  forées  des 
troupes  qui  étaient  la  dernière  ressource  qu'on  pAt 
opposer  aux  Anglais  ! 
'  Lord  Tandis  qu'on  s'épuisait  de  la  sorte  en  eoursesinu- 

-entre       tiles ,  les  «mois  d'avril  et  dcmai  s'étaient  écoulés ,  et 
eacu^gne   j^  moment  des  grandes  opérations  étant  venu,  lord 
mobdemai.    Wellington  evait  quitté  ses  cantonnements.  Il  en- 
trait «en  campagne  avec  4*8  mille  Anglais,  20 •  mille 
Portugais,  84  mille  Espagnols,  ces  derniers  mieux 
armés,  mieux* vêtus  que  de  coutume  :  il  avait  ainsi 
plus  de  90  mille  hommes  à  sa  disposition.  Son  in- 
tention était  de  feire  passer  d'abord  TEsla  par  sa 
gauche  que  commandait  sir  Thomas  Graliam ,  '  et  de 
n?aborder  avec  son  centre  et  sa  droite  la  ligne  du 
Douro  plus  difficile  à  forcer,  que  lorsque  sa  gauche 
se  trouverait  par  le  passage  de  P  Esia  sur  les  derrières 
des  Français  qui  défendaient  le  Douro.  (Voir  la  carte 
af  1^*3.)  Cette?fois  il  marchait  avec  un  parc  d'artillerie 
'de«îé^'^7  et  n'était  plus  exposé  à  écliouer  devant  un 
«ouvrage  .comme  le  fort  de  Burgos. 
Il  se  porte        Le  H  m*k'  ^  g^uche  exécuta  un  premier  mouve- 
Tommet"'  ^ent,  ct  sc  rép^^udit  le  long  d^  l'Esla.  La  cavalerie 
' Je  D^lo.'^    ^"  général  Reille ,  if'étant  soutenue  que  par  une  bri- 
gade d'infanterie,  n'a\  ^^^  P^  ®^  montrer  ni  hardie 
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ni  vigilante,  ot  TEsIa  était  passé  avant  qu'elle  fût  en 
mesure  de  le  savoir  qu  de  Tempècher.  Les  Anglais 
ne  se  hâtèrent  pas  de  nous  pousser  vivemqpt,  car 
une  aile  ne  voulait  pas  marcher  sans  Tautre,  et  vers 
Je  20  mai  seulement  lord  Wellington ,  avec^  droite, 
se  porta  sur  Salamanque  et  la  Tormès.  Le  24  il  fut 
signalé  au  général  Gazan  comme  s'avangant  à  la  tète 
de  forces  considérables. 

L'armée  française,  qui  aurait  dû  ôtre  prête  et  con-  Les  troupes 
centrée  dès  le  i"  mai  aux  environs  de  Yalladolid,  se  gj'^^risesdan* 
voyait  surprise  dans  la  situation  la  plus  fâcheuse.    ""  véritable 

j  étûtdedisper 

Sans  doute  le  maréchal  Jourdan  plus  jeune ,  Joseph  sion. 
plus  actif  et  plus  décidé ,  n'auraient  pas  souffert  que 
les  choses  restassent  dans  Tétat  où  Tennemi  allait 
les  trouver.  Ainsi ,  malgré  .rextrème  difficulté  des 
informations  en  Espagne,  ils  auraient  tâché  de  se 
tenir  plus  au  courant  des  mouvements  des  Anglais; 
malgré  les  ordres  de  TEmpereur,  qui  après  tout 
étaient  des  instructions  plutôt  que  des  ordres ,  ils  au- 
raient pu,  à  rapproche  du  danger,  rappeler  les  di- 
visions de  l'armée  de  Portugal  prêtées  ^u  général 
'Clausel,  attirer  auprès  d'eux  ce  général  lui-môme, 
seul  capable  de  commander  en  chef  dans  une  grande 
bataille ,  ils  auraient  pu  au  moins  concentrer  davan- 
tage les  armées  d'Andalousie  et  du  centre,  et  ce  qui 
restait  de  celle  de  Portugal;  enfin,  malgré  la  résistance 
des  administrations  particulières  qu'il  fallait  briser 
au  besoin ,  ils  auraient  pu  créer  à  Burgos  les  magasins 
sans  lesquels  il  élait  impossible  que  dans  un  tel  pays 
on  manœuvrât  en  liberté.  Mais  Jourdan ,  dégoûté  du 
régime  impérial  dont  il  voyait  de  si  près  les  abus , 

d'une  guerre  dont  il  avait  depuis  longtemps  prédit 
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les  funestes  conséquences,  se  ressentant  déjà  des 
effets  de  Tâge,  retenu  seulement  par  son  affection 
pour  Joseph,  et  n'aspirant  qu'à  rentrer  en  France, 
se  contentait  de  signaler  avec  un  rare  bon  sens  les 
fautes  qu'on  allait  commettre,  et  ne  savait  pas  com- 
muniquer à  Joseph  le  courage  de  les  prévenir.  Jo* 
seph ,  jugeant  avec  discernement  le  vice  des  choses, 
savait  s'irriter  quelquefois  contre  son  frère  et  jamais 
lui  désobéir,  ni  prendre,  comme  général  et  comme 
roi,  l'autorité  qu'après  tout  on  ne  l'aurait  pas  puni 
d'avoir  prise.  Jourdan  se  consolait  trop  de  tout  ce 
qu'il  voyait  par  le  mépris  peu  dissimulé  d'un  honnête 
homme,  Joseph  se  désolait,  mais  les  choses  n'en 
suivaient  pas  moins  leur  cours  parfois  heureux,  plus 
ordinairement  malheureux,  et  destiné  à  devenir  dé- 
sastreux dans  un  temps  très-prochain. 

C'est  ainsi  que  lord  Wellington,  en  marche  dès  le 
1 1  mai  par  sa  gauche ,  le  20  par  sa  droite ,  trouva 
l'armée  d'Andalousie  dispersée  de  Madrid  à  Sala- 
manque,  celle  du  centre  de  Ségovie  à  Valladolid, 
celle  de  Portugal  de  Burgos  à  Pampelune. 

Le  premier  soin  devait  être  de  rappeler  de  Madrid 
la  division  Levai ,  et  de  lui  faire  repasser  le  Guadar- 
rama  pour  la  transporter  à  Valladolid.  Le  général 
Gazan  aurait  pu  en  donner  l'ordre  sur-le-champ,  mais 
comme  il  s'agissait  d'abandonner  définitivement  la 
capitale,  il  crut  devoir  venir  à  Valladolid  même  s'en 
entendre  avec  Joseph.  On  perdit  ainsi  deux  jours. 
L'autorisation  d'évacuer  fut  expédiée  le  25  de  Valla- 
dolid. En  même  temps  on  envoya  à  toutes  les  troupes 
sur  les  lignes  de  la  Tormès,  du  Douro,  de  l'ËsIa, 
l'ordre  de  rétrograder  lentement,  afin  de  ménager  à 
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la  division  Levai  le  temps  de  se  replier,  et  comme  

^  ^  Juin  4843. 

le  général  Reille  n'avait  pour  appuyer  sa  cavalerie 
le  long  de  TEsla  qu'une  des  deux  brigades  de  la  di- 
vision Maucune,  on  lui  prêta  une  division  de  Tarmée 
du  centre,  celle  du  général  Darmagnac.  On  laissa  le 
reste  de  l'armée  du  centre  échelonné  surSégovie  pour 
recueillir  la  division  Levai.  L'armée  d'Andalousie,  la 
plus  entière  des  trois,  dut  se  retirer  de  Salamanque 
sur  Tordesillas  (voir  la  carte  n"  43),  en  cédant  le 
terrain  peu  à  peu ,  afin  que  toutes  nos  troupes  dis- 
persées eussent  le  temps  de  se  concentrer.  A  ces  Avis  envoyé 
mesures,  dictées  par  la  situation,  on  en  ajouta  une  "cfausei^' 
dernière ,  ce  fut  d'avertir  le  général  Clausel  de  l'ap-  <*®  rapproche 

^  ^  ^       de»  Anglais, 

proche  des  Anglais,  de  lui  redemander  les  cinq  di-      et  ordre 

visions  de  l'armée  de  Portugal ,  de  l'engager  à  venir  môme  avec*^ 

lui-même  avec  quelques  troupes  de  l'armée  du  nord,  ^XlTimée* 

afin  d'avoir  au  moins  80  mille  hommes  à  opposer  aux  ^^  Portugal 

■^  "^  qu  on  lui  a 

Anglais.  Enfin  on  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  protée». 
Clarke,  pour  lui  faire  connaître  l'état  des  choses,  et 
le  presser  d'ordonner  de  son  côté  la  concentration  des 
forces.  Ce  ministre,  demeuré  seul  à  Paris  depuis  que 
Napoléon  était  parti  pour  l'Allemagne,  ne  savait  que 
répéter  sans  discernement  les  ordres  de  l'Empereur, 
qui  prescrivaient,  comme  objet  essentiel,  de  réta- 
blir les  communications  avec  la  France,  de  rester 
maître  avant  tout  des  provinces  du  nord,  et  de  pren- 
dre une  attitude  offensive  à  l'égard  du  Portugal,  afin 
de  détourner  les  Anglais  de  toute  tentative  contre 
les  côtes  de  France.  Quelques  jours  même  avant 
l'apparition  des  Anglais,  il  n'avait  pas  craint  d'or- 
donner l'envoi  en  Aragon  d'une  nouvelle  division 
de  l'armée  de  Portugal,  pour  maintenir  les  commu- 
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nications  avec  le  maréchal  Suchet.  H  n'y  avait  donc 
pas  grand  secours  à  attendre  du  duc  de  Fellre.  Le 
seul  senice  qu'il  pût  rendre,  c'était  de  transmettra 
de  son  côté  au  général  Clausel  l'avis  de  la  marche 
dés  Anglais,  ce  qui  n'était  pas  indiffét^nt,  car,  mal- 
gré tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  communiquer  sûre- 
ment avec  Tannée  du  nord,  on  n'était  pas  certain 
d'y  réussir  avant  trois  ou  quatre  semaines;  Au  sur- 
plus le  général  Clausel  était  si  bon  compagnon  d'ar- 
mes ,  et  comprenait  si  bien  l'importance  de  baftk^e  les 
Anglais,  qu'aussitôt  averti  il  ne  pouvait  manquer  de 
renvoyer  lés  divisions  de  Tatmée  de  Portugal ,  et  de 
venir  lui-même  avec  les  tï*oupes  disponibles  de  l'ar- 
mée du  nord. 
On  di^ittte  Heureusemeut  pour  les  premiers  jours  de  la  cam- 
"i^?n^ied  pagne  on  avait  affaire  à  un  ennemi  solide ,  mafe 
à  pied.  circonspect,  et  nos  soldats,  aussi  vaillants  que  bien 
commandés,  n'étaient  pas  faciles  à  déconcerter.  Le 
général  Reillé  recueillit  sa  cavalerie,  se  retira  en  bon 
ordre  sur  Palencia ,  et  avec  la  division  d'infanterie 
Maucune,  la  seule  qui  lui  restât,  avec  la  division 
Darmagnac  qui  lui  avait  été  prêtée,  mit  hors  d'at- 
teinte la  route  de  Valladolid  à  Burgos,  laquelle  était 
la  ligne  de  retraite  de  l'armée.  Le  général  Villatle, 
placé  sur  la  Termes,  la  défendit  vaillamment,  mèrhte 
trop  vaillamment,  car  s'il  était  utile  de  retarder 
l'ennemi ,  il  était  dangereux  de  prétendre  l'arrêter,, 
et  il  perdit  ainsi  quelques  centaines  d'hommes , 
mais  après  en  avoir  fait  perdre  beaucoup  plus  aux 
Anglais.  Grâce  à  cette  attitude  et  à  la  prudente  len- 
teur de  lord  Wellington,  le  général  Levai  put  éva- 
cuer Madrid,  et  repasser  sain  et  sauf  le  Guadarrama^ 
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ramonant  avec  lui  les  cbarniers  restes  de  notre  étaf  

Jim  48fta. 

bassement  à  Madrid.  Il  rejoignit  Tannée  du  centre  à 
Ségovie.  Le  S  juin  on  se  trouvait'  dans  les  positions 
suivantes  :  le  général  Reille  entre  Rio^eco  et  Païen- 
cia  avec  sa  cavalerie  et  deux  divisions;  rarméed'Ann 
dalousie  à  Tordesillas  sur  le  Douro  y  avec  ses  quatre 
divisions;  enfin  Tarmée  da centre  à  YaUadolid  avec 
une  division  française  et  une  espagnole.  C'était  un 
total  d'environ  52  mille  honunes ,  au  lieu  de  76 
mille  qu'on  aurait  pu  réunir,  si  on  n'avait  pas  »tôt 
renoncé  aux  avantages  de  la  concentration  pour  le 
chimérique  projet  de  la  destruction  des  bardes^ 

Une  fois  groupés  autour  de  YaUadolid ,  il  y  avait    Trois  partis 
trois  partis  à  prendre  (voir  la  carte  n"  43)  :  le  pre-     *  ^i^^^ 
mier,  de  s'arrêter  et  de  livrer  bataille  t3ut  de  suite  |«/o°c^*"- 

'  tion  opérée 

avec  52  mille  hommes  contre  90*  mille,  ce  qui  était       autour 

1  ,  ,       ^  -  .  ..         de  YaUadolid. 

imprudent  et  prématuré ,  chaque  pas  mit  en  amère 
donnant  la  chance  de  recouvrer  une  ou  plusieurs  di- 
visions de  l'armée  de  Portugal  ;  le  second,  de  se  reti- 
rer sur  Burgos,  puis  sur  Mirand£(  et  Vittoria  y  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  rejoint  l'armée  du  nord  elle-même,  ce 
qui  était  simple  et  peu  chanceux  ;  le  troiiûème  enfin, 
de  ne  pas  quitter  la  ligne  du  Douro ,  de  manœuvrer 
sur  ce  fleuve  en  le  remontant  transversalement  jus- 
qu'à Aranda,  même  jusqu'à  Soria,  d'où  par  une 
route  que  le  maréchal  Ney  avait  suivie  en  \  808 ,  on 
serait  tombé  entire  Tudéla  et  Logrono,  c'est^-dire  en 
Navarre,  précisément  au  pomt  oà  Ton  était  assuré  de 
rencontrer  le  général!  Qausel  et  même  le  maréchal 
Suchet,  si) des  événements  extraordinaires  exigeaient 
la  eoncentratioB  générale  de  toiles  nos  forces ,  plan 
ifôseo^  liar^i  en  8{^parence ,  mais*  le  plus  sûr  en  réa- 
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le  généra! 
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est  adopté. 


Évacuation 

de  Valladolidy 

et  retraite 

sur  Burgos. 


lité.  Les  trois  projets  furent  pris  en  œnsidération  et 
discutés.  Personne  n'imagina  de  se  battre  immédia- 
tement avec  52  mille  hommes  contre  90  mille,  quand 
on  devait  se  flatter  d'en  avoir  chaque  jour  davantage. 
On  ne  méconnut  pas  le  mérite  du  troisième  plan, 
consistant  à  remonter  le  cours  du  Douro  jusqu'aux 
approches  de  la  Navarre,  mais  on  le  jugea  téméraire  et 
compliqué,  et  surtout  on  lui  trouva  le  défaut  d'aban- 
donner la  route  de  Bayonne ,  et  de  négliger  le  soin 
des  communications  si  recommandé  par  les  instruc- 
tions de  Paris,  comme  si  une  armée  anglaise  aurait 
jamais  osé  franchir  les  Pyrénées,  en  laissant  une 
armée  de  80  mille  Français  sur  ses  derrières ,  et  de 
4  50  mille  en  comptant  le  maréchal  Suchet.  Par  ces 
divers  motifs  on  préféra  le  second  plan,  celui  qui 
consistait  à  se  retirer  paisiblement  sur  Bui^os,  en 
écrivant  lettres  sur  lettres  pour  ramener  les  divisions 
prêtées  au  général  Clausel,  sinon  toutes,  au  moins 
celles  qui  recevraient  en  temps  utile  l'avis  qu'on  leur 
expédiait. 

Cette  retraite  commença  donc,  et  il  fallut  après 
Madrid  abandonner  Valladolid  même,  cette  seconde 
capitale  qu'on  venait  de  se  créer  dans  la  Vieille- 
Gastille.  On  achemina  devant  soi  le  matériel,  les 
malades,  les  blessés,  les  afrancesados ,  et  la  mar- 
che ne  put  être  que  fort  lente.  Les  troupes,  mal 
approvisionnées,  étaient  obligées  de  s'étendre  pour 
vivre ,  ce  qui  rendait  la  retraite  peu  sûre.  Heureuse- 
ment nous  avions  dix  mille  hommes  d'une  excel- 
lente cavalerie,  l'ennemi  n'était  pas  entreprenant, 
et  on  put  ainsi  se  retirer  sans  accident  fâcheux.  Lord 
Wellington ,  attendant  la  fortune  sans  jamais  courir 
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après  elle,  savait  bien  qu'il  en  faudrait  venir  à  une  

,....,,  ,   .         .      .  ,  Juin  4843. 

bataille  générale,  et  se  résignait  a  cette  chance, 
mais  avec  la  résolution  de  ne  combattre ,  suivant  son 
usage ,  que  sur  un  terrain  favorable ,  et  jusqu'à  ce 
moment  il  semblait  se  contenter  d'un  seul  résultat , 
celui  de  nous  ramener  vers  les  Pyrénées.  Dans  cette 
intention,  il  portait  toujours  en  avant  sa  gauche 
partie  des  frontières  de  la  Galice ,  de  manière  à  me- 
nacer notre  droite  (droite  en  tournant  le  dos  aux 
Pyrénées) ,  et  à  décider  ainsi  plus  vite  nos  mou- 
vements rétrogrades.  On  ne  comprend  même  pas 
comment  ce  général  si  sensé ,  se  hâtait  lui-même  de 
nous  pousser  sur  nos  renforts,  et  ne  cherchait  pas 
une  occasion  de  nous  joindre,  lorsqu'au  lieu  d'être 
70  mille  nous  n'étions  que  50  mille. 

Le  6  juin  on  atteignit  les  environs  de  Palencia ,  et 
une  reconnaissance  exécutée  par  Joseph  et  Jourdan 
révéla  complètement  cette  disposition  des  Anglais 
de  porter  toujours  leur  gauche  renforcée  sur  notre 
droite.  Le  7  on  continua  de  marcher  sur  Burgos ,  et      Arrivée 

^      '  le  7  juin 

on  vint  prendre  la  position  de  Gastro-Xeriz ,  entre  la   aux  environs 
Puyserga  et  l'Arlanzon,  en  avant  de  Burgos.  La  ra-      ®    ^^^^' 
relé  des  subsistances  ne  permettant  pas  de  conserver 
cette  importante  position  aussi  longtemps  qu'on  l'au- 
rait voulu,  on  se  replia  sur  Burgos  le  9.  Le  général 
Reille  avec  la  division  Maucune  et  la  division  Darma- 
gnac  s'établit  sur  le  Rio  Hormaza,  le  général  Gazan 
avec  l'armée  d'Andalousie  derrière  le  RioUrbel,  à 
cheval  sur  l'Arlanzon,  l'armée  du  centre  dans  l'in- 
térieur de  Burgos. 
On  s'était  pressé,  faute  de  vivres,  d'arriver  à   impossibilité 

*  .  .        '  de  séjourner 

Burgos,  et  on  devait,  faute  de  vivres  encore,  se      à  Burgos 
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Avant 
de  quitter 
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fois  le  plan  à 
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et  on  examine 

s'il  faut 

se  diriger 
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ou  faire 

un  détour, 
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en  Navarre 

le  général 

Claosct. 


presser  d'en  partir.  Les  nombreux  convois  de  ma- 
lades, d'expatriés,  de  conductseurs  di'artillerie ,^  ae« 
cumulés  à  Burgos,  avaient  dévoré  les  magasin» peu 
considérables  qu'on  avait  formés  dans  cette  ville,  et 
les  troupes  pouvaient!  à  peine  y  subsister  qpielqfMs 
jours.  On  achemina  de  nouveau  ces  convois  sur  Wt» 
randa  et  Vittoria ,  et  on  eut  le  tort  ^  une  fois  la  vé» 
solution  adc^tée  de  rétrograder  jusqu'aux  Pyrénées, 
de  ne  pas  envoyer  tous  les  embarras  à  Beyonne, 
pour  en  délivrer  complètement  Farmée.  On  fit  repo^^ 
ser  les  troupes  quelques  jours  afin  de  consommer  1m 
subsistances  qui  restaient,  et  de  gagner  un  temps  cptî 
était  gagné  pour  la  concentration ,  car  chaque  joor 
qui  s'écoulait  ajoutait  aux  cfaanees  de  rallier  le  gé^ 
néral  Clausel.  A  Biirgos  d'ailleurs  on  avait  trouvé 
la  division  Lamartinière ,  Fune  de  celles  tfw'^on  avait 
prêtées  à  l'année  du  nord,  et  qui  était  la  ptais  noai>- 
breuse  de  l'armée  de  Portugal.  Elle  procurai!  près 
de  6  mille  hommes  de  plus  au  générai  Reille ,  ce  qui 
pennit  de  rendre  à  Farmée  du  centre  la  division  Dar- 
magnac  qu'on  lui  avait  temporairement  empruntée. 
C'était  une  nouvelle  raison  de  se  rapprocher  de 
FÈbre ,  et  de  pousser  plus  loin  le  mouvement  rétitH 
grade ,  car  si  on  ne  ralliait  pas  toutes  les  divisions 
envoyées  au  général  Clausel ,  on  pouvait  du  moins  en 
recouvrer  encore  une  ou  deux ,  et  un  tel  renfort  était 
d'une  importance  décisive.  Au  surplus  les  vivres  aMMh 
qiiaient  et  il  fallait  aller  se  nourrir  plus  loin.  Ici  s'éte»- 
vait  pour  la  seconde  fois  te  question  de  savoir,  si  on 
continuerait  à  suivre  la  grande  route  de  Bayonne, 
pour  rester  fidèle  aux  ordres  qui  avaient  tant  recom- 
mandé le  soin  des  communications  avec  la  France,  on 
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si  ea  opérerait  un  mowMient  teanBvefsal  ^  pour  dé-^ 
bonclierflM'  FËbre  k  hêgÊOBOf  a«  Iten  <f  y  arrrrer  par 
Hjinija^  ee  q«î  iméwt  la  lémikm  arec  te'géiiéMl 
Oamel  yycaye  faiftâniMrr  CTétail,  mas  anenae  de» 
olgeetiona  fîi'S  aMk  d'abord  pvavcxjoâes,  le  pla» 
qnr  aMiC  été  repoaaaé  à  ViAiadôHé,  et  qai  eomialait  à 
se  fQfMreiiIfa¥afM|)ar  Sôria,  aln  (te  ivjoHidre  pIiHi 
uÉitawat  te  géaéral  Qauset.  Cette  fois  te  détour  à* 
fiura  MriC  ai  peu  MnaidéfaMe,  eC  la  eertitiMte  de  kr 
JQMistiM  «ree  te  général  GteMel,  qui  opérait  en  VfêH 
¥arMf,  #im  iiilérAf  n  capittil,  qa'on  a  peine  à  eom-« 
pfebdre  te  rééïKxàce  h  une  teffe  proposition.  Lea 
géMémMa  IteiHe  ef  dlBrtenl^appayèfent  fort;  «fais  te 
maiCiÉil  Jbaffdanr  et  JoBeph,  moina  bien  inspirés 
qne  fto  eonaane,  Aminés  surtout  par  les  instruc* 
tiona  ék  PÉria  répétéea  à  liteique  eourrier,  craignirent 
de  découvrir  tes  cMMnnnicationa  avee  Bayoïme ,  et 
persiattrent  à  se  diriger  directement  sur  Miranda  et 
Yittoria,  Seulement  n'ayant  pas  de  nouvelles  dn  gé- 
néral Ganse! ,  on  lui  envoya,  cette  fois  sous  l'escorte 
de  quinze  cents  hommes,  l'avis  de  l'arrivée  tle  l'ar- 
mée dans  la  direction  de  Vittoria.  On  prit  donc  en- 
core le  perti  de  rétrograder  sur  l'Èbre  par  Bri*viesca, 
Panccnrbo,  ]\frranda. 

Le  42  juin  le  général  Reillo  voyant  les  Anglais  es- 
sayer de  nouveau  de  déborder  notre  droite  (nous 
répétons  qu^il  s'agit  de  notre  droite  le  dos  tourné 
aux  Pyrénées),  voulut  les  contraindre  à  déployer 
leurs  forces,  el  tint  en  arrière  du  Rio  Honmaza.  Les 
Anglais  montrèrent  environ  25  mille  hommes,  mais 
le  général  Reille,  qui  n'en  avait  pas  la  moitié,  ma- 
nomvra  avec  tant  d'aploinb  et  de  vigueur  qu'il  leur 
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tua  trois  ou  quatre  cents  hommes  y  sans  en  perdre 
lui-même  plus  d'une  cinquantaine,  et  repassa  le  Rio 
Uormaza  et  même  l'Arlanzon  dans  un  ordre  parfait. 
Il  était  évident  que  les  Anglais,  sans  être  impatients 
de  nous  livrer  bataille,  voulaient  cependant  nous 
contraindre  à  leur  céder  le  terrain  en  débordant  tou- 
jours Tune  de  nos  ailes.  Le  1 3  on  se  détermina  à  par> 
tir  de  Burgos,  et  comme  dans  cette  campagne  on 
savait  lord  Wellington  pourvu  d'un  équipage  de  si^e 
considérable,  que  d'ailleurs  on  ne  voulait  pas  se  pri- 
ver de  deux  ou  trois  mille  hommes  en  les  laissant  à 
Burgos  que  nous  n'avions  guère  l'espérance  de  re- 
voir, on  se  décida  à  faire  sauterie  fort  qui  nous  avait 
rendu  de  si  grands  services  l'année  précédente.  B 
fut  résolu  que  les  munitions  dont  il  était  rempli  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  transporter,  seraient  livrées 
aux  flammes  ainsi  que  le  fort  lui-même . 

Le  1 3,  pendant  que  nous  marchions  sur  Briviesca, 
l'armée  fut  attristée  par  une  effroyable  explosion, 
triste  signe  d'une  retraite  sans  espoir  de  retour,  et 
on  sut,  par  l'arrière -garde,  que  cette  opération, 
exécutée  sans  les  précautions  nécessaires,  avait  causé 
à  nos  troupes ,  et  surtout  à  la  ville ,  dos  dommages 
assez  considérables.  On  arriva  le  i  4  juin  à  Briviesca, 
le  1 5  à  Pancorlx),  le  1 6  à  Miranda.  Parvenu  à  ce  der- 
nier  point,  on  était  au  bord  de  TEbre,  et  un  pas  de 
plus  on  allait  être  à  Vittoria ,  au  pied  même  des  Pyré- 
nées. (Voir  la  carton"  43.)  L'ennemi  s'était  avancé 
par  sa  gauche  jusqu'à  Villarcajo,  continuant  sa  ma- 
nœuvre accoutumée  de  déborder  notre  droite.  En 
même  temps  on  avait  appris  que  le  général  Clausel , 
à  la  première  nouvelle  de  l'approche  dos  Anglais, 
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s'était  hAté  de  diriger  sur  Tannée  la  division  Sarmt 
qa*oa  venait  de  recoeillir  en  route ,  la  division  Foy 
qui  était  encore  sur  le  revers  des  Pyrénées  entre 
Mondiagon  et  Tolosa,  et  qu'il  s'avançait  lui«méme 
par  Logrojk)  en  remontant  l'Ëbre ,  avec  les  deux  di- 
visioiis  restantes  de  l'année  de  Portugal ,  et  deux  di« 
vîflkns  de  l'armée  du  nord.  On  l'espérait  à  LogroAo 
povIeSO. 

Cétait  le  cas  d'exécuter  le  plus  simple  des  mouve- 
ments, c'est-i-dire  de  descendre  l'Èbre  de  Miranda 
i  Logroilo,  ce  qui  aurait  entraîné  un  détour  de 
quelques  lieues  à  peine,  et  assuré  d'une  manière 
certaine  la  jonction  avec  le  général  Qausel.  Mais  la 
route  directe  de  Bayonne  par  Vittoria  préoccupait 
plus  que  jamais  Joseph  et  Jourdan.  On  craignait 
BonHseulement  de  la  découvnr  en  descendant  TËbre 
jusqu'à  LogroûOj  mais  même  en  restant  sur  la  route 
de  IGranda  à  Yittoria,  de  ne  pas  la  protéger  assez, 
car  l'ennemi  pouvait  par  Villarcajo  franchir  les  mon- 
tagnes un  peu  plus  haut,  se  porter  par  Orduiia  sur 
Bîibao ,  pousser  de  Bilbao  à  Tolosa ,  et  nous  couper 
la  route  de  Bayonne.  Pour  parer  à  ce  danger,  le 
maréchal  Jourdan  voulait  porter  l'armée  de  Portu- 
gal par  Puente-Larra  sur  Ordufîa ,  afin  do  fermer  le 
débouché  par  lequel  la  route  de  Vittoria  à  Bayonne 
aurait  pu  être  interceptée.  C'était  Tobstination  du 
ministre  de  la  guerre  à  reproduire  les  premiers  or- 
dres de  Napoléon  qui  amenait  cette  funeste  pen- 
sée, laquelle  aurait  privé  Joseph  des  trois  divisions 
du  général  Reille  jusqu'à  ce  qu'on  eût  repassé  les 
Pyrénées,  et  eût  replacé  l'armée,  même  après  la 
réunion  avec  le  général  Glausel ,  dans  le  dangereux 
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— ; état  d'iofériorité  numérique  où  elle  se  trouvait  cUms 

le  moment.  Qr,  il  n'était  pas  probable  que  les  An- 
probabiiité    gjg^jg  ^Q^g  laissassent  franchir  les  Pyrénées  sans  li- 

et  presque      ^  •' 

certitude      yrer  bataille,  bien  qu'en  apparence  ils  lu'eusseat 

d'une  grande      ,  _  ,    .    t  i.  .        ,  i»-»^ 

bataille  avant  d  autre  but  quc  cclui  de  nous  fau'e  évacuer  i  £spar 

les^ Pyrénées.  8^*^'  ^  maréchal  Jourdan  était  disposé  à  nepasieur 

supposer  d'autre  intention ,  et  il  faut  reconnattne 

que  leur  conduite  habituelle  donnait  quelque  crédit 

à  une  opinion  pareille. 

On  avait  s^ouimé  le  4  7  juin  à  Mîranda,  pour  pso- 
Gurer  quelque  repos  à  l'armée.  U  fallait  cependant 
prendre  un  parti,  car  on  ne  pouvait  demeurer  plus 
longtemps  en  cet  endroit,  et  permettre  a  l'enn^nî 
tde  nous  devancer  aux  divers  cols  des  Pyrénéesu 
Il  y  avait  toujours  eu  deux  avis  bien  distincts  dans 
J'.état^major,  l'un  consistant  à  se  diriger  tle  plus  itàt 
«possible,  par  un  mouvement  tmns versai,  sur  h^ 
gpono  et  la  Navarre,  afin  de  rallier  le  général  Qauset, 
^ns  tenir  compte  du  mouvement  des  Anglais  contre 
notre  droite,  car  ils  ne  pouvaient  pas  songer  à.pas*- 
ser  ces  montagnes  tant  qu'ils  n'auraient  pas  gagné 
•sur  nous  une  bataille  décisive;  l'autre  au  contraire 
consistant  à  donner  une  attention  extrême  au  mour 
voment  par  lequel  les  Anglais  menaçaient  nos  com- 
munications,  et  à  parer  à  ce  mouvement  en  ne 
quittant  pas  la  grande  rouie  de  iBayonne,  et  en  y 
appelant  le  général  Clausel ,  qu'on  espérait  d'ailleurs 
y  voir  arriver  d'un  instant  à  l'autre.  Le  premier  avis 
était  celui  du  général  Reille  et  du  comte  d'Erlon;  le 
second  était  celui  du  maréchal  Jourdan  et  du  roi  Jo^ 
seph  fatalement  dominés  par  les  ordres  de  Paris. 
Nouvelle         Le  couflit  entre  les  deux  opinions  fut  fort  vif  à  Wr 
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randa,  car  le  moment  était  venu  d'opter  entre  Tune 

Jnîn  û  Hà  A 

OU  Tautre.  Le  général  Reille  soutenait  que  le  général 
Qausel  s'étant  fait  annoncer  sur  l'Èbre  aux  envi-  .  discussion 

a  Ml  randa  sur 

nms  de  Logroûo,  il  fiallait  se  Mter  d'y  descendre    la  direction 
pour  le  rejoindre ,  et  que  toute  considération  devait       *"*^"^' 
céder  devant  le  grand  intérêt  de  la  concentration       i-'avis 

-.,..-.  du  général 

de  nos  forces,  répétant  ce  qu  il  avait  toujours  dit,       neiUe 
que  le  mouvement  par  lequel  les  Anglais  oherchaient  comte  d\Erîon 
à  .nous  déborder  n'était  pas  une  menace  sérieuse,    dese^orter 
Iftnt  qu'ils  ne  nous  auraient  pas  sérieusement  bat-    <^°  Navarre. 
tus.  Le  maréchal  Jourdan  et  Joseph^  au  contraire,      jourdan 
craignaient  par-desBusitoutle  mouvement  qui  trans.  ,^^^^^ 
portant  les  Anglais  par  Orduûa  sur  Bilbao  et  To-     ^  ^na^^e 
iosa ,  les  placerait  entre  nous  et  Bayonne,  au  revers    aurvittoria. 
Âe  la  grande  chaîne  des  Pyrénées.  De  plus  le  convoi 
comprenant  itoutes  nos  évacuations,  nos  malades, 
•nos  blessés ,  les  expatriés  espagnols ,  se  trouvait  à 
¥ittoria,  et  descendre  sur  Lo^ofio  c'était  le  décou- 
vrir, et  le  livrer  à  l'ennemi.  £n(in  le  général  Gausel, 
auquel  on  avait  indiqué  Vittoria  comme  point  de 
•rendeis-'vous ,  pouvait  bien  s'y  être  dirigé  sans  venir 
à  Logroâo,  et,  dans  ce  cas^  il  serait  lui-même  aussi 
<2ompromis'que  le  convoi. 

II  faut  reconnaître  que  l'avis  du  général  Reille  et 
du  comte  d'Erlon,  bien  que  le  meilleur,  comme  on 
le  verra  bientôt,  savait  perdu  de  son  mérite  appa- 
rent depuis  qu'on  avait  envoyé  le  convoi  à  Vitto- 
xia,  et  qu'on  avait  fait  dire  au  général  Clausel  de  s'y 
rendre ,  car,  sans  même  partager  la  crainte  d'être 
tourné  par  Orduna,  le  danger  de  découvrir  le  con- 
voi ,  peut-être  le  général  Clausel  lui-même  en  des- 
cendant obliquement  sur  Logrono,  était  un  motif 
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très-spécieux  de  continuer  à  marcher  directement 
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sur  Vitloria,  et  on  ne  saurait  blâmer  Joseph  et  le 
maréchal  Jourdan  d'avoir  persisté  dans  leur  pre- 
mière opinion ,  surtout  en  tenant  compte  des  ordres 
de  Paris,  qui  leur  faisaient  un  devoir  impérieux  de 
veiller  à  leurs  communications  avec  la  France. 

Joseph  et  le  maréchal  Jourdan  ne  se  bornèrent 
pas  à  adopter  la  marche  directe,  sur  Vittorîa,  ils  vou- 
lurent se  donner  tout  repos  d'esprit  relativement  au 
danger  d'être  tournés  par  Orduôa  et  Bilbao,  et  ils 
Ils  envoient    prescrivirent  au  général  Reille  de  se  porter  par 
gêneur  Reiiie  Pueutc-Larra  sur  Osma,  par  Osma  sur  Orduôa  et 
de^nSnte     Bilbao,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  s'avancerait 
d'être  tournés  immédiatement  sur  Vittoria.  On  espérait  rallier  à  Vit- 

par 

les  Anglais,  toria  le  général  Clausel ,  gagner  par  cette  réunion 
plus  qu'on  n'aurait  perdu  par  le  départ  du  général 
Reille ,  et ,  adossé  ainsi  aux  Pyrénées  avec  les  géné- 
raux Gazan,  d'Erlon,  Clausel,  ayant  sur  le  revers 
de  ces  montagnes  le  général  Reille  pour  parer  à  un 
mouvement  tournant,  opposer  partout  à  l'ennemi 
une  barrière  de  fer.  Mais  en  prenant  de  telles  dis- 
positions, il  aurait  fallu  avertir  le  général  Clausel 
autrement  que  par  des  paysans  ou  des  officiers  dé- 
tachés; il  aurait  fallu,  par  un  régiment  de  cavalerie 
(arme  dont  on  avait  beaucoup  plus  qu'on  ne  pou- 
vait en  employer),  lui  adresser  à  Logroflo  même  l'in- 
dication du  vrai  rendez-vous,  et  expédier  des  ordres 
positifs  pour  hâter  le  départ  du  convoi  de  Vittoria, 
afin  de  ne  pas  l'y  rencontrer  sur  son  chemin ,  et  de 
n'y  pas  tomber  dans  un  encombrement  dangereux  '. 

'  Nous  nous  permettons  dMndiquer  ces  mesures ,  comme  celles  qu*on 
aurait  dû  prendre ,  parce  qu*on  a  généralement  repi'oché  depais  à  Jo- 
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Le  sens,  le  jugement  ne  faisaient  jamais  défaut  ni  

a  Joseph ,  ni  au  maréchal  Jourdan  ;  mais ,  ainsi  que  ^° 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  l'activité  qui  multiplie  les 
précautions ,  qui  ne  se  fie  jamais  aux  ordres  donnés 
une  seule  fois,  cette  activité  qui  vient  de  la  jeunesse 
et  d'une  extrême  ardeur  d'esprit,  leur  manquait 
absolument.  Ils  résolurent  donc  de  diriger  le  général 
Reille  avec  ce  qu'il  avait  de  l'armée  de  Portugal 
sur  Osma ,  les  généraux  Gazan  et  d'Erlon  avec  les 
armées  du  centre  et  d'Andalousie  sur  Y ittoria ,  sans 
prendre  malheureusement  aucune  des  précautions 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  1 8  le  général  Reille  se  mit  en  mouvement  sur  Mpart 
Osma  avec  les  divisions  Sarrut,  Lamartinière  et  ie48. 
Maucune.  Mais  à  peine  cette  dernière  était-elle  en 
marche  qu'elle  fut  assaillie  par  une  nuée  d'ennemis, 
auxquels  elle  n'échappa  qu'à  force  de  vigueur  et  de 
présence  d'esprit.  Le  général  Reille  arrivé  à  Osma, 
trouva  des  troupes  nombreuses  vers  Barbarossa, 
déjà  postées  à  tous  les  abords  des  montagnes,  et  ne 
permettant  pas  d*en  approcher.  C'étaient  les  Espa- 
gnols de  l'armée  de  Galice,  qui  avaient  pris  les  de- 
vants pour  occuper  avant  nous  les  passages  des  Py- 
rénées. On  aurait  pu  croire  que  conformément  aux 
conjectures  du  maréchal  Jourdan  et  du  roi  Joseph , 
ils  allaient  franchir  les  Pyrénées  à  Ordufia  pour  cou- 
per la  route  de  Rayonne;  mais  ils  n'y  songeaient  pas. 
Ils  voulaient  seulement  nous  devancer  au  pied  des 
montagnes,  pour  prendre  des  positions  dominantes 

>epb  et  aa  maréchal  Jourdan  de  ne  les  avoir  pas  prises,  et  que  le  simple 
bon  sens  suffit  d'ailleurs  pour  en  apprécier  la  convenance  et  la  né- 
cessité. 

TOM.  XVI.  8 
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dans  notre  flâne  ^  si  nous  étions  décidés  à  livrer  une- 
bataille  défensive  le  dos  appuyé  aux  Pyrénées ,  ou 
nous  précéder  tout  au  plus  au  col  de  Saltnas ,  pour 
nous  entamer  avant  que  nous  eussions  regagné  la 
frontière  de  France. 

Le  général  Reille  voyant  la  route  d'Ordufta  inter- 
ceptée^ renonça  facilement  a  une  opération  qu'il 
hlâmait  y  et  se  décida  à  regagner  par  un  mouvement 
latéral  la  grande  route  de  Miranda  à  Vittoria.  De  son 
eùté  Joseph  avait  décampé  dans  la  nuit  du  18  au 
4  9  juin  pour  se  rendre  à  Vittoria  ^  et  le  4  9  au  matm 
tous  nos  corps  étaient  en  pleine  marche  sur  cette^ 
ville.  Vittoria,  située  au  pied  des  Pyrénées  sur  le 
versant  espagnol  y  s'élève  au  milieu  d'une  jolie  plaine^ 
entourée  de  montagnes  de  tous  les  côtés.  Si  on  y 
prend  position  le  dos  tourné  aux  Pyrénées ,  on  a  sor 
la  droite  le  mont  Arrato,  qui  vous  sépare  de  la  vallée- 
de  Murguia  y  devant  soi  la  Sierra  de  Andia ,  et  sar  la 
gauche  enfin  des  coteaux  à  travers  lesquels  passe  k 
route  de  Salvatierra  à  Pampelune.  Une  petite  rivi^^ 
celle  de  la  Zadorra,  arrose  toute  cette  plaine,  en 
coulant  d'abord  le  long  des  Pyrénées  où  elle  a  sa 
source,  puis  en  longeant  à  droite  le  mont  Arrato, 
pour  s'échapper  par  un  défilé  très-étroit  à  travers  la 
Sierra  de  Andia. 

Le  gros  de  notre  armée  venant  de  Miranda  et  des 
lx>rds  de  l'Ëbre,  parcourait  la  grande  route  de 
Bayonne  y  qui  pénètre  directement  dans  la  plaine  de 
Vittoria  par  le  défilé  que  suit  la  rivière  de  la  Zadorra 
pour  en  sortir.  Le  général  Reille  y  arrivait  latérale- 
mont,  en  s'y  introduisant  par  les  divers  cols  du  mont 
Arrato.  Le  corps  avec  lequel  lord  Wellington  avait 
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toujours  essayé  de  nous  déborder,  et  qui  était  com- 
posé d'Espagnols  et  d'Anglais,  aurait  pu  nous  de- 
vancer aux  passages  du  mont  Arrato,  et  occuper 
ainsi  avant  nous  la  ptaine  de  Vittoria ,  si  le  général 
Reilie ,  qui  dans  son  mouvement  latéral  lui  était  op- 
posé, ne  l'eût  contenu  par  la  vigueur  avec  laquelle  il 
disputa  le  terrain  toute  la  journée  du  19.  Par  le  fait^ 
le  détour  qu'on  avait  prescrit  au  général  Reillé, 
inutile  quant  au  but  qu'on  s'était  d'abord  proposé ^ 
eut  néanmoins  des  conséquences  heureuses,  car  s'il 
ne  nous  préserva  pas  du  danger  chimérique  de  voir 
la  route  de  Bayonne  coupée  au  delà  des  Pyrénées, 
il  nous  sauva  du  danger  de  la  voir  interceptée  en 
deçà ,  par  l'occupatimi  même  du  bassin  de  Vittoria. 
Le  4  9  au  soir,  nos  trois  armées  s'y  trouvaient  réunies  Réunion 
sans  aucun  accident.  Le  général  Reilie  avait  tué  beau-  ^^^  nM^troîs 
coup  de  monde  à  l'ennemi ,  et  n'en  a^  ait  presque  pas  ,  ^^  . 

perdu.  de  Vittoria. 

Il  devenait  urgent  d'arrêter  ses  résolutions.  Il 

n'était  pas  à  présumer  que  lord  Wellington  nous  lais- 

isàt  repasser  4es  Pyrénées  sans  nous  livrer  bataille , 

car  une  fois  parvenus  à  la  grande  chaîne ,  adossés 

à  SCS  hauteurs,  embusqués  dans  ses  vallées,  nous 

n'étions  plus  abordables,  et  ooncentrés  d'ailleurs 

avant  d'avoir  été  atteints,  nous  pouvions  tomber 

sur  l'armée  an^aise  avec  80  mille  hommes ,  et  l'ac- 

cablen  Lord  Wellington  avait  déjà  commis  une  foute 

assez  grave  en  nous  pennettaut  d'aller  si  loin  sans 

nous  joindre,  et  en  nous  donnant  ainsi  tant  de  chances 

de  rallier  le  général  Qausel,  mais  on  ne  pouvait  pas 

supposer  qu'il  la  commettrait  plus  longtemps.  On  de-     Nécessité 

vait  donc  s'attendre  à  une  bataille  prodiaine,  à  moins   les  F^çais 
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qu'on  ne  quittât  tout  de  suite  Vittoria  pour  fran- 
chir le  col  de  Satinas ,  et  descendre  sur  la  Bidassoi. 
Mais  ce  parti  était  à  peu  près  impossible.  Repasser 
les  Pvrénées  sans  comliat,  c'était  fuir  honteusemnl 
devant  ceux  que  quelques  mois  auparavant  on  â\i 
mis  en  fuite  près  de  Salamanque;  c'était  abandoDiMr 
le  général  Glausel  aux  plus  grands  périls ,  car  on  le 
laissait  seul  sur  le  revers  des  Pvrénécs;  c'était  t 
laisser  aussi,   moins  immédiatement    compromis. 
mais  compromis  cependant ,  le  maréchal  Suchetavee 
tout  ce  qu'il  avait  de  forces  répandues  depuis  San- 
gosse  jusqu'à  Alicante.  Ainsi  l'honneur  militaire^ 
le  salut  du  général  Glausel ,  la  sûreté  du  marédial 
Suchet,  tout  défendait  de  repasser  les  Pyrénées,  et 
il  fallait  combattre  à  leur  pied,  c'est-à-dire  dansk 
bassin  de  Vittoria ,  où  devait  nous  rejoindre  le  gé- 
néral Glausel.  Si  ce  général  arrivait  à"  temps,  » 
pouvait  être  70  mille  combattants  au  moins,  et  plus 
encore ,  si  le  général  Foy,  qui  était  sur  le  revers  en- 
tre Salinas  et  Tolosa ,  avec  une  division  de  Tannée 
de  Portugal,  arrivait  également.  On  avait  donc  toute 
chance  de  battre  les  Anglais,  qui,  bien  que  formant 
avec  les  Portugais  et  les  Espagnols  une  niasse  de 
90  mille  hommes,  n'étaient  que  47  ou  48  mille  sol- 
dats de  leur  nation.  Pourtant  il  se  pouvait  qu'on  ne 
fAt  pas  rejoint  sur-le-champ  par  le  général  Oausei, 
et  qu'un  ou  deux  jours  se  passassent  à  Tattendre. 
Il  fallait,  dans  ce  cas,  se  mettre  en  mesure  de  tenir 
tête  aux  Anglais  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Oau- 
sei ,  et  pour  cela  reconnaitre  soigneusement  le  to^ 
rain  et  prendre  toutes  ses  précautions  pour  le  Ken 
défendre.  On  aurait  eu  besoin  ici  d'une  vigilance  qui 
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nudbeoreiisenient  arait  toujours  manqué  dans  la  di* 
rectioii  de  cette  année. 

Des  six  divisions  de  Tannée  de  Portugal  on  en     ,^^^^  ^ 
avait  trois,  la  division  Maucune  qui  n'avait  pas     pwtaiie 
quitté  Tannée,  et  les  divisions  Sanrut  et  Lamarti-  umtfmw» 
nière  qui  avaient  rejoint  en  route.  Il  s'en  trouvait  étvottUgû. 
une  quatrième,  celle  du  général  Foy,  au  revers  des 
Pyrénées.  Les  deux  autres ,  celles  des  généraux  Bar- 
bot  et  Taupin,  étaient  encore  auprès  du  général 
Clausel  9  qui  les  amenait  renforcées  de  deux  divisions 
de  Tarmée  du  nord.  Avec  les  divisions  de  Tannée  de 
P^Hiugal  qu'on  avait  recouvrées,  avec  les  armées  du  ' 
centre  et  d'Andalousie,  on  aurait  compté  environ 
60  mille  hœnmes,  sans  les  pertes  de  la  retraite.  Mais 
bien  qu'on-  n'eAt  pas  livré  de  combats  sérieux ,  on 
avait  perdu  3  à  4  mille  hommes  par  maladie,  fatigue, 
dispersion.  Il  en  restait  56  à  57  mille,  dont  il  fallait 
distraire  une  partie  pour  escorter  le  convoi  qu'on  ne 
pouvait  pas  garder  à  Vittoria,  et  on  devait  ainsi  se 
trouver  réduit  à  54  mille  hommes  environ  '.  C'était      cc  qu'il 
laisser  bien  des  chances  a  la  mauvaise  fortune  que       faire 
de  combattre  avec  une  pareille  infériorité  numé-  '^sJ^îST 
rique.  Mais  comme  on  n'avait  pas  le  choix ,  et  qu'on     Z*'^^/^®! 
pouvait  être  assailli  par  l'ennemi  avant  l'arrivée  du      cuusei. 

*  Dan»  les  Mémoires  du  maréchal  Jourdan ,  imprimés  récemment  arec 
ceux  do  roi  Joseph,  on  troave  des  chiffres  un  peu  différents,  mais  le 
maréchal,  quoique  toujours  extrêmement  véridique,  a  trop  réduit  les 
forces  des  Français  pour  atténuer  la  défaite  de  la  bataille  de  Vittoria. 
Après  des  calculs  qu'il  serait  trop  long  de  reproduire ,  nous  sommes 
arrirés  à  croire  plus  e\acts ,  du  moins  plus  rapprochés  de  la  Térité ,  les 
chiffres  que  nous -présentons  ici.  Du  reste  la  différence  n'est  que  de  4  à 
5  mille  hommes.  Nous  dcTons  ijouter  que  le  maréchal  Jourdan  a  tout 
à  lait  raison  contre  les  diiffres  allégués  par  le  ministre  de  la  guerre, 
lesqods  sont  entièrement  faux. 
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général  Clausel,  il  fallait  se  servir  des  locaKlésk 
mieux  possible  pour  compenser  Tinlëriorîté  da  bob- 
bre,  et  prendre  ses  mesures  sinon  le  49  au  goîr,» 
moins  le  20  au  matin ,  car  il  était  à  présumer  que  ks 
Anglais,  par>^enus  aux  Pyrénées  en  même  temps i|v 
nous  7  ne  nous  laisseraient  pas  beauooap  de  tenp 
pour  nous  y  asseoir.  Dans  la  s<Mrée  même  dn  49(1 
aurait  dû  se  débarrasser  de  l'immense  <roBToi  (ji 
comprenait  lesblessés,  les  expatriés,  le  matérid,fll 
se  composait  de  plus  de  mille  voitures  j  car  c'était  ov 
horrible  gène  s'il  fallait  combattre,  et  nu  désuiff 
presque  certain  s'il  fallait  se  retirer.  En  Texpédifli 
le  soir  même,  et  en  l'escortant  senlement  jusqu'il 
revers  de  la  montagne  de  Satinas,  oà  l'on  deoil 
rencontrer  le  général  Foy,  il  était  possible  de  n- 
mener  à  temps  les  troupes  qui  l'auraient  acoomp^ 
gné.  Après  s'être  déli\Té  du  convoi,  il  fallait  se  bîei 
établir  dans  la  plaine  de  Vittoria.  Les  Anglais ,  aval 
toujours  tenté  de  déborder  notre  droite,  allaint 
continuer  proliablement  la  même  manœuiTe.  Ib 
devaient,  venant  de  Murguia,  essayer  de  débouciMf 
à  travers  les  passages  du  mont  Arrato  dans  la  plaine 
de  Vittoria,  ce  qui  les  conduirait  aux  bords  de  laZa- 
dorra,  qui  longe,  avons-nous  dit,  le  pied  du  raoot 
Arrato.  Bien  que  cette  rivière  fi\t  peu  considérable, 
on  pouvait  en  rendre  le  passage  difficile  en  rompant 
tous  ses  ponts,  et  en  couvrant  ses  gués  d'artillerie, 
ce  qui  était  aisé,  puisque  nous  traînions  après  nous 
une  masse  énorme  de  canons.  Or  il  était  indispensa- 
ble de  rendre  ce  passage  non -seulement  difficile, 
mais  presque  impossible,  car,  en  traversant  la  Za- 
dorra,  l'ennemi  pouvait  tomber  sur  les  derrières  oa 
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«u  moins  sur  le  flanc  de  notre  année ,  rangée  dans  le  — ; 

.  bassin  de  Yittoria ,  et  faisant  face  au  défilé  par  lequel 
on  y  pénètre  en  venant  de  Miranda.  Ce  défilé  à  travers 
lequel  la  Zadorra  s'échappe,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  dit 9  et  qui  s'appelle  le  défilé  de  la  Puebla,  était 
le  second  obstacle  à  opposer  à  F  ennemi ,  et  il  (allait 
*  bien  étudier  le  terrain  pour  chercher  les  meilleurs 
moyens  de  le  défendre.  Il  y  avait  pour  cela  une  po- 
isition  dont  r événement  prouva  les  avantages,  et  qui 
aurait  fourni  le  moyen  d'interdire  aux  Anglais  tout 
accès  dans  la  plaine.  En  se  portant  en  effet  un  pen 
tîn  arrière,  dans  l'intérieur  même  du  bassin  de  Yit- 
toria, on  rencontrait  une  éminence,  celle  de  Zuazo, 
<iui  permettait  de  mitrailler  l'ennemi  débouchant  du 
défilé,  ou  descendant  des  hauteurs  de  la  Sierra  de 
Andia,  puis  de  l'y  refouler  en  le  chargeant  à  la 
baïonnette  après  l'avoir  mitraillé.  Cette  position,  as- 
sez rapprochée  de  Vittoria  et  des  passages  du  mont 
Arrato  par  lesquels  les  Anglais  menaçaient  de  dé* 
boucher  sur  nos  derrières,  permettait  d^avoir  toutes 
choses  sous  l'œil  et  sous  la  main,  et  de  pourvoir  ra- 
pidement aux  diverses  occurrences.  Il  était  donc  pos- 
sible, en  coupant  les  ponts  de  la  Zadorra,  en  occupant 
avec  soin  la  hauteur  de  Zuazo ,  de  défendre  le  bassin 
de  Vittoria  avec  ce  qu'on  avait  de  troupes,  et  d'y  at- 
tendre en  sûreté  le  général  Clausel.  Enfin  à  toutes  ces 
précautions  on  aurait  dû  joindre  celle  d'envoyer  au 
^général  Clausel  non  pas  des  paysans  mal  payés ,  mais 
un  régiment  de  cavalerie  pour  lui  renouveler  l'in- 
dication précise  du  rendez-vous.  Or,  comme  nous 
î'avonsdéjà  dit,  on  avait  plus  de  cavalerie  qu'il  n'en 
fallait  sur  le  terrain  où  Ton  était  appelé  à  combattre. 
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De  ces  diverses  précautions,  il  n'en  fut  pris  au- 
cune. Le  19  au  soir  on  ne  fit  point  partir  le  convoi, 
^?*^lî°      et  on  n'envoya  au  général  Clausel  que  des  paysans 
Je  Jourdan    sur  lesqucls  OU  ne  devait  pas  compter,  et  qui  d'ail- 

,    e    osep  .    Jgypg^  g'iJgQYQjgjj^é^égJèlçig^gypj^içQté^éexpOsésà 

être  arrêtés.  Le  jour  suivant  20,  au  lieu  de  monter  à 
cheval  pour  reconnaître  le  terrain,  Jourdan  et  Joseph 
.6  maréchal  uc  Sortirent  point  de  Vittoria.  Le  maréchal  Jourdan 
est° atteint  était  atteint  d'une  fièvre  violente,  résultat  de  l'âge, 
et^o^eph'  ^®^  fatigues  et  du  chagrin.  Joseph,  qui  n'avait  d'au- 
ie  peut  rien    tres  veux  quc  ceux  du  maréchal ,  remit  au  lende- 

tlonnersans  u  *  ^ 

lui.  main  21  la  reconnaissance  des  lieux.  Il  se  flattait, 
et  le  maréchal  Jourdan  aussi,  que  les  Anglais,  avec 
leur  circonspection  ordinaire,  chercheraient  à  per- 
cer à  travers  les  montagnes  pour  nous  déborder, 
mais  ne  se  hâteraient  pas  de  nous  attaquer  de  front. 
La  seule  chose  que  la  maladie  du  maréchal  Jourdan 
n'empêchât  pas,  c'était  de  se  délivrer  du  convoi, 
dont  on  était  embarrassé  au  point  de  ne  savoir  où 
se  mettre,  et  on  décida  qu'il  partirait  dans  la  jour- 
née du  20.  Afin  de  ne  garder  avec  soi  que  l'ar- 
tillerie de  campagne,  on  ordonna  aux  armées  de 
Portugal  et  d'Andalousie  de  fournir  tous  les  attela- 
ges qui  ne  leur  seraient  pas  indispensables  pour  traî- 
La  seule  UCT  le  gros  cauou  au  delà  des  Pyrénées.  De  plus , 
"^^"nt'*"^*  bien  qu'on  sût  que  la  division  Foy  était  sur  le  revers 
l'acheminer    jg  \^  chalue,  cutrc  Saliuas  et  Tolosa,  comme  les 

lur  Bayonrie  ' 

le  convoi     baudcs  sc  glissaicut  à  travers  les  moindres  espaces, 

îvacuations,    OU  douua  à  cc  couvoi  la  division  Maucune  pour  l'es- 

îni^fàisant   cortcr.  Par  suite  de  cette  disposition,  l'armée  de 

artiriejoau  Portugal  se  trouvait  de  nouveau  réduite  à  deux  divi- 

sions,  et  l'armée  entière  à  33  ou  54  mille  hommes. 
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Ainsi  toutes  les  mesures  ordonnées  le  20  cousis-  — : 

tèreut  à  faire  partir  pour  Tolosa  le  convoi  qui  aurait 
dû  partir  le  19,  à  ranger  le  général  Gazan  avec 
l'armée  d'Andalousie  en  face  du  défilé  de  la  Puebla, 
le  comte  d'Ërlon  avec  l'armée  du  centre  derrière  le 
général  Gazan ,  et  puis  à  droite  en  arrière,  le  long 
de  la  Zadorra ,  le  général  Reille  avec  les  deux  divi- 
sions restantes  de  l'armée  de  Portugal ,  afin  de  tenir 
tète  au  corps  tournant  des  Anglais  qui  venait  par  la 
route  de  Murguia.  Aux  négligences  commises  on 
ajouta  celle  de  ne  pas  couper  un  seul  des  ponts  de  la 
Zadorra.  Entre  nos  divers  corps  d'infanterie  on  plaçai 
notre  belle  cavalerie,  qui  malheureusement,  dans 
le  terrain  que  nous  occupions,  ne  pouvait  pas  ren- 
dre de  grands  ser\'ices,  car  le  bassin  de  Vittoria  est 
semé  de  canaux  nombreux  qui  arrêtent  partout 
l'élan  des  troupes  à  cheval.  Nous  comptions  environ 
9  à  1 0  mille  chevaux ,  ce  qui  réduisait  notre  infan- 
terie à  43  ou  44  mille  combattants,  moitié  à  peu  près 
de  celle  de  l'ennemi. 

Ainsi  fut  employée,  c'est-à-dire  perdue,  la  journée       Toute 
du  20.  A  chaque  instant  on  se  flattait  de  voir  arriver  journée  dus 
le  général  Clausel,  que  tout  devait  faire  espérer,     f^^^iement 
mais  que  rien  n'annonçait  aux  diverses  issues  par      perdue. 
lesquelles  il  pouvait  apparaître.  L'infortuné  Joseph 
était  dans  une  anxiété  extrême,  sans  en  devenir 
plus  actif,  car  chez  les  hommes  qui  n'ont  pas  l'esprit 
tourné  à  la  prévoyance ,  l'attente  produit  l'agitation , 
mais  non  Tactivité. 

Le  lendemain  21 ,  le  général  Clausel  n'avait  point  ^^^^^^^  ,^ 
paru,   et  l'ennemi  ne  pouvant  pas  être  supposé     Jourdan, 

*  ^  r  r  A  a  quoique  ma- 

longtemps  oisif,  Joseph  et  Jourdan  voulurent  re-  lade,  exécut 
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connaiire  le  terrain  pour  s'y  préparer  à  la  lutte  qu'ils 
sentaient  \nen  devoir  être  prochaine.  Le  maréchal 
Jourdan,  un  peu  débarrassé  de  sa  fièvre,  quoique 
souffrant  encore ,  fit  effort  pour  monter  à  chev  al ,  et 
vint  avec  Joseph  reccmnattre  la  plaine  de  Vittoria.  A 
djx>ite  de  notre  position  et  en  arrière,  au  pied  du 
mont  Arrato,  le  général  Reille^  avec  les  divisions 
françaises  Lamartinière  et  Sarrut,  avec  le  ret^le 
d'une  division  espagnole,  gardait  les  ponts  de  la  Za* 
dorra.  Le  pont  de  Durana  placé  dans  les  montagnes 
du  côté  des  Pyrénées,  était  gardé  par  la  division 
espagnole.  Le  pont  de  Gamarra-Mayor,  situé  à  la 
naissance  de  la  plaine^  était  occupé  par  la  division 
Lamartinière.  Celui  d' Arriaga ,  tout  à  fait  au  milieu 
de  la  plaine  et  à  la  hauteur  de  Vittoria,  était  défendu 
par  la  division  Sarrut.  Derrière  ces  divisions  se  trou- 
vaient, outre  la  cavalerie  légère,  plusieurs  divisions 
de  dragons,  prêtes  à  fondre  sur  toute  troupe  qui 
aurait  franchi  la  Zadorra.  Mieux  eàt  valu  détruire 
les  ponts  de  celte  petite  rivière,  et  en  défendre  les 
gués  avec  de  l'artillerie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pré- 
sence sur  ce  point  d'un  aussi  bon  officier  que  le  gé- 
néral Reille  avait  de  quoi  rassurer. 

En  se  reportant  droit  devant  eux,  vers  l'entrée  de 
la  plaine ,  au  débouché  du  défilé  de  la  Puebla ,  Jour- 
dan  et  Joseph  gravirent  l'éminence  dont  nous  avons 
parlé,  celle  de  Zuazo,  coupant  transversalement  le 
bassin  et  dominant  la  sortie  du  défilé.  Sur-le-chanqi 
avec  son  coup  d'œii  exercé,  le  maréchal  Jourdaa 
reconnut  que  c'était  là  qu'il  fallait  établir  le  général 
Gazan  à  la  tète  de  toute  l'amiée  d'Andalousie,  qu'il 
fallait  en  outre  hérisser  la  hauteur  de  canons,  raa- 
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^r  ensuite  le  comte  d'ËrIon  à  droite  sur  la  Zadorra, 
pour  se  lier  au  général  Reille  et  garder  le  pont  de 
Trespuentes  qui  débouchait  sur  le  flanc  de  la  hauteur 
de  Zuazo.  Cette  remarque  si  juste,  faite  la  veille, 
eût  sauvé  l'armée  française,  et  probablement  notre 
situation  en  Espagne.  On  envoya  donc  des  officiers 
d'état-major  pour  transmettre  ces  ordres  au  général 
Gazan,  et  les  lui  faire  exécuter  en  toute  bâte. 

Mais  il  était  trop  tard,  et  la  bataille  commençait 
à  l'instant  même.  Lord  Wellington,  comme  il  était 
focilc  de  le  prévoir,  ne  voulut  pas ,  après  nous  avoir 
accompagnés,  pour  ainsi  dire,  jusqu'aux  Pyrénées, 
nous  laisser  repasser  les  montagnes  sans  nous  livrer 
bataille,  afin  de  les  firanchir,  s'il  le  pouvait,  à  la  suite 
d'une  année  battue.  Il  avait  porté  le  génâral  Graham 
avec  deux  divisions  anglaises,  avec  les  Portugais  et 
les  Espagnols  formant  sa  gauche,  sur  la  route  de  Mur- 
guia,  à  travers  les  passages  du  mont  Arrato,  pour 
essayer  de  forcer  le  général  Reille  sur  ta  Zadorra.  Il 
avait  dirigé  son  centre  composé  de  trois  divisions, 
sous  le  maréchal  Béresford ,  à  travers  les  autres  pas- 
sages du  mont  Arrato ,  pour  déboucher  aussi  sur  la 
Zadorra ,  mais  vers  le  milieu  de  la  plaine ,  ce  qui  de- 
vait les  faire  aboutir  au  pont  de  Trespuentes,  en 
foce  du  général  d'Erlon  et  sur  le  flanc  de  la  position 
de  Zuazo.  Enfin  sa  droite ,  composée  de  deux  divi- 
sions anglaises  sous  le  général  Hill ,  et  de  la  division 
espagnole  Morillo,  nous  ayant  suivis  sur  la  route  de 
Miranda,  devait  percer  le  défilé  de  la  Puebla,  et  ve- 
nir déboucher  au  pied  même  de  Zuazo.  Tous  ces 
corps  étaient  déjà  en  marche  lorsque  le  maréchal 
Jourdan  et  Joseph  envoyèrent  au  général  Gazan  Tor- 


Jain  1843. 

d'occuper 
la  position 
de  Zuazo , 
au  centre 
dnbmni 
de  TiCtmria. 


AaMOMent 

mèBWOù  était 

ordre, 
commençait. 

Résolution 

de  lord 

Wellington 

de  livrer 

bataille,  et 

dispositions 

d'attaque. 


iuia  4843. 


424  LIVRE  XLIX. 

(ire  de  rétrograder  vers  la  hauteur  de  Zuazo,  d'où 

Ton  pouvait,  avons-nous  dit,  cribler  à  la  fois  les 

troupes  qui  auraient  forcé  le  défilé  de  la  Puebla ,  et 

celles  qui  auraient  franchi  la  Zadorra  à  Trespuentes. 

Le  général        Lorsque  Taidc  de  camp  de  Joseph  porteur  de  ses 

l'aywîtpSseu  Ordres  arriva  auprès  du  général  Gazan,  celui-ci, 

le  temps     ^^j^  g^y^  prises  avec  Tennemi,  déclara  ne  pouvoir 

rétrograder    exécutcr  Ics  mouvements  qu'on  lui  prescrivait.  Jo- 
kers la  posi-  1*1  V      I     I    •        1  •        4 

iondezuazo,  scph  et  Jourdau  accoururent  auprès  de  lui  et  bientôt 
dr^mbàttre   découvrirent  ce  qui  se  passait.  A  droite  on  apercevait 
il  se  trouve     ^^^  troupcs  de  Bércsford,  qui,  ayant  franchi  les  cols 
les  plus  rapprochés  du  mont  Arrato,  essayaient  de 
traverser  la  Zadorra  à  Trespuentes.  Devant  soi  on 
voyait  le  général  Hiil  engagé  dans  le  défilé  de  la 
Puebla,  mais  avec  précaution,  et  ayant  jeté  à  sa 
droite,  sur  les  hauteurs  de  la  Sierra  de  Andia,  la 
division  espagnole  Morillo ,  pour  seconder  les  trou- 
pes anglaises  qui  voulaientforcer  le  passage, 
jounian  Jourdau  ct  Joscph  ordonnèrent  au  général  Gazan 

accourus     d'cuvoycT  à  gauchc  la  brigade  d'avant-garde  Maran- 
luprès  du  gé-  gJQ  gyj.  içg  hauteurs  de  la  Sierra  de  Andia ,  pour  en 

neral  Gazan,  '  ^ 

ni  ordonnent  débusqucr  Ic  plus  tôt  possiblc  la  division  espagnole 
es  Espagnols  MoriUo,  dc  fairc  appuyer  cette  brigade  par  une  divi- 
de'ia^sierra    siou  entière  s'il  le  fallait,  puis,  la  hauteur  reprise,  de 
de  Andia.     culbutcr  Ics  Espaguols  daus  le  défilé  de  la  Puebla ,  et 
de  se  jeter  à  leur  suite  dans  le  flanc  du  général  Hill. 
Avec  les  divisions  Darricau  et  Conroux ,  le  général 
Gazan  devait  barrer  le  défilé,  tenir  à  gauche  la  di- 
vision Villatte  en  réser\e,  et  enfin  disposer  sur  sa 
droite  la  division  Levai  pour  observer  les  troupes  de 
Béresford,  qui  menaçaient  la  Zadorra  à  Trespuentes. 
Le  comte  d'Erlon,  rangé  en  bataille  derrière  le  gé- 


Gazan. 
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néral  Gazan,  devait  faire  observer  la  Zadorra,  et  être  

prêt  a  tomber  sur  les  troupes  qui  voudraient  la  pas- 
ser entre  lui  et  le  général  Reille. 

A  peine  ces  ordres  étaient-ils  expédiés,  que  le  Exécution 
feu ,  sur  notre  gauche ,  notre  front  et  notre  droite ,  et  éècoam 
s'étendit  en  un  vaste  cercle.  Tout  à  fait  en  arrière,  ordwaïAmn 
vers  le  général  Reille,  on  n'entendait  rien  encore.  •"JÇ^l"' 
Le  général  Gazan ,  qui  avait  reçu  Tordre  de  débarras- 
ser d'abord  les  hauteurs  à  notre  gauche ,  lesquelles 
formaient  l'extrémité  de  la  Sierra  de  Andia,  ne  fit 
pas  attaquer  avec  assez  d'ensemble  les  Espagnols 
qui  les  avaient  gravies.  11  envoya  un  régiment  après 
l'autre,  et  n'obtint  ainsi  aucun  résultat.  Les  Espa- 
gnols, bien  abrités  derrière  des  rochers  et  des  bois, 
et  très-habiles  à  défendre  les  terrains  de  cette  na- 
ture, opposèrent  une  résistance  assez  vive  à  nos  ré- 
giments mal  engagés.  Le  général  Gazan  pressé  par 
le  maréchal  Jourdan  d'agir  avec  plus  de  vigueur, 
détacha  d'abord  de  son  front  une  brigade  de  la  di- 
vision Conroux,  puis  une  brigade  de  la  division 
Darricau,  pour  soutenir  l'avant-garde  du  général 
Maransin.  Ces  deux  brigades,  plus  que  suffisantes 
si  elles  avaient  été  portées  en  masse  et  simultané- 
ment sur  la  hauteur  qui  était  à  notre  gauche ,  res- 
tèrent à  mi-côte,  tiraillant  avec  désavantage  contre 
les  Espagnols  bien  postés,  et  n'étant  d'aucun  se- 
cours pour  l'avant-garde  Maransin  qui  perdait  beau- 
coup de  monde.  Deux  heures  s'écoulèrent  ainsi  sans 
avantage  marqué,  et  ce  retard  était  d'autant  plus 
regrettable,  que  si  on  les  eût  bien  employées,  et 
qu'après  avoir  culbuté  les  Espagnols  de  la  hauteur 
de  la  Sierra  de  Andia  dans  le  défilé  de  la  Puebla ,  on 
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eût  i*efoulé  dans  ce  défiié  les  Anglais  qui  essaimaient 

de  le  franchir,  on  aurait  pu  ensuite  se  reporter  au 

secours  du  général  Reille ,  qui  allait  être  \igourea- 

sèment  attaqué. 

LerM|M,         Le  roi  et  le  maii^hal  réitérant  leurs  ordres,  le  gé- 

keTiJiiérài    ^^^^  Gazau  se  décida  enfin  à  porter  la  division  Vil- 

^Éa^     latte,  rangée  un  peu  on  arrière  à  gauche,  sor  les 

se  décide     hautcurs  si  mal  et  si  longuement  attaquées.  La  dî- 

loureusment  visiOQ  YiUatte  gravit  rapidement  les  pentes  de  ta 

^Ang^^i*'  Sierra  de  Andia  sous  un  feu  plongeant  des  pins 

profilent     meurtriers ,  refoula  néanmoins  les  Espagnols  de  fats 

le  son  mou-  '  . 

vementpour    en  haut,  et  Ics  ramena  dans  les  bois  qui.couron- 

déboucher  .  ,  ,         .  -«j-   •  i 

lans  la  plaine,  fiaient  le  sommct  des  hauteurs.  Maïs  pendant  ce 
le  vuui^e^  temps  les  divisons  anglaises  du  général  Hill ,  voyant 
^de^Auia"*  notre  front  afiiûMi  par  l'envoi  des  deux  pr^odières 
brigades  du  général  Gonroux  et  du  général  Dar- 
ricau,  voyant  de  {dus  un  village  important,  placé  à 
notre  gauche,  celui  de  Subijana  de  Alav^,  tont  à 
fait  découvert  par  le  départ  de  la  division  Viflatte , 
se  jetèrent  sur  ce  village  en  déboudiant  vivement 
du  défilé,  et  parvinrent  à  remporter.  Dès  cet  instant 
les  Anglais  avaient  fait  irruption  dans  la  plaine ,  et 
les  repousser  devenait  fort  difficile*  Le  marédial  Jour- 
dan  imagina  de  lancer  sur  eux  Tune  des  divisions  dn 
comte  d'Erlon,  qui  avait  été  placé  en  réserve  sur  la 
droite  en  arrière*  Mais  le  comte  d'Erlon  s'apercevant 
que  les  troupes  de  Béresford  menaçaient  de  passer  la 
Zadorra  à  Trespnentes,  y  avait  snccessivement  envojpé 
ses  deux  divisions.  II  ne  restait  donc  pas  de  réserve, 
et  par  surcroit  d'embarras  le  feu,  qui  du  côté  du  gé- 
néral Reille  n'avait  commencé  qu^assez  tard ,  se  fai- 
sait entendre  violemment  vers  le  fond  de  la  plame. 
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Décidés  par  cet  ensemble  de  circonstances ,  le  roi  

et  le  maréchal  ordonnèrent  un  mouvement  rétro- 
grade sur  Téminence  de  Zuazo^  d*où  Ton  pouvait,  Lemaréch^ 
avec  un  grand  feu  d'artillerie,  arrêter  les  ennemis         et 

.'^  ...         ..  *Ai        •  Joseph  voya 

qui  avaient  envahi  la  plame  par  toutes  les  issues ,  la  piainc 
les  uns  à  notre  droite  en  passant  la  Zadorra  à  Très-  o^rdonnent 
puentes,  les  autres  sur  notre  front  en  débouchant  q"'onserepi 

*  ^  sur 

du  défilé  de  la  Puebla^  les  autres  enfin  à  notre  gau-  ïa  hauteur 
che  en  descendant  des  hauteurs  de  la  Sierra  de  An- 
dia.  En  même  temps  le  maréchal  Jourdan  prescrivit 
au  général  Jirlet ,  chef  de  notre  artillerie ,  de  placer 
force  bouches  à  feu  sur  la  hauteur  de  Zuazo. 

Ces  ordres  mieux  exécutés  que  ceux  qui  avaient  u  générai 

été  donnés  au  général  Gazan  amenèrent  un  résultat  sîrif hTit^ 

qui  aurait  pu  être  décisif.  On  rétrograda  sur  la  hau-  ^^^^^ 

teur  de  Zuazo ,  et  le  général  Tirlet  en  un  clin  d'oeil  àfeu , 

et  arrélp 

y  réunit  quarante-cinq  bouches  à  feu.  Attendant  les Anglaise 
les  Anglais  qui  sortaient  du  défilé  de  la  Puebla,  et   ie'miTrauu 
Tune  dos  colonnes  de  Béresford  qui  avait  forcé  le 
passage  de  la  Zadorra  à  Trespuentes,  il  les  couvrit 
de  mitraille,  et  joncha  en  pou  d'instanfts  la  tf^rre  do 
leurs  morts.  D'abord  mises  en  désordre ,  les  trou- 
pes anglaises  se  reformèrent,  s'avancèrent  au  pas,  et 
furent  de  nouveau  rejetées  en  arrière  par  la  mitraille. 
Si  dans  ce  moment  on  avait  eu  quatre  ou  cinq  mille       Faute 
hoamies  sous  la  main ,  et  qu'on  les  eût  lancés  sur  les  ^J^^^JJ^Î^J^J 
masses  ébranlées  des  Anglais,  oo  aurait  pu  en  les     f? ■»!>««* 

^         '  *  Urer  parti 

refoulant  dans  le  défilé  leur  faire  essuyer  un  sanglant  de  €•  svcaè 
échec.  Malheureusement  le  général  Gazan,  au  lieu 
de  se  replier  sur  la  hauteur  transversale  de  Zuazo , 
était  allé  vers  la  gauche  se  ranger  à  mi-cête  sur 
le  flanc  do  la  Sierra  de  Andia^  près  de  la  division 
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Jourdao 
3t  Joseph 
ordonnent 
I  retraite. 


s  généraux 
Gaian 
A  (TErlou 
disjoignent 
se  retirant, 
A  laissent 
la  cavalerie 
anglaise 
champ  libre 
wr  se  jeter 
ir  Vittoria. 


Villatte,  ce  qui  laissait  nn  espace  ouvert  entre  ses 
troupes  et  celles  du  comte  d'Erlon.  Celui-ci  avec  ses 
deux  divisions  disputait  de  son  mieux  les  passages 
de  la  Zadorra ,  au-dessus  et  au-dessous  de  Trespuen- 
tes.  On  n'avait  donc  sur  la  hauteur  décisive  de  Zuaio 
que  de  Tartillerie  sans  appui.  Au  fond  de  la  plaine, 
le  général  Reille  attaqué  à  Durana,  à  Gamarra-Mayor, 
à  Arriagua ,  se  défendait  vaillamment ,  et  chaque 
fois  qu'on  lui  enlevait  l'un  de  ses  trois  ponts,  le  re- 
prenait avec  la  plus  rai*e  vigueur;  mais  en  même 
temps  il  annonçait  qu'il  serait  bientôt  forcé,  si  on  ne 
venait  prompteinent  à  son  secours.  Le  maréchal 
Jourdan  appréciant  cette  situation ,  conseilla  à  Jo- 
seph d'ordonner  la  retraite,  seul  parti  qu'il  y  eût  à 
prendre  en  ce  moment.  L'intention  fut  de. la  diriger 
sur  la  grande  route  de  Bayonne,  par  Salinas  et  To- 
losa,  afin  de  sauver  l'artillerie,  car  si  par  Salvatierra 
et  Pampeluttc  on  avait  chance  de  rejoindre  le  géné- 
ral Clausel,  on  avait  la  certitude  de  perdre  tousses 
canons,  à  cause  de  l'état  des  roules. 

A  peine  l'ordre  de  la  retraite  fut-il  donné ,  qu'on 
l'exécuta,  mais  sans  le  concert  et  l'ensemble  qui  au- 
raient pu  prévenir  les  inconvénients  d'un  mouve- 
ment rétrograde.  Le  comte  d'Erlon  ne  voyant  pas 
le  général  Gazan  à  sa  gauche,  et  apercevant  la  ca- 
valerie anglaise  prête  à  fondre  dans  la  plaine ,  cher- 
cha à  s'appuyer  vers  la  Zadorra  en  se  retirant,  et 
découvrit  ainsi  Vittoria.  La  cavalerie  ennemie  s'y 
précipita ,  et  y  fit  naître  une  indicible  confusion.  Le 
convoi  au  salut  duquel  on  avait  consacré  une  division 
n'était  pas  parti  tout  entier.  Il  restait  un  parc  d'ar- 
tillerie de  cent  cinquante  Ijouches  à  feu ,  l>eaucoup 
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de  familles  fugitives ,  de  bagages,  et  de  soldats  de 
cor\  ce  envoyés  pour  chercher  des  vivres.  La  vue  dés 
dragons  anglais  produisit  sur  ces  gens  une  t^rr«ur  pa-      Panique 
nique  des  plus  vives ,  et  ils  se  mirent  à  fuir  dans  tous 
les  sens  en  poussant  des  cris.  Leur  premier  mouve- 
ment fut  de  se  porter  sur  la  grande  route  de  Bayonne, 
et  le  col  de  Salinas;  mais  le  général  Reille  dispu>- 
iant  à  outrance  la  haute  Zadorra,  tantôt  perdant, 
tantôt  reprenant  sa  position,  se  battait  sur  cette 
même  route  qu'il  couvrait  de  feu  et  de  sang.  Les    Les  fuyards 
fuyards  se  rejetèrent  alors  sur  celle  de  Pampelune  "sur'ia^rwue 
par  Salvatierra.  Le  général  Tirlet  accouru  à  Vittoria  ^^^^^^''p^" 
pour  ordonner  la  retraite,  connaissant  le  mauvais      peiune. 
état  de  la  route  de  Salvatierra ,  prévoyant  que  Tar- 
tillerie,  surtout  avec  Tencombrement  qui  allait  s'y 
former,  ne  pourrait  pas  y  passer,  sachant  de  plus 
que  dans  nos  arsenaux  de  la  frontière  le  matériel  ne 
manquait  pas,  et  que  les  attelages  importaient  seuls, 
prescrivit  de  couper  les  traits,  et  de  sauver  les  hom- 
mes et  les  chevaux  en  abandonnant  les  canons. 

La  retraite  qui  d'abord  avait  dû  se  diriger  sur 
Salinas  et  Bayonne ,  se  trouva  donc  par  le  mouve- 
ment du  général  Gazan ,  par  une  sorte  d'instinct  de 
conservation  qui  avait  poussé  les  fuyards  vers  la  route 
de  Salvatierra  où  le  canon  ne  s'entendait  point,  se 
trouva,  disons-nous,  dirigée  sur  Pampelune,  c'est- 
à-dire  sur  la  Navarre.  On  s'y  rua  avec  une  sorte  do 
furie,  laissant  à  Vittoria  même  un  matériel  immense. 
Dès  cet  instant  la  situation  du  général  Reille  devenait  Beiie  retrait 
des  plus  périlleuses.  Ce  général  avait  tenu  tant  qu'il    ^'^Retnt'*' 
avait  pu  sur  la  Zadorra,  rejetant  les  Anglais  et  les  "^^^^"^ 
Espagnols  au  delà  de  cette  petite  rivière,  chaque 
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fois  qu'ils  avaient  forcé  nn  des  trois  ponts  doot  il 
avait  la  garde.  Mais  ayant  vu  le  mouvemeiit  de  re- 
traite sur  Salvatierra  ^  il  se  décida  loi-mème  à  se  re- 
tirer dans  cette  direction.  Pour  sortir  sain  et  suif 
de  sa  position  périlleuse ,  il  fallait  qu'il  coialint.d'ine 
part  les  troupes  ennemies  qui  commençaient  à  firaa- 
chir  la  Zadorra  devant  lui  ^  de  l'autre  ceUes  qui  d^ 
débouchaient  de  Yittoria  sur  ses  derrières.  Il  avait  fort 
à  propos  teaan  en  réserve,  à  quelque  distance  des  tnii 
ponts,  la  brigade  Fririon  comqposée  des  91*  léger  et  Sfi'ik 
ligne,  et  en  outre  plusieurs  régiments  de  cavalerie.  D 
ordonna  suivle-champ  au  général  Sarmt  qui  défei- 
dait  le  pont  d* Arriagua ,  au  général  Lamartiaière  qii 
défendait  celui  de  Gamarra-Mayor,  au  général  Ganl- 
paccia  qui  gardait  avec  les  Espagnols  et  quelques 
centaines  d'hommes  du  3*  de  ligne  le  pont  de  Dunna, 
de  se  replier  en  bon  ordre  vers  Salvatierra,  pendait 
que  lui  tiendrait  tète  aux  Anglais  venant  de  Yittoria. 
Le  général  Sarrut,  en  défendant  le  pont  d' Arriagua, 
fut  tué.  Le  général  Menue  le  remplaça ,  et  fut  plu- 
sieurs fois  assailli ,  mais  ne  se  laissa  point  entamer. 
Le  général  Lamartinière  opposa  un  cahne  y  une  vi- 
gueur rares  à  l'impulsion  de  l'ennemi  victorieux. 
Péndsmt  ce  temps ,  le  général  Reille  qui  s'attachait 
à. les  couvrir  tous  du  c6té  de  Yittoria,  reçut  en  plein 
le  dioc  de  la  cavalerie  anglaise.  Mais  avec  les  dra- 
gons de  Dige<m ,  de  Tilly ,  de  Mermet ,  il  la  oonliBt, 
et  parvint  à  protéger  la  retraite  de  son  corps  d'ar- 
mée jusqu'à  Betono.  En  cet  endroit  se  troavait  n 
bois;  on  s'y  enfonça ,  ce  qui  permit  de  paroonrir  ea 
sûreté  une  partie  du  chemin  qui  miBuait  à.  la  route 
de  Pampelune  en  tournant  derrière  Yittoria.  Mais  an 
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sarûr  du  bois  on  «perçut  un  gros  corps  de  cava»  — 

ierie  qui  nous  attendais  Le  général  Reille  le  fit  ^ 

diai^er  par  le  3*  de  hussards  et  le  45'  de  dragons^ 
puis  marcha  en  hAte  vers  le  village  d' Artmlo.  La  ca- 
valerie eminnie  nous  y  poursuivit  a  outrance.  Le 
gteénl  Baille  avec  les  2*  léger  et  36'  de  ligne  de  la 
brigade  Friric»,  se  forma  en  avant  de  ce  village, 
pour  donner  au  reste  de  son  ccM'ps  d'armée  le  temps 
dd  défiler.  Assailli  paie  les  nombreux  escadrcms  des 
Ang^aôsy  il  les  reçut  ea  carré  et  couvrit  le  terrain 
de  lenn  morts.  Toutes  ses  troupes  ayant  défilé,  il 
traversa  luMnteae  le  village,  et  gagna  ainsi  sain  et 
muf  la  route  de  Saivatierra,  où  se  précipitaient  con» 
iosémoit  les  divers' corps  de  notre  armée  et  toute  la 
qneue  du  vaste  convoi  que  nous  avions  conduit  avec 
tant  de  peine  de  Madrid  à  Vittoria. 

Nous  avions  en  dans  cette  fatale  journée  environ     néiuiuu 
5  mille  morts  ou  blessés,  et  les  Anglais  à  peu  près    ^  Di^beu- 
autant,  ilaisen  soldats  de  corvée,  en  fuyards,  en  «^.bataiii^ 
valets  d'armée,  (m  nous  avait  pris  1 5  ou  1 800  hom- 
mes. Noos  laissions  en  outre  à  Tennemi  200  bouches 
à  feu,  ncm  pas  perdues  en  ligne,  mais  abandonnées 
bute  d'une  route  convenable  pour  les  faire  passer, 
pins  400  caissons  et  un  nonU>re  infini  de  voitures  de 
bagages.  Joseph  n'avait  pas  même  sauvé  sa  propre 
voiture  qui  contenait  tous  ses  papiers. 

On  se  demandera  naturellement  où  était  en  ce  ce  qu'avaient 
moment  le  général  Qausel  avec  les  1 5  mille  hommes  cêuebTtaîiil 
qu'il  aurait  pu  amener,  ce  que  faisait  sur  le  revers  ^®  g^n^rai  poy 

'  ^  '  ^  et  le  général 

des  monts  le  gtoéral  Foy,  qui  renforcé  de  plusieurs      ciausci. 

petites  garnisons  et  du  général  Maucune,  avait  lui 

aussi  i5  mille  hommes  dont  la  présence  aurait  été  si 
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utile  dans  la  fatale  plaine  de  Vittoria.  Ces  30  mille 

Juin  4843.  ^ 

hommes,  joints  aux  52  ou  54  mille  de  Joseph,  for- 
mant l'énorme  masse  de  plus  de  80  mille  combat- 
tants, auraient  pu  accabler  les  Anglais,  et  les  re- 
jeter en  Portugal;  et  alors  quelle  différence,  non- 
seulement  pour  les  affaires  de  la  Péninsule ,  mais  de 
TEurope  entière,  car  les  Anglais,  qui  exerçaient  en 
.  Allemagne  une  si  grande  influence  sur  les  résolutions 
des  coalisés,  s'ils  avaient  conçu  quelques  craintes 
pour  leur  armée  de  la  Péninsule,  auraient  certai- 
nement facilité  les  négociations,  jusqu'à  rencontrer 
peut-être  sur  la  limite  des  concessions  possibles  l'or- 
gueil même  de  Napoléon  !  Mais  cette  fois  comme 
tant  d'autres,  ce  n'était  ni  le  nombre,  ni  la  vail- 
lahce,  ni  le  dévouement  qui  avaient  manqué  aux 
soldats  de  l'année  d'Espagne,  c'était  la  direction.  Le 
général  Foy  qui  n'était  séparé  de  Joseph  que  par  la 
montagne  de  Salinas,  n'avait  reçu  aucun  des  avis 
qu'on  lui  avait  adressés ,  et  n'avait  connu  la  présence 
de  l'armée  à  Vittoria  que  par  l'apparition  de  la  division 
Maucune  à  la  suite  du  tonvoi  qu'elle  escortait.  Si  ce 
mouvement  de  la  division  Maucune  eût  été  ordonné 
deux  jours  plus  tôt ,  on  aurait  pu  mettre  le  convoi 
en  sûreté ,  et  ramener  un  renfort  de  dix  à  douze  mille 
Efforts  hommes  à  Vittoria.  Quant  au  général  Clausel,  dès 
^truSrjp^Jr  q^'il  ûvait  su  la  marche  des  Anglais  et  la  retraite 
rejoindre     ^jç  notrc  arméc ,  il  avait  réuni  ses  divisions  en  toute 

Joseph.  ' 

hâte,  était  arrivé  le  20  à  Logrono,  y  avait  cherché  de 
tous  côtés  des  nouvelles  de  Joseph ,  n'avait  trouvé 
que  des  habitants  ou  fugitifs  ou  silencieux,  et  per- 
sonne qui  pût  ou  voulût  lui  donner  un  renseigne- 
ment. Seulement  il  avait  rencontré  des  agents  anglais 
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foisant  préparer  des  vivre»,  et  d*après  plusieurs  ves-  

tiges  recaeillis  sur  la  route ,  il  avait  été  conduit  à  peiH 
ser  que  Tannée  française  s'était  portée  de  Miranda 
sur  Vittoria.  Le  24  il  s'était  décidé  à  s'avancer  par 
Penacurada  jusque  sur  le  revers  de  la  Sierra  de  Ân- 
dia,  pourvoir  s'il  pourrait  à  travers  cette  sierra  ten- 
dre la  main  à  Joseph.  Mais  se  doutant  avec  raison 
qu'il  avait  entre  Joseph  et  lui  l'armée  anglaise ,  sans 
savoir  ni  où ,  ni  en  quel  nombre ,  il  s'était  approché 
avec  précaution,  n'avait  été  joint  par  aucun  des 
paysans  qu'on  lui  avait  dépêchés,  et  vers  la  chute 
du  jour  avait  fini  par  apprendre  qu'on  s'était  battu 
toute  la  journée ,  hélas ,  sans  résultat  heureux  I  Le    ce  générai , 
22  au  matin,  voulant  connaître  la  vérité  entière,  et  à    da'r^niée 
tout  prix  tftcher  de  rejoindre  l'armée  française  pour  '^^J^JJJÎJ^^ 
lui  porter  secours,  il  avait  eu  la  hardiesse  de  gravir    devittona, 

■^  ^  prend  riubil 

la  Sierra  de  Andia  et  de  jeter  un  regard  sur  la  plaine     réfoimion 
de  Vittoria.  Des  sommets  de  cette  sierra  il  avait  vu  se  transporte 
notre  immense  désastre,  et  séparé  de  Joseph  par  les   *^"s<^»»« 
Anglais  victorieux,  il  n'avait  dû  songer  qu'à  son 
propre  salut.  Sans  se  troubler,  il  avait  regagné  les 
bords  de  TÈbre,  l'avait  descentlu  jusqu'à  Logrofio, 
et  ayant  toujours  entre  Joseph  et  lui  les  Anglais  qui 
nous  poursuivaient  en  Navarre,  il  avait  pris  la  réso- 
lution, l'une  des  plus  sagos  et  des  plus  hardies  qu'on 
ait  jamais  prises  à  la  guerre ,  de  s'enfoncer  vers  Sa- 
ragosse,  où  il  était  amené  par  la  raison  de  sauver 
son  corps  d'armée ,  et  par  la  raison  non  moins  puis- 
sante de  couvrir  les  derrières  du  maréchal  Suchet, 
et  d'assurer  la  retraite  de  ce  maréchal. 
De  leur  côté  Jourdan  et  Joseph ,  ayant  regagné      Retraite 

,  de  Joseph 

Pampelune  avec  une  armée  horriblement  mécontente       dans 
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— de  ses  chefs,  non  démoralisée  toutefois,  diminuée 

seulement  de  cinq  à  six  mille  hommes,  privée  de 
les  vallées    g^  cauous  mais  non  de  ses  attelages,  étaient  en- 

es  Pyrénées.  ^      ' 

core  en  mesure  d'opposer  une  forte  résistance  aux 
Anglais,  indépendammient  de  la  résistance  naturelle 
qu'allaient  leur  présenter  les  Pyrénées  ellesHOièmes* 
Joseph  sur  le  conseil  de  Jourdan ,  après  avoir  laissé 
une  garnison  dans  Pampelune,  envoya  l'armée 
d'Andalousie  dans  la  vallée  de  Saint-Jean-Pîed-de- 
Port,  èelle  du  centre  dans  la  vallée  de  Bastan,  celle 
de  Portugal  dans  la  vaHée  de  la  Bidassoa ,  de  ma- 
nière à  fermer  ainsi  toutes  les  issues ,  et  à  prendre 
le  temps  de  reformer  l'artillerie ,  et  de  faire  cesser 
la  distribution  en  trois  armées  différentes ,  laquelle 
venait  d'occasionner  de  nouveau  de  si  fftcheux  em- 
barras. Tandis  qu'il  ordonnait  cette  disposition,  le 
général  Foy,  aidé  du  général  Maucune,  avait  ha- 
bilement et  bravement  tenu  tète  aux  Anglais  qui 
avaient  voulu  descendre  de  Salinas  sur  Tolosa,  et 
les  avait  rejetés  assez  loin.  On  avait  perdu  l'Es- 
pagne, mais  pas  encore  la  frontière,  et  l'Empire,  si 
longtemps  envahisseur,  n'était  pas  encore  envahi, 
quoiqu'il  fût  bien  près  de  l'être! 
cjractère  Tcllc  fut  la  campaguc  de  1813  en  Espagne,  si 
la  campagne  tristcmcut  célèbrc  par  le  désastre  de  Vittoria,  qui 
n^EsJaw  signalait  nos  derniers  pas  dans  cette  contrée,  où  nous 
et  causes     avious  pendant  six  années  inutilement  versé  notre 

e  sa  funeste  * 

issue.  sang  et  celui  des  Espagnols.  Si  on  veut  prononcer 
sans  passion  sur  les  événements  de  cette  campagne, 
il  est  facile  de  découvrir  les  vraies  causes  du  revers 
définitif  qu'on  venait  d'essuyer.  La  première  cause, 
cette  (bis  comme  tant  d'autres ,  il  faut  la  chercher 
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dans  les  ofdies  mtem  de  Napoléon  qni,  ne  oonsi- 
déiant  l'Espagne  que  oraime  un  neoesscHre  de  se$ 
isunenses  entreprises,  on  ne  faii  consacrait  pas  les 
forces  néeessairesy  on  en  subordonnait  remploi  à 
des  cnlcals  étrangers  à  l'Espagne  elle-même ,  et  in- 
conciliables avec  le  soocès  des  opérations  dans  ce 
pays.  Cette  année  les  forces  qu'il  y  laissait,  quoique 
réduites  par  le  nppel  d'un  grand  nombre  de  cadres, 
étaient  depms  la  oonoentration  des  trois  années 
d'Andalousie,  du  centre  et  de  Portugal,  suffisantes 
pour  se  nudntenir  en  Castille,  puisqu'on  aurait  pu 
réunir  qpiatre-Yingt  miHe  bommes  contre  les  Anglais. 
Mais  dans  la  double  pensée  de  conserver  les  provin- 
ces du  nord,  qu'il  entendait  se  réserver  à  la  paix, 
et  d'almmer  les  Anglais  pour  le  Portugal ,  afin  de  les 
détourner  de  toute  entreprise  contre  le  midi  de  la 
France,  Napoléon  avait  amené  de  nouveau  sans  le 
^-ouhrir  la  dispersion  des  trois  armées  depuis  Sa- 
lamanque  jusqu'à  Pampeluno,  de  manière  qu'après 
avoir  recouvré  l'ascendant  sur  les  Anglais  par  notre 
concentration ,  nous  venions  de  le  perdre  encore  par 
une  dissémination  imprudente  de  nos  forces.  Cette 
cause  essentielle  de  la  journée  de  Vittoria  ne  saurait 
être  cherchée  ailleurs  que  dans  les  ordres  de  Paris, 
donnés  par  Napoléou  loin  des  lieux ,  avant  la  con- 
naissance des  faits ,  et  réitérés  par  le  ministre  de  la 
guerre  avec  une  obstination  sans  excuse ,  lorsque  les 
événements  et  les  objections  du  maréchal  Jourdan  en 
avaient  démontré  le  danger.  Après  cette  cauâe ,  il  y 
en  a  une  autre ,  fort  ancienne ,  et  toujours  féconde  en 
malheurs  dans  la  Péninsule ,  c'est  le  défaut  d'unité 
dans  le  commandement ,  qui  fit  qu'aucune  adminis- 
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tration  ne  voulant  obéir,  il  n*y  eut  rien  de  préparé  sur 
la  route  de  Farmée,  et  qu'il  fallut,  en  rétrogradant 
pour  rallier  le  général  Clausel ,  se  replier  avec  une 
précipitation  qui  rendait  le  ralliement  plus  douteux 
et  plus  difficile,  les  pertes  sur  la  route  plus  considé- 
rables. Ce  défaut  d'unité  était  le  tort  de  Napoléon, 
toujours  refusant  à  son  frère  l'autorité  nécessaire,  de 
Joseph,  ne  sachant  pas  la  prendre,  des  généraux,  ne 
sachant  pas  y  suppléer  par  leur  soumission.  Après  ces 
causes,  le  défaut  d'activité  chez  Joseph  et  le  maré- 
chal Jourdan ,  l'un  indolent,  l'autre  fatigué  par  l'âge 
et  le  chagrin,  contribua  beaucoup  au  malheur  deb 
campagne.  Plus  actifs,  plus  prompts.à  se  résoudre, 
Joseph  et  Jourdan  auraient  pu  évacuer  Madrid  plus 
tôt ,  et  se  rallier  plus  tôt  ou  en  avant  de  Valladolid, 
ou  en  avant  de  Burgos.  A  Vittoria  même,  il  y  eut 
deux  jours  perdus ,  deux  jours  précieux  pour  le  dé- 
part du  convoi  et  le  déblayement  du  champ  de  ba* 
taille ,  pour  le  choix  du  terrain  où  l'on  pouvait  dispu- 
ter à  l'ennemi  l'entrée  de  la  plaine,  pour  la  réunion 
au  général  Clausel.  Dans  cette  occasion  décisive, 
comme  on  l'a  vu,  le  maréchal  Jourdan  était  malade, 
et  Joseph  n'avait  pas  songé  à  le  suppléer.  Ënûn  des 
ordres  de  détail  mal  exécutés  par  les  généraux 
avaient  complété  la  série  de  fautes  et  de  malheurs 
qui  amenèrent  la  catastrophe  finale  de  Vittoria. 
Après  tout,  Napoléon  qui  aurait  dû  dans  ces  funes- 
tes résultats  s'attribuer  la  part  la  plus  grande,  car 
avec  son  génie  si  profond,  sa  connaissance  si  par- 
faite des  choses,  il  était  plus  que  personne  capable 
de  tout  prévoir,  et  avec  sa  puissance  si  obéie  capable 
de  tout  prévenir,  Napoléon  s'en  prit  à  tout  le  monde 
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au  lieu  de  s'en  prendre  à  lui-même,  et  a  Joseph  et  à 
Joûrdan  plus  volontiers  qu'à  qui  que  ce  fût. 

N'avant  pu  suivre  dans  aucun  de  leurs  détails  les    ^«désastre 

^  ^  deVittoria. 

événements  d'Espagne,  absorbé  qu'il  était  par  la 
guerre  de  Saxe  qu'il  dirigeait  en  personne ,  croyant 
sur  cet  objet  ce  que  lui  écrivait  le  ministre  Clarke, 
qui ,  tandis  qu'il  adressait  à  Joseph  les  lettres  les  plus 
aflbctueuses ,  faisait  par\enir  à  Dresde  les  rapports 
les  plus  défavorables,  il  avait  un  double  motif  d'ir- 
ritation,  dans  les  résultats  d'abord  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'être  déplorables,  et  dans  les  fautes  qui 
révoltaient  par  leur  évidence  son  grand  sens  mili- 
taire. Les  résultats  c'étaient  l'Espagne  perdue,  la 
frontière  du  midi  menacée,  le  moyen  le  plus  puis- 
sant de  négociation  auprès  de  l'Angleterre  annulé, 
puisque  dans  l'état  des  choses  ce  n'était  plus  rien  que 
de  lui  céder  l'Espagne,  c'étaient  en  outre  des  sacri- 
fices nouveaux  à  ajouter  à  ceux  que  demandait  l'Au- 
triche, dès  lors  la  paix  plus  difficile  que  jamais, 
€nfm  une  conCance,  une  exaltation  nouvelles  inspi- 
rées à  tous  ceux  qui  croyaient  le  moment  \"enu  d'ac- 
cabler la  France.  Les  fautes,  c'étaient  non-seule- 
ment celles  que  nous  venons  d'énumérer,  et  qui 
n'étaient  que  trop  réelles,  mais  toutes  celles  que  le 
ministre  Clarke  prêtait  gratuitement  au  malheureux 
Joseph  et  au  plus  malheureux  Jourdan,  son  chef 
fl'état-major.  Le  ministre  de  la  guerre  n'avait  pas  dit 
on  effet  que  les  ordres  de  Napoléon,  qui  prescri- 
vaient de  détruire  les  bandes,  et  de  menacer  le 
Portugal ,  ordres  déplorablement  réitérés  par  les  bu- 
reaux de  Paris,  avaient  été  signalés  par  Jourdan 
comme  une  cause  inévitable  de  désastre ,  que  la  ré- 
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siâtance  des  administrations  de  diaque  année  i  F» 
donnateur  en  chef  avait  encore^été  dénoncée  oûoék 
un  autre  inconvénient  grave  qui  empAchendt  qv 
rien  ne  fût  préparé  à  la  reprise  des   opénla& 
Ce.  même  ministre  n'avait  pas  dit  que  les  Angin 
étaient  près  de  1 00  mille ,  et  les  Français  tout  ■ 
plus  50  mille.  Il  présentait  au  contraire  des  cri* 
culs  qu'auraient  à  peine  accueillis  les  gjasetles  te 
moins  informées.  Il  ne  comptait  dans  Tamiée  é 
lord  Wellington  que  les  Anglais  y  les  évaluait  à  iOoi 
45  mille,  neigeait  les  Portugais  de\'enus  presque  b 
égaux  des  Anglais,  les  Espagnols ^  ex.cellents  dan 
les  montagnes,  et  attribuait  à  Tannée  française 
pas  ce  qu'elle  avait  eu  sjir  le  champ^ bataille, 
ce  qu'elle  aurait  pu  avoir  si  les  ordres  de  Paris  wt 
l'avaient  dispersée,  et  lui.supposait  de  80  à* 90  miik 
hommes  contre  45  mille.  Il  avait  en  effet  le  courage, 
après  le  désastre  de  Vittoria,  d'écrire  à  Joseph  qai 
aurait  dû  avoir  90  mille  hommes  contre  45  mille ,  ci 
que  c'était  chose  bien  étonnante  qu'il  se  fût  laissé 
battre  avec  une  telle  supériorité  de  force  numérique. 
Ce  fait  seul  donne  une  idée  de  ce  qui  pouvait  se 
passer  à  côté  même  de  Napoléon ,  lorsqu'il  n*y  re- 
gardait point  de  ses  propres  yeux ,  et  qu'il  se  laisfiaît 
informer  par  des  ministres  courtisans,  ne  lui  disasi 
que  ce  qu'il  avait  plaisir  à  entendre. 

On  comprend  que  Napoléon ,  en  considérant  d'une 
part  les  résultats,  de  l'autre  les  fautes  vraies  et  les 
fautes  imaginaires  imputées  à  Joseph  et  au  maréchal 
Jourdan,  qui  déjà  lui  déplaisaient  fort,  et  avaieai 
auprès  de  lui  un  redoutable  accusateur  dans  le  ma- 
réchal Soult  présent  à  Dresde,  on  conqprend  que 
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Napoléon  dût  être  fort  irrité.  Il  avait  appris  d'une  

manière  sommaire  les  événements  d  Espagne  au 
moment  de  partir  de  Dresde  pour  exécuter  les  cour- 
ses militaires  dont  nous  avons  parlé.  Il  apprit  suc-  c'est  dans 
cessivement  à  Torgau,  à  Wittenberg,  à  Magdebourg  7,gSrg' 
le  détail  de  ces  événements,  toujours  par  les  rap-  q^e  Napoléon 

^  •*  *  ^       avait  appris 

ports  du  ministre  Clarke.  Aussi  son  emportement        les 

fut-il  extrême.  Ce  fut  pour  hii  une  occasion  de  se  d'Espagne! 
déchaîner  contre  Joseph  et  contre  tous  ses  frères. 

L'abdication  du  roi  Louis,  la  défection  imminente  Lirritation 

de  Murât  qui  s'annonçait  déjà  clairement,  l'éclat  '^J.^.Z^^^'; 

que  Jérôme  avait  fait  Tannée  précédente  en  quit-  tous  ses  frères 

*  *  en  général. 

tant  l'armée,  lui  revinrent  à  Fesprit,  et  lui  arrachè- 
rent les  paroles  les  plus  araères.  Le  moment  était 
venu  en  effet  d'apercevoir  quelle  faute  il  avait  com- 
mise en  voulant  renverser  toutes  les  dynasties ,  afin 
de  leur  substituer  la  sienne!  Mais,  pour  être  juste, 
il  faut  reconnaître  que  son  ambition  avait,  bien  plus 
que  celle  de  ses  frères,  contribué  à  cette  politique 
désordonnée ,  et  qu'après  leur  avoir  donné  des  trô- 
nes ou  des  armées  à  commander,  il  n'avait  rien  omis 
pour  rendre  leur  tâche  encore  plus  difficile  qu'elle 
ne  l'était  naturellement.  Il  avait  effectivement  exigé 
d'eux  une  abnégation  des  intérêts  de  leurs  sujets, 
un  talent  de  tout  foire  avec  rien ,  ou  presque  rien , 
qu'il  était  inhumain  d'exiger  de  leur  part,  et  qui  de- 
vait amener  plus  d'un  scandale  de  fomille ,  comme 
l'abdication  du  roi  de  Hollande.  A  l'égard  de  Joseph 
notamment ,  après  l'avoir  tiré  de  Naples  où  ce  prince 
avait  une  tâche  appropriée  à  son  caractère  et  à  ses  ta- 
lents, où  il  rendait  un  petit  peuple  heureux  en  étant 
heureux  lui-même,  Napoléon  l'avait  transporté  en 
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Espagne  presque  sans  le  consulter,  l'avait  lancé  dans 
une  guerre  effroyable,  Ty  avait  aidé  un  moment  de 
toutes  ses  forces,  puis,  au  milieu  des  préoccupations 
de  la  guerre  d'Autriche  en  1809,  de  celle  de  Russie 
en  1812,  l'avait  laissé  sans  secours,  sans  aident, 
exposé  à  la  haine  de  ses  sujets,  à  la  désobéissance, 
quelquefois  même  à  l'arrogance  des  généraux, 
n'avait  voulu  écouter  aucun  de  ses  avis,  presque 
tous  justifiés  par  l'événement,  et  pour  tout^î  réponse 
n'avait  cessé  de  se  moquer  de  ses  prétentions  mili- 
taires et  de  ses  mœurs,  moqueries  qui  de  la  cour 
de  France  avaient  retenti  jusqu'au  milieu  de  la  cour 
d'Espagne ,  et  avaient  encore  contribué  à  la  décon- 
sidération de  la  royauté  nouvelle.  Et  pourtant  Na- 
poléon aimait  sa  famille,  mais  gâté  par  un  pouvoir 
sans  bornes,  il  ne  tenait  pas  plus  compte  des  droits 
de  ses  frères  que  de  ceux  des  peuples,  et  disposait 
d'eux  comme  d'instruments  inanimés,  jusqu'au  jour 
où  il  devait  trouver  les  peuples  révoltés,  et  ses  frères 
eux-mêmes  presque  en  état  de  défection. 
Napoléon  Ses  traitements  envers  Joseph  furent  extrême- 
joscph,  ment  rigoureux.  —  J'ai  trop  longtemps  compromis 
parTJ"S!rré-  ™^^s  affaires  pour  des  imbéciles,  écrivit-il  à  Tarchi- 
chai  souit ,    chancelier  Cambacérès ,  au  ministre  de  la  guerre , 

lui  prescrit  '  07 

de  s'enfermer  au  ministre  dc  la  police;  et,  après  ce  préambule, 

àMorfontaine,    .,     ,  ,  ,       \  l        \   \  ,  ,        , 

et  ordonne  u  (lonua  Ics  ordrcs  les  plus  sévères  et  les  plus  nu- 
ar^ôter*^^     miliants  pour  Joseph.  Il  fit  d'abord  pour  le  rempla- 

s  II  en  sort,  ç^p  ^^^  Espaguc  le  choix  qui  pouvait  lui  être  le  plus 
désagréable,  celui  du  maréchal  Soult,  qui  était  en 
ce  moment  à  Dresde.  Napoléon  conféra  au  maréchal 
Soult  le  litre  de  son  lieutenant  en  Espagne,  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires,  lui  ordonna  de  partir  im- 
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médiatenient,  de  ne  rester  à  Paris  que  douze  heu- 
res, de  n'y  voir  que  rarchichancelier  Cambacérès 
et  le  ministre  de  la  guerre,  et  de  se  rendre  en- 
suite à  Bayonno  pour  y  rallier  Tannée  et  tenir  tête 
aux  Anglais.  Jusque-là  rien  de  plus  naturel.  Mais 
il  enjoignit  à  Joseph  do  quitter  TËspagne  sur-le- 
champ,  lui  interdit  en  même  temps  de  venir  à  Paris, 
lui  prescrivit  de  se  retirer  à  Morfontaine,  de  s'y  en- 
fermer, de  n'y  recevoir  personne,  chargea  le  prince 
Cambacérès  de  défendre  à  tous  les  hauts  fonction- 
naires de  l'aller  visiter,  comme  si  on  avait  eu  de 
leur  part  de  généreux  mouvements  à  craindre ,  et  à 
toutes  ces  injonctions  il  ajouta  celle  de  le  faire  arrê- 
ter si  ces  ordres  étaient  enfreints  !  Devenu  méfiant  à 
l'égard  des  hommes,  depuis  qu'il  avait  été  obligé  de 
le  devenir  à  l'égard  de  la  fortune,  il  voyait  partout 
«les  trames  prêtes  à  se  nouer  contre  la  régence  de 
sa  femme,  contre  l'autorité  de  son  fils.  C'est  pour  ces 
motifs  qu'il  n'avait  pas  voulu  laisser  le  duc  d'Otrante, 
le  maréchal  Soult  à  Paris,  et  que  sous  divers  pré- 
textes il  les  tenait  sans  emploi  à  Dresde.  Joseph 
mécontent  à  Paris,  s'y  entourant  de  mécontents,  et 
peut-être  un  jour  disputant  la  régence  à  Marie- 
Louise,  telles  étaient  les  images  sinistres  qui  avaient 
traversé  son  esprit  irrité ,  et  qui  lui  dictèrent  l'or- 
dre inutile  de  faire  arrêter  son  propre  frère.  Certes, 
si  Joseph  eût  été  capable  de  ce^  noirs  projets ,  il 
aurait  commencé  par  lui  désobéir  en  Espagne,  et 
probablement  il  lui  serait  ainsi  devenu  plus  utile 
qu'en  exécutant  servilement  des  ordres  donnés  de 
trop  loin,  et  sous  l'empire  de  fatales  distractions  !  Le 
simple  bon  sens  présent  sur  les  lieux  et  exclusive- 
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ment  appliqué  à  son  objet,  vaut  souvent  mieux  que 
le  génie  absent  ou  distrait  par  des  entreprises  exor- 
bitantes. 

Si  les  événements  d'Espagne,  qui  allaient  rendre 
les  ennemis  de  Napoléon  plus  exigeants  ^  ravaieat 
en  même  temps  rendu  plus  raisonnable  et  plus  oon- 
ciliant ,  on  peut  dire  qu'un  grand  malheur  fût  deven 
un  grand  bien  :  mais  il  n'en  fut  point  ainsi.  Aprèi 
avoir  visité  Torgau,  Wittenberg,  Magdeboui^,  i^ièi 
avoir  passé  en  revue  les  corps  qu'il  voulait  inspecter, 
ordonné  les  travaux  qu'il  avait  projetés  sur  l'Elbe, 
Napoléon  revint  à  Ehresde,  pour  y  continuer  le  redou* 
table  jeu  de  perdre  du  temps,  d'arriver  au  terme  de 
rarmistice  sans  s'être  expliqué  sur  les  oonditions  de 
la  paix,  et  d'obtenir  de  la  sorte  une  nouvelle  suspai- 
aon  d'armes  en  feignant  au  dernier  moment  de  né* 
gocier  sérieusement.  La  Prusse  et  la  Russie  avaient 
choisi  leurs  plénipotentiaires ,  et  les  avaient  envoyés 
à  Prague,  où  ils  étaient  arrivés  le  41  juillet,  par 
conséquent  un  jour  avant  le  terme  assigné  pour  la 
réunion  du  congrès.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  puis- 
sances n'avait  fait  les  choix,  éclatants  auxquels  on 
s'était  d'abord  attendu.  On  avait  cm  que  la  Prusse 
désignerait  le  chancelier  de  Hardenberg,  et  la  Russie 
M.  de  Nesselrode.  Mais,  à  cause  de  l'Angleterre,  ces 
puissances  avaient  évité  de  donner  à  ce  congrès  trop 
d'éclat;  elles  avaient  voulu  y  paraître  amenées  et 
menées  par  l'Autriche,  en  n'y  faisant  figurer  aucun 
personnage  qui  fût  l'égal  de  M.  de  Mettemich.  La 
Prusse  avait  choisi  M.  de  Humboldt,  nom  illustre 
déjà  dans  la  science ,  mais  peu  connu  encore  dans  la 
politique  (le  plénipotentiaire  prussien  était  le  frère 
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du  savant  qui  est  Tune  des  gloires  de  ce  siècle).  La  — ; 

Russie  avait  choisi  le  baron  d'Anstett,  Alsacien  (par 
conséquent  Français),  appartenant  à  une  famille  choisis  parm 
d'émigrés ,  homme  de  quelque  esprit ,  de  peu  de  con-    personnages 
âdération,  et  de  sentiments  fort  hostiles  à  la  France,     ^lataoïs! 
Quoique  ce  dernier  choix  fût  assez  déplaisant,  comme 
«u  fond  rintention  était  de  tout  laisser  faire  à  M.  de 
Mettemich ,  il  fallait  ne  tenir  compte  que  de  lui  seul , 
et  ne  pas  prendre  garde  aux  collaborateurs  qu'on  lui 
adjoignait.  Ces  deux  n^ociateurs  à  peine  rendus  à 
Ptague,  avaient  communiqué  leurs  pouvoirs  au  mé- 
diateur, et  ils  se  plaignaient  du  peu  d'^rds  qu'on 
leur  témoignait  en  les  £aisant  attendre ,  sans  même 
annoncer  le  jour  de  l'arrivée  des  plénipotentiaires 
français.  Le  1 5  juillet  on  n'avait  encore  rien  dit,  et   Le  1 5 juillet, 
M.  de  Narbonne,  étant  retourné  à  Prague  comme    ^^nUdres"^ 
ambassadeur,  désigné  en  outre  comme  devant  être      français 

,  ,  ne  sont 

l'un  de  nos  plénipotentiau'es ,  mais  n'ayant  reçu  ni    pas  encore 

.....  •.  11  .       »  nommés. 

pouvoirs  m  mstructions,  ne  savait  quel  langage  tenir 

ni  quelle  attitude  prendre.  A  toutes  les  remontrances  m.  deBassam 

de  M.  de  Mettemich,  transmises  à  Dresde,  M.  de  de^îejeter 

Bassano  avait  répondu  que  la  faute  était  au  cabinet  ^^^  ^^^^^^^ 

Sur  JH  •  Oe 

autrichien,  qui  avait  laissé  partir  l'empereur  Napo-  Meucmich. 
léon  pour  Magdebourg  sans  communiquer  officielle- 
ment la  ratification  de  la  nouvelle  convention  pro- 
longeant l'armistice  jusqu'au  i  6  août.  A  ce  reproche 
M.  de  Mettemich  avait  répliqué  qu'ayant  fait  con- 
naître officieusement  cette  ratification,  on  aurait 
bien  pu,  en  attendant  la  communication  officielle, 
nommer  les  plénipotentiaires ,  et  les  faire  partir,  ce 
qui  eût  été  au  moins  l'accomplissement  des  devoirs 
de  politesse  auxquels  les  grands  Etats  sont  astreints 
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Napoléon 

ayant  reçu 

la  ratification 

officielle 

de  la  dernière 

convention , 

choisit 
pour  plénipo- 
tentiaires 
MM.de 
Narbonne 
et  de  Caulain- 
court. 


Noble 

conduite 

de  M.  de 

Caulaincourt. 


les  uns  envers  les  autres  aussi  bien  que  les  individus 
eux-mêmes.  Sans  s'arrêter  à  cette  réponse,  M.  de 
Bassano  avait  de  nouveau  tout  rejeté  sur  M.  de 
Mettemich. 

Napoléon  étant  revenu  à  Dresde  le  i  5 ,  après  un 
voyage  de  cinq  jours,  et  ayant  enfin  reçu  la  ratifi- 
cation de  la  nouvelle  convention  par  T Autriche,  la 
Prusse  et  la  Russie,  ne  pouvait  plus  différer  la  no- 
mination de  ses  plénipotentiaires.  En  conséquence  il 
chargea  MM.  de  Narbonne  et  de  Caulaincourt  de  le 
représenter  au  congrès  de  Prague.  Il  était  impossible 
de  choisir  des  hommes  plus  sages,  plus  éclairés,  ani- 
més* de  plus  nobles  sentiments.  En  nommant  M.  de 
Caulaincourt,  Napoléon  nourrissait  toujours  la  secrète 
espérance  d'un  rapprochement.directavec  la  Russie, 
et  d'un  traité  de  paix  qui,  sacrifiant  l'Allemagne  au 
profit  des  deux  grands  empires  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, satisferait  à  la  fois  la  Russie  et  la  France,  triste 
paix,  qui  conviendrait  peut-être  à  l'amour-propre 
de  Napoléon,  mais  nullement  aux  intérêts  vrais  de 
son  empire  !  Bien  que  ce  fût  peu  probable ,  à  en  juger 
seulement  par  le  choix  de  M.  d'Anstett,  Napoléon 
n'en  désespérait  pas  tout  à  fait,  et  c'était  même  le 
seul  cas  où  il  voulût  négocier  sérieusement.  M.  de 
Caulaincourt,  objet  de  ces  illusions,  ne  les  partageait 
point.  Cet  excellent  citoyen,  esprit  profondément 
sensé,  avait  la  vertu  peu  commune,  en  aimant  fort  à 
plaire,  de  s'exposer  à  déplaire  pour  dire  la  vérité ^ 
et  était  ainsi  le  modèle  rare  du  courtisan  honnête 
homme ,  qui  compte  pour  rien  les  faveurs  de  cour^ 
même  les  plus  désirées,  quand  il  s'agit  d'épargner 
une  faute  au  prince ,  et  un  malheur  au  pays.  Il  avait 
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flit  à  Napoléon  qu*unc  espèce  de  paix  astucieuse,  —^ 

obtenue  de  la  défection  des  uns  envers  les  autres, 
n'était  plus  à  espérer  dans  l'état  de  forte  cohésion 
auquel  les  divers  cabinets  étaient  parvenus,  que  la 
Russie  ne  se  laisserait  plus  détacher  de  l'Autriche , 
que  la  faveur  dont  il  avait  personnellement  joui  au- 
près de  l'empereur  Alexandre  n'y  ser\  irait  de  rien , 
que  les  concevions  demandées  par  l'Autriche  étaient 
le  seul  moyen  d'arriver  à  une  paix  honorable ,  que 
cette  paix  était  indispensable,  qu'il  suppliait  qu'on 
ne  renvoyât  pas  à  Prague  avec  les  mains  liées,  pour 
y  éprouver  la  douleur  de  voir  passer  inutilement  de- 
vant lui  l'occasion  de  ser\  ir  et  de  sauver  sa  patrie. 
Il  était  même  allé  jusqu'à  déclarer  que  sans  une  la-    conditions 
titude  sufljsante  il  n'accepterait  pas  la  mission  qui  lui     n^a^epuî 
était  destinée.  Napoléon,  qui  avait  besoin  du  nom  ïam>8f»onqu» 
(le  M.  de  Caulaincourt  pour  couvrir  du  respect  que      confiée. 
ce  nom  inspirait  une  négociation  simulée,  lui  avait 
[>romis  des  pouvoirs  étendus ,  et  l'illustre  négociateur 
comptant  sur  cette  promesse  s'était  soumis  à  la  vo- 
lonté de  son  maître. 

Ces  deux  choix  universellement  approuvés  produi-     Le  choix 
sirent  à  Prague  une  impression  qui  corrigeait  quel-     Narbonne* 
que  peu  le  mauvais  effet  de  nos  étemels  retards.    caJ^in^j^urt 
Bien  qu'on  fit  au  16  juillet,  et  qu'il  ne  restât  plus   est  approuvé 
que  trente  jours  pour  négocier,  tout  pouvait  être 
sauvé  néanmoins  mi^mc  à  cette  heure,  lorsqu'un  fà-  incident^^dont 
cheux  incident  vint  fournir  à  Napoléon  le  prétexte     Napoléon 

*^  *  profite 

spécieux  qu'  il  cherchait  pour  perdre  encore  du  temps,    pour  perdre 
11  y  avait  à  Neumarckt  des  commissaires  des  diverses     du  "temps. 
[)arties  belligérantes,  réunis  en  commission  perma- 

Les 

nente  pour  le  règlement  quotidien  de  ce  qui  concer-  commissaires 
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oaii  l'exécution  de  l'armistice.  Lorsque  le  commis- 
saire français  leur  avait  communiqué  la  dernière 
X  J***""*       convention  qui  prolongeait  l'armistice  au  10  août, 
pour        avec  un  délai  de  six  jours  entre  la  dénonciation  de 
quotidienne    Tarmistice  ct  Ic  renouvellement  des  hostilités ,  ce  qui 
"^^pàra^^^n?'  fiMit  au  i  7  la  malheureuse  reprise  de  cette  guerre,  les 
supposer  qu'il  commissaircs  prussien  et  russe  avaient  paru  en  être 

expirera  le  4  0  *  ^  ^  * 

août  et  non  informés  pour  la  première  fois,  et  être  fort  étonnés  de 
^*  *  ce  qu'elle  statuait.  Après  en  avoir  référé  au  quartier 
général  des  alliés,  ils  avaient  regu  du  commandant  en 
chef  Barclay  de  ToUy  la  confirmation  de  la  conven- 
tion, et  en  même  temps  la  déclaration  que  ce  ne  serait 
pas  le  1 7  août  mais  le  1 0  que  recommenceraient  les 
hostilités.  Cette  déclaration  était  aussi  étrange  qu'im- 
prévue. Selon  le  sens  vrai  de  la  convention,  on  ne 
pouvait  pas  dénoncer  l'armistice  avant  le  10  août, 
et  si  effectivement  on  le  dénonçait  le  1 0 ,  il  devait 
s'écouler  encore,  d'après  la  première  convention  et 
d'après  toutes  les  règles,  un  délai  quelconque  entre 
l'avis  donné  de  la  reprise  des  hostilités  et  leur  reprise 
effective.  Ce  délai,  fixé  à  six  jours  dans  la  première 
convention,  devait  subsister  de  droit  dans  la  se- 
conde. L'usage,  l'intention  des  parties  contractan- 
tes, le  texte,  tout  était  d'accord  pour  rendre  cette 
Motif  interprétation  incontestable.  Mais  voici  ce  qui  avait 
pnse.  amené  la  méprise  qui  allait  fournir  à  Napoléon  de 
si  funestes  prétextes.  Les  deux  souverains  de  Prusse 
et  de  Russie  étaient  entourés  d'esprits  tellement  ar- 
dents qu'il  leur  en  avait  coûté  beaucoup  d'efforts 
pour  faire  agréer  le  premier  armistice ,  quelque  be- 
soin qu'ils  en  éprouvassent.  Ils  n'avaient  pu  refuser 
le  second  aux  instances  de  M.  de  Mettemich;  toute- 
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fois  en  y  consentant  ils  avaient  à  peine  osé  l'avouer, 
et  l'empereur  Alexandre,  partant  pour  Trachenber^ 
où  devait  avoir  lieu  une  conférence  générale  des 
chefs  de  la  coalition,  avait  dit  sans  détails  au  gé- 
néral Barclay  de  Tolly,  qu'il  avait  consenti  à  une 
prolongation  d'armistice  jusqu'au  1 0  aoû  t ,  mais  qu'il 
n'accorderait  pas  un  jour  de  plus.  En  s' exprimant 
ainsi  et  d'une  manière  générale,  l'empereur  Alexan- 
dre n'avait  parlé  que  du  délai  principal,  et  n'avait 
pas  entendu  exclure  celui  de  six  jours,  placé  do 
droit  entre  l'annonce  et  le  fiait  même  des  hostilités. 
Mais  Barclay  de  ToUy,  poussant  jusqu'à  l'excès 
rcxactitude  et  l'observation  des  formes,  n'avait  cédé 
à  aucune  représentation,  et  avait  déclaré  ne  pas 
vouloir  prendre  sur  lui  la  solution  d'une  pareille 
difficulté  sans  en  référer  à  l'empereur  Alexandre  lui- 
même. 

Napoléon  en  apprenant  cette  singulière  contesta-  Napoléon 
tion ,  en  éprouva  un  premier  déplaisir,  car  il  s'était  "^^^J^ 
demandé  si  en  effet  elle  ne  serait  pas  sérieuse,  et  si         <^ 

cet  incident. 

on  ne  voudrait  pas  lui  faire  perdre  les  sept  jours  aux-  songe  bientc 
quels  il  tenait  infiniment,  car  avec  l'activité  qu'il  dé-  profiter. 
ployait  en  ce  mcmient,  chaque  heure  écoulée  lui  pro- 
curait d'importants  résultats.  Mais  à  la  réflexion,  en 
se  rappelant  ses  discussions  avec  M.  de  Mettemich, 
les  calculs  de  temps  qu'ils  avaient  faits  ensemble,  il 
n'avait  pu  conserver  aucun  doute  sur  l'interprétation 
de  la  seconde  convention ,  et  loin  de  sMnquiéter  de 
l'incident,  il  avait  résolu  de  s'en  servir,  et  d'en  tirer 
un  prétexte  nouveau  et  tout  à  &it  plausible  de  per- 
dre encore  quelques  jours.  H  fit  sur-le-champ  dé-     ii^wtdire 

^       ^  ''  *^  il  Prague 

clarer  par  M.  dé  Narbonne  à  Prague ,  qu'un  étrange     que  m.  de 

40. 
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incident  s'étant  élevé  à  Neumarckt,  le  sens  de  la 

convention  en  vertu  de  laquelle  on  allait  se  réunir 
Câuiaincourt   et  nécocicr  étant  contesté,  il  n'était  ni  de  sa  dicnaité 

ne  partira         .       '^  .        ^  ^ 

que  lorsque    ni  de  sa  surcté  de  traiter  avec  des  gens  qui  enten- 

le  nouvel 

incident  sera  daicut  aiusi  Icurs  engagements,  et  qu'avant  de  faire 
^*^**  partir  M.  de  Câuiaincourt  il  voulait  une  explication 
catégorique  au  sujet  de  ce  qui  venait  d'être  dit  par 
le  général  Barclay  de  Tolly.  M.  de  Narbonne,  l'un 
des  deux  plénipotentiaires  français,  étant  déjà  rendu 
à  Prague,  les  devoirs  de  politesse  se  trouvaient  rem- 
plis selon  lui ,  et  le  second  plénipotentiaire  français 
pouvait  bien  ne  partir  qu'après  avoir  obtenu  l'ex- 
plication demandée,  et  l'avoir  obtenue  pleinement 
satisfaisante. 
Grande  Lorsquc  cctto  nouvcllo  difficulté  fut  connue  à  Pra- 

derpiénipL  g"^?  ^^  ^1'^  "^  ^^^  ^^  ^^  juillet  par  une  dépêche  par- 
lentiaires     ^j^  (|ç  Drcsdc  le  17,  OU  OU  Tcsscntit  uuc  imprcssiou 

russe  et  prus-  ^  *^ 

sien,  fort  vivc  ct  fort  naturelle.  Les  deux  plénipotentiaires 

depuis  le  44  prussicu  et  russc  affectèrent  d'en  être  irrités ,  offen- 

lespîéS*^  ses  même,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'étaient  vérita- 

tentiaires  blcmcut.  Mais  M.  de  Mettemich  en  fut  consterné, 

français  ' 

qui  n'arrivent  et  l'empercur  François  blessé  profondément.  L'un 
et  l'autre  désiraient  la  paix,  telle  que  nous  l'avons 
définie ,  bien  que  l'empereur  y  crût  moins  que  le  mi- 
nistre ,  ct  chaque  chance  de  la  conclure  évanouie 
leur  causait  de  sincères  regrets.  De  plus,  ils  étaient 
ungage      humiliés  du  rôle  qu'on  leur  faisait  jouer.  Les  ennemis 
les  partisans   ^^  ^^^^  politique  dc  médifi^tion  se  riaient  d'eux,  et 
de  la  guerre    aimaient  à  dire  que,  pour  prix  de  leurs  efforts  pa- 
au  sujet      cifiques ,  Napoléon  ne  leur  enverrait  pas  même  un 

du  nouveau         .         •    .  .  .  ,  ,  ^       , 

retard.       négociateur,  et  que  ces  inventeurs  du  congres  de 
Prague ,  loin  dc  le  conduire  à  bien ,  ne  pourraient  pas 
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mémo  le  réunir.  Ce  fâcheux  pronostic  des  partisans 
de  la  guerre  semblait  près  de  se  réaliser,  car  déjà 
sous  le  plus  futile  prétexte ,  parce  que  la  ratification 
de  la  seconde  convention  communiquée  officieu- 
sement ne  l'avait  pas  été  officiellement,  Napoléon 
avait  perdu  cinq  ou  six  jours;  maintenant,  sous  un 
prétexte  aussi  frivole,  parce  que  les  commissaires 
de  Neumarckt,  simples  agents  d'exécution,  n'ayant 
aucune  autorité  morale ,  élevaient  une  difficulté  d'in- 
terprétation sur  un  texte  qui  leur  était  inconnu, 
on  allait  perdre  quelques  jours  encore.  Et  quand 
on  avait  vingt  jours  devant  soi ,  vingt-sept  avec  le 
délai  contesté,  en  sacrifier  cinq  ou  six  à  chaque 
occasion,  était  un  jeu  visible  et  oiTensant.  Le  plus 
grave  d'ailleurs  ce  n'était  pas  la  perte  de  temps, 
car  si  on  voulait  bien  s'entendre,  deux  jours,  n'en 
restàt-il  que  deux ,  pouvaient  feuflfire  :  le  plus  grave , 
c'était  la  disposition  que  cette  manière  d'agir  révé- 
lait chez  Napoléon.  Puisqu'il  se  jouait  ainsi  de  ses 
adversaires  et  du  médiateur,  évidemment  il  ne  sou- 
haitait point  la  paix,  et  après  avoir  obtenu  le  temps 
qu'il  avait  si  ardemment  désiré,  et  qu'il  employait  si 
bien ,  il  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  dissimuler 
à  quel  point  il  se  moquait  de  ceux  dont  il  avait  fait 
ses  dupes  !  — Tel  était  le  langage,  malheureusement 
très-fondé,  que  les  partisans  de  la  guerre  tenaient 
partout,  en  ayant  soin  de  le  rendre  blessant  et  amer 
pour  l'empereur  François  et  son  ministre. 

M.  de  Mettemich  vil  M.  de  Narbonne  et  se  montra      Langage 
à  lui  profondément  affligé.  —  La  nouvelle  difficulté    de  noblesse 
que  vous  venez  de  soulever,  lui  dit-il ,  n'est  pas  plus  ^ ^eu!de^* 
sérieuse  que  la  précédente.  Nous  vous  avions  an-    Mettemich. 
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nonce  amicalement  la  ratification  expresse  de  la 
convention  en  vertu  de  laquelle  l'armistice  est  pro- 
longé jusqu'au  46  août;  vous  ne  pouviez  donc  pas 
douter  de  l'exactitude  du  fait,  et  ce  n'était  pas  une 
raison  de  différer  la  nomination  et  l'envoi  de  vos  plé- 
nipotentiaires,  lorsque  ceux  des  autres  parties  belli* 
gérantes  devaient  être  ici  le  12,  qu'ils  y  arrivaient 
même  le  H.  Aujourd'hui  les  commissaires  de  Neu- 
marckt,  qui  ne  sont  rien,  qui  ont  toutes  les  passions 
des  états-majors,  prétendent  interpréter  un  texte  qui 
leur  est  inconnu,  et  vous  affectez  de  prendre  la  chose 
au  sérieux ,  jusqu'à  vous  montrer  alarmés  !  Ce  ne 
peut  être  une  alarme  bien  sincère.  Croyez -vous 
qu'on  voudrait  malgré  nous,  et  par  conséquent  sans 
nous ,  recommencer  les  hostilités  ?  le  croyez-vous  en 
vérité  ?  Certainement  non;  dès  lors  de  quoi  s'agit-îl? 
D'une  difficulté  insignifiante,  dont  vous  auriez  pu 
faire  le  sujet  de  notre  entretien  à  la  première  réu- 
nion des  plénipotentiaires ,  et  sur  laquelle  vous  au- 
riez eu  l'avis  favorable  des  deux  plénipotentiaires 
prussien  et  russe,  et  en  tout  cas  l'avis  décisif  du  mé- 
diateur, dont  l'opinion  vous  était  connue  d'avance. 
Ce  n'était  donc  pas  la  peine  de  perdre  encore  quel- 
ques jours,  quand  il  nous  en  reste  à  peine  une 
vingtaine  d'ici  au  1 0  août.  Nous  ne  pouvons  voir 
qu'une  chose  dans  cette  conduite,  c'est  le  désir 
de  l'empereur  Napoléon  de  nous  mener  ainsi,  sans 
avoir  rien  fait,  jusqu'au  terme  de  l'armistice.  Mais 
qu'il  ne  s'y  trompe  pas,  il  ne  parviendra  pas  à  faire 
prolonger  d'un  jour  la  suspension  d'armes.  Aux 
difficultés  que  vous  rencontrez  a  Neumarckt,  vous 
devez  juger  de  celles  que  nous  avons  eu  à  vaincre 
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nous-mêmes  pour  obtenir  une  première  prolonga- 
tion. Vous  n'en  obtiendrct  pas  une  seconde,  soyez- 
<en  si\r.  Que  l'empereur  Napoléon  ne  se  fasse  pas 
illusion  sur  un  point  plus  important  encore.  Le  terme 
du  10  août  arrivé  y  il  n'y  aura  plus  un  mot  de  paix 
à  dire ,  et  la  guerre  sera  déclarée.  Nous  ne  serons 
pas  neutres,  qu'il  ne  s'en  flatte  pas.  Après  avoir 
employé  tous  les  moyens  imaginables  pour  l'amener 
des  conditions  raisonnables,  qu'il  connaît  bien, 
que  dès  le  premier  jour  nous  lui  avons  fait  con- 
naître, sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  pu  varier, 
car  elles  constituent  le  seul  état  tolérable  pour  l'Eu- 
rope, il  ne  nous  reste  plus,  s'il  les  refuse,  qu'à 
ilevenir  I)elligérants  nous-mêmes.  Si  nous  demeu- 
rions neutres  (comme  au  fond  il  le  désire) ,  les  al- 
liés seraient  battus,  nous  n'en  doutons  pas;  mais 
après  leur  tour  le  nôtre  viendrait,  et  nous  l'aurions 
l)ien  mérité.  Nous  ne  commettrons  donc  pas  cette 
faute.  Aujourd'hui,  quoi  qu'on  puisse  vous  dire, 
nous  sommes  libres.  Je  vous  donne  ma  parole  et  celle 
de  mon  souverain,  que  nous  n'avons  d'engagements 
avec  personne.  Mais  je  vous  donne  ma  parole  aussi 
que  le  1 0  août  à  minuit  nous  en  aurons  avec  tout  le 
monde,  excepté  avec  vous,  et  que  le  17  au  matin 
vous  aurez  trois  cent  mille  Autrichiens  de  plus  sur 
les  bras.  Ce  n'est  pas  légèrement,  ce  n'est  pas  sans 
douleur,  car  il  est  père  et  il  aime  sa  fille,  que  l'em- 
pereur mon  maître  a  pris  cette  n'solu tion  ;  mais  il  doit 
à  son  peuple,  à  lui-même,  à  l'Europe,  de  rendre  à 
tous  un  état  stable,  puisqu'il  en  a  le  moyen,  et  que 
il'aiileurs  l'alternative  ne  serait  autre  que  de  tomber 
quelques  jours  plus  tard  sous  vos  coups ,  dans  une 
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dépendance  pire  que  celle  où  vous  aviez  mis  la 

*"  *  Prusse.  Certes  nous  savons  quelle  chance  on  court 

en  voulant  combattre ,  même  quand  on  est  fort  nom- 
breux, l'empereur  Napoléon  à  la  tête  des  armées 
françaises;  mais  après  y  avoir  bien  réfléchi,  nous 
préférons  cette  chance  au  déshonneur  et  à  Tesda- 
vage.  Qu'on  ne  vienne  donc  point  après  l'événement 
nous  dire  que  nous  vous  avons  trompés  !  Jusqu'au 
1 0  août  à  minuit  tout  est  possible ,  même  à  la  der- 
nière heure  ;  le  1 0  août  passé ,  pas  un  jour,  pas  un 
instant  de  répit,  la  guerre,  la  guerre  avec  tout  le 
monde ,  même  avec  nous  !  —  M.  de  Narbonnc ,  saisi 
de  ce  langage,  calme,  triste  et  grand,  dit  à  M.  de 
Mettemich  :  Quoi,  pas  un  instant  de  répit,  même  si 
la  négociation  était  commencée  !  —  A  une  condition 
seulenient,  répondit  M.  de  Mettemich,  c'est  que  les 
l)ases  de  la  paix  seraient  admises  en  entier,  et  qu'il 
n'y  aurait  plus  à  régler  que  les  détails.  -^ 
M.  de  M.  de  Narbonnc,  qui  avait  parfaitement  apprécié 

œm'i^eTiit  ^^^^^  situation,  et  qui  voyait  bien  qu'il  n'y  avait  plus 
parfaitement  ^  joucr  avcc  Ic  tcmps  et  avcc  Ics  liommcs,  qu'en 
situation ,  agissaut  ainsi  on  n'abuserait  plus  personne ,  et  qu'on 
à  Dresde  que  HO  tromperait  que  soi,  écrivit  à  M.  de  Bassano  qu'il 
^s^déî-rdé  fallait  ou  se  décider  à  la  guerre ,  à  la  guerre  cer- 
à  la  guerre    tainc,   universcUc  avec  l'Europe,   ou   que  si   on 

générale  '  r    7  n 

avec  l'Europe  n'avait  pas  pris  ce  parti,  si  on  souhaitait  la  paix, 
il  faut  ouvrir   sauf  à  cu  modifier  les  conditions,  il  fallait  négocier 
tout  de  suite    séricusemcnt,  et  même,  ne  voulût-on  qu'une  nou- 
négociation.    yçU^  prolongation  d'armistice,  ne  pas  paraître  se 
moquer  de  ceux  avec  lesquels  on  traitait.  Il  de- 
mandait donc  qu'on  fit  partir  M.  de  Caulaincourt, 
car  les  négociateurs  prussien  et  russe  menaçaient 
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tous  les  jours  de  se  retirer  (ce  dont  ils  avaient  le  

'  ^  Juillet  4813 

droit,  puisqu'on  était  au  20  juillet,  et  qu'ils  atten- 
daient depuis  le  1 1  ) ,  et  s'ils  quittaient  Prague  tout 
serait  fini.  A  peine  obtiendrait-on  de  la  bonne  foi 
des  coalisés  que  l'armistice  fût  respecté  jusqu'au 
i7  août,  et  si  même  on  l'obtenait ,  on  ne  le  devrait 
qu'à  la  prudence  et  à  la  modération  de  l'Autriche. 

Ces  conseils  si  sages ,  dictés  par  la  plus  parfaite     Nouvelle 
connaissance  des  choses,  n'affectèrent  pas  beaucoup    ^'nouv^u^ 
M.  do  Bassano,  et  encore  moins  Napoléon.  Ce  der-  ^^  ^^^ùjon. 
nier  toutefois,  bien  que  décidé  à  la  guerre  plutôt 
qu'aux  conditions  apportées  par  M.  de  Bubna ,  bien 
que  se  flattant  avec  ses  nouveaux  préparatifs  de 
battre  tous  les  coalisés ,  l'Autriche  fût-elle  du  nom- 
bre, n'était  pas  indifférent  à  l'espérance  d'une  nou- 
velle prolongation  d'armistice,    et  à  force  de  la 
désirer  se  faisait  l'illusion  étrange  que  peut-être 
il  l'obtiendrait.  Il  doutait  à  la  vérité  d'amener  la    ii  nespèn 
Prusse  et  la  Russie  à  cette  prolongation,  animées    ^^unc^'^^^ 
comme  elles  paraissaient  l'être  ;  mais  il  y  avait  une    ^^j!^*^*[Je" 
combinaison  meilleure  pour  lui  que  celle  de  retarder  ™ais  retardci 

.  .  '^  ^  l'entrée 

les  hostilités  avec  toutes  les  puissances,  c'était  en     enaction 
les  laissant  commencer  avec  la  Prusse  et  la  Russie ,    ce  qui  suau 
de  les  différer  encore  quelques  jours  avec  l'Autriche    ^^i^iafrêr 
seule ,  ce  qui  lui  aurait  donné  le  temps  d'accablor  les 
deux  premières,  puis  de  se  rejeter  sur  l' Autriche 
elle-même,  qui  aurait  son  tour^  comme  avait  très- 
l)ien  dit  M.  de  Mettemich.  Pour  y  réussir  il  y  avait 
un  moyen ,  c'était  en  ouvrant  la  négociation  vers  la 
fin  de  l'armistice ,  de  manière  à  inspirer  quelques 
espérances  à  M.  de  Mettemich  et  à  l'empereur  Fran- 
çois, d'obtenir  qu'on  négociât  en  se  battant,  ce  qui 
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était  possible,  ce  qui  s'était  vu  en  plus  d'une  occa- 
sion,  et  ce  qui  retarderait  proliablement  l'entrée  en 
action  de  rAutriche,  car  tant  que  ces  conditions 
auraient  cliance  d'être  acceptées,  il  était  vraisem- 
blable qu'elle  ne  voudrait  pas  se  mettre  en  guerre 
Pour  disposer  avcc  la  France.  Ainsi  arriver  non  pas  à  une  iK)uyelle 
à  ce^  ^     suspension  d'armes  qui  arrêterait  le  bras  de  tout  le 

"^Napoî^îT*    ™^^^^  ?  "f^'s  ^  "^®  négociation  continuée  durant  les 
envoie       hostilités,  qui  retiendrait  quelques  jours  encore  le 
Narboiioc     bras  (Ic  l' Autriche,  était  sa  pensée  actuelle.  Mais 
dcco^mmencer  pour  çcla  il  fallait  faire  quelque  chose,  et  Napoléon, 
^^^sTn^M  *de"  malgré  le  doute  subsistant  à  Neumarckt,  doute  qui 
cauiaiucourt.  n'en  était  pas  un  pour  lui,  fit  expédier  à  M.  de  Nar- 
bonne  ses  pouvoirs  et  ses  instructions  qui  avaient 
été  retenues  jusque-là,  avec  la  faculté  accordée  aux 
deux  plénipotentiaires  français  de  traiter  l'un  en 
l'absence  de  l'autre.  Dès  lors  on  n'était  plus  fondé  à 
dire  que  la  négociation  était  suspendue,  puisque  M.  de 
Narbonne,  à  lui  tout  seul,  pouvait  la  commencer, 
et  la  conduire  même  à  son  terme.  Mais  bien  qu'on 
appréciât  le  mérite  de  M.  de  Narbonne  en  Autriche 
et  en  Europe,  le  duc  de  Vicence  (M.  de  Caulaincourt) 
passait  pour  être  seul  initié  à  la  pensée  de  Napoléon, 
et  tant  qu'il  n'arrivait  pas  à  Prague,  on  était  géné- 
ralement disposé  a  considérer  la  négociation  comme 
n'étant  pas  sérieuse.  Sur  ce  point  Napoléon  fit  répéter 
que  dès  que  l'énigme  de  Neumarckt  serait  éclaircie , 
il  expédierait  le  duc  de  Vicence;  et  pour  se  donner 
un  motif  spécieux  d'attacher  tant  d'importance  à  ce 
que  disaient  les  commissaires  do  Neumarckt,  il  fit 
écrire  à  M.  de  Mottemich  que  communiquant  par  ces 
commissaires  avec  les  places  bloquées  de  Custrin ,  de 
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Stettin,  de  Dantzig,  tant  pour  les  cpirespondances  — 

que  pour  les  vivres,  il  avait  besoin  d'une  explication 
claire  et  positive ,  et  ne  différait  le  départ  de  M.  de 
Vicence  que  pour  être  assuré  de  l'obtenir. 

M.  de  Bassano  cherchant  sans  cesse  à  se  modeler      Langage 
sur  son  maitre ,  et  à  imiter  sa  coupable  mais  héroï -    peu^Heux 
que  indifférence  au  milieu  des  dangers,  écrivait  à     ^eM.dc 
M.  de  Narbônne  ce  qui  suit  :  —  Je  vous  envoie ,  lui 
disait-il,  plus  de  pouvoirs  que  de  puissance ^  vous 
aurez  les  mains  liées ^  mais  les  jambes  et  la  bouche 
libres,  pour  vous' promener  et  diner.  — C'est  de  ce 
ton  que  parlait  le  ministre  de  T Empire  français,  au 
moment  suprême  où  se  décidait  à  jamais  le  éort  de 
son  maître  et  de  sa  patrie  ! 

Après  s'être  livré  à  ces  jeux  de  mots,  M.  de  Bas-       m.  do 

^        Narbônne 

sano  permettait  a  M.  de  Narboune  de  procéder  a  est  autont'é 
l'écliange  des  pouvoirs,  mais  en  tenant  au  mode  de  ^1^,  ^voS, 
négocier  sur  lequel  on  avait  déjà  insisté.  En  con-       ^^^ 

«-'  ^  ''en  eoDunuu, 

séquence  il  devait  offrir  l'échange  des  pouvoirs  dans      ^  «»» 
une  conférence  commune,  puis  cette  formalité  rem-  par  les  mains 
plie,  proposer  la  discussion  des  matières  dans  des    médîa^r. 
conférences  auxquelles  assisteraient  tous  les  pléni- 
potentiaires, sous  les  yeux  du  médiateur,  qui  serait 
ainsi  témoin  et  partie  des  négociations  mais  non  pas 
leur  intermédiaire  exclusif.  Il  devait  enfin  proposer 
la  rédaction  de  protocoles,  qui  assureraient  l'au- 
thenticité des  conférences.  Si  toutes  ces  questions  de 
forme  étaient  vidées,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d'être  long,  M.  de  Narbônne  avait  ordre  de  pré- 
senter pour  première  base  de  négociation  Yutipossi- 
detis,  c'est-à-dire  la  conservation  de  ce  que  cliacun 
possédait  dans  l'état  présent  de  la  guerre,  comme  si 
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aucun  des  événements  de  1 81 2  et  de  1 81 3  ne  s*était 

Juillet  4813.  ,.  • 

accompli. 
Nouveau         La  sculc  qucstion  de  forme  devait  exiger  beau- 
de*îf"de     ^^"P  ^c  temps,  car  sur  cette  question  les  coalî- 
Metteniich     g^  avaicut  Icuf  parti  pris,   et  insister  à  ce  sujet 

en  apprenant  r  r        7  j 

à  quelle      c'était  s'cxposcF  à  dépenser  inutilement  plusieurs 
est  soumis    mois,  quaud  on  n'avait  plus  que  dix-huit  jours.  M.  de 
(les^pouvoiM.  Mettemich,  en  effet,  en  apprenant  que  M.  de  Nar- 
bonnc  avait  reçu  ses  pouvoirs,  ne  fut  que  médiocre- 
ment consolé  de  l'absence  de  M.  le  duc  de  Vicence, 
surtout  lorsqu'il  sut  que  M.  de  Narbonne  voulait 
présenter  et  échanger  ses  pouvoirs  dans  une  réunion 
générale  des  plénipotentiaires,  s'abouchant  entre 
eux  sous  la  présidence  du  médiateur,  mais  ne  s' as- 
treignant pas  à  l'accepter  pour  unique  intermédiaire 
Depuift      de  leurs  communications.  Ce  dernier  point,  conune 

lîTs^iîlrcer  ^^  ''^  ^^  ?  ^^^^^  acquis  bcaucoup  d'importance , 
rinteniion     depuis  quc  Napoléou  avait  clairement  indiqué,  en 

d  on  arrange-         r  ~i  r  i       7 

ment  direct  faisant  choix  dc  M.  de  Caulaincourt,  la  pensée  de 

^t  la  France,  s'entcudre  directement  avec  la  Russie  aux  dépens 

^iMPn^^ei»^  ^^^  l'Autriche.  A  dater  de  ce  moment,  la  Prusse 

affectaient  ^^  \^  Russic ,  pour  uc  pas  être  soupçonnées  d'entrer 

vouloir  faire  daus  l'intcution  de  Napoléon,  surtout  pour  n'en 

de  TAutriche  .  ,  «»         •  1  •        1  i«  a 

leur  unique    pas  être  accusécs ,  aQectaient  de  tenir  plus  que  1  Au- 

dUirc!"     triche  elle-même ,  à  une  forme  de  négociation  qui 

faisait  tout  passer  par  l'entremise  du  médiateur. 

disposition  Aussi  MM.  de  Humboldt  et  d'Anstett,  particulière- 
^*^      ment  ce  dernier,   s'étaient -ils  hâtés  de  remettre 

des  désire     leurs  pouvoirs  à  M.  de  Mettemich,  et  ne  voulaient^- 

de  1  Autnchc,    ^  ^  ' 

devait  rendre  ils  Ics  remettre  qu'à  lui  seul.  M.  de  Mettemich, 
la  question  trauquiUc  désormais  sur  la  négociation  directe  entre 
déforme.     |^  Russic  et  la  Fraucc,  dont  il  avait  voulu  se  garan- 
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tir  en  venant  à  Prague,  aurait  acquiescé  au  dt^ir  de  -; 

,  Juillet  1843 

la  France  sur  cette  question  de  forme,  uniquement 
pour  faire  commencer  la  négociation  ;  mais  cela  ne 
4lépendait  plus  de  lui,  la  Russie  et  la  Prusse  tenant 
à  ce  qu'il  fût  rassuré  plus  même  qu'il  n'avait  besoin 
do  l'être.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  dire  à  M.  de 
Narbonne  que  quant  à  lui  il  consentirait  bien  à  cet 
échange  de  pouvoirs  opéré  en  commun,  mais  que 
déjà  les  plénipotentiaires  prussien  et  russe  lui  avaient 
remis  directement  leurs  pouvoirs,  s'étaient  ainsi  lé- 
gitimés, et  que  certainement,  ne  fût-ce  que  par 
amour-propre ,  ils  ne  voudraient  pas  revenir  sur  ce 
qu'ils  avaient  fait.  Il  leur  proposa  en  effet  de  céder 
sur  ce  point,  mais  il  fut  refusé,  et  malgré  les  auto- 
risations envoyées  à  M.  de  Narbonne ,  la  négociation 
ne  fit  pas  un  pas.  M.  de  3Iettemich  en  montra  de 
nouveau  son  chagrin  à  M.  de  Narbonne,  lui  répéta 
ifue  jusqu'au  1 0  août  le  mal  ne  serait  pas  irrépara- 
ble ,  mais  que  le  1 0  à  minuit  il  serait  sans  remède. 

Pondant  ces  inutiles  allées  et  venues,  Napoléon     Napoléon 
ne  conservant  plus  aucune  illusion  sur  la  possibilité    p^»^^^ 
(l'une  négociation  séparée  avec  la  Russie,  songeait  ,3""**°|i,JJ[[, 
tout  au  plus  à  retenir  l'Autriche  inactive  quelques  de  proiongei 

,      mfmt         K  nu         •     1  n  l'armUlice, 

jours  après  le  1 7  août ,  aim  d  avoir  le  temps  d  ac-  et  espérant 
câbler  d'abord  les  Prussiens  et  les  Russes,  sauf  à  retardeM'^ 
l)attre  ensuite,  et  à  leur  tour,  les  Autrichiens  eux-  V'^.!"*F*i° 

'  '  de  1  Autrich( 

mêmes,  s'ils  étaient  assez  peu  clairvoyants  pour       «*»»' 

A*        *  1      I     r\         1^1  •      -1      »  Icpartiprii 

se  prêter  a  ce  calcul.  Quant  a  la  paix  il  n  y  son-    de  continuel 
geait  guère,  ne  voulant  à  aucun  prix  abandonner 
les  villes  anséatiques  réunies  constitutionnellement 
à  TEmpire,  renoncer  au  titre  de  protecteur  de  la 
Confédération  du  Rhin  porté  jusqu'ici  avec  une  sorte 


la  guerre. 
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crostentalion,  enfin  reconstituer  la  Prusse  au  lende- 
main même  de  sa  défection.  Chacun  de  ces  sacri- 
fices lui  coûtait  cruellement;  pourtant  il  n'était  pas 
possible,  même  après  les  triomphes  de  Luizen  ettie 
Bautzen,  cpie  la  terrible  catastrophe  de  1813!  n'eût 
pas  quelques  consC*quences ,  sinon  pour  la  France, 
au  moins  pour  lui ,  et  il  fallait  savoir  se  rt>signer  à 
payer  sa  faute»  par  un  déplaisir  quel  qu'il  fût.  U  au- 
rait dû  se  trouver  heureux  après  de  si  grands  mal- 
heurs de  n'être  puni  que  dans  son  orgueil ,  et  de 
n'avoir  rien  à  sacrifier  que  la  France  pût  regret- 
ter véritablement,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  qu'on  nous  permettra  de  le  redire  encore, 
lorsqu'on  lui  laissait  outre  les  Alpes  et  le  Rhin,  la 
Hollande,  le  Piémont,  la  Toscane,  Rome,  à  titre  de 
dé|)artements  français,  la  Westplialie,  la  Lombardie, 
Naples,  à  titre  de  principautés  de  famille,  on  lui 
concédait  plus  que  la  France  ne  devait  désirer,  cl 
qu'elle  ne  pouvait  posséder.  Ici  se  présentent  quel- 
ques réllc^xions  que  nous  avons  déjà  indiquées, 
mais  qu'il  faut  reproduire  plus  complètement  au 
moment  décisif,  pour  apprécier  sainement  les  dé- 
E«mMi  termina tions  de  Naix)léon.  Si  on  examine  Tune 
**depaix^'  après  Tautrc  ses  prétentions  territoriales,  on  recon- 
'lû^ncô*  naîtra  combien  il  était  peu  raisonnal)le  d'y  tenir.  La 
Hollande  elle-même  qui  était  la  moins  déraisonnable 
de  toutes,  ne  pouvait  être  (ju'avec  beaucoup  de 
peine  rattachée  matériellement  et  moralement  à 
l'Empire.  Quand  on  en  avait  détaché  ce  que  Napoléon 
avait  pris  au  roi  Louis  en  f  81 0,  pour  le  punir  de  ses 
résistances,  c'est-à-dire  ce  qui  est  situé  à  la  gauche 
du  Wahal ,  lequel  est  le  Rhin  véritable  et  constitue  la 
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plus  puissante  des  barrières ,  on  avait  acquis  tout  ce  

*  '^  #»         .  imllet  4843. 

qui  était  désirable  sous  le  rapport  des  frontières ,  res- 
tant toujours  la  grave  difficulté  morale  de  morceler 
un  pays  aussi  homogène  que  la  Hollande,  et  dont 
toutt>s  les  parties  sont  faites  pour  vivre  ensemble! 
Quant  a  la  portion  au  delà  du  Wahal,  qui  s'étend 
jusqu'au  Texcl,  et  comprend  Gorcum,  Nimègue, 
Utreeht,  Rotterdam,  la  Haye,  Amsterdam,  le  Texel, 
c'est-à-dire  la  grande  Hollande ,  il  était  impossible 
de  la  rattacher  à  la  géographie  militaire  de  la  France, 
et  Napoléon  dans  ses  plus  habiles  combinaisons 
pour  la  défense  du  territoire,  n'avait  jamais  pu 
trouver  une  manière  de  couvrir  le  Zuiderzée,.  et 
d'établir  une  frontière  solide  de  Wesel  k  Groningue. 
îi'ayant  pour  protéger  cette  partie  de  la  Hollande  a  quel  pomt 
que  la  faible  ligne  de. l'Yssel,  il  n'avait  vu  d'autre  ^épT^aiem' 
ressource  que  les  inondations,  et  les  avait  ordon-  ™^™«  ^^  q"< 

^  la  France 

nées;  or,  un  pays  qu'on  ne  peut  garder  qu'en  le  aurait  dû 

noyant,  il  n'est  pas  seulement  inhumain ,  il  est  im-  et  comHen  i 

politique  de  songer  à  le  posséder.  En  ayant  dans  ^^êVtrgudi 

l'Océan  la  Rochelle,  Brest,  Cherbourg,  Anvers  et  ^^^'^^^^ 

était  on  ce  ma 

Flessingue ,  TSapoléon  avait  contre  l'Angleterre  tout  mont  le soui 
ce  qu'il  pouvait  désirer,  et  ces  terrains,  moitié  îles,  do  Napoléon 
moitié  continent,  qui  s'étendent  de  Nimègue  à  Gro- 
ningue,  de  Berg-op-Zoom  au  Texel,  entre  terre  et 
mer,  portant  une  race  indépendante,  ûère,  sage, 
riche ,  pleine  de  souvenirs  assez  glorieux  pour  ne 
pas  vouloir  les  confondre  avec  ceux  d'une  autre 
nation ,  méritaient  d*être  laissés  indépendants  entre 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  pour  continuer  à 
ôtre  la  voie  la  plus  large  et  la  plus  libre  du  com- 
merce maritime  1  Quant  au  Piémont  lui-même,  était* 
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milit  ;rk~^àii\  le  Uiot  fseare.  fiMXillé  doBi  il  êuit 
•ioLk^  au  f •}u>  ïàkux  ôfsrt^  il  aiij%jit  à  »  doBier ■ 
visait  s^Mx-ÏD.  mî  mèsœ.  tout  plen  de  ses  T»lese( 

BU*  qu.^    dcnuk-r  i-^>nîiauûicv,  il  i-uiit  parfois  MMiUé  H  pcKÉ 


tn^^^toisAifi    ^^^^"  ^■'^*=^^  *^  ^=™'*  ^'  ^J<^ï  <P^  "wus  Tenons  d^expo- 
«Œrfy^io*>  ^.j.^  ToujvâHi^  t-D  CLiuist*  autour  de  Dresde,  bisai 

ï^âe)iL.  a\^<'  >c»xi  emiiLiiijiiiiDt  qui  coraneiiçail  à  être  ui|MI^ 
lun.  Jv->  t\c-ui>kpii> de  trcute  eî quarmie lieves pv 
jîHir,  «kiDi  là  iDoitk*  a  obe^^,  allant  étudier  le  ktf 
<lis  fraoh^A>  «Ir  la  Bâbème  ks  <^fc*">p?  de  balrik 
qui  ilevaient  Lk^ntAl  se  couvrir  de  sang,  y  itmI 
Ni*^  gt*nt*raux  aviv  lui,  quelquefois^  les  y  ewrojvi 
>an>  lui  \iour  le>  oUi^r  à  êrudîer  le  teirain,  il  en- 
porlail  dans  sa  t^lo  k-s  même»  pensées,  et,  soilfi 
roulo,  soit  de  ri^tour  à  Dresde,  il  en  conféraîlafit 
les  pei^»nna£re>  do  tiMile  profession  qui  le  sniiaicii 
dans  SOS  campagui^.  .Vb^olu  par  son  pouvoir,  1 
était  par  sa  clair>o}ance  dépendant  des  esprits  qn 
ronlouraiont^  car  il  lui  était  impossible  de  voirb 
désapproliatiou  sur  les  \isa&es  sans  éprouver  le  b^ 
soin  de  la  eoml)attrt*«  lie  la  dissiper,  de  la  vaincif, 
et  il  a\^it  sou>  ent  fort  à  faire.  Si  on  élail  en  effet  hin 
soumis,  bien  appliqué  à  lui  plaire,  le  sentiment  d« 
(langer  déliait  les  langues  cbez  les  plus  oourageox, 
attristait  au  moins  les  \  isagi^s  chez  les  plus  timides! 
Discussions        Chacun  suivant  son  état,  militaire  ou  ci\iL  aper- 

fréquontos  ,  '      ■ 

de  Napoioiu).  covaut  de  la  situation  ce  qui  le  concernait,  révéiatl 

scsgénéraux  h's  daugcrs  qui  le  frap|)aient  plus  particulièremeal. 

'*"'pun"*"'^  Les  militaires  qui  avaient  jugé  excellente  la  positiûi 

de  campagno,  j^.  TEIbc,  uuaud  OU  n*avait  affaire  qu'aux  Pniâsieiis 

soit  a\«î  *  , 

ii\«  (lersouua-  et  uux  Kusscs,  étaient  effrayés  depuis  qu'il  s'agissait 
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des  Autrichiens  eux-mêmes,  de  se  trouver  sur  l'Elbe  -; 

avec  la  possibilité  d'être  toomés  par  ces  derniers 

du  côté  de  la  Bohème,  et  d'avoir  ainsi  l'ennemi     gncivn» 

de 

sur  nos  derrières ,  entre  nous  et  la  Thuringe.  Les  sea  entourage 
politiques  voyaient  clairement  rAutriche  entraînée  négations 
par  l'esprit  public  de  l'Allemagne,  et  sollicitée  par  ^^^'^p^^- 
son  propre  intérêt,  prête  à  imiter  la  Prusse,  et  à 
compléter  dès  lors  l'union  de  tous  les  États  contre 
nous;  et  tk  nous  voyaient  réduits  à  lutter  contre 
FEurope  exaltée  par  la  haine  avec  la  Franco  abattue 
par  la  £fttigue  t  aussi  les  uns  et  les  autres  étaient-ils 
4'avis  d'admettre  la  médiation  et  ses  conditions, 
4|uelles  qu'elles  fussent,  en  les  supposant  même 
beaucoup  moins  avantageuses  qu'elles  ne  l'étaient 
féellement.  Sans  doute  ils  n'eussent  voulu  à  aucun 
prix  qu'on  acceptât  la  France  privée  de  ses  frontières 
naturelles,  mab  si  on  leur  avait  dit  qu'elle  aurait 
directement  on  indirectement,  Mayence,  Cologne, 
Anvers,  Flessingue ,  Amsterdam,  te  Texel,  Gassel, 
Turin,  Milan,  Florence,  Rome,  Naples,  ils  auraient 
à  genoux  supj^  Napoléon  d'accepter.  Mais  on  leur 
laissai  ignorer  le  véritable  état  des  choses  ;  on  par- 
lait vagcranent  devant  eux  de  sacrifices  contraires  à 
rhonneur,  et  sans  savoir  précisément  ce  qui  en  était, 
ils  supposaient  néanmoins  que  la  France  était  encore 
assez  redoutée  pour  qu'on  n'osât  pas  lui  offrir  moins 
que  ses  frontières  naturelles ,  et  dans  cette  supposi- 
tion;, bien  inférieure  pourtant  à  la  réalité,  ils  préfé- 
raient des  sacrifices  d'amouppropre  an  danger  d'une 
lutte  effroyable  contre  une  coalition  fermée  de  toute 
l'Europe. 

Politiques  et  miHtmres  parlaient  entre  eux  de  ce     objecticus 

41. 
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La  question 

était 

mal  posée , 

et  ce  n'était 

pas  entre  telle 

ou  telle  li£;ne 


sujet,  ou  dans  leurs  bivouacs,  ou  dans  les  anticham- 
bres de  Napoléon ,  se  taisaient  quand  il  survenait ,  et 
quelquefois  même  ne  s'interrompaient  qu'à  demi, 
pour  lui  fournir  l'occasion  de  reprendre  l'entretien 
s'il  daignait  le  continuer  avec  eux,  ce  que  rarement 
il  négligeait  de  faire.  Avec  les  militaires  les  réponses 
ne  lui  manquaient  pas,  car  s'ils  avaient  raison  en 
signalant  la  hardiesse  de  notre  situation  sur  l'Elbe , 
où  l'on  pouvait  être  tourné  par  la  Bohème  en  cas  de 
guerre  avec  l'Autriche,  ils  avaient  tort,  ainsi  que  le 
faisaient  plusieurs  d'entre  eux,  de  lui  proposer  la 
ligne  de  la  Saaie,  ligne  très-courte,  n'embrassant  que 
l'espace  compris  de  Hof  à  Magdebourg,  facile  à  for- 
cer sur  tous  les  points ,  et  exposée  à  être  tournée  par 
la  Bavière  comme  celle  de  l'Elbe  par  la  Bohème.  On 
eût  été ,  en  adoptant  cette  ligne ,  rejeté  en  huit  jours 
sur  le  Rhin ,  et  il  eût  été  étrangement  inconséquent 
d'abandonner  dans  les  combats  ce  qu'on  s'obstinait 
à  défendre  témérairement  dans  les  négociations.  Il 
n'y  avait  pas  de  milieu,  ou  il  fallait  renoncer  tout  de 
suite  à  l'Allemagne,  et  accepter  les  conditions  de 
M.  de  Mettemich ,  ou  si  on  la  disputait  diplomatique- 
ment, il  fallait  aussi  la  disputer  militairement,  et  on 
ne  le  pouvait  que  sur  l'Elbe.  Or  placé  à  Dresde, 
ayant  à  sa  droite  Kœnigsberg,  à  sa  gauche  Torgau, 
Wittenberg,  Magdebourg,  Hambourg,  pouvant, 
comme  il  le  fit  bientôt  à  Dresde ,  accabler  ceux  qui 
essayeraient  de  le  tourner.  Napoléon  avait  encore 
d'immenses  chances  pour  lui.  Restait,  il  est  vrai,  le 
danger  de  se  battre  si  loin  du  Rhin  contre  l'Europe 
entière,  et,  si  un  de  ses  lieutenants  était  faible  ou 
maladroit  sur  la  vaste  ligne  de  Kœnigstein  à  Ham- 
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bourg,  de  se  trouver  en  Tair  au  milieu  de  T Allema- 
gne soulevée  :  mais  alors  il  fallait  avoir  le  bon  sens 
de  reconnaître,  et  le  courage  de  dire  que  la  faute  de 
Napoléon  était  politique,  et  lui  conseiller  d'aban- 
donner r Allemagne,  ce  qui  était  la  certitude  d'une 
paix  immédiate  et  glorieuse.  Faute  de  poser  ainsi 
la  question,  on  se  donnait  tort  contre  Napoléon, 
car  à  vouloir  garder  l'Allemagne,  il  est  bien  vrai 
qu'on  ne  pouvait  la  défendre  que  sur  l'Elbe.  Aussi , 
dans  leurs  nombreux  entretiens ,  le  prince  Berthier, 
les  maréchaux  Soult,  Ney,  Mortier,  n'osant  pas  sou- 
tenir résolument  qu'il  fallait  rentrer  sur  le  Rhin, 
s'exposaient  à  être  réfutés  victorieusement  en  pro- 
posant des  lignes  intermédiaires  entre  l'Elbe  et  le 
Rhin,  étaient  battus  par  la  logique  pressante  de 
Napoléon ,  et  se  taisaient ,  en  conservant  cependant 
le  sentiment  d'un  grand  péril,  car  c'était  un  grand 
péril  en  effet  que  de  se  battre  avec  l'Europe,  non 
sur  le  Rhin  pour  la  défense  légitime  de  notre  sol , 
mais  sur  l'Elbe  pour  la  pensée  usurpatrice  de  la 
domination  universelle.  Les  choses  se  passaient  au- 
trement lorsqu'il  s'agissait  de  la  question,  toute 
politique,  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Là  Napoléon 
sentait  bien  qu'il  avait  tort,  car  il  n'avait  pas  une 
bonne  raison  à  faire  valoir.  Il  ne  disait  pas  la  vérité, 
parlait  vaguement  de  sacrifices,  qui,  d'abord  modé- 
rés en  apparence,  deviendraient  bientôt,  s'il  cédait, 
immodérés  et  inadmissibles,  et  laissait  entendre, 
sans  l'exprimer  cependant,  que  l'Autriche  osait  lui 
redemander  jusqu'à  l'Italie.  Alors  il  s'échauffait, 
parlait  de  l'honneur  de  l'Empire,  et  s'écriait  qu'il 
valait  mieux  périr  que  de  supporter  de  semblables 
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conditions,  surtout  de  la  part  de  l'Autriche,  qui, 
â{n*ès  lui  avoir  donné  une  archiduchesse  en  ma- 
riage, après  avoir  accepté  son  alliance  en  1812, 
profitait  du  premier  revers  pour  se  tourner  contre 
lui,  connue  si  une  pareille  conduite,  en  supposant 
qu'elle  fût  telle  que  la  dépeignait  Napoléon,  eèt 
été  bien  criminelle  de  la  part  d'une  puissance  qui 
longtemps  battue,  et  dépouillée  d'une  grande  partie 
de  ses  États,  saisissait  l'occasion  d'en  recouvrer  ce 
qu'elle  pouvait,  surtout  contre  un  conquérant  sms 
modération  et  sans  mesure  !  —  Ses  contradicteurs 
ignorant  le  secret  des  négociations ,  supposant  tou- 
jours qu'il  s'agissait  de  sacrifices  bien  plus  consi- 
dérables que  ceux  qu'on  nous  demandait  vérita- 
blement, accordant  qu'il  était  désagréable  de  céder, 
surtout  à  gens  qui  nous  dressaient  en  quelque  sorte 
un  guet-apens,  se  rejetaient  sur  le  besoin  urgent  de 
la  paix ,  et  avaient  là  des  avantages  incontestables. 
Vives  Napoléon  avait  rencontré  pour  >apôtre  constant  de  la 
Je  M.  de<:«u-  paix  M.  de  Caulaincourt,  qui  le  suppliait  sans  relâche 
p<wàZoiir  ^e  ne  pas  s'obstiner  contre  l'orage ,  et  de  passer  par- 
rîa^*^  dessus  un  déplaisir  momentané  pour  sauver  la  France, 
l'armée,  lui  et  son  fils.  Dans  cette  courageuse  et  d- 
vique  tâche,  M.  de  Caulaincourt  était  infatigable,  eA 
recommençait  sans  cesse  avec  une  admirable  persé- 
vérance. M.  de  Caulaincourt  avait  trouvé  un  sin- 
gulier auxiliaire  dans  le  duc  d'Otrante,  M.  Foudié, 
qui ,  bien  que  cherchant  à  reconquérir  la  £av«ir  im* 
périale  perdue,  n'hésitait  pas,  inspiré  par  son  bon 
sens  et  peut-être  aussi  par  le  danger  que  la  dnile 
de  l'Empire  devait  faire  courir  à  tous  les  hommes  de 
la  révolution,  n'hésitait  pas  à  soutenir  hardiment 
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qu'il  fiiUait  conclure  la  paix.  Il  ne  s'agissait  point ,  

selon  M.  Fonché ,  de  savoir  laquelle  ;  c'était  le  secret  ^ 
des  plénipotentiaires  que  Napoléon  avait  chargés  de 
cette  tAche;  mais  après  Luteen  et  Bautzen,  en  s'en 
rapportant  à  nne  sorte  de  notoriété  pnbliqne,  en 
songeant  à  la  crainte  que  la  France  n'avait  pas 
cessé  d*inq>irery  on  ne  pouvait  pas  douter,  disait-il , 
que  les  conditions  ne  fussent  encore  très-^belles;  et 
si,  oonune  tout  le  faisait  présumer,  on  concédait  à  la 
France  an  delà  du  Rhin  et  des  Alpes ,  on  lui  ooncé-» 
dait  plus  qu'il  ne  lui  fellait,  plus  qu'elle  ne  désirait. 
On  devait  donc ,  sauf  les  détails ,  signer  la  paix  qui 
nous  était  offerte;  car  l'Europe  était  exaspérée ,  et  la 
France  épuisée  commençait  à  partager  l'exaspération 
de  l*Enrope  contre  un  système  qui  ne  laissait  pas 
plus  de  bien-être  au  vainqueur  qu'au  vaincu. — Dans  vk>iento 
lune  de  ces  conversations,  à  laqudle  avaient  été  "^J^Sj,^" 
présents  M.  Daru,  M.  de  Caulaincourt,  M.  de  Bas-  ^en  ciTeur 
sano ,  même  le  roi  de  Saxo ,  M.  Fouché  se  permit  de 
«lire  à  Napoléon  que  s'il  ne  donnait  pas  tout  de  suite 
la  paix ,  il  deviendrait  bientôt  odieux  à  la  France , 
et  qu'il  y  aurait  danger  non-seulement  pour  lui, 
mais  pour  son  fils,  pour  sa  dynastie;  que  s'il  ne  sai- 
sissait pas  cette  dernière  occasion  de  déposer  les 
armes,  il  serait  perdu;  que  la  France  venait  par 
honneur  de  faire  un  dernier  effort,  parce  qu'elle  ne 
voulait  pas  se  retirer  battue  de  son  grand  duel  avec 
l'Europe,  mais  qu'après  les  victoires  de  Lutzen  et  de 
Bautzen  elle  considérait  son  honneur  comme  dégagé , , 
et  qu'à  la  seule  condition  de  conserver  le  Rhin  et  les 
Alpes  que  personne  ne  lui  contestait  plus,  pas  même 
l'Angleterre,  elle  se  tiendrait  pour  satisfaite;  mais 
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qae  si.  ■ifiifivb  poffiMiiir  iPTiiifiL  de  s^gieroK* 
telle  paÔL ,  om  persKiMl  a  coBlîwHr  b  ^wir^ 
rpjpanleraît  cooMBe  j^iifiLi  à  m  TTTfriT  pefsoairi 
à  XapoléMi.  système  ntseKe.  qu'elle  déiêstttt  «- 
tant  que  IXiirope  ettenBitee.  car  elle  es  soaftat 
loat  autant.  — 

Ces  hardies  propotâtious  cansêreat  à  XapoléQumr 
initalion  eiLtrène  y  ei  il  ae  sut  répondre  qu*eB  disfli 
Ïlj2ij.  V^'^^  K^Borait  le  secret  des  uêfsocialîott»,  que  fe 
puissances  belli^Mantes  lui  denandaient  des  choss 
inadmissibles,  que  s'il  les  concédait ,  TEiirope  k 
regarderait  comme  teUement  afiublique  bieDiôl  eilr 
exigerait  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  pn»  accorder,  et  cr 
que  personne  parmi  ses  contradicteurs,  ne  voodrail 
accorda;  qu'il  fallait,  pourgurder  le  nécessaire,  dé^ 
fendre  même  le  superflu,  se  montrer  indonplahle, 
se  résigner  à  li\Ter  une  ou  deux  batailles  de  plus, 
pour  conserver  une  grandeur  acquise  par  vii^  an- 
nées de  sang  ver^,  et  savoir  braver  la  guerre  quel- 
ques jours  encore  pour  avoir  une  \Taie,  une  solide 
paix.  En  un  mot  dans  celle  conversation,  conune 
dans  toutes  celles  qu'il  eut  sur  ce  sujet,  son  art  con- 
sistait, en  cachant  toujours  les  faits  véritables,  en 
laissant  toujours  ignorer  qu'il  ne  s'agissait  en  réalité 
que  de  Hambourg  et  du  protectorat  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  son  art  consistait  à  soutenir  que 
c'était  tout  ou  rien,  qu'il  fallait  tout  défendre  on 
tout  céder,  et  comme  personne  ne  voulait  tout  céder, 
la  conclusion  était  selon  lui  qu'il  fallait  tout  dé- 
fendre. Sa  force  d* esprit  et  de  langage  pan^enait 
bien  à  embarrasser  ses  interlocuteurs ,  qui  d*ailleurs 
ignorant  Tétat  des  négociations,  ne  pouvaient  pas 
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lui  répondre,  mais  elle  ne  parvenait  pas  à  les  con-  

.       .  Jiiillei  4813 

vaincre ,  et  les  laissait  terrifiés  de  la  fatale  résolution 
qui  perçait  dans  son  attitude  et  ses  discours.  Ils  ad- 
miraient quelquefois  son  indomptable  caractère  en 
détestant  son  orgueil  funeste,  et  s'en  allaient  silen- 
cieux, mécontents,  la  plupart  du  temps  désolés.  Un 
seul  d'entre  eux  ne  paraissant  pas  se  douter  du  pé- 
ril,  affirmait  que  le  génie  de  TEmpereur  était  inépui- 
sable en  ressources,  qu'il  triompherait  de  tous  ses 
ennemis,  et  retrouverait  plus  grande,  ou  aussi  grande 
que  jamais,  sa  puissance  de  1 8 1 0  et  de  1 811 .  Cet  in- 
terlocuteur, on  le  devine,  était  M.  de  Bassano,  et 
il  était  le  moins  excusable ,  car  seul  il  savait  le  secret 
des  choses ,  seul  il  savait  que  c'était  pour  Hamijourg 
et  le  titre  de  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin 
qu'on  s'exposait  à  tout  perdre.  Il  faut  dire  néanmoins 
pour  réduire  à  ce  qu'elle  doit  être  sa  responsabilité, 
qui  autrement  serait  si  lourde,  qu'il  influait  peu  sur 
les  résolutions  de  Napoléon,  lequel  ne  semblait  même 
pas  touché  de  ses  magnifiques  pronostics,  et  qu'il 
par\'enait  uniquement  à  exciter  chez  M.  de  Caulain- 
court  des  signes  d'impatience  peu  flatteurs  et  peu 
dissimulés. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Dresde  que  Napoléon      Hardie 
avait  rencontré  ces  contradictions,   atténuées  du  d^'iJ^^JÛ^d^,, 
reste  par  la  soumission  du  temps,  c'était  à  Paris     deRovipo 

*  *■     ^  en  faveur 

même.  Le  ministre  de  la  police ,  duc  de  Rovigo,  en-  de  la  paix. 
tendant  plus  que  tout  autre  le  retentissement  de 
l'opinion  publique,  et  ne  craignant  pas  les  accès 
d'humeur  de  Napoléon,  auxquels  il  s'était  habitué 
en  n'y  prenant  pas  garde,  avait  plusieurs  fois  osé 
lui  écrire  ce  qu'aucun  de  ses  ministres  n'osait  lui 
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ilin*,  c  ost  mio  la  paix  était  urgente,  indispensable, 

qu  II  no  rallait  pas  attendre  de  la  France  fatiguée  m 
nom  ci  effort .  semblable  à  oelui  qn*elle  venait  de 
faire  ;  oV^^t  ifiie  tmis  les  ennemis  dn  gouvememeit 
juscpic^à  dêcoiiragiS>,  dispersés ,  reprenaient  le  coq- 
rajti^  avec  l\^pt»ranee:  c'est  que  les  révolutionnaires, 
longtenq)s  accablés  sous  les  souvenirs  de  quatrp- 
Ningt-tnMze.  les  Bourbons,  longtemps  et  complète- 
ment oiiblii^,  essa^'aient  de  se  produire  de  nouveau, 
(|iio  iH^  «leniiers  même  répandaient  des  manifestes 
(pr(m  lisait  sans  colore  et  avec  une  certaine  cnrio- 
silf\  ToiittN  ces  assertions  étaient  vraies ,  et  il  éhîl 
constant  que  V\i\v<*  d*un  autre  gouvernement  que 
celui  <le  \u|H>l(V>n,  idé<^  qui  depuis  quatorze  ans  ne 
s*<'«tait  pnV^^ntét^  à  Tesprit  de  personne,  pas  même 
au  retour  de  Moscou,  commençait,  la  situation  se 
pmiongeant,  s^  |H^nétrer  dans  Tcsprit  de  beaucoup 
de  gi^ns,  et  allait  devenir  générale  si  la  guerre  «»• 
tinnait;  tpie  do  mf>me  qu'on  avait  en  1799  chc^ 
clio  aiipnV  (lu  panerai  Bonaparte  un  refuge  contre 
ranarchic,  on  irait  bientôt  chercher  auprès  do 
Ho)irlK>ns  un  refuge  contre  la  guerre  perpétuelle. 
(r(*sl  loiil  cela  (|iio  plus  ou  moins  clairement ,  pins 
on  moins  admitemont ,  le  ministre  de  la  police,  duc 
lie  Kovigo,  avait  essayé  ilc  faire  entendre  à  Napoléon 
avec  ime  lianliesse  honorable,  mais  qui  eût  été  ph» 
niériioim  et  plus  utile,  si  Napoléon  avait  attaché  plos 
iriniportance  à  ce  qui  venait  de  lui.  Le  prince  Cam- 
Iwicérès  ne  se  serait  pas  hasardé  à  en  dire  autant, 
bien  qu'il  en'  i>ensAt  davantage,  parce  que  de  si 
l>arl  Napol(V)n  eût  pris  la  chose  plus  sérieusement, 
unjri'       liés  lors  moins  patiemment.  Fatigué  pourtant  des  let- 
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très  du  duc  de  RoYÎgo,  Napoléon  chargea  le  prince 
Cambacérès  de  lui  dire  qu'elles  Timportunaient, 
qu'en  montrant  tant  d'amour  pour  la  paix,  on  lui  de  w taire ex- 

^  .       pédiéauduc 

nuisait  plus  qu'on  ne  le  servait;  que  l'on  contribuait  de  Rovigo. 
à  rendre  les  ennemifi  plus  exigeants ,  en  accréditant 
l'idée  que  la  France  ne  pouvait  plus  £aire  la  guerre; 
que  lui,  Napoléon,  savait  seul  comment  il  fallait  s'y 
prendre  pour  donner  la  paix  à  la  France  avec  sûreté 
et  avec  honneur  ;  que  le  duc  de  Rovigo ,  en  se  mê- 
lant de  cette  affaire,  se  mêlait  de  ce  qu'il  ignorait, 
bref  qu*il  eût  à  se  taire ,  car  de  pareilles  indiscrétions 
ne  seraient  pas  soufiTertes  plus  longtemps.  — 

Cette  dure  réprimande  n'était  pas  de  nature  à 
effrayer  ni  à  décourager  le  duc  de  Rovigo,  car  il 
ne  prenait  pas  plus  au  sérieux  les  colères  de  Na- 
poléon que  Napoléon  ne  prenait  au  sérieux  sa  poli- 
tique, et  il  devait  bientôt  se  permettre  une  autre 
tentative,  pas  plus  heureuse  il  est  vrai,  mais  qui 
prouve  à  quel  point  le  besoin  de  la  paix  était  uni- 
versellement senti,  puisqu'il  perçait  à  travers  ce 
despotisme  qui  enveloppait  alors  la  France  entière , 
et  pesait  si  lourdement  sur  elle. 

Napoléon,  a[H*ès  avoir  fermé  la  bouche  au  duc  de         Le 
Rovigo,  donna  un  emploi  au  duc  d'Otrante.  11  en    ^envoyé 
avait  déjà  trouvé  un  en  Espagne  pour  le  maréchal     ^"  ^^^^' 
Soult,  et  il  en  trouva  un  pour  le  duc  d'Otrante  par 
suite  d'un  accident  ausâ  triste  que  singulier.  L'infor- 
tuné Junot ,  depuis  la  blessure  qu'il  avait  en  Portugal 
reçue  à  la  tête ,  n'avait  jamais  recouvré  ses  fiaicultés 
physiques  et  morales.  Dans  la  campagne  de  Russie 
on  ne  lui  avait  pas  vu  son  ardeur  accoutumée ,  bien 
qu'il  eût  été  moins  blâmable  qu'on  ne  l'avait  pré- 


4W  Fa  TV.  coflàçtâi  à 
MM  ftmt  obmûr  s^il  efiût  {weabie 
hmeaùnm  <f  armê^lke .  soit  as  mc 
de  ni!lqi?g  ifiw  TesCrw  e«  art»i  de  TAm- 
Iririie.  ^oà  ans»  pour  rompre  le  cubjui  ■>  s«r  vr 
qistioa  de  fbme.  ef  ■*aToîr  pK  à  dire  à  FBh 
rope^  «orfoot  a  b  FraMe.  que  celait  posr  Hh»- 
boavfr  H  le  protectorat  du  Rkm  qa*OB  reAasail  h 
pan.  Afin  de  réosâr  dans  cette  tadîqiie,  Q  fil  cott- 
amtir  avec  romrertare  des  néseoeialioas  im  jggoad 
TmajEer  qu'il  a^aH  rés^u  d*e\êciiter  à  la  fin  de  jail* 
let  pour  aller  Toîr  rimpéraUrice  à  Maynce,  et  qai 
ae  pom-ail  qu'apporter  de  aoavelles  eotraTCs  a  h 
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marche  des  négociatîoiis.  Il  avait  en  effet  assigné  —; 

à  Marie-Louise  un  rendez-vous  à  Mavence  vers  le 
26  juillet,  afin  d'y  demeurer  quelques  joursavec  elle, 
et  surtout  afin  d'y  passer  en  revue  les  divisions  des- 
tinées à  former  les  corps  des  maréchaux  Saint-Cyr 
et  Augereau.  Il  laissa  en  partant  des  pouvoirs  pour 
M.  de  Caulaincoort ,  qui  devait  se  rendre  à  Prague 
dès  qu'on  aurait  reçu  des  commissaires  réunis  à  Neu- 
marckt  une  réponse  satisfaisante  relativement  au 
ferme  précis  de  Tarmistice;  à  ces  pouvoirs  il  ajouta 
des  instructions,  concertées  avec  M.  de  Bassano, 
pour  que  M.  de  Caulaincourt ,  une  fois  à  Prague,  pût 
y  employer  d'une  manière  spécieuse  les  six  à  huit 
jours  qui  allaient  s'écouler  pendant  le  voyage  pro- 
jeté sur  le  Rhin. 

On  était  au  24  juillet,  et  on  ne  supposait  pas  que  lostmctioi 
la  réponse  de  Neumarckt  pût  arriver  avant  le  25  ou  ^^i^'^J^ 
le  26.  M.  de  Caulaincourt  devait  se  mettre  en  route     *  m.  de 

•     1       j  •  j  •  j  ^  1-  •        Caulaincoui 

le  lendemam,  perdre  un  jour  ou  deux  a  lier  connais-       pour 

I         I ,    .       ^       .•    .  •  .  ou  il  puisi 

sance  avec  les  plénipotentiaires ,  puis  consacrer  cinq  empioyci 
ou  six  jours  à  discuter  sur  la  remise  des  pouvoirs,  \/^^s 
et  sur  la  forme  des  conférences.  Si ,  dans  son  zèle  ^^  Napoi^ 

doit  pa8£( 

pacifique,  M.  de  Caulaincourt  devenait  pressant,  et  a  Mayenc 
demandait  à  M.  de  Bassano  Tautorisation  de  passer 
outre,  M.  de  Bassano  devait  lui  permettre  de  faire 
quelques  concessions  relativement  à  l'échange  des 
pouvoirs  et  à  la  forme  des  négociations,  mais  en  lui 
défendant  expressément  d'aborder  le  fond  des  cho- 
ses. Il  serait  aisé  de  gagner  ainsi  jusqu'au  3  ou  4  août, 
jour  probable  du  retour  de  Napoléon  à  Dresde ,  et 
alors  il  tracerait  lui-même  la  conduite  qu'on  devrait 
tenir  ultérieurement. 
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d'année,  et  concourir  de  nouveau  pour  des  prix  suo 
cessivement  plus  élevés ,  de  telle  façon  que  les  meil- 
leurs tireurs  d'un  corps  d'armée  pouvaient  remporter 
(les  prix  qui  allaient  jusqu'à  cent  francs.  Tous  ces 
prix  représentaient  une  dépense  d'une  centaine  de 
mille  francs,  ce  qui  était  peu  de  chose,  et  avait,  ou- 
tre l'avantage  inappréciable  d'améliorer  le  tir,  celui 
«roccuper,  d'amuser  les  hommes,  de  leur  fournir 
l'occasion  et  le  moyen  de  régaler  leurs  camarades. 
Napoléon  fit  aussi  payer  la  solde  aux  officiers,  pour 
qu'ils  pussent  jouir  des  quelques  jours  de  repos  qui 
leur  restaient ,  et  qui ,  pour  le  plus  grand  nombre , 
étaient,  hélas!  les  derniers  de  leur  vie!  La  fête  de 

^apoIéon  ^ 

Hxc  Napoléon  approchait,  puisqu'elle  se  célébrait  le  15 

la  célébration  août.  Il  vouIut  quc  la  Célébration  en  fût  fixée  au  i  0, 

•i^^^iîîif  dû  ^^^  ^"^  '^^  hostilités  étant  reprises  le  17,  les  ré- 

"7**15*^  jouissances  ne  fussent  pas  trop  voisines  des  nou- 

atîn  de  mettre  vcllcs  scèucs  de  camagc  qu'il  prévoyait.  Ce  jour  du 

^*!^te  entre*^  ^  0  il  dcvait  y  avoir  dans  tous  les  camps  des  repas 

r/.:n../^nno-  à  ses  frais,  et  en  son  honneur.  Les  officiers  devaient 

«^  ,.  dtner  chez  les  maréchaux ,  les  soldats  entre  eux  sur 

les  nouvelles 

scènes       des  tables  servies  en  plein  air.  Le  vin  devait  être 
ramage    pjj.(jjjgy^^  ^^  jj^  gQJj  ^  |g^  ç^^^ïté  de  Napoléou,  soit  au 
se  préparent,  triomphe  dcs  armes  de  la  France.  Ainsi  Napoléon 
cherchait  en  quelque  sorte  à  égayer  la  guerre ,  et  à 
mêler  les  jeux  à  la  mort!  Le  24  juillet  il  partit  pour 
Mayence,  laissant  derrière  lui  toutes  choses  invaria- 
blement prévues  et  arrêtées. 
Réponse         ^  ^^>  '^^  commissaircs  de  Neumarckt  répondirent 
,    *^®  ,      enfin  d'une  manière  satisfaisante,  relativement  au 

Neumarckt , 

qui  place     jour  précis  des  futures  hostilités,  et  il  fut  reconnu, 

définitivement  .  .  «.    .  ,,  .  ,  , 

au  4 6 août    après  cu  avoir  conféré  avec  r empereur  Alexandre, 
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surtout  après  de  vives  obsenations  de  M.  de  Met*  ' — • 

temich,  que  le  général  en  chef  Barclay  de  ToUy 
avait  mal  compris  les  paroles  de  son  maître,  et    i^Apiretît» 
que  si  Tarmistice  pouvait  être  dénoncé  le  1 0  aoftt,  il    ramistke, 
n* expirerait  cependant  que  le  1 6,  ce  qui  remettait  au     u  reprise 
1 7  la  reprise  des  hostilités.  Ce  malentendu ,  comme  *^  >»8tUiié8 
on  Ta  vu  y  venait  du  peu  de  clarté  que  Tempereur 
Alexandre  avait  mis  à  faire  connaître  une  conces- 
sion dont  il  était  embarrassé  devant  les  partisans 
impatients  de  la  guerre,  et  du  peu  de  penchant  de 
ces  derniers  à  interpréter  les  stipulations  douteuses 
dans  le  sens  de  la  paix.  L'empereur  Alexandre  se      Réunion 
trouvait  alors  à  Trachenberg,  petite  vUle  do  Silésie,  ^  ^^^^ 
où  il  s'était  rendu  de  Reichenbach  avec  le  roi  de     souverains 

coalisés  à 

Prusse  et  la  plupart  des  généraux  de  la  coalition,  Trachenberg 

pour  conférer  avec  le  prince  de  Suède  sur  le  plan  '^^e  pUn  ^^ 

des  opérations  futures.  Cette  réunion,  fort  désirée  **«^*™P*?n^ 

des  deux  souverains  qui  voulaient  enchaîner  défini-  u  présence 

tivement  Tancien  maréchal  Bernadotte  à  leur  cause,  ^  ^  ™ûe 

et  terminer  ses  longues  hésitations,  était  loin  de  dépî^iTou* 

plaire  aux  officiers  russes  et  allemands,  notamment  i^» généraux 

oe 

a  ces  derniers.  On  parlait  de  conférer  au  prince  la  coalition. 
royal  un  commandement  important;  on  lui  prépa- 
rait sur  sa  route  des  honneurs  exti*aordinaires,  afin 
de  le  toucher  par  l'endroit  si  sensible  chez  lui  de 
la  vanité.  Ces  empressements  pour  un  homme  qui 
n'avait  aux  yeux  des  ^Vllemands  et  des  Russes  d'au- 
tre mérite  que  d'être  général  français,  et  qui  était 
loin  de  compter  parmi  les  premiers,  excitaient  au 
plus  haut  degré  la  jalousie  nationale  des  états-majors 
alliés.  Leurs  monarques,  disaient-ils,  voulaient  donc 
déclarer  qu'un  général  français,  même  médiocre, 
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valait  mieux  que  tous  les  généraux  de  la  coalition , 

et  que  c'était  un  titre  d'honneur- de  porter  les  armes 

contre  son  pays.  La  perspective  d'être  placés  sous 

ses  ordres  leur  était  souverainement  désagréable. 

Bruit  Malheureusement  on  s'entretenait  aussi  d'un  autre 

neL^^ré^ldu  g^îiéral  français ,  celui-là  grand  homme  de  guerre , 

'"^Mo^u"^*  doué  de  véritables  vertus  civiques  et  guerrières,  et 

,  iendraprôter  nou  pas ,  commc  Bemadottc ,  gratifié  d'une  couronne 

ses  conseils 

à  l'empereur  royale  pour  prix  de  médiocres  services,  mais  de  l'exU 

Alexandre.  •      j  •  •  4.        ■        * 

pour  pnx  de  services  immenses ,  et  qui  vaincu  par 
l'ennui,  le  désoeu\Tement ,  l'irritation  que  lui  inspi- 
rait un  rival  heureux,  l'horreur  que  lui  avait  fait 
éprouver  la  campagne  de  Moscou,  s'était  laissé  per- 
suader de  quitter  l'Amérique  pour  l'Europe.  Ce  géné- 
ral était  rillustre  Moreau.  11  était  venu  à  Stoddiolm^ 
attiré  dans  cette  capitale  par  Bernadette  qui  semblait 
pressé  de  se  procurer  des  imitateurs.  Entouré  là  des 
plus  funestes  conseils,  agité,  combattu,  malhen* 
reux,  se  demandant  s'il  faisait  bien  ou  naal,  il  mcar^ 
chait  sans  s'en  apercevoir  à  un  abtme,  dominé  par 
des  sentiments  confus  qu'il  croyait  honnêtes,  parce 
que  sous  l'indignation  sincère  qu'il  éprouvait,  il  ne 
voyait  pas  la  part  que  la  haine  et  l'oisiveté  avaient 
à  sa  conduite.  On  se  préoccupait  beaucoup  de  cette 
arrivée ,  et  on  disait  le  général  Moreau  destiné  à  de** 
venir  le  conseiller  de  l'empereur  Alexandre.  C'était 
une  nouveHe  cause  de  déplaisir  pour  les  militaires 
russes  et  allemands ,  qui  avec  un  redoublement  de 
jalousie  demandaient  si  leurs  souverains  croyaient 
donc  que  pour  vaincre  les  généraux  français  il  n'y 
avait  de  suflisants  que  les  généraux  français  eux-' 
mêmes  ? 


DRESDE  ET  VITTORIA.  I7f 

Quoi  qu'il  en  soit,  rancien  maréchal  Bernadotte  

«Hait  venuà  IVacbenberg,  Toyageant,  non  pas  comme 

les  sonreraiBS  de  Russie  et  de  Pni5«e ,  avec  une  ex-       ^^^ 

'  de 

tn^me  simplicité,  mais  avec  un  faste  éblouissant,  nenodocte, < 
i^mme  mi  moMrque  parcourant  ses  États  dans  une  qn  u  s  «ttin 
«xrasîon  solennelle.  Ayant  passé  en  revue  quelques-  aJu^^îS! 
unes  de  ses  tpoupes  qui  déjà  profitaient  de  Tannis-  ,^!SSS 
tice  pom-  se  rendre  en  Prusse,  il  avait  paru  près  de 
Stettin,  on  se  trouvait  une  garnison  française.  Sa 
tète  mffaHimable  commençait  à  se  persuader  que 
Napoléon,  odieux  à  l'Europe,  à  charge  à  la  France, 
ne  poorrait  bientôt  plus  régner,  que  les  Bourbons , 
longtemps  œbliés,  ne  ponrraient  pas  être  remis 
sous  les  yenx  âè  la  génération  présente ,  que  dès 
lors  ce  serait  à  Im  à  ranpiacer  Napoléon  sur  le  trône 
do  France.  L'insensé,  dans  son  orgueil,  ne  voyait 
pas  qu'après  la  gloire  la  tradition  antique  aurait 
seule  de  l'emphre  sur  les  esprits ,  et  que  la  médio- 
crité soniBée  du  sang  français  n'était  pas  appelée  à 
suceéderan  génie  malheureux.  Tandis  qu'il  se  mon- 
trait à  dieval  sons  les  murs  de  Stettin ,  à  la  Mie  de 
la  ganuaoB  française ,  des  coups  de  feu  partirent  sans 
qu'on  put  savoir  qui  les  avait  tirés.  Des  officiers  de 
Bernadotte  vinrent  se  plaindre  au  brave  général  Du- 
fresse,  commandant  de  la  place,  de  cette  violation  de 
l'armistice.  —  Ce  n'est  rien,  répondit  ironiquement 
le  général;  la  grand'garde  a  aperçu  un  déserteur  et 
a  tirédessiB!  — 

Conduit'  à  Trachenbei^  do  relais  en  relais ,  au  mi-      Accueil 
lieu  d'escortes  nombreuses  et  d'un  cortège  magni-   ^  Seroadott. 
fiqne,  le  prince  de  Suède  y  reçut  de  l'empereur  i^  J^^^^r^j^ 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  un  accueil  extraor-     coaii5<^. 
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dinaire,  comme  s'il  leur  eût  apporté  le^sénîe  de  Na- 

poléon  ou  du  ^rraiid  Frédéric.  Cétail  moms  à  ses 
talents  du  reste  qu'aux  craintes  qn*oo  avait  conçues 
sur  sa  fidélité .  et  au  désir  de  montrer  un  lieutenant 
de  Napoléon  «  fatigué  de  sa  domination  jusqu'à  tour- 
ner ses  armes  contre  lui,  qu'il  devait  ces  empres- 
sements affectés.  Si  à  la  qualité  de  Français  et  de 
lieutenant  de  Napoléon  il  avait  joint  celle  de  son  pro- 
pre frère«  les  hommages  eussent  été  fins  excessi£i 
encore ,  car  on  aurait  trouvé  sa  défecticm  plus  signi- 
ficative. Jusqii'au  jour  où  Ton  avait  rompu  avec  le 
Danemark ,  et  où  Ton  avait  définitivraient  adjugé  la 
Nor\ége  à  la  Suède  «  le  nouveau  Suédois  avait  tour 
à  tour  promis,  hésité,  menacé  même;  mais  enfin  il 
venait  de  prendre  son  parti ,  et  de  mettre  ea  mouve- 
ft  pnHcntion  mcut  viugtHMnq  mille  Suédois.  Pour  prix  de  ce  con- 
pg^n/raii*-  liusonf ,  d*ailleurs  excellent,  car  il  n  y  avait  pas  de 
.  *^"^,,,  plus  braves  soldats ,  animés  de  meilleurs  sentiments 
que  les  Suéilois,  il  aHichait  d'étranges  prétentions. 
on  comman-  Il  aurait  \ oulu  ètn^  généralissime,  ou  du  moins  com- 
MuriTIliui  iï^«"<'^*r  toutes  les  armées  que  ne  commandaient 
ûoiiuXrti  '^^'"^  ^'"  juM-sonne  les  deux  souverains  euxHnémes. 
On  lui  avait  n^sisté  doucement  «  et  peu  a  peu  on 
Taxait  ramené  à  tle  moindres  exigences,  par  la  rai- 
son toute  simple  des  emplacements  qui  ne  permet- 
taient i>as  aux  diverses  armiH^s  d'opérer  très-près 
les  unes  des  autres,  et  d'être  réunies  dès  lors  sous 
rautorito  d'un  seul  chef.  Après  des  débats  qui  avaient 
duiv  du  9  au  13  juillet,  on  avait  arrêté  le  plan  de 
campagne  sui\  ant ,  fondé  sur  la  coopération  des  Au- 
trichiens, car  bien  qu'on  eût  chargé  ceux-ci  de  né- 
gocier pour  tout  le  monde,  la  conviction  générale- 
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ment  répandue  que  Napoléon  n'accepterait  pas  leur  

*  .  '^  r  r  Juillet  I8i 

système  de  pacification  y  faisait  considérer  leurs  trou- 
pes rassemblées  en  Bohême ,  en  Bavière ,  en  Styrie , 
comme  iné\itablement  destinées  à  coopérer  avec  les 
armées  russe  et  prussienne. 

Appréciant  le  danger  de  se  mesurer  avec  Napo-        w»n 
léon  j  on  s'était  proposé  de  Taccabler  par  la  masse  des       foaidé 
forces ,  et  on  ne  désespérait  pas  en  effet  de  réunir     Méfier 
huit -cent  mille  soldats,  dont  cinq  cent  mille  en  pre-     ^•p'^ 

'  ^  ■  pour  se  j€ 

mière  ligne,  agissant  concentriquement  sur  Dresde,      toujours 

sur  SOS 

Trois  grandes  armées  actives  étaient  chaînées  d'ex-  uoutenani 
puiser  Napoléon  de  cette  position  de  Dresde ,  où  l'on  ^e^^p* 
avaitdisc^néqu'il  voulait  établir  le  centre  de  sesopé-  ï'»^»rép«j 

^  *^  ootrouT< 

rations.  Une  première  armée  de  250  mille  hommes,     loccasioi 
formée  en  Bohême  avec  1 30  mille  Autrichiens  et    sous  u  ré 
avec  i  20  mille  Prussiens  et  Russes ,  placée  pour  flat-  °'î^^^ 
ter  l'Autriche  sous  le  commandement  d'un  général  «^e»»*^*»»» 
autrichien,  de\'ait  opérer  par  la  Bohème  sur  le  flanc 
de  Napoléon.  Une  seconde  de  120  mille  hommes, 
placée  sous  le  général  Blucher  en  Silésie ,  et  com- 
posée en  nombre  égal  de  Prussiens  et  de  Russes, 
devait  par  Liegnitz  et  Bautzen  marcher  droit  sur 
Dresde,  tandis  qu'une  troisième  de  130  mille,  confiée 
au  prince  de  Suède ,  composée  de  Suédois ,  de  Prus- 
siens,  de  Russes,  d'Allemands,  d'Anglais,  se  diri- 
gerait de  Berlin  sur  Magdebourg.  Il  était  convenu 
que  ces  trois  armées  marcheraient  prudemment, 
éviteraient  les  rencontres  directes  avec  Napoléon, 
rétrograderaient  quand  il  avancerait ,  pour  tomber 
sur  celui  de  ses  lieutenants  qu'il  aurait  laissé  sur 
ses  flancs  ou  ses  derrières ,  reculeraient  de  nouveau 
quand  il  viendrait  au  secours  du  lieutenant  menacé, 
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se  joueraient  au^e»itôt  sur  un  autre.  s*atlaelieiaienl 
ainsi  à  Tépuiser,  et  quand  elles  le  jii(§Eeraîent  ase<ez 
affaibli,  protiteraieut  J'un  moment  favorable  p4>ur 
Tabonier  lui-uiènie,  et  Tetouâer  clans  les  cent  bias 
de  la  coalition.  Si  maUnv  la  ■^n>n^"^"*l^**^"  adres»- 
«ée  à  tous  les  cheË>  de  ne  commettre  aucune  témérité, 
tl^ètre  prudent  a\  ec  Napoléon  et  hardi  avec  â^>  lieu- 
tenants, on  se  faisait  battre,  on  de\ait  ne  pas  se 
décourager,  car  il  restait  en  reser\  e  lrofe>  cent  -mille 
hommes  pr^ts  à  recruter  Tarmee  active ,  et  a  la  ren- 
dre indestructible  en  la  renouvelant  sans  cesse.  On 
était  résolu  en  un  mot  à  vaincre  ou  à  mourir  jus* 
quau  dernier.  La  Prusse  avait  des  resen es  dans  la 
Silésie,  k^  Brandebourg,  la  Poméranie;  la  Russie  en 
avait  en  Pologne.  T Autriche  en  Bohême.  ^Autriche 
devait  réunir  de  plus  une  armée  d'observation  en 
Bavière,  une  armée  acti\e  en  Italie,  et  dans  Thypo- 
Ihèse,  malheureusement  trop  vraisemblable ,  d*une 
rupture  avec  nous,  elle  a\ait  permis  qu'on  raisonnât 
sur  ses  forces  itmime  déjà  jointes  à  la  coalition, 
ce  qui  donnait  lieu  de  dire  faussement  qu'elle  était 
définitivement  engagée  avec  nos  ennemis,  et  que  la 
négociation  de  Prague  n  était  qu  un  leurre  tant  de 
sa  (>art  que  de  la  niUre, 

Ci*  plan  bas^'  >ur  li^s  manœu\  res  probables  de  Na- 
poléon .  ot  proiixant  que  celui-ci  avait  donné  à  ses 
adver^ir^vi  ^j,^  j^^^^^  j^^^^  - 1^  avaient  pruUté ,  était 
2«rti  de  la  léto.  non  du  prince  suinlois,  mais  des 
gi^nemux  rus^s,^  et  prussiens,  habitues  à  noli^  ma- 
nu iv  de  faire  kl  guem .  Beruadotte,  quoique  appelé 
«  i^iumander  4  |;W  mille  liommt^.  dont  100  mille 
|HHi\rtioui  si^  irouxor  ens^^uble  sur  un  même  champ 
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de  balaiUe^  ce  qui  dépassait  fort  ses  talents ,  car  il 
n'en  avait  jamais  conduit  plus  do>20  mille,  et  tou- 
jours fious  un  supérieur,  n'était  .pas  content  de  la 
part  qu'on  lui  avait  faite;  Il  aurait  voulu  commander, 
outre  cette  armée ,  celle  do  Silésie ,  et  avoir  sous  ses 
ordres  Blucher  lui-même ,  ce  qu'il  croyait  dû  à  son 
rang  royal  et  à  ses  talents  militaires.  Mais  une  telle 
prétenticaoi  devait  rencontrer  des  obstacles  insurmon- 
tables.  C'était  autour  de  Blucher  que  se  réunissaient 
les  officiers  allemands  les  plus  distingués,  les  plus 
patriotes,  les  plus  engagés  dans  les  sociétés  secrètes 
all^nandes ,  gens  à  qui  Bemadotte  déplaisait  à  tous 
les  titres ,  comme  Français ,  comme  défectionnaire  à 
son  pays,  comme  spéculateur  ayant  depuis  une  année 
misià  une  sorte  d'encbère  ses  services  fort  douteux, 
cxmune  général  enfin  rempli  de  présomption ,  quoi- 
que d'un  Aérite  très-contestable.  L'idée  d'obéir  à  un 
tel  chef  les  révoltait  tous,  et  ils  tenaient  a  Trachen- 
berg  le  langage  le  plus  injurieux  pour  le  prince  de 
Suède.  On  s'était  donc  appliqué  à  lui. faire  entendre 
qu'il  (allait  renoncer  a  cette  singulière  prétention , 
car  les  trois  armées  devaient  agir  trop  loin  les  unes 
lies  autres  pour  qu'on  put  les  soumettre  au  même 
général,  et  seulement,  pour  le  satisfaire,  on  avait 
accordé  que  dans  le  cas  où  l'armée  de  Silésie  serait 
appelée  à  coopérer  avec  celle  du  Nord  (c'est  amsi 
qu'on  appelait Ja  sienne),  il  pourrait  donner  des  or- 
dres À  tcmtes  les  deux.  On  avait  amené  Blucher  et 
ses  officiers  à  admettre  cette  éventualité,  quelque 
désagréable  qu'elle  fût  pour  eux,  en  leur  disant  que 
les  deux  armées  destinées  à  se  rencontrer  et  à  opé- 
rer eusemUe  étaient  celles  de  Silésie  et  de  Bohême, 
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porre  qs'^A^^arwvt  ri'*sAf^gt!«Fl«l  <«!?■■■■.  que 
relie  de  \off«l  js  rf^sov^ .  iFiuiril  a  llfet^HaH 
boor^  et  IfaegfetMiLi^,  jara^  %èf«  ^«  de  cfcares 
lie  5e  lrn«Tî?r  à  0:^1**  4*  •r»?*^  •*^  Sièfjîp,  qai  T^art 


et  Alexandre  H  Fnf%imp^£aibaa»^  <gUîft  rpfew 

à  ReHiemladi .  poor  atftpwire  T^t^aie  des  wmm- 

fions  •  ao  ne^adtal  desefwfVs  3s  ne  mnamt  ^mèie, 

doDl  .\lesaiii.lre  Kia^>«rs  înîle  oc»lre  Xapoïém  et 

prod^ienseoieBf  faite  île  amer  rEarope.  dé;^îr»t 

peu  le  sottes,  dmt  Ffe^tmr-Cafllw»  .  dans  sa 

constante  et  sase  défiance  de  h  iortne.  aorait  ac- 

cepté  Tolontîers  ^beQre«l^e  concin<Jan  s*îl  avail  pa 

fisaésfcM    y  ajouter  qoelqDe  foi.  Celait  à  lenr  retour  qu'avait 

^MMt'    ^^^  ^^^^  P^  ^  coauni^^saifes  de  NeoBarckt  la  lé- 

■*'2*"™*   poose  que  nous  venons  île  rapporter,  et  qui  était 

tout  prétexte  pour  retenir  plus  lonstemps  M.  de 

Caulaincourt  à  Dresde. 

M.  de  Le  26  ce  dkne  et  courasxHix  personna^  reçut  de 

r«ç4Ht  mÊm    M.  de  Bassauo  les  instructions  que  Napoléon  avant  de 

iMUwti»,    ^  rendre  à  Mayence  avait  laissées  pour  lui.  Bien  que 


vmM^mMtâim   \ç  f^uj  ^^  choscs  n'v  fût  point  traité,  les  difficultés 

de  te  readre  ■ 

M  PraçM:     dc  fonue  V  étaient  si  couiplaisamnient  détaillées,  et 

il  ta€  tfm~       «  ,  *  1  ■ 

flCené  es     donnecs  SI  ouvertement  comme  un  moyen  de  perdre 
""H^wt^^  le  temps,  que  M.  de  Caulaincourt  en  fut  consterné. 
ittTuiMe     ^^**^'^  uniquement  dans  Tintention  de  ménager  une 
*ie triiraiiirr    paix  suivant  loi  indispensable,  qu'il  aN'ait  accepté 
le  rôle  de  plénipotentiaire  à  Prague,  rôle  plus  pé- 
nible pour  lui  que  pour  tout  autre,  car  après  a>*oir 
joui  do  la  faveur  particulière  de  l'empereur  Alexan- 
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lire,  n'obtenir  s*JI  le  rencontrait  qu'une  froideur 
blessante,  et,  s'il  ne  le  rencontrait  pas,  essuyer 
cette  même  froideur  de  la  part  de  ses  agents  les 
plus  vulgaires,  devait  lui  être  bien  pénible.  Aller 
s'exposer  à  de  pareils  traitements  pour  ne  rendre 
aucun  service,  et  pour  jouer  une  fade  comédie, 
coûtait  à  sa  dignité  autant  qu'à  son  patriotisme.  Il 
se  mit  toutefois  en  route  sur  la  simple  espérance  de 
conjurer,  en  partie  du  moins,  les  effets  de  la  mau- 
vaise vc^nté  de  son  maître ,  et  en  quittant  Dresde 
il  adressa  à  Napoléon  la  lettre  suivante ,  que  l'his- 
toire doit  conserver. 

«  Dresde,  26  juillet  1813. 

»  Sire, 

»  J'ai  besoin  de  soulager  mon  cœur  avant  do  Noble  lettn 
»  quitter  Dresde ,  afin  de  ne  porter  à  Prague  cpie  le  ci^S^hicwr 
»  sentiment  des  devoirs  que  Votre  Majesté  m'a  im-    *  Napoléon 

■  ''  pour 

»  posés,  n  est  deux  heures.  M .  le  duc  de  Bassano  me  lu»  demande 

»  remet  seulement  les  instructions  que  les  réponses  do       tude , 

»  Neumarekt  et  les  ordres  de  Votre  Majesté  ne  lui  ont  ^^  ^^^ 

»  pas  permis  de  me  donner  plus  tôt;  elles  sont  si   «érieusemcn 

»  différentes  des  arrangements  auxcpiels  elle  avait 

»  paru  consentir  en  me  déterminant  à  accepter  cette 

»  mission,  que  je  n'hésiterais  pas  à  refuser  encore 

»  l'honneur  d'être  son  plénipotentiaire ,  si ,  après 

»  tant  de  temps  perdu,  les  heures  n'étaient  comptées 

»  à  Prague,  pendant  que  Votre  Majesté  est  à  Mayence 

»  et  moi  encore  à  Dresde.  Quelle  que  soit  donc  ma 

»  répugnance  pour  des  négociations  si  illusoires ,  je 

»  me  pénètre  avant  tout  de  mes  devoirs ,  et  j'obéis. 

»  Demain  je  serai  en  route  et  après  demain  à  Prague, 

»  ccHnme  on  me  le  prescrit;  mais  permettez,  Sire, 


JaillH   1813. 


4S6  LIVRE  XLIX. 

»  que  les  réflexions  de  votre  fidèle  ser\ileur  troii- 
»  vent  encore  ici  leur  place.  L'horizon  politique  est 
»  toujours  si  rembruni,  tout  a  un  aspect  si  grave, 
»  que  je  ne  puis  résister  au  désir  de  supplier  encore 
D  Votre  Majesté  de  prendre,  comme  son  ministre  me 
»  le  fait  espérer,  une  salutaire  résolution  avant  le 
n  terme  fatal.  Puisse^ t*elle  se  convaincre  que  le 
»  temps  presse,  que  T irritation  des  Allemands  est 
I)  extrême ,  et  que  cette  exaspération  dos  esprits  im- 
»  prime,  encore  plus  que  la  peur  des  cabinets,  un 
»  mouvement  accéléré  et  irrésistible  aux  événe- 
»  ments.  L'Autriche  est  déjà  trop  compromise  pour 
»  reculer,  si  la  paix  du  continent  ne  la  rassure  pas. 
»  Votre  Majesté  sait  bien  que  ce  n'est  pas  la  cause 
i>  de  cette  puissance  que  j'ai  plaidée  près  d'elle; 
»  certes  !  ce  n'est  pas  son  abandon  dans  nos  ceven^ 
»  que  je  la  prie  de  récompenser,  ce  ne  sont  même 
»  pas  ses  1 50  mille  baïonnettes  que  je  veux  écarter 
»  du  champ  de  bataille,  quoique  cette  considération 
»  mérite  bien  quelque  attention,  mais  c'est  le  sou- 
»  lèvement  de  l'Allemagne ,  que  le  vieil  ascendant 
»  de  cette  puissance  peut  amener,  que  je  supplie 
»  Votre  Majesté  d'éviter  à  tout  prix.  Tous  les  sacri- 
»  fices  faits  dans  ce  but  et  par  conséquent  dans  ce 
»  moment  à  une  prompte  paix,  vous  rendront, 
»  Sire ,  plus  puissant  que  ne  l'ont  fait  vos  victoires, 
»  et  vous  serez  l'idole  des  peuples,  etc...  » 

Ce  langage  d'un  honnête  homme ,  qui  en  voyant 
déjà  une  grande  partie  du  mal  ne  le  voyait, pourtant 
pas  tout  entier,  car  ce  n'étaient  pas  1 50  mille  Autri- 
chiens mais  300  mille  qu'il  s'agissait  de  se  :metlre 
encore  sur  les  bras,  car  ce  n'était  pas  le  souièvament 
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de  l'Alleniagno  Diais  celui  de  toute  l'Europe,  qu'il  -^ 

s'agissait  de  braver,  ce  langage  ne  devait  malheureu- 
sement pas  avoir  beaucoup  d'utilité.  Toutefois  ne  re-      oépan 
noncant  pas  à  essayer  le  bien,  quelque  feiWe  que  fût   calSaîncouii, 
Tespérance  de  l'accomplir,  M.  le  duc  de  Vicence  était  <?t  son  arriver 

'^  ^      ^  à  Prague. 

parti  pour  Prague ,  où  on  l'attendait  impatiemment. 
L*accueil  qu'il  y  reçut  fut  digne  de  lui  et  de  la  considé-  Digne  accueil 
ration  qu'il  s'était  acquise  en  Europe.  En  apprenant  ^  ceunustro 
son  départ,  on  avait  suspendu  tous  les  pourparlers    ?«"««"«?** 
jusqu'à  son  arrivée.  Après  être  entré  en  conmiu- 
nication  avec  les  plénipotentiaires  russe,  prussien  et 
autrichien ,  il  reprit  avec  M.  do  Mettemich  le  vieux 
thème  que  M.  de  Narbonne  avait  déjà  usé  en  quelques 
jours,  c'est  qu'il  n'était  possible  de  remettre  les 
-pouvoirs  et  de  traiter  les  matières  à  discuter  qu'en 
assemblée  commune ,  sous  les  yeux  et  la  présidence 
du  médiateur,  mais  en  conférence  de  tous  avec  tous. 
Cette  difficulté  sérieuse  sans  doute,  si  on  avait  eu    La(iuestion 
encore  l'espoir  d'un  rapprochement  direct  avec  la    immSte- 
Russie,  n'en  devait  plus  être  une  qui  méritât  tant  m^ntsouievn 

'  *^  ^  à  1  occasion 

d'insistance  de  notre  part,  lorsqu'on  ne  pouvait  dé-    de  l'échange 

.     ^.        ,  .  1»  A     *  •   I  *    -  ^®*  pouvoirs. 

sonnais  faire  la  paix  que  par  1  Autriche ,  et  a  son 
gré.  U  nous  était  même  plus  commode  d'avoir  le 
médiateur  pour  organe  principal ,  que  de  nous  abou- 
cher avec  deux  plénipotentiaires  mal  disposés,  et 
cherchant  peu  à  faciliter  une  paix  que  l'Autriche 
souhaitait  seule.  La  preuve  qu'il  en  était  ainsi, 
c'était  le  désir  évident  de  M.  de  Mettemich  d'ame- 
ner M.  de  Humboldt  et  M.  d'Anstett  à  une  conces- 
sion sur  cette  question  de  forme ,  afin  de  rendre  au 
moins  l'ouverture  du  congrès  possible.  Puisque  lui-  J'/J^^^^^ 
même  voulait  un  abouchement  direct  des  plénipoten-     ue  m  .  de 
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tiaires  français  avec  les  plénipotentiaires  pni^^sien  el 

russe ,  c  est  qu  il  n  avait  plus  a  le  craindre.  Du  reste 
^*îîî™î?    parlant  franchement  avec  M.  de  Caulaincourt  comme 

à  1  égard 

decesdifficui-  avccM.  de  Narbonue,  il  lui  montra  Tinutilité  dcdi»- 
ei  Bovreiie  '  putcr  longuement  sur  les  formes  suivies  à  Munster, 
qli^UTimt   ^  Tetschen ,  à  Sistow,  car  les  deux  plénipotentiaires 
le  10  «o6t    étaient  engagés  d'amour-propre  et  d'intérêt  dans  la 
tnûté  sérieu-  voic  OÙ  ils  étaient  entrés  :  d'amour-propre ,  parce 
r Autriche,    qu'ils  avaient  déjà  remis  leurs  pouvoirs  au  média- 
"àmUnriT'    ^^^y  d'intérêt,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on 
•Tf^      'es  accusât  de  pactiser  secrètement  avec  la  diplomatie 
u coalition,    française,  et  que  traiter  par  notes -remises  au  mé- 
diateur était  le  seul  mo)-en  qui  ne  prêtât  à  aucune 
fausse  interprétation.  Il  dit  que  par  ces  motifs  ils  ne 
consentiraient  pas  à  céder,  (jue  d'ailleurs  ils  ne  dé- 
siraient pas  beaucoup  la  paix,  et  que  ce  désir  ne 
pouvait  faire  taire  chez  eux  ni  l'amour-propre  ni 
l'intérêt;  que  par  conséquent  toutes  les  discussions 
cfu'on  aurait  avec  eux  seraient  inutiles;  qu'au  sur- 
plus, il  le  voyait  bien,  Napoléon  n'avait  pas  la 
moindre  envie  d'arriver  à  un  résultat;  que  tant 
qu'il  s'attacherait  à  batailler  sur  un  tel  terrain,  il 
fallait  en  conclure  qu'il  ne  voulait  pas  faire  un  pas 
vers  la  paix,  qu'il  était  dès  lors  inutile  de  s*agiter 
|K)ur  obtenir  sur  des  questions  de  forme  des  con- 
cessions qui  ne  mèneraient  à  rien  pour  le  fond  des 
choses,  qu'il  fallait  attendre,  et  attendre  jusqu'au 
dernier  moment,  car  avec  un  caractère  aussi  ex- 
traordinaire que  celui  de  Na|K)léon  tout  était  pos- 
sible; qu'au  dernier  jour,  à  la  dernière  heure,  il 
se  )K)urrait  qu'il  envoyât  à  l' improviste  des  ordres 
de  traiter  sur  des  bases  acceptables,  et  que  la  paix 
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sortit  tout  à  coup  d*uDc  situation  actuellement  dé- 
sespérée; que  dans  cette  supposition  peu  vraisem- 
Mabie  sans  doute,  mais  admissible,  il  attendrait 
jusqu'au  10  août  à  minuit,  que  jusque-là,  il  en 
renouvelait  l'assurance  formelle,  il  ne  serait  en- 
gagé avec  personne,  mais  que  le  10  aoi\t  à  minuit 
il  le  serait  irré>-ocablement  avec  nos  ennemis,  qu'il 
signerait  au  nom  de  son  souverain  un  traité  d'al- 
liance avec  les  puissances  coalisées ,  et  serait  au  nom- 
bre de  nos  adversaires  les  plus  résolus  à  vaincre  ou 
à  périr. — 

M.  de  Mettemich  répéta  ces  choses  qu'il  avait  déjà       vives 
dites  à  M.  de  Narbonne  d'un  ton  si  calme ,  mais  si      de  m"X 
ferme,  avec  des  témoignages  si  affectueux  pour  M.  de   ^"Ir  qX? 
Caulaincourt,  et  une  sincérité  si  manifeste  (car  il  ne    ^'«"toriseà 

'  ^  traiter  séncu- 

faut  pas  comme  le  Milgaire  s'imaginer  qu'un  diplo-  semeut. 
mate  mente  nécessairement  ) ,  ({ue  M.  de  Caulain- 
court ne  pouvait  pas  résister  à  tant  d'évidence. 
Aussi  avec  sa  véracité  ordinaire  écrivit-il  sur-le- 
cfaamp  à  M.  de  Bassano  qu'il  craignait  peu,  à  Na- 
poléon qu'il  craignait  beaucoup,  pour  leur  faire 
savoir  encore  une  fois  quelle  était  la  situation  véri- 
table, combien  était  grand ,  certain  même  le  danger 
d'une  prochaine  adhésion  de  l'Autriche  à  la  coali- 
tion, ce  qui  rendrait  complète  et  définitive  l'union 
de  l'Europe  contre  nous;  situation  périlleuse  mais 
soutenable  en  1792,  lors({ue  nous  débutions  dans 
la  carrière  des  révolutions,  lorsque  nous  étions  pleins 
encore  de  passion  et  d'espérance,  injustement  atta- 
qués et  non  pas  durement  oppresseui*s ,  situation  au 
contraire  désastreuse  lorsque  nous  étions  épuisés, 
lorsque  nous  avions  tort  contre  tout  le  monde,  et 
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que  loul  le  monde  éprouvait  contre  nous  rinAgna- 
lion  qui  avait  Eût  notre  force  en  1792.  La  convictim 
de  M.  de  Caulaincourt  à  cet  éfsard  était  si  vire  et  si 
sincère,  que  connaissant  Tambition  de  M.  de  Bk- 
sanOy  vonknt  appeler  cette  ambition  au  secoure  de 
rhonndteté  très*réeUe  de  ce  ministre,  et  sopposaiM 
qu^il  serait  peut-èlre  sensible  à  Thomienr  de  signer 
lui-même  la  paix  du  monde,  il  Tengagettl  inslani* 
ment  à  venir  à  Pra^fue,  lui  revêtu  de  toate  te  ecm- 
fiance  de  FEmperenr,  ayant  tous  ses  ponvoDS, 
n'ayant  pas  besoin  pour  en  référer  à  sa  voloDlé  de 
perdre  les  dernières  beures  qui  restaient,  et  à  se 
rendre  Foliyet  d*un  transport  universel  de  reeon* 
naissance  en  venant  conclure  une  paix  qui  alteit  sau» 
\-er  tant  de  victimes,  et  probaMement au  nomlire de 
ces  victimes  la  France  elle-même. 
i.deBuMBo  M*  de  Bassano,  qui  était  aussi  bon  citoyen  que 
*^J^*  le  lui  permettait  sa  parftute  soumission  à  son  mal* 
'^•^1*^"*^  tre,  aurait  cédé  sans  doute  à  tant  de  ranon  et  de 
itèiiiknoires  patriotisme,  s'il  avait  eu  une  volonté  propre;  nais 
la  qoMtkm  n'en  admettant  qu*une  au  monde,  celle  de  Napo- 
de  fonw.  j^jj^  ^.^  laquelle  il  ne  contestait  pas  plus  qu'avec 
celle  de  Dieu  même,  il  se  contenta  de  satisfidre  aux 
vives  instances  de  M.  de  Caulaincourt  en  lui  ac- 
cordant quelques  facilités  pour  traiter  la  question 
de  forme,  sans  sortir  toutefois  des  latitudes  qui  lui 
a>'aient  été  laissées  à  lui-même.  Ainsi  par  exemple 
il  permit  aux  deux  négociateurs  français  de  donner 
une  copie  certifiée  de  leurs  pouvoirs  au  médiateur, 
cfui  la  transmettrait  aux  plénipotentiaires  prussien 
et  russe ,  de  façon  que  cette  première  conummica* 
tion  aurait  lieu  suivant  le  mode  désiré  par  un  ad* 
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vcrsaires,  mais  en  retour  il  continua  d*exiger  que 
réchange  définitif  des  pouvoirs  eût  lieu  dans  une 
conférence  commune.  Quant  à  la  forme  même  de 
la  négociation ,  il  consentit  à  ce  que  les  plénipoten- 
tiaires msse  et  prussien  procédassent  par  notes  offi- 
cielles,  comme  ils  le  voulaient  pour  mettre  leur 
responsabilité  à  couvert,  mais  a  condition  que  les 
plénipotentiaires  frmiçais  pourraient  discoter  ces  no* 
te»  dans  des  conférences  où  les  parties  adverses  se 
trouveraieDt  réunies. 

Ces  subtilités  étaient  misérables  et  bien  indignes  M.desassaut 
d'une  situation  aussi  grave.  M.  de  Bassano  écrivit  à     Ma^w^n 
TEmperenr  à  Mayence  qu'il  accordait  ces  latitudes  à    ^^^^aiT  '* 
nos  {dénipotentiaires  j  afin  que  toutes  les  questions 
de  forme  fussent  vidées  à  son  retour  à  Dresde ,  et 
qne ,  s'il  Ini  convenait  alors  de  donner  dans  les  six 
derniers  jours  une  tournure  sérieuse  à  la  négocia- 
tion', il  trouvât  les  discussions  préliminaires  termi- 
nées* 

*  Pour  quiconque  aurait  de  la  peine  à  croire  qu'on  ait  cherdié  à 
rendre  aoHl  illusoires  que  nons  le  disons  les  négodatioiiB  de  Prague, 
■oos  dôUMcrom  Teitrait  suivant  d^ine  lettre  de  M.  de  Bassano  à  l^ni- 
pereor,  dtléetle  Dresde,  i*'  août  1813,  à  quatre  lieures  du  matin. 

n  Je  trunmets  à  Votre  Majesté  les  dépèches  de  ses  plénipotentiaires. 

»  J\l  cm  devoir  leur  répondre  sans  attendre  les  ordres  de  Votre  Ma- 
»  jesté.  Ifoos  sommes  an  i*'  août;  ma  lettre  ne  partira  que  ce  matin, 
1»  les  plénipotentiaires  ne  la  recerront  que  demain ,  et  il  se  sera  écoulé 
M  asses  de  temps  pour  que  conformément  aux  instructions  que  Votre 
»  3A|jesté  m^  laissées ,  on  arrive  au  10  août  sans  s*étre  trop  eagÊgé.  Il 
»  m'a  dlaittaiit  moins  paru  dans  Pintention  de  Votre  Majesté  de  porter 
»  trop  loin  les  discussions  de  forme  qui  mettraient  à  découvert  le  projet 
»  de  gagner  du  temps,  que  nous  parviendrons  tout  naturellement  au 
»  moment  du  retour  de  Votre  Majesté  à  Dresde  sans  que  la  négociation 
»  ait  fldt  des  progrès  réels ,  et  qu^ucune  question  ait  été  compromise. 
»  A  pdiK  celle  de  Tapprovisionnement  des  places  aura-t-elle  été 
»  entamée. 
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Napoléon  était  en  ce  moment  à  Mayence  oii  il 
s'était  rendu,  comme  nous  Tavons  dit,  afin  d'y  pas- 
ser quelques  jours  avec  Tlmpératrice,  et  de  voir 
chemin  faisant  les  troupes  en  marche ,  les  travaux  en 
cours  d'exécution,  tout  ce  qui  avait  besoin  en  un 
mot  de  sa  présence  pour  se  perfectionner  ou  s'ache- 
ver. Parti  dans  la  nuit  du  24  au  25  juillet,  il  était 
arrivé  le  26  au  soir  à  Mayence,  où  Tattendaîent  une 
cour  brillante  venue  de  Paris  à  la  suite  de  l'Impéra- 
trice, et  un  grand  nombre  de  ses  agents  accourus 
pour  recevoir  ses  ordres  directs.  11  avait  trouvé  l'Im- 
pératrice désolée,  cachant  ses  larmes  au  public, 
mais  n'hésitant  pas  à  les  répandre  devant  lui,  car 
elle  était  sincèrement  attachée  à  son  glorieux  époux, 
elle  tremblait  pour  sa  vie  et  sa  fortune,  elle  craignait 
pour  elle-même  que  la  nouvelle  déclaration  de  guerre 
de  l'Auti-iche  ne  réveillât  en  France  toutes  les  haines 
populaires  sous  lesquelles  avait  succombé  la  malheu- 
reuse reine  Maric-Anloinettc;  elle  aurait  voulu  rete- 


M  Des  trois  diflicultés  qui  se  sont  éleTces ,  celles  retatives  à  rechange 
des  pouToirs  et  au  lieu  des  coaférences  se  résoudront  d'elles-mêmes. 
»  Quant  au  mode  à  adopter  (à  partir  de  ce  mot  la  minute  est  écrite 
de  la  main  du  duc  de  Bassano)  pour  négocier,  j'ai  cru  que  nous  ne 
pouvions  difTérer  pendant  plusieurs  jours  de  répondre ,  sans  prendre 
sur  nous  ces  retards,  tandis  que  de  fait,  et  si  M.  de  Mettemich  insiste 
sur  une  proposition  qui  attente  à  tous  les  droits  et  à  tous  les  usages, 
les  ent  rares  apportées  à  la  négociation  ne  pourront  être  impotéfs 
qu'à  lui. 

»  Quoique  les  déclarations  qu'il  a  faites  à  MM.  de  Vicenoe  et  de  Kar- 
bonne  et  à  M.  d'André  n'aient  peut  être  pour  objet  que  de  rendre  plus 
imposante  son  attitude  de  médiateur,  il  pourrait  entrer  dans  jes  Tues 
de  Votre  Blajesté  de  donner  dès  le  moment  de  son  arrivée  id  une 
tournure  assez  grave  au\  négociations  pour  qu'on  n'osât  pas  les 
rompre.  Dans  cette  supposition,  j'ai  pensé  qu'il  conviendrait  à  Votre 
Majesté  de  trouver  les  discussions  préliminaires  à  peu  près  ter* 
minées.  » 
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nir  dans  ralliance  française  son  père  qu'elle  aimait, 
dont  elle  était  aimée,  mais  elle  ne  pouvait  pas  plus 
vaincre  la  tranquille  inflexibilité  de  l'empereur  Fran- 
çois, que  la  fougueuse  humeur  de  Napoléon,  et  elle 
faisait  ce  que  font  les  femmes  dans  leur  impuissance, 
elle  pleurait  Le  secret  de  l'entrevue  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise  est  resté  inconnu  \  et  probablement  il 
est  resté  inconnu  parce  qu'il  était  nul ,  car  Napoléon 
ne  voulait  charger  l!Impératrice  de  rien,  les  affaires  se 
traitant  à  Prague  de  telle  sorte,  qu'elle  n'y  pouvait 
rendre  aucun  service.  Il  désirait  la  voir,  la  consoler,  Tendres 
lui  donner  des  témoignages  publics  de  tendresse ,  ce  ^c  wapoiéor 
qui ,  pour  l'Autriche ,  pour  l'Europe ,  devait  être  d'un  p^"*"  ^"^• 
bon  effet;  il  désirait  aussi,  avec  sa  défiance  ordi- 
naire, chercher  à  pénétrer  si  elle  n'aurait  pas  reçu  de 
Vienne  quelque  communication  clandestine  qui  pût 
Téclairer  sur  les  desseins  de  l'Autriche.  Mais  en  tout 
cas  de  tels  efforts  étaient  parfaitement  inutiles,  car 
l'Autriche  avait  dit  tout  son  secret  par  la  bouche  de 
M.  de  Mettemich ,  et  ce  secret  n'était  autre  que  celui- 
ci,  c'est  qu'à  certaines  conditions  cent  fois  énoncées 
elle  arrêterait  l'Europe,  l'obligerait  à  poser  les  armes, 
ménagerait  la  paix,  non-seulement  continentale  mais 
maritime,  et  qu'en  dehors  de  ces  conditions  se  décla- 
rant sur4e-champ  notre  ennemie ,  elle  prendrait  part 
à  la  coalition  uni verselle  qui  se  préparait  contre  nous. 
Napoléon  n'avait  donc  rien  à  apprendre  de  Marie- 
Louise,  mais  il  procura  à  cette  princesse  le  plaisir  de 
passer  quelques  jours  avec  lui,  et  en  attendant  il  ex- 

'  L^archidianoelier  Cambicérès ,  confident  et  directeur  de  Tlmpéra- 
f rice  régente ,  déclare  dans  ses  Mémoires  aussi  simples  que  véridiques , 
qall  ne  pat  panrenir  à  en  rien -savoir. 
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pfdia  sur  les  lieux  me  qÊamtàé  di'wÊûrts  cnriles  et 
BÎlitaires.  De  cette  maîn  poisfiaote  de  laquelle  poa- 
Taît  s*édiapper  tant  de  bie*  et  de  mal,  il  lan»  cAt- 
tiveneot  échapper  du  bîea  et  da  iiial  avec  Tordiiuvf 
prodigalilé  de  son  asMe.  Le  dot  de  Bovi^  andt 
Toolu  Tenir  à  Marenre  pour  y  finie  vne  nooreBe 

€j\tmr.  tentati^  e  en  finreur  de  la  paix ,  en  éihiijnt  Xapolén 
sur  Fétat  de  Topinion  pabiiqne,  H  sur  le  danger  qo'i 
cooradt  de  s*aliéner  déinitiveHient  rafleclian  de  h 
Framee.  L*opinion  pubNqne  était  en  eiel  dans  nae 
anxiété  extrême  depuis  qn*eile  ronnnençait  à  ciaia* 
dre  qne  le  congrès  réuni  si  tard  ne  restât  sans  résultat 
Les  eniMfnis  de  Napoléon  étaient  pleins  d^espérance, 
b  majorité  du  pays  pleine  de  cli»vins  et  de  sinislics 
appréhensions.  Déjà  Tafedion  était  évanouie^  h 
haine  naissait,  et  bisait  taire  radmiration,  Dins  h 
basse  Allemagne  et  la  Hollandeon  criait  Vire  Osmufe/ 
dans  tonte  TAllemagne  Vite  AiesMmérr!  En  Franœ 
on  n*osait  pas  crier  Vireni  les  Bcmrbcms!  mais  leur 
souvenir  se  réveillait  peu  à  peu .  et  on  se  transmet- 
tait de  main  en  main  un  manifeste  de  Louis  XVlil 
pnblit^  à  Hartwell,  qui  aurait  certainement  produit 
un  effet  général*  s*il  n^a^ait  porté  encore  les  traces 
nombreuses  des  préjuçés  de  Témigration.  O  sont 
tons  ces  détails  que  le  duc  de  Ro^igo  se  propotat 
<le  communiquer  au  maître  qu'il  servait  fidèleaient, 
mats  Napoléon  ne  voulant  pas  être  importuné  de  ce 
qu'il  appelait  les  criaiileriesde  Tintérieur^avait  refusé 
de  le  recevoir,  et  lui  avait  onlonné  de  rester  à  Rnis, 
>ous  prétexte  que  sa  présence  y  était  nécessaire. 
Usant  du  proctnié  trop  onlinaire  a  un  gouver- 

r^'^      Dooient  qui  s\^Dtèto  dans  ses  erreuia,  et  qui  voit 
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dans  lies  numifestationa  de  Topinioa  publique  des 
actes  à  r^HÎmer  an  lieo  de  leçons  à  méditer,  il  dé- 
pififa  contre  le  deraé  certaines  rigueurs  tout  à  foit      ^^^ 

le  clei^. 

élfaiiges  par  Faudace  apportée  dans  l'aibitraire.  Le 
dergé  natupeUement  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  mullipfier  ses  manifestations  hostiles,  surtout 
en  Bdgîqne,.  et  par  ses  fautes  il  provoquait  ainsi 
celles^  du  pouvoir.  Le  concordat  de  Fontainebleau 
conlesté  avec  une  remarquable  mauvaise  foi  par  la 
eoffeqpondtance  secrète  des  cardinaux ,  était  consi- 
déré dans  tout  le  clei^é  comme  un  acte  non  avenu. 
On  s'obstinaît  à  ne  pas  reconnaître  les  nouveaux 
prélate  que  Napoléon  avait  nommés  et  que  Pie  VII , 
après  ravoir  promis,  refusait  toujours  d'instituer. 
Les  pli»  prudents  se  tenment  éloignés  de  leurs  nou- 
veaux sièges  pour  éviter  des  scandales.   M.  de 
Ptadt,  devenu  ennemi  de  l'Empire  depuis  sa  fâ- 
cheuse ambassade  à  Varsovie,,  et  peu  jaloux  de 
s' attirer 'des  désagréments  pour  plaire  au  gouverne- 
ment, s'était  abstenu  de  se  présenter  à  Malines ,  dont 
il  avait  été  nommé  archevêque.  Mais  les  nouveaux 
évèqnes  de  Toumay  et  de  Gand,  ayant  voulu  se 
rendre  dans  leurs  diocèses  et  officier  publiquement 
dans  leurs  métropoles ,  avaient  provoqué  une  sorte 
de  soulèvement  de  la  part  du  clergé  et  des  fidèles. 
En  tes  voyant  paraître  à  l'autel ,  prêtres  et  assistants 
avaient  fui ,  et  laissé  les  prélats  presque  seuls  devant 
le  tabernacle.  Les  séminaristes  de  Toumav  et  de 
Gand  avaient,  sous  la  direction  de  leurs  professeurs , 
pnrticipé  à  ce  désordre.  On  signalait  aussi  parmi  les 
coupables  une  association  de  dames  qui ,  sous  le  nom 
de  Béguines^  vivaient  à  Gand  dans  une  espèce  de 
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communauté  sans  être  astreintes  à  la  rigueur  du  cloî- 
tre, et  on  les  accusait  d'avoir  exercé  en  cette  occa- 
sion une  grande  influence  sur  la  conduite  du  clergé. 
Les  Napoléon  ordonna  de  disperser  les  Béguines^  d*eii- 

'éeToà^  fermer  dans  les  prisons  d'État  quelques  membres 
en  ^^^oB  ^^  chapitres  de  Toumay  et  de  Gand,  de  déporter 
les  autres  dans  des  séminaires  éloignés,  d*en  agir  de 
même  à  Tégard  des  professeurs,  et  quant  aux  jeunes 
séminaristes ,  de  prendre  tous  ceux  qui  avaient  plus 
de  dix-huit  ans,  de  les  envoyer  à  Magdebourg  dans 
un  régiment,  sur  le  motif  qu'ils  étaient  passibles  de 
la  loi  de  la  conscription,  qu'ils  en  avaient  été  dispen- 
sés exceptionnellement  pour  devenir  des  ministres 
des  autels,  non  des  fauteurs  de  troubles,  et  qu'une 
semblable  faveur  pouvait  cesser  au  gré  du  souverain 
lorsqu'il  jugeait  qu'on  n'en  était  plus  digne.  Ceux  qni 
avaient  moins  de  dix-^uit  ans  durent  être  renvoyés 
dans  leurs  familles.  Des  personnes  pieuses  s'étant 
réunies  pour  fournir  des  remplaçants  aux*  autres, 
Napoléon  pour  ce  cas-là  défendit  le  remplacement. 
Recommandation  expresse  fut  faite  d'exécuter  sur- 
le-champ  ces  diverses  prescriptions,  et  on  n'y  man- 
qua point. 
Procès  N'admettant  plus  de  limite  à  sa  volonté,  ni  an 

^"'  dedans  ni  au  dehors.  Napoléon  osa  quelque  chose 
de  plus  extraordinaire  encore.  L'octroi  d'Anvers 
avait  été  livré  depuis  plusieurs  années  à  des  dilapida- 
tions dans  lesquelles  étaient  compromis  divers  fonc- 
tionnaires municipaux.  Les  dilapidations  étaient  in- 
contestables, et  elles  avaient  fait  perdre  à  la  ville 
d'Anvers  deux  à  trois  millions.  Les  accusés  mis  en 
jugement  Tétaient,  à  tort  ou  à  raison,  considérés 
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par  radministration  comme  les  véritables  auteurs 
de  ces  concussions;  mais  l'opinion  du  pays  était  si 
hostile  au  gouvernement,  qu'elle  n'hésitait  pas  à  se 
prononcer  favorablement  pour  des  individus  qu'en 
tout  autre  temps  elle  eût  hautement  condamnés ,  et 
à  les  couvrir  d'une  sorte  d'indulgence,  comme  s'il 
n'avait  pu  y  avoir  que  d'intéressantes  victimes  parmi 
des  hommes  poursuivis  par  l'autorité  impériale.  En- 
tra}(iés  par  ce  sentiment,  ou  atteints  par  la  corrup- 
tion, ainsi  que  le  prétendit  le  grand  juge,  les  jurés 
acquittèrent  hardiment  les  fonctionnaires  accusés, 
aux  applaudissements  de  la  province,  et  la  ville 
d'Anvers,  frustrée  déjà  de  trois  millions,  fut  encore 
exposée  à  payer  les  frais  considérables  du  procès. 
On  comprend  l'indignation  d'un  gouvernement  ré- 
gulier très-attaché  à  maintenir  l'ordre  le  plus  rigou- 
reux dans  toutes  les  parties  de  l'administration.  Mais 
quelque  légitime  que  fût  T  indignation  ressentie  par 
Napoléon  en  voyant  des  hommes  qu'il  croyait  cou- 
pables jouir  de  l'impunité,  et  la  ville  d'Anvers  vic- 
time de  graves  dilapidations  subir  seule  une  con- 
damnation, il  aurait  dû  admettre  toutefois  que  le 
délit  poursuivi  étant  réel ,  les  indi\  idus  accusés  pou- 
vaient bien  n'en  pas  être  les  auteurs,  et,  en  suppo- 
sant qu'ils  le  fussent,  que  la  déclaration  du  jury 
devait  rester  sacrée ,  comme  chose  jugée ,  jugée  bien 
ou  mal  mais  irrévocablement.  Napoléon  en  appre-  casiation 
nant  cette  décision  éprouva  une  colère  extrême,  et  "  rendT" 
comme  pour  contrarier  son  gouvernement  on  avait  ^jVjfJJ^'^ 
mis  décote  toute  justice,  il  n'hésita  pas,  lui,  a6n  de 
rendre  guerre  pour  guerre,  a  mettre  de  côté  toute 
légalité  y  et  à  casser  la  décision  du  jury.  Cet  acte  ex- 
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traordinaire  et  sans  eKemple  était  de  tiature  à  sou- 
lever J'opinion  univerfieUe ,  maÎB  Niqpoléom  ne  s'en 
inquiéta  point,  et  persista ,  s' imaginant  que  la  sincé- 
rité de  son  indignation  justifierait  V^trange  audace 
de  son  acte,  tant  les  idées  se  pervertissent  vite  lors- 
qu'on prend  l'habitude  de  mettre  sa  volonté  mi-^es- 
Bus  de  celle  des  lois. 

Malgré  Tavis  du  département  de  la  justice,  et  no- 
tamment de  rarchichancelier  Cambacérès  qui  pen- 
sait que  la  seule  chose  possible  c'était  de  changer 
la  loi  si  elle  était  mauvaise ,  et  de  soustraire  an 
jury  la  connaissance  de  ce  genre  de  délits  si  on 
le  croyait  incapable  d'en  bien  connaître,  Napoléon 
s' appuyant  sur  un  article  des  constitutions  de  l'Em- 
pire qui  permettaitau  Sénat  d'annuler  les  jugements 
attentatoires  à  la  sûreté  de  l'État,  voulut  qu'un 
sénatus-consulte  fût  rendu ,  pour  casser  la  déci«on 
du  jury  d'Anvers,  et  renvoyer  devant  une  autre 
cour  non -seulement  les  prévenus  acquittés  mais 
certains  jurés  eux-mêmes  accusés  de  s'être  laissé 
corrompre.  On  ne  pouvait  pas  accumuler  plus  d'ir- 
régularités à  la  fois,  car  en  admettant  que  l'ar- 
ticle 55  de  la  Constitution  du  i  6  thermidor  an  i 
(4  août  1 802)  fût  encore  en  vigueur,  il  était  évident 
que  le  jugement  dont  il  s'agissait  n'était  pas  un  de 
ceux  qu'on  avaiteus  en  vue  en  les  qualifiant  d'atten- 
tatoires à  la  sûreté  de  l'État,  et  surtout  qu'en  s'ar- 
rogeant  le  droit  de  casser  la  décision  d'un  tribunal, 
on  avait  voulu  abroger  cette  décision,  mais  nulle* 
ment  poursuivre  ceux  qui  l'avaient  rendue.  Ces  ob- 
jections furent  soumises  à  Napoléon ,  mais  il  n'en  tint 
aucun  compte,  €t  exigea  que  le  isénatus-coBSidte 
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fût  rédigé  tel  qu'il  ra\'ait  coDça,  et  porté  immédia- 
tement «u  Sénat.  Il  alla  plus  loin  :  convaincu^  dans 
raveug;iement  de  son  despotisme^  qu*un  pouvoir 
poonuivant  un  but  honnête  ne  devait  se  laisser  gê- 
ner par  aucune  règle,  il  signa ,  et  fit  puUier  une 
lettre  dose,  dans  Laquelle,  saisissant  lui-même  le 
conseil  privé  de  la  question,  et  lui  indiquant  la 
décision,  il  prenait  la  responsabilité  entière  sur  sa 
tête,  le  rapport  du  conseiller  d'État,  chargé  de  pré- 
senter le  sénatus-consulte ,  contenait  cette  phrase 
qui  exprime  toute  l'opinion  de  Napoléon  en  matière 
de  souveraineté,  et  qui  certainement  n*oiit  jamais 
été  admise,  même  avant  4789,  dans  des  termes 
aussi  absolus  :  «  Notre  législation  ordinaire  n'offre 
»  aneun  moyen  d'anéantir  une  pareille  décision.  11 
»  fiant  donc  que  la  main  du  souverain  inter\  ienne. 
»  Le  sonverain  est  la  loi  suprême  et  toujours  vi\  ante  : 
»  c'est  le  propre  de  la  souveraineté  de  renfermer  en 
»  BKÀ  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  assurer  le 
»  bien,  pour  prévenir  ou  réparer  le  mal.  » 

S'arrogeant  ainsi  le  droit  illimité  de  pour\oir  à 
tout,  de  distribuer  la  justice,  de  la  changer  au  besoin 
quand  eHe  ne  lui  convenait  pas,  il  prodiguait  de  cette 
mtoie  main  souveraine  le  bien  qu'il  trouvait  à  faire 
anr  son  chemin.  Le  premier  président  de  la  cour  de 
cassation,  M.  Muraire,  magistrat  distingué,  ayant  mal 
administré  sa  fortune,  était  tombé  dans  une  situation 
fiàcheuse  pour  un  fonctionnaire  de  son  rang.  Son  gen- 
dre, destiné  à  devenir  bientôt  un  sage  et  courageu^L 
ministre  du  roi  Louis  XVlll,  M.  Decazes,  s'étant 
rendu  à  Mayence  pour  faire  appel  à  La  bienfaisance 
impériale,  Napoléon  qui  avait  en  ce  moment  de  fortes 
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raisons  d'être  avare  de  son  argent ,  lui  dit  :  Comment 
donc  M.  Muraire  s'est-il  exposé  à  de  tels  embarras?... 
Mais  peu  importa ,  combien  vous  faut-il  ? — Puis  cela 
dît,  il  examina  ce  qu'il  fallait  pour  tirer  M.  Muraire 
de  sa  position ,  et  il  accorda  quelques  centaines  de 
mille  francs  sur  son  trésor  particulier,  qui  était, 
comme  on  l'a  vu ,  la  dernière  ressource  de  l'armée. 
Napoléon  profita  de  son  séjour  à  Mayence  pour 
donner  quelque  attention  à  ses  finances.  La  mesure 
de  l'aliénation  des  biens  communaux,  adoptée  et  con- 
vertie en  loi,  n'avait  pas  encore  produit  de  grands 
résultats,  parce  qu'il  fallait  ménager  un  emploi  aux 
nouveaux  bons  de  la  caisse  d'amortissement  avant 
d'en  émettre  des  sommes  considérables.  Sans  cette 
précaution  en  efiet  ils  se  seraient  accumulés  sur  la 
place  et  eussent  été  bientôt  dépréciés.  Il  était  donc 
indispensable  d'accélérer  l'aliénation  des  biens  com- 
munaux, qui  pouvait  seule  fournir  l'emploi  désiré. 
Avant  que  les  biens  communaux  fussent  vendus,  il 
fallait  les  choisir,  les  faire  admettre  dans  la  catégorie 
des  biens  aliénables,  les  estimer,  en  fournir  la  valeur 
aux  communes  en  rentes  sur  l'État,  en  prendre  pos- 
session ,  et  enfin  les  mettre  publiquement  en  adjudi- 
cation. Quelque  accélérée  que  fût  cette  suite  d'opé- 
rations administratives ,  elle  exigeait  du  temps ,  et 
jusqu'à  son  achèvement  pour  chaque  partie  de  biens, 
on  ne  pouvait  opérer  la  mise  en  vente.  Les  bons  émis 
avant  qu'ils  fussent  recherchés  pour  ce  genre  d'em- 
ploi, auraient  bientôt  flotte  sur  la  place,  perdu  20 
ou  30  pour  cent,  entraîné  la  chute  des  actions  de  la 
Banque  et  des  rentes  sur  l'État,  seules  valeurs  ayant 
cours  à  cette  époque,  et  ruiné  l'espèce  do  crédit  fort 
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restreint  dont  on  jouissait,  et  dont  on  avait  besoin,  • 

''  Juillet   4843. 

tout  restreint  qu*il  était.  Napoléon  avait  pris  pour 

le  compte  de  son  trésor  environ  72  millions  de  ces     ^®J'^?'^ 

■  particulier 

nouveaux  bons ,  la  Banque  1 0 ,  la  Caisse  de  ser\ice  de  Napoléon , 
63 ,  ce  qui  composait  une  ressource  de  1 45  mil-     u  cai^e  ' 
lions  réalisée  d'avance,  et  qui  n'entraînait  aucune    avafeiluprii 
émission  de  ces  bons ,  parce  que  les  trois  caisses  qui   ^  45'J^iîions 
s'en  étaient  chaînées  les  avaient  gardés  en  porte-  d<»  nouveaux 
feuille.  Mais  ce  n'était  pas  assez  avec  les  immenses  représenutifs 
dépenses  qu'on  avait  eu  à  solder,  car  les  payements   communaux, 
du  Trésor  dans  les  six  premiers  mois  écoulés  avaient   ^^  ardaient 
déjà  excédé  les  recettes  ordinaires  de  plus  de  200         en 
millions.  M.  Mollien  n'osait  pas  dans  ses  paye- 
ments employer  les  nouveaux  bons  de  la  Caisse 
d'amortissement,  parce  qu'il  craignait  de  les  avilir. 
On  en  avait  d'abord  émis  quelques-uns  sur  la  place     on  n'osait 
afin  de  les  populariser,  et  ils  n'avaient  pas  perdu  JânslepubUc 
plus  de  5  à  6  pour  cent,  ce  qui  était  un  agio  fort      ^^^^' 
modéré,  mais  les  répandre  davantage  était  difficile  les  déprécier. 
et  dangereux.  On  ne  pouvait  les  donner  ni  aux  ren- 
tiers ni  aux  fonctionnaires,  parce  que  les  sommes  à 
payer  aux  uns  comme  aux  autres  étaient  peu  con- 
sidérables et  que  les  coupures  de  ces  bons  ne  s'y 
prêtaient  pas,  parce  qu'on  aurait  fait  d'ailleurs  crier 
aux  assignats.  Encore  moins  pouvait-on  les  consa- 
crer à  payer  la  solde  de  l'armée,  qui  s'acquittait  à 
l'étranger  et  en  sommes  très-divisées.   Toutefois, 
pour  ce  genre  de  payement.  Napoléon  avait  fait 
employer  dans  une  certaine  proportion  les  billets  de 
la  Caisse  de  service ,  acquittables  à  Paris  ou  dans  les 
départements,  lesquels  fournissaient  aux  officiers 
ayant  des  familles  la  faculté  de  faire  passer  sûre- 
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ment  et  sans  frais  de  Tanmit  eo  France,  et  procu- 
raient en  outre  an  Trésor  la  facilité  de  remplir  ses 
ei^9gements  avec  un  papier  a  échéance  assez  km- 
gne.  Cest  même  par  des  combinaisons  de  ce  genre 
que  la  Caisse  de  service  avait  pu  se  chai^r  à  die 
seule  de  63  millions  des  nouveaux  bons,  qu'elle 
devait  garder  en  portefeuille.  L'unique  pay^nentqui 
pût  s'effectuer  avec  cette  nouvelle  valeur,  c'était 
celui  des  grandes  fournitures  exécutées  par  les  niAe$ 
entrepreneurs  travaillant  pour  la  gu^re  et  pour  la 
marine.  Ceux-là  tenant  a  continuer  les  afiaires  impor- 
tantes qu'ils  faisaient  avec  l'État ,  ne  de^veot  pas 
regarder  de  si  près  au  mode  de  payement,  el  d'ail- 
leurs ils  avaient  tellement  besoin  d'aigent,  qu'ik 
aimaient  encore  mieux  recevoir  une  valeur  exposée 
à  perdre  40  ou  13  pour  cent,  que  ne  rien  recevoir 
du  tout.  Il  y  avait  de  plus  une  espèce  de  fournis- 
seurs obligés,  devenus  fournisseurs  malgré  eux, 
c'étaient  les  propriétaires,  fermiers  ou  négociants, 
auxquels  on  avait  pris  par  voie  de  réquisition  ou 
des  denrées,  ou  des  étoffes,  ou  des  chenaux,  à  con- 
dition de  les  solder  comptant.  Aux  uns  coauno  aux 
autres  on  pouvait  donner  les  nouveaux  bons  de  la 
Caisse ,  que  les  uns  feraient  escompter  à  de  gros  ca- 
pitalistes, que  les  autres  garderaient  pour  enaclieter 
des  biens  communaux.  Mais  M.  Mollien ,  toujours  at- 
taché aux  moyens  réguliers,  préférait  faire  attendre 
les  fournisseurs  et  les  individus  frappés  de  réquisi- 
tion, ce  qui  pouvait  se  couvrir  du  prétexte  des  liqui- 
dations inaclievées,  que  d'éuicttre  un  papier  exposé 
à  être  qualiûé  d'assignat  dès  que  l'introduction  dans 
le  public  en  paraîtrait  plus  ou  moins  forcée.  Aussi 
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les  fournisseurs ,  habitués  à  crier  à  la  porte  des  ad- 
ministrations, commençaientrfls  à  murmurer,  à  se 
plaindre  du  défaut  de  payement,  et  à  Talléguer  comme 
excuse  du  ralentissement  de  tous  les  services.  Cest 
là  ce  qui  motiva  Tintervention  personnelle  de  Napo- 
léon, dont  l'oreille  ne  devenait  sensible  en  ce  mo- 
ment que  lorsqu'il  s'agissait  des  besoins  de  Farmée. 

S'adressaut  à  ML  Moliien,  il  soutint  que  la  perte  de 
9  a  4  0  pour  cent  sur  une  pareille  valeur,  surtout  lors- 
qu'un gros  intérêt,  exactement  payé,  devait  en  main- 
tenir leeours,  n'était  rien  en  soi,  et  n'égalait  pas  l'in- 
<xmvénieiit  de  faire  attendre  des  gens  qu'il  y  avait 
urgence  à  satisfaire.  Ceux  à  qui  l'argent  comptant 
n'était  pas  indispensable  auraient  dans  la  main  un 
placement  avantageux ,  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
s'en  passer,  réaliseraient  le  capital  par  rescompte, 
et  ce  serait  toujours  le  même  résultat ,  ramené  à  un 
seul  inconvénient,  de  faire  baisser  de  9  à  10  pour 
cent  l'une  des  trois  valeurs  circulantes.  Les  rentes 
sur  l'État,  par  exemple ,  qu'on  avait  vues  à  1 2  francs 
la  veille  du  1 8  brumaire ,  à  30  le  lendemain ,  puis  à 
90  après  1806,  qu'on  revoyait  actuellement  à  70, 
n'entraînaient  pas  après  tout,  par  ces  variations,  la 
mine  de  l'État  et  des  particuliers.  La  fixité  et  l'exact 
payement  de  l'intérêt  consolaient  les  porteurs  de 
rente,  qui  finissaient  par  ne  plus  prendre  gaixie  à 
ces  fluctuations,  et  il  n'y  avait  d'atteints  par  elles 
que  ceux  qui  étaient  forcés  de  vendre.  C'était  un 
inconvénient  très-partiel ,  auquel  devaient  se  rési- 
gner ceux  qui  avaient  besoin  d'argent. 

Telle  était  l'argumentation  fort  spécieuse  de  Na- 
poléon contre  le  ministre  des  finances,  ai^gumenta- 
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tion  qui  eût  été  à  peu  près  vraie ,  si  la  baisse  de  ces 
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bons  avait  pu  être  limitée  à  10,  à  12,  même  à  15 
à  ces  bons,  p^y^  cent.  Mais  qui  pouvait  dire  où  elle  s'arrêterait, 
des  mesures    si  on  se  laissait  entraîner  à  une  émission  considéra- 

Afin  (l*ACcélé"" 

reriamise    blc?  Ccst  cc  que  Craignait  M.  Mollien,  et  ce  dont 
dL  WeM     Napoléon  ne  tint  aucun  compte ,  car  il  ordonna  qu'on 
communaux,    répandît  à  Paris  environ  une  trentaine  de  millions 
des  bons  de  la  caisse  d'amortissement  par  le  paye- 
ment des  fournitures,  et  dans  les  départements  en- 
\iron  dix-huit  ou  vingt  par  le  payement  des  réqui- 
sitions. C'étaient  cinquante  millions  introduits  un 
peu  forcément  dans  la  circulation.  Afin  de  leur  ou- 
vrir plus  tôt  le  débouché  des  acquisitions  de  biens 
communaux ,  Napoléon  prescrivit  à  l'archichancelier 
Cambacérès  de  faire  acte  d'autorité  sur  le  Conseil 
d'État,  d'enlever  au  Comité  du  contentieux,  dont  les 
formes  sont  celles  de  la  justice  elle-même,  les  con- 
testations relatives  aux  biens  communaux,  do  les 
transporter  au  Comité  chargé  de  l'administration 
communale ,  de  diriger  lui-même  ce  comité ,  et  d'ex- 
pédier rapidement  ce  genre  d'aflFaircs  au  moyen  d'un 
examen  sommaire  et  non  interrompu. 
Napoléon         Après  CC  sccours  un  peu  violent  apporté  à  ses  fi- 
des'^crip-  nances.  Napoléon,  toujours  en  travail  d'esprit  pour 
locales"'  qui   '^  l^véc  dcs  hommcs,  inventa  des  conscriptions  d'un 
se  justifient    nouvcau  gcurc ,  qu'il  espérait  rendre  supportables 
de  certaines    en  leur  douuaut  uu  Caractère  d'urgence  et  d'utilité 
locales.  Par  exemple  la  frontière  des  Pyrénées  se 
trouvant  menacée  par  suite  des  derniers  événements 
Levée       d'Espagne,   Napoléon  imagina  de  lever  30  mille 
de 30 mille    hommcs  sur  les  quatre  dernières  classes,  dans  tous 

hommes  dans  *■ 

les  départe-   les  départements  situés  depuis  Bordeaux  jusqu'à 
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Montpellier,  afin  de  garantir  de  l'invasion  cette  par-  

tae  du  lemtoire.  Gomme  le  sol  que  les  nouveaux 

appelés  allaient  défendre  était  le  leur,  Napoléon  ments  vœtmî 
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pensa  que  c'était  demander  en  quelque  sorte  à  des  Pyrénées. 
paysans  de  défendre  leurs  chaumières,  à  des  cita- 
dins de  défendre  leurs  propres  villes,  et  que  l'ur- 
gence du  besoin  ferait  taire  la  plainte,  car  on  ne 
pouvait  pas  dire,  comme  de  toutes  les  autres  le- 
vées de  cette  époque,  que  Napoléon  prenait  les 
hommes  pour  les  faire  mourir  sur  l'Elbe  et  TOder 
au  service  de  son  ambition.  L'idée  lui  ayant  paru 
ingénieuse,  il  voulut  l'appliquer  aux  départements 
du  nord  et  de  l'est,  toujours  en  s' adressant  aux 
départements  de  l'ancienne  France,  lesquels,  de- 
puis plus  de  vingt  années,  supportaient  tout  le 
poids  de  la  guerre ,  et  de  leur  demander  une  soixan- 
taine de  mille  hommes,  sous  le  même  prétexte  de 
danger  local  et  pressant.  Mais  comme  ces  conscrip- 
tions devaient  bientôt  finir  par  ressembler  à  une 
conscription  générale,  et  en  produire  l'effet.  Na- 
poléon résolut  d'ajourner  la  seconde  de  deux  ou 
trois  mois.  Seulement  il  appela  sans  aucun  retard 
les  trente  mille  hommes  demandés  aux  départe- 
ments voisins  des  Pvrénées. 

Ces  mesures,  les  unes  civiles,  les  autres  mili-    ces  diverses 
taires,  pour  la  plupart  conçues  avant  le  voyage  de      ^é^luM 
Mayence,  furent  à  Mavence  même,  soit  résolues  im-  ^n  P"ncipc  - 

^  ^  J  '  Mayence. 

médiatement ,  soit  spécialement  examinées  avec  des 
agents  venus  de  Paris,  pour  être  définitivement  dé- 
crétées a  Dresde.  Napoléon  ajoutant  à  ce  travail 
des  revues  incessantes  de  troupes,  de  continuelles       de  ses 

,  */•!»*  1    A  ^       nombreuses 

mspectioas  de  maténel,  n  eut  pas  grand  temps  a   occupations 
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donner  à  rfanpéfatrice,  wêbôs  il  b  cxMibbi  des  té* 


moigiiagps  les  plus  affectoeuL,  tcmoigaagfs  k  h 


fins  sineères  et  cakalés,  afin  que  b  mmwéUe  gatne 
arec  rAntriche  ne  portât  dans  ropinion  priilique 
ancim  tort  à  on  mariage  qu'il  regardait  toojolm 
J^i^     comme  utile  à  sa  politicpie^  et  afin  de  laisser  Tempe* 
renr  François  soos  le  poids  des  mêmes  obligatiom 
envers  sa  fille,  ear  il  le  dispensait  moins  d'être  bon 
père,  en  restant  lui-même  bon  époux.  Il  cédait,  il 
but  le  dire  aussi ,  au  penchant  de  son  propre  ccear, 
car  il  était  touché  de  rattachement  qu'il  senriMait  in* 
spirer  à  cette  noble  fiUe  des  Césars,  et  le  hii  rendait 
autant  que  le  permettaient  les  vastes  et  fbries  dis-^ 
Il  lui  laisse    tractions  de  son  ime.  Youbnt  même  b  ménager, 
h  q^poînt   il  ne  lui  dit  pas  à  quel  point  b  guerre  était  certaine 
''iTeame!^  et  serait  sérieuse;  il  b  bissa  partir  avec  des  doutes 
à  ce  sujet,  tandis  qu'écrivant  au  {nince  Ei^ne  à 
Milan ,  au  général  Rapp  à  Dantz^,  au  maréelud  D»- 
vont  à  Hamboui^ ,  il  leur  avoua  ce  qui  en  était ,  et 
11  lui  prépzre  l<>ur  CDJoignit  de  se  tenir  prêts  pour  le  1 7  aoàt.  Dési- 
vwi^eT^r   ran  t  en  ou  tre  préparer  à  Y  Impératrice  une  distraction 
la  distraire,    agréable,  et  lui  procurer  autant  que  possible  l'oubli 
qaii se  battra  des  CTuelles  inquiétudes  du  moment,  il  lui  prescri- 
"**'    vit  un  voyage  sur  le  Rliin,  de  Mayence  à  Cologne, 
qu'elle  devait  foire  au  milieu  des  hommages  des  po- 
pulations (les  deux  rives ,  et  puis  il  décida  qu'après 
avoir  passé  quelques  jours  a  Paris,  elle  entrepren- 
drait un  voyage  en  Normandie,  afin  d'aller  à  Cher- 
l)Ourg  présider  une  imposante  cérémonie,  l'intro- 
duction des  eaux  de  l'Océan  dans  le  célèbre  bassin 
commencé  sous  le  r^ne  de  Louis  XVI,  et  terminé 
sous  le  sien.  11  poussa  l'attention  jusqu'à  recomi 
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der  au  priiKe  Cambacérès  de  la  faire  partir  avant 
la  rupture  de  Fannistice,  afin  qu'elle  n'apprft  les 
noirrelles  hostilités  que  bien  des  jours  après  leur  re- 
prise, et  peufr^tre  après  quelque  grand  événement 
capable  de  la  rassurer.  Il  voulait  ainsi  distraire ,  con* 
soler  et  fûre  aimer  de  la  France  cette  jeune  femme , 
mère  et  tutrice  de  son  fils,  r^nte  de  l'Empire, 
destinée  à  le  remplacer  s'il  venait  à  succomber  sous 
un  boulet  ennemi.  Pourquoi ,  hélas  !  les  sinistres  pres- 
sentiments dont  ces  soins  délicats  étaient  la  preuve, 
ne  contriboaient-ils  pas  à  vaincre  T  obstination  fatale 
à  laquelle  il  allait  sacrifier  son  fils,  son  épouse,  son 
trône  et  sa  personne  ! 

Après  avoir  passé  du  26  juillet  au  1'"'  août  avec 
Marie-Louise,  il  Tembrassa  en  présence  de  toute  sa 
cour,  et  la  laissant  en  larmes ,  partit  pour  la  Fran- 
eonie.  Dé^i  il  avait  inspecté  à  Mayence  les  divisions 
du  maréchal  Augereau ,  qui  achevaient  de  se  former 
sot  les  bords  du  Rhin*  A  Wurzbourg  se  trouvaient 
deux  des  divisions  du  maréchal  Saint-Gyr,  actuelle- 
ment en  marche  vers  TEIbe,  où  elles  devaient  veuir 
prendre  la  position  de  Komigstein.  Elles  lui  parurent 
belles,  assez  bien  instruites,  et  animées  des  senti- 
ments qu'il  pouvait  leur  désirer.  11  visita  la  place  de 
Wurzbourg,  la  citadelle,  les  magasins,  en  un  mot 
rétablissement  militaire  tout  entier,  dont  il  voulait 
feire  un  des  points  importants  de  sa  Kgne  de  com- 
munication; ensuite  il  se  dirigea  sur  Bamberg  et 
Bayreuth ,  où  il  vit  successivement  les  autres  divi- 
sions du  maréchal  Saint-Cyr,  et  les  divisions  bava- 
roises destinées  à  faire  partie  du  corps  d'Augereau. 
Après  avoir  porté  sur  toutes  choses  son  œil  inves- 
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tigateur,  donné  l.es  ordres  et  les  encouragements 
nécessaires,  il  repartit  pour  Erfurt ,  et  arriva  le  4  au 
à  Dresde     soir  à  Drcsdc.  Le  5  de  ârand  matin  il  était  debout  et 

le  4  au  soir.  ^ 

à  l'œuvre,  pressé  qu'il  était  d'employer  utilement 
les  derniers  jours  de  l'armistice. 

La  vue  des  troupes  qu'il  avait  inspectées  sur  sa 
route,  ses  méditations  incessantes  sur  le  plan  de  la 
prochaine  campagne ,  avaient  redoublé  sa  confiance 
Confiance  daus  SOU  armée  et  dans  son  génie.  En  voyant  venir 
qu'lu conçue  1^  momcut  de  cette  terrible  lutte,  en  méditant  sur 
Tt  "rtteïdL  ^^  chances ,  en  se  souvenant  combien  ses  soldats 
bravaient  facilement  la  mort ,  combien  lui-même  une 
fois  au  milieu  du  danger  trouvait  de  combinaisons 
heureuses,  là  où  ses  adversaires  ne  trouvaient  que 
des  fautes  à  commettre ,  ne  sachant  pas  se  rendre 
compte  des  passions  généreuses  qu'il  avait  soulevées 
contre  lui,  et  dont  l'ardeur  pouvait  compenser  chez 
ses  ennemis  une  direction  malhabile ,  il  sentait  en 
lui-même  comme  une  sorte  de  chaleur  d'âme  qui  ani- 
mait toute  sa  personne,  qui  éclatait  dans  ses  yeux, 
et  lui  donnait  l'aspect  du  contentement,  de  l'espé- 
rance et  de  l'audace.  Ceux  qui  l'entouraient  en  étaient 
frappés ,  et  les  plus  sages  en  étaient  plutôt  inquiets 
que  réjouis  * . 

*  Voici  de  singulières  paroles  écrites  par  M.  de  Bassano  à  M.  de  Vi- 
oence,  et  qui  prouvent  ce  que  nous  avançons  ici.  «  L'Empereur  part  de- 
»  main  et  ira  coucher  à  Bautzen...  ^'ous  sommes  ici  dans  l'atteote  6t 
»  dans  la  meilleure  espérance  des  événements.  Toute  Tarmée  est  et 
»  mouvement.  La  confiance  est  partout.  Le  roi  de  Saxe  et  la  familk 

»  royale  ne  quittent  pas  Dresde Sa  Majesté  ne  veut  pas  de  proloa- 

»  gation  d'armistice ,  elle  est  prête  à  la  guerre.  Elle  Test  plus  que  l'An- 
M  triclie.  Elle  n'a  |)as  de  motifs  d^attendre  pour  ses  subsistances,  et  elle 
»  ne  veut  pas  p«;rdre  un  temps  précieux  et  se  laisser  engager  dans  V\Ar 
»  ver...  (Dans  ce  moment  en  effet  Napoléon  avait  renoncé  à  âne 
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Le  jour  même  où  il  arrivait  à  Dresde ,  les  instan** 
ces  de  M.  de  Caulaincourt  et  de  M.  de  Narbonne 
pour  obtenir  le  pouvoir  de  traiter  sérieusement^     *^SS2»* 
étaient  devenues  plus  vives  que  jamais.  Il  en  parut     ^  mm.  de 

^       *  M.  Caulaincouft 

importuné  y  et  adressa  des  reproches  à  ces  deux  né-  et 

gociateursy  pour  s'être  laissé,  disait- il,  serrer  de  ^*^J^Î™** 

trop  près  par  M.  de  Mettemich.  Il  trouvait  qu'ils  '^J^'y^™" 

avaient  manqué  de  fierté ,  en  permettant  au  minis-  Mettemich 

de 

ire  autrichien  de  leur  dire  que  dans  tel  ou  tel  cas,  les  menacer 
l'Autriche  s'unirait  aux  ennemis  de  la  France  pour  *^*  ****^ 
lui  déclarer  la  guerre,  comme  si  c'eût  été  une  of- 
fense que  d'annoncer  franchement  ce  qu'on  ferait , 
si  certaines  conditions  n'étaient  point  accordées. 
L'enivrement  de  la  puissance  était  tel  chez  Napoléon, 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  osât  parler  de  lui  décla- 
rer la  guerre,  comme  d'une  chose  naturelle,  iné- 
vitable même  dans  certains  cas.  Il  voulait  qu'on  n'y 
pensât  qu'en  tremblant  (ce  qu'on  faisait  du  reste), 
qu'on  n'en  parlât  qu'avec  une  sorte  de  crainte  res- 
pectueuse,  comme  d'un  malheur  dont  on  admettait 
à  peine  la  possibilité.  Mais  après  ces  réprimandes 
peu  méritées,  et  peu  séantes  actuellement,  il  s'oc- 
cupa de  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Il  ne  croyait 
plus,  après  la  difficulté  qu'on  avait  eue  pour  faire 

prolongation  d^armistice ,  et  ne  \oulait  que  difTércr  rentrée  en  action 
de  rAutriche.)...  M.  de  Bnbna,  qui  sera  arrivé  longtemps  avant  le 
»  cooriier  porteur  de  cette  dépêche ,  connaît  notre  position.  La  secrète 
»  Johe  çu'éprouve  Sa  Majesté  de  se  trouver  dans  une  circonstance 
M  dïfjieïle^  mais  digne  de  son  génie,  n'a  point  échappé  à  M.  de 
»  Bnbna,.,  Sa  Majesté,  qui  se  fie  à  la  Providence,  entrevoit  les  grands 
»  desseins  qu'elle  a  fondés  sur  clic.  Ses  plans  sont  arrêtés ,  et  elle  ne 
•  voit  partout  que  des  motifs  de  confiance.  »  (Dépêche  de  M.  de  Bassano 
à  M.  le  dnc  de  Vicence  en  lui  envoyant  ses  pleins  pouvoirs ,  à  la  date 
da  13  août  181S.) 

TON.  XVI.  44 


ÎIO  UTRE  XLIX. 

prolonger  rarmistice  une  pranière  fois,  oblenir  une 

nouvelle  prolongation;  d'ailleurs  il  se  sentait  prêt 

Le  temps  désormais  devait  profiter  à  ses  adversaires 

plus  qu'à  lui,  et  il  tenait  à  les  frapper  avant  Thiver. 

Napoiéoo ,     Un  seul  désir  lui  restait  en  tait  d'ajournement ,  c'était 

pov  retarder  ^^  difi'érer  l'entrée  en  action  de  T  Autriche,  ce  qui  Im 

inSûm     ^^^  ^^^^  convenu ,  car  il  aurait  eu  ainsi  la  possibilité 

deFAMncbe,  d'écrascr  séparément  les  Russes  et  les  Prossicns,  et 

poor  abosiîr   de  revenir  ensuite  sur  les  Autrichiens,  pour  les  inti- 

•ans  rabir    midcr,  les  empêcher  de  prendre  parti ,  ou  les  aoca- 

«i  i^dl^^  ^^^^  ^  '^"''  ^^^'  ^*®'^  "  "*y  *^^'^  qu'une  manière  de 
sent,  esnie    disooscr  TAutriche  à  une  conduite  pareille,  c'était 

au  dernier 

moment  l'apparence  d'une  négociation  sincère,  et  Bème  de 
tira  Mon^r  fortes  cspérauces  d'une  conclusion  pacifique.  Napo- 
rAn^kbe.  '^^  P^^  ^^^^  '^  résolution  de  réaliser  le  pronostic 
de  M.  de  Mettemich,  qui  avait  dit  qu'avec  un  carac- 
tère extraordinaire  conune  le  sien ,  il  ne  fidiait  jth 
mais  désespérer  de  rien ,  et  que  peut-être  le  dernier 
jour,  à  la  dernière  heure,  une  heureuse  conclnsioB 
sortirait  de  cette  négociation,  illusoire  dan»  le  bmh 
ment  jusqu'à  en  être  offensante.  Il  se  décida,  tandis 
que  les  plénipotentiaires  continueraient  à  perdre 
leur  temps  en  discussions  puériles  sur  la  forme  des 
négociations,  à  chara;er  secrètement  et  exclusive- 
ment >I.  de  Caulaincourt  d'une  communication  sé- 
rieuse cl  l'Autriche,  la  seule  des  puissances  avec 
laquelle  une  négociation  directe  fût  alors  possible. 
Si  la  paix  résultait  d'une  semblable  démarche,  Na- 
poléon n'en  était  pas  fâché,  pourvu  toutefois  que 
les  conditions  dont  il  ne  voulait  pas  fussent  écartées, 
et  il  se  flattait  qu  il  obtiendrait  peut-être  de  TAutri- 
clic  qu'elles  le  fussent,  mais  à  Tinstant  suprême» 
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quand  cette  puissance  se  verrait  définitivement  pla- 
cée entre  la  paix  et  la  guerre.  En  conséquence,  il 
arrêta  de  la  manière  suivante  les  conditions  à  préson- 


AoOtlSIS 


ter  confidentiellement  à  M.  de  Mettemich.  I^  sacri-  ii  oonoéde 
6ce  du  grand-duché  de  Varsovie ,  comme  celui  de  *X  *^ 
TEspagne,  comme  celui  de  Tlllyrie ,  étaient  faits  dans  Sî^jjlîîu 
son  esprit  et  dans  l'opinion  générale ,  et  n'ax^aicnt  ^ 
plus  aucune  nouveauté  poignante  pour  son  orgueil;  deiiiiyrie 
d'ailleurs  il  n'en  devait  rien  coûter  au  territoire  de  Tabind<m 
TEmpire,  car  lillyrie  elle-même  n'était  demeurée  jJSt^"** 
qn'à  titre  d'en  cas  dans  nos  mains,  et  elle  n'ax-ait  duprotcctur 

^  delà 

jamais  été  jointe  au  territoire  constitutionnel  de  la  conféuéntii 
France.  Ce  qui  coûtait  à  Napoléon ,  c'était,  ainsi  que  "  *''*°* 
nous  l'avons  dit,  de  refaire  la  Prusse  plus  grande 
après  sa  défection,  de  sacrifier  le  titre  de  prolec- 
teur de  la  Confédération  du  Rhin  porté  avec  osten- 
tation depuis  plusieurs  années,  et  en&n  d'aban- 
donner Lubeck,  Hambourg,  Brème ,  qui  avaient  été 
ajoutées  par  sénatus-consultes  au  tcrritoiro  fran- 
çais. Selon  lui  chacun  do  ces  sacrifices  le  montrait 
vaincu  aux  yeux  du  monde,  car  il  fallait  qu'il  le 
fût  pour  récompenser  une  défection ,  pour  permettre 
qu'on  reconstituât  une  Allemagne  en  dehors  de  son 
influence ,  pour  se  laisser  arracher  une  partie  de  ce 
qu'il  appelait  le  territoire  constitutionnel  de  l'Em- 
pire. D'après  certaines  paroles  de  M.  de  Bubna,  qui 
dans  son  désir  d'amener  la  paix  amoindrissait  tou- 
jours la  difficulté ,  Napoléon  avait  pensé  que  peut- 
être  au  deiTiier  moment  il  déciderait  rAutricho  à  lui 
C(mcéder  ces  points  importants,  ou  qu'au  moins  en 
lui  faisant  entrevoir  une  négociation  sincère,  on 
pourrait  négocier  en  se  battant,  ce  qui  entraînerait 

41. 
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une  reprise  d'hostilités  avec  les  Prussiens  et  les  Rus- 
ses, et  une  nouvelle  remise  avec  les  Autrichiens. 

C'est  d'après  ces  données  qu'il  enjoignit  à  M.  do 
Caulaincourt  (le  secret  devant  être  gardé  envers 
M.  de  Narbonne ,  pour  que  la  négociation  eût  un 
caractère  encore  plus  intime)  de  se  rendre  auprès 
de  M.  de  Mettemich,  de  l'aborder  bnisquemeut,  à 
brûle-pourpoint,  de  lui  dire  qu'on  voulait  profiter 
des  cinq  jours  qui  restaient  pour  s'assurer  du  fond 
des  choses,  particulièrement  en  ce  qui  concernait 
l'Autriche,  qu'on  demandait  franchement  à  celle- 
ci  les  conditions  auxquelles  elle  entrerait  avec  la 
France  en  négociation  ou  en  guerre,  qu'on  la  pres- 
sait instamment  de  déclarer  ces  conditions  sans 
surfaire  inutilement ,  que  le  temps  qu'on  avait  encore 
était  trop  court  pour  le  perdre  en  vulgaires  finesses, 
qu'il  fallait  donc  énoncer  avec  la  dernière  précision 
ce  qu'on  voulait,  pour  qu'on  pût  répondre  avec  une 
précision  égale  et  sur-le-champ,  c'est-à-dire  par  oui 
ou  par  non.  Le  duc  de  Viccnce  devait  faire  remarquer 
à  M.  de  Mettemich  h  quel  point  cette  communication 
était  secrète,  puisqu'on  la  laissait  ignorer  à  M.  de 
Narbonne;  il  devait  insister  pour  qu'elle  demeurât 
inconnue  des  négociateurs  prussien  et  russe ,  dans  le 
cas  môme  où  l'on  tomberait  d'accord.  Il  suffirait  en 
eflFet  de  reproduire  dans  la  négociation  officielle  les 
propositions  secrètement  convenues  avec  l'Autriche 
dans  la  négociation  occulte ,  pour  les  faire  adopter, 
et  comme  après  tout  il  restait  pour  négocier  non-seu- 
lement jusqu'au  10  août,  mais  jusqu'au  17,  il  était 
possible,  si  on  répondait  tout  de  suite  à  la  proposi- 
tion actuelle  partant  de  Dresde  le  3,  arrivant  le  6 
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à  Prague  9  et  pouvant  recevoir  réponse  le  7,  de  faire 
parvenir  le  9  à  M.  de  Ifettermch  Tadhésion  définitive 
de  la  Fiance  aux  idées  de  1*  Autriche ,  et  de  donner 
ainsi  bnisc^ement  au  amgrës,  la  veille  même  de  m 
dissolution  y  un  caractère  inattendu  de  sérieux  et 
d'efficacité. 

Par  malheur,  en  adressant  enfin  à  T Autriche  cette       a  cm 
ouverture  y  tardive  mais  non  pas  sans  espoir  de  suc-  enStatSeiki 
oèsy  Napoléon  y  ajouta  pour  la  négociation  officielle  •^JSmlSéïïi*' 
ane  note  tout  à  fiiit  offensante,  car  on  y  disait  très-       ^oau» 
clairement  que  les  difficultés  de  forme  soulevées  par     oOcieiie 
les  représentants  des  puissances  belligérantes,  ré-  ^^^1^^^ 
vêlaient  leur  intention  véritable,  et  que  cette  in- 
tention n'était  autre  que  d'entraîner  T Autriche  dans 
la  guerre,  en  se  servant  pour  y  réussir  ou  de  sa 
mauvaise  foi,  ou  de  sa  duperie,  toutes  suppositions 
aussi  peu  flatteuses  pour  les  uns  que  pour  les  au* 
très.  MM.  de  Narbonne  et  de  Gaulaincourt  devaient 
remettre  en  commun  cette  étrange  note  à  M.  de  Met- 
temich,  puis  après  l'avoir  remise,  M.  de  Gaulaincourt 
prenant  à  part  M.  de  Mettemich,  et  s'aboucliant  se- 
crètement avec  lui ,  devait  faire  la  proposition  que 
nous  venons  de  rapporter. 

Les  dépèches  contenant  ces  ordres  si  contradic-  Étonncment 
toires ,  parties  le  5  août  de  Dresde ,  arrivèrent  le  6  ii^terôlch 
à  Pramie,  surprirent  fort  M.  de  Gaulaincourt,  et  le  /"  recevant 

^o       7  r  'les  communia 

remplirent  d'une  joie  mêlée  malheureusement  de      entions 

sccrôtcs 

beaucoup  de  tristesse ,  car  avec  le  peu  de  jours  qui  de  m.  de 

restaient  il  désespérait  de  meribr  à  bien  cette  négo-  ^^l^^ 

dation  in  extremis,  et  la  note  officielle  d'ailleurs  lui  uuJ^^^7dret 

faisait  craindre  un  esclandre  qui  nuirait  beaucoup  au  probable 

^  .  ,  *  de  la  note 

succès  de  ses  efforts.  Gette  note  destmée  a  être  publi-     officielle. 
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que  offensa  M.  de  Metteniieh ,  qui  témoigna  combien 

il  en  redoutait  l'effet,  tant  sur  son  maître  que  sur  les 
cours  de  Prusse  et  de  Russie;  mais  son  étonnement 
fut  extrême  lorsque ,  les  deux  négociateurs  français 
*  rayant  quitté ,  il  revit  peu  d'instants  après  M.  de  Cau- 
laincourt  chez  lui,  apportant  en  grand  secret  une 
communication  aussi  importante  que  celle  dont  il 
s'agissait.  Elle  était  si  tardive,  et  il  s'était  tant  ha« 
bitué  à  désespérer  des  dispositions  de  Napoléon  è 
l'égard  de  la  paix,  qu'il  eut  de  la  peine  à  croire 
qu'elle  fût  sincère,  et  ce  motif  seul  l'empêcha  de  se 
livrer  à  une  joie  qu'autrement  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  ressentir  et  de  manifester.  Il  exprima  ses  re- 
grets de  ce  qu'on  n'avait  pas  tenté  cette  démarche 
quelquc*s  jours  plus  tôt,  car  il  eût  été  possible  alors 
sans  violer  le  secret  qui  était  recommandé  j  de  scm- 
der  la  Prusse  et  la  Russie  sur  certains  points  déli- 
cats, et  (rarriver  à  une  conciliation  des  difficultés  qui 
vraisemblablement  diviseraient  les  cours  belligénui- 
tes.  Toutefois,  puisqu'on  demandait  à  F  Autriche  ses 
conditions  à  elle-même,  celles  qu'elle  appuierait  de 
toute  son  influence,  et  dont  elle  était  résolue  à  exi- 
s^cr  l'adoption  do  la  part  de  la  Prusse  et  de  la  Russie, 
il  allait  consulter  son  maître ,  et  répondre,  il  Fespé- 
rait ,  sous  vingt-quatre  heures, 
u.  iio  M.  de  Metternich  se  rendit  en  effet  à  Brandeiss, 

<e iraolporto   résidcncc  actucllc  de  l'empereur  François,  le  trouva 
a  Brsoticiss    f^|p|  eourrouct*  comme  tout  le  monde  Tavait  été  à 
avec        Prainio  de  la  note  officielle  du  6  août,  et  lui  cmiisi 

Tcmpcnnir 

a  Autri.ho  un  étonnement  égal  a  son  courroux,  en  lui  tatsaat 
rroïK^ti^^s  l^rt  de  la  démarche  inattendue  du  principal  néph 
.i  x*i»oiéor.  eiateur  français.  Tout  ce  qui  était  extraontÎMàrr 
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cmÊomàait  1mm  ;«vec  ie  cvactèn  bmsqve  et  iniH 
frtnm  ite  Napoléon,  hub  une  diniandie  (pà  avait 
dea  apparonees  aaaal  pacifiques^  tentée  ainai  à  la 
damièae  estréndlé,  jrvait  de  qnoi  excita*  la  mé* 
fianee.  JL*eaq»Granr  Fiançai»^  son  miniatre  se  de- 
■andârant  aî'C'élait  de  la  part  de  JNapoléon  on  acte 
de  fioBoe'on  de  ruse,  «,  dans  des  iraes  âevéea,  il 
ai\aitieafin  ioq^oser  .silence  à  son  orgueil  pour  ar- 
river.! numoid  entre  les  ptiissaneos  européennes, 
on  Uea  a'il  vonlait  provoquer  quelque  eiigenoe  es» 
€)essi¥B  de  Ja  part  des  eodisés,  afin  de  s'en  fiûre 
aiqpràa  4a  pnhUc  français  un  aigument  qui  le  jus-^ 
ttfieaait  d'anroir  préféré  la  guene  à  wie  paix  humii* 
liante.  De  neonnurent  que  dans  les  deux^cas  il  fidiait 
Tépandve  sans  hésiter,  car  s'il  souhaitait  la  paix ,  on 
lai  devait  de  s'empliipier  franchenrat  avec  lui;  s'il 
Ghefcfasit  à  provoquer  une  proposition  inadmissi* 
hie,  H  importait  de  le  confondre  en  lui  adressant  les 
conditions  auxquelles  depuis  longtemps  on  s'était 
arrêté,  et  que  certainement  la  France  ne  trouverait 
pas  déshonorantes.  Ces  conditions  étaient  au  fond 
tellement  indiquées  lorsqu'on  voulait  reconstituer 
rAUemagne,  et  pour  reconstituer  l' Allemagne  ren* 
dre  quelque  force  à  la  Prusse ,  que  toute  variante 
était  impossible.  Cétaient ,  comme  nous  l'avons  déjà 
répété  tant  de  fois,  le  partage  du  duché  de  Varso- 
vie, sur  le  sort  duquel  la  fortune  avait  prononcé 
à  Bloscou ,  et  dimt  la  plus  grande  partie  devait  re- 
venir à  la  Prusse;  l'abolition  de  la  Confédération  du 
Rhin ,  que  toute  l'Allemagne  réclamait  pour  n'être 
plus  placée  sous  une  autorité  étrangère,  et  le  réta- 
blissement des  villes  anscatiques,  qu'elle  réclamait 
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également  pour  recouvrer  son  commerce;  enfin  h 
restitution  de  rillyrie,  consentie  depuis  longtemps 
par  Napoléon,  et  vivement  désirée  par  TAutridie  afin 
de  se  procurer  quelques  aboutissants  vers  la  mer. 
Tout  cela  était  si  nécessaire  pour  que  TAllemagne  re- 
trouvât quelque  indépendance ,  en  restant  d'ailleurs 
fort  exposée  encore  à  T  influence  de  Napoléon ,  qui 
conser\'ait  Mayence,  Cologne,  Wesel,  Gorcum,  le 
Texel  et  la  Westphalie,  qu*il  n* y  avait  pas  autre  chose 
à  imaginer  et  à  proposer.  On  avait  assez  communiqué 
avec  la  Prusse  et  la  Russie  pour  s* être  assuré  de  leur 
adhésion  à  ces  bases,  et  quant  à  F  Angleterre,  les 
villes  anséatiques  étant  rétablies,  Napoléon  paraissant 
décidé  au  sacrifice  de  TEspagne ,  on  était  certain  de 
ramener  à  la  paix,  car  elle  ne  voudrait  pas  rester 
seule  en  guerre  avec  la  France.  On  résolut  donc  de 
faire  connaître  à  Napoléon  les  conditions  dont  il  s'agit, 
et  qui  au  surplus  n'étaient  pas  nouvelles  pour  lui ,  en 
exigeant  lo  secret  qu'il  avait  exigé  lui-même,  et  en 
demandant  une  n'|K>nse  sous  quarante-huit  heures, 
car  apri\^  le  10  août  au  soir  il  ne  serait  plus  temps. 
M.  de  Melternich  revenu  le  7  à  Prague,  fut  tout  à 
innip  rappelé  à  Brandeiss  par  son  maître,  qui,  avant 
de  S4^  prêter  à  ces  communications  particulières, 
a\ait  été  saisi  d'une  subito  hésitation.  Mais  tout  exa- 
mine, reuqH^reur  et  son  ministre  persistèrent,  et 
apixV  une  jounuv  malheureusement  perdue,  la  ré- 
|HH)S(^  fut  apportiH^  à  M.  de  C^ulaincourt ,  toujours  à 
rinsu  tlo  M,  do  NarlxMino.  M,  de  Mettemich  lui  dit 
quo  s^ui  maitn^  s'otait  demandé  si  cette  communi- 
cation si  impro\uo  ot  si  tarxlive  de  Napoltk)n  était 
une  éènMrHir  de  foret  ou  de  ruse;  que  si  elle  était 
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«ne  démarche  de  force  comme  il  aimait  à  le  penser 
de  la  part  de  son  gendre ,  oti  lui  devait  une  franche 
réponse;  que  si  elle  était  une  démarche  de  ruse,  il 
croyait  devoir  y  répondre  encore,  car  les  conditions 
qu*il  apportait  pouvaient  s*avouer  au  monde  entier, 
et  surtout  à  la  France.  Il  lui  fit  donc  verbalement  la 
déclaration  suivante,  qu'il  l'autorisa  à  transcrire  sur- 
le-champ  ,  sous  sa  dictée ,  et  qui  a  une  telle  impor- 
tance que  nous  allons  la  reproduire  textuellement. 

INSTRUCTIONS  POUR  LE  COMTE  DE  METTBRNIGH 
SIGNÉES  PAR  l'empereur  d' AUTRICHE. 

«  M.  de  Mettemich  demandera  au  duc  de  Vicence,  DcciaraUoi 
»  sous  sa  parole  d'honneur,  l'engagement  que  son  dàS^u^ei 
»  gouvernement  frardera  le  secret  le  plus  absolu  sur     i  Autriche 

'-'*-'  *  énonce 

»  l'objet  dont  il  est  question.  ses  londi- 

tîoiis        AVC 

»  Connaissant  par  dos  explications  confidentielles  enRagemen 
»  préalables  les  conditions  que  les  cours  de  Russie  H  Jceîitcn" 
»  de  Prusse  paraissent  mettre  à  des  arrangements  lespmswmc 

*  *-'  coalisées. 

o  pacifiques,  et  me  réunissant  à  leurs  points  de  vue, 
»  parce  que  je  regarde  ces  conditions  comme  nécos- 
»  saires  au  bien-être  de  mes  États  et  des  autres  puis- 
j»  sauces,  et  comme  les  seules  qui  puissent  réellc- 
»  ment  mener  à  la  paix  générale ,  je  ne  l)alance 
•  point  k  énoncer  les  articles  qui  renferment  mon 
0  ultimatum. 

»  J'attends  un  oui  ou  non  dans  la  journée  du  1 0. 

»  Je  suis  décidé  à  déclarer  dans  la  journée  du  11, 
j»  ainsi  que  cela  se  fera  de  la  part  de  la  Russie  et  «le 
»  ia  Prusse,  que  le  congrès  est  dissous,  et  qu(»  je 
a>  joins  mes  forces  à  celles  des  alliés  pour  conquérir 
»  une  paix  compatible  avec  les  intérêts  de  toutes  les 
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»  puissances  j  et  que  je  ferai  dès  lors  abstraction  des 
»  conditions  actaelles,  dont  le  sort  des  armes  déci* 
»  dera  pour  l'avenir. 

3»  Toutes  propositions  faites  après  le  1 1  ne  pour- 
»  ront  plus  se  lier  avec  la  présente  négociation.  » 

Conditions  auxquelles  f  Autriche  regarde  la  paix 

comme  faisable. 

a  Dissolution  du  duché  de  Varsovie  et  sa  répar- 
»  tition  entre  l'Autriche ,  la  Russie  et  la  Prusse;  par 
»  conséquent  Dantzig  à  la  Prusse. 

fi  Rétablissement  de  Hambourg  et  de  Lubeck 
»  comme  villes  libres  anséatiques,  et  arrangement 
»  éventuel  et  lié  à  la  paix  générale  sur  les  autres 
»  parties  de  la  32*  division  militaire,  et  sur  la  renon- 
»  ciation  au  protectorat  de  la  Confédération  da  Rhin, 
»  afin  que  l'indépendance  de  tous  les  souverains  ac- 
»  tuols  do  l'Allemagne  se  trouve  placée  sous  la  ga- 
»  rantie  de  toutes  les  grandes  puissances. 

»  Reconstruction  de  la  Prusse  avec  une  frontière 
»  tenable  sur  l'Elbe. 

»  Cession  des  provinces  illyricnnes  à  l'Autriche. 

»  Garantie  réciproque  que  l'état  de  possession  des 
»  puissances  grandes  et  petites ,  tel  qu'il  se  trouvera 
»  fixé  par  la  paix ,  ne  pourra  être  changé  ni  lésé  par 
»  aucune  d'elles.  » 

Après  cette  communication  si  importante,  et  qui 
confond  tous  les  mensonges  que  certains  narrateurs 
ont  avancés  sur  ce  sujet,  M.  de  Mettemich  ajouta 
quelques  explications  d'une  extrême  gravité.  Il  dit 
que  jusqu'au  10  aoAt  au  soir  l'Autriche  serait  sans 
engagement  avec  les  puissances  belligérantes,  que 
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jusquc-ià  elle  pourrait,  commo  elle  le  faisait  actuel- 
lement ,  traiter  confidentiellenient  avec  Napoléon , 
•t  adopter  certaines  de  ses  propositions,  les  imposer 
■ène  aux  puissances  coalisées,  auxquelles  nul  traité 
la  liait,  mais  qu*à  partir  du  1 1  elle  serait  liée  avec 
ne  pourrait  rien  écouter  sans  leur  en  donner 
ition ,  et  serait  obligée  de  n'admettre  au- 
iDOndition  de  paix  que  d'accord  avec  elles. 
ir«4DÉB  observations  méritaient  la  plus  sérieuse  at- 
ly  car  la  différence  qu'il  y  avait  à  traiter  le  1 0 
pas  le  1 1  on  le  12,  consistait  à  dépendre  de 
seule,  qui  souhaitait  la  paix  parce  qu'elle 
dt  la  guerre,  aii  lieu  de  dépendre  des  puis- 
coalisées  qui  ne  voulaient  pas  la  paix  parce 
felles  attendaient  davantage  de   la  guerre,  et 
^  i*elles  étaient  en  proie  a  touti^s  les  passions  du  nio- 
%|Mi.  Le  duc  de  Yicence  en  rapportant  exactement 
jlbÉmauBunications  qu'il  avait  reçues,  les  accompa- 
iJIplÉifelouvcIIes  instances  exprimées  dans  le  langage 
Itflwlieau  et  le  plus  touchant. 
[î?ié  ••—  Sire,  disait-il  à  Napoléon,  cette  paix  coûtera 
lire  quelque  chose  à  voire  amour-propre  j  mais 
ànotte  gloire  y  car  elle  ne  coûtera  rien  à  la  vraie 
ideur  de  la  France.  Accordez,  je  \ous  en  con- 
,  cette  paix  à  la  France ,  à  ses  souflrances ,  à 
noble  dévouement  pour  vous,  aux  circonstan- 
impériouses  où  vous  vous  trouvez.  Laissez 
)T  cette  fièvre  d'irritation  contre  nous  (pii  s'est 
*àk emparée  de  l'Europe  entière,  et  que  les  victoires 
»  même  les  plus  décisives  exciteraient  encore  au 
»  lieu  de  la  calmer.  Je  vous  la  demande,  ajoutait-il, 
»  non  pour  le  vain  honneur  de  la  signer,  mais  parce 
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de  M.  do 
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arrive 

le  9  aoiH 

à  Dresde. 


Napoléon 
.s*obstine 
à  n'attacher 
aucune  impor- 
tance à  la  date 
du  4  0. 


11  croit  avoir 
jusqu'au  4  7. 

11  prend  toute 


»  que  je  suis  certain  que  vous  ne  pouvez  rien  faire 
»  de  plus  utile  à  notre  patrie  j  de  plus  digne  de  vous 
»  et  de  votre  grand  caractère.  »  —  Quel  devait  être 
l'effet  de  ces  nobles  prières  d'un  noble  cœur,  on  va 
le  voir  ! 

La  réponse  apportée  le  8  août  par  M.  de  Metter- 
nich ,  transcrite  pendant  la  journée ,  ne  pouvait  être 
que  le  9  sous  les  yeux  de  Napoléon ,  et  n'y  fut  en 
effet  que  le  9  à  trois  heures  de  l'après-midi.  Il  aurait 
fallu  que  souscrivant  aux  sacrifices  qu'on  lui  deman- 
daity  et  qui  n'étaient  que  des  sacrifices  d'amour-pro- 
pre, comme  l'avait  si  bien  dit  M.  de  Caulaincourt , 
il  s'y  décidât  sur  l'heure,  et  expédiât  la  réponse 
dans  la  soirée  même  du  9,  afin  que  cette  réponse 
arrivant  le  1 0  au  matin  à  Prague ,  avec  accompa- 
gnement de  pouvoirs  pour  M.  de  Caulaincourt ,  on 
pût  signer  les  bases  de  la  paix  le  10  avant  minuit. 
Napoléon  n'en  fit  malheureusement  rien.  D'abord  il 
ne  voulut  pas  croire  à  cette  situation  de  l'Autriche, 
libre  jusqu'au  1 0  août  à  minuit,  mais  engagée  après 
le  1 0,  et  au  lieu  de  dépendre  d'elle  seule  dépendant 
de  la  volonté  de  ses  nouveaux  alliés.  Il  imagina  que 
ce  n'était  là  qu'un  vain  langage  diplomatique ,  qu'on 
lui  tenait  pour  l'intimider,  ou  pour  hâter  ses  déter- 
minations. N'attachant  pas  d'ailleurs  beaucoup  d'im- 
portance à  éviter  la  guerre  au  prix  de  sacrifices  qui 
lui  étaient  souverainement  désagréables,  aveuglé 
par  une  déplorable  confiance  en  ses  forces ,  il  ne  se 
pressa  pas  de  prendre  et  de  faire  connaître  ses  réso- 
lutions. 11  employa  la  journée  à  se  décider,  pensant 
que  ce  serait  assez  tôt  de  se  résoudre  le  1 0,  que  les 
hostilités  ne  recommençant  que  le  17  on  aurait  le 
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temps  de  s'entendre,  que  rAutriclie  ferait  de  ses  al- 
liés ce  qu*olIe  voudrait,  aussi  bien  le  1 1  ou  le  1 2  que 
le  1 0,  poun-u  que  ce  fût  avant  le  1 7,  et  que  par  con-    ""®  journée 
séquent  il  pouvait  sans  inconvénient  s'accorder  à  lui-     répondre. 
même  vingt-quatre  heures  de  réflexion.  Il  employa 
donc  vingt-quatre  heures ,  non  pas  à  se  combattre 
mais  à  se  flatter,  à  laisser  ainsi  s'évanouir  le  moment 
décisif  de  cette  négociation,  et  lui,  qui  tant  de 
fois  avait  saisi  l'instant  propice  sur  les  champs  de 
bataille,  qui  avait  dû  à  cette  promptitude  de  déter- 
mination ses  plus  grands  triomphes,  allait  laisser 
échapper  sans  en  profiter  le  moment  politique  le 
plus  important  de  son  règne  !  Et  M.  de  Bassano ,  que 
foisailril  lui-même  pendant  ces  heures  fatales?  Que 
ne  passait-il  cette  nuit  aux  pieds  de  son  mattre ,  à  lui 
répéter  de  vive  voix  les  ardentes,  les  patriotiques 
prières  de  M.  de  Caulaincourt!  et  fallùt-il  pour  le 
vaincre  caresser  follement  son  orgueil  indomptable, 
iallùtril  lui  persuader  que  même  après  cette  paix, 
il  restait  plus  puissant  que  jamais,  plus  puissant 
qu'avant  Moscou,  M.  de  Bassano  en  proférant  ces 
flatteries  aurait  été  un  utile ,  un  patriotique  flatteur, 
et  il  eût  été  plus  près  du  vrai  qu'en  laissant  croire  à 
Napoléon  que  la  gloire  consistait  à  ne  jamais  céder! 
Mais  Napoléon  n'entendit  rien  de  pareil,  et  pen- 
dant ces  quelques  heures ,  heures  qui  emportèrent 
sa  grandeur,  et  malheureusement  la  nôtre,  il  n'en- 
tendit que  l'écho  de  sa  propre  pensée.  Après  avoir    Nuit  fatale 
manié  et  remanié  durant  toute  la  nuit  ses  états  de  par^Na^iéo 
troupes  avec  M.  de  Bassano,  et  s'être  persuadé  qu'il    ^^^^^^^' 
pouvait  faire  face  à  tout,  il  crut  qu'il  devait  per-    de  troupe», 
sister  dans  ses  vues,  et  ne  pas  accorder  à  la  paix   à  se  remplit 
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un  sacrifice  de  plus.  Voici  donc  les  conditions  «ix- 

quelles  il  s'arrêta.  Il  consentait  bien  à  sacrifier  le 
^  contoiS^  grand-duché  de  Varsovie,  comme  un  essai  de  Po- 
logne condamné  par  l'événement,  mais  il  ne  vou- 
lait pas,  en  rendant  quelque  grandeur  à  la  Prusse, 
la  récompenser  de  ce  qu'il  appelait  une  trahison.  Il 
ModificaUoos  admettait  qu'on  lui  accordât  la  plus  grande  partie 
^*^appc^  ^  du  duché  de  Varsovie ,  la  totalité  même ,  si  la  Russie 
^'^'M^dr  ^  l'Autriche  consentaient  à  faire  ce  sacrifice  pour 
Metternich.    elle;  maîs  il  voulait  la  rejeter  au  delà  de  l'Oder,  lui 
6ter,  pour  les  attribuer  à  la  Saxe,  le  Brandebourg, 
Berlin,  Potsdam,  c'est-à-dire  son  sol  natal  et  sa 
gloire,  la  transporter  entre  l'Oder  et  la  Vistuie,  la 
faire  ainsi  une  puissance  polonaise  plutôt  qu'alle- 
mande, lui  laisser  le  choix  comme  capitale  entre 
Varsovie  et  Kœnigsbei^,  sans  lui  donner  Danteig, 
qui  redeviendrait  ville  libre.  Il  voulait  à  sa  place, 
entre  l'Oder  et  l'Elbe,  mettre  la  Saxe,  et  attribuer  à 
celle-ci  tout  t'espace  qui  s'étend  de  Dresde  à  Berlin. 
II  ne  veut     Quanta  Lubeck,  Hambourg,  Brème,  c'étaient  des 

céder 

ni  les  villes  parties  du  territoire  constitutionnel  de  TEmpire,  et 

tiques,  ^  ^^  souffrait  pas  même  qu'on  en  parlât.  Quant  au 

^^P^^*^"'*  titre  de  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin, 

Confédération  c'était  à  l'entendre  vouloir  lui  infliger  une  humilia- 

duRhin,  ■  i    .         • 

ni  Trieste.  tion  quc  de  Ic  lui  culever,  puisqu'on  reconnaissait 
que  ce  n'était  qu'un  titre  absolument  \^in.  Quant  à 
riUyrie,  il  était  prêt  à  la  rendre  à  l'Autriche,  mais 
en  gardant  Tlstrie,  c'est-à-dire  Trieste,  seule  chose 
que  r  Au  triche  désirât  ardemment.  11  prétendait  en 
outre  conser\  er  plusieurs  positions  au  delà  des  Alpes 
Juliennes,  toiles  que  Villach,  Goritz,  en  un  mot 
tous  les  débouchés  qui  permettaient  de  descendre 


AofttISU. 


DRESDE  ET  YITTORIA.  tlZ 

en  Ulyrie,  disant  qu'il  n'était  pas  sûr  de  Venise 
s'il  n'avait  pas  ces  positions,  c'est-à-dire  qu'il  n'é- 
tait pas  en  sûreté  dans  sa  maison  s'il  n'avait  pas 
les  clefs  de  la  maison  d'autnii.  A  ces  conditions  il 
acfaoMttait  la  paix  sans  se  tenir  pour  froissé ,  et  con- 
sentait à  rentrer  sur  le  Rhin  avec  ses  armées.  A 
d'autres  conditions  il  aimait  mieux  lutter  pendant 
des  vmées  contre  l'Europe  entière.  Telles  furent  les 
propositions  qui  sortirent  des  méditations  de  cette 
mit  funeste. 

Toutefois,  comme  il  n*y  avait  aucune  chance  que 
l'Autriche  pût  obtenir  de  ses  futurs  alliés  l'abandon 
de  Berlin  par  la  Prusse ,  afin  de  composer  avec  la 
Saxe  une  fausse  Prusse ,  sans  passé ,  sans  consis- 
tance, sans  réalité,  il  autorisa  M.  de  Gaulaincourt  à 
renoncer  à  ce  premier  projet  s'il  n'était  pas  accueilli, 
et  il  consentit  à  laisser  à  la  Prusse ,  outre  ce  qu'on 
lui  accorderait  du  duché  de  Varsovie ,  tout  ce  qu'elle 
possédait  entre  l'Oder  et  l'Elbe,  mais  eu  maintenant 
Bantsig  comme  ville  libre,  mais  en  ne  souffrant  pas 
davantage  qu'on  parlât  de  Lubeck,  de  Hamboui^, 
de  Brème,  de  la  Confédération  du  Rhin,  et  enfin  en 
ne  restituant  l'IUyrie  qu'à  condition  de  retenir  l'Is- 
trie,  Trieste  surtout,  parce  que,  répétai t*il  toujours, 
vouloir  Trieste  c'était  vouloir  Venise. 

Le  matin  du  1 0  Napoléon  manda'  auprès  de  lui       Le  4  0 
M.  de  Bubna ,  qui  formait  des  vœux  sincères  pour  la     Nap^éDn 
paix,  et  qui  malheureusement  se  prêtait  un  peu  trop  ^  je^iJjLi) 
aux  vues  de  son  puissant  interlocuteur  dans  l'espé-       pour 

1     19     1         •      »i  1    •  r»  4         1         ,  lui  expliquer 

rance  de  1  adoucir.  Il  lui  fit  connaître  la  négociation  ses  condition 
secrète  entamée  avec  M.  deMettcrnich,  luicommu-  alVeVJï^o^e' 
niqua  ses  états  de  troupes,  lui  manifesta  ouverte-     *  Prague- 
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ment  son  penchant  à  faire  cette  campagne  de  Saxe^, 
du  résultat  de  laquelle  il  se  promettait  autant  de 
puissance  que  de  gloire,  se  montra  ce  qu'il  était, 
confiant,  gai  même,  inclinant  autant  à  la  guerre 
qu'à  la  paix ,  disposé  par  conséquent  à  donner  pe« 
de  chose  pour  que  ce  fût  Tune  ou  l'autre  qui  sortit 
des  négociations  de  Prague  ;  puis  après  avoir,  sans 
vain  étalage,  sans  forfanterie,  révélé  cette  funeste 
énergie  de  sonftme,  il  exposa  ses  conditions,  deman- 
dant presque  à  chacune  un  assentiment,  que  M.  de 
Bubna  ne  pouvait  pas  accorder  sans  doute ,  mais  qu'il 
ne  refusait  pas  assez  péremptoirement  pour  dissiper 
toute  espèce  d'illusion.  Sur  deux  points  notamment,, 
les  villes  anséatiques  et  la  Confédération  du  Rhin,. 
M.  de  Bubna  n'ayant  jamais  trouvé  sa  cour  aussi  ab^ 
solue  que  sur  le  reste ,  il  parut  faiblir,  et  Napoléon 
se  figura  cpie ,  sans  subir  ces  deux  conditions  qui  lut 
étaient  particulièrement  insupportables,  il  pourrait 
avoir  la  paix ,  sauf  peut-être  à  abandonner  Trieste«. 
II  ne  désespéra  donc  pas  d'une  paix  conclue  sur  ces 
bases,  mais  en  tout  cas  il  en  avait  pris  son  parti,  et 
n'avait  nul  chagrin  de  se  battre  encore;  il  se  disait 
même  qu'il  retrouverait  dans  une  continuation  de  la 
guerre ,  non  pas  toute  sa  gloire ,  qui  était  restée  en- 
tière, mais  toute  sa  puissance,  toute  celle  qu'il  avait 
ensevelie  sous  les  ruines  de  Moscou. 

Après  cet  entretien  il  renvoya  M.  de  Bubna,  le? 
chai^eant  d'écrire  à  son  cabinet  dans  ce  sens,  et 
manda  ses  dernières  résolutions  à  M.  de  Caulain- 
court.  Le  courrier  qui  les  portait  ne  pouvait  arriver 
que  le  H .  Napoléon  ne  se  préoccupa  guère  de  ce 
retard,  et  attendit  la  réponse  quelle  qu'elle  fût,  en 
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prenant  toutes  ses  dispositions  pour  le  renouvelle- 
ment des  hostilités  le  17. 

La  journée  du  1 0  s*  écoula  donc  à  Prague  sans  rien 
apporter  de  Dresde ,  à  la  grande  satisfaction  des  né- 
gociateurs de  la  Prusse  et  de  la  Russie ,  à  la  grande 
douleur  de  M.  de  Caulaincourt,  au  grand  regret  de 
M.  de Mettemichy  qui,  bien  qu'il  eût  pris  son  parti, 
ne  voyait  pas  sans  effroi  pour  rAutriclic  la  terrible 
épreuve  d'une  nouvelle  guerre  avec  la  France.  Plu- 
sieurs fois  dans  cette  journée  il  se  rendit  chez  M.  de 
Caulaincourt,  afin  de  savoir  si  aucune  réponse  n'était 
venue  de  Dresde,  et  chaque  fois  trouvant  M.  de  Cau- 
laincourt  triste  et  silencieux  parce  qu'il  n'avait  rien 
à  dire,  il  répéta  que  passé  minuit  il  serait  non  plus 
arbitre,  mais  belligérant,  réduit  par  conséquent  à 
solliciter  pour  la  paix  auprès  de  ses  nouveaux  alliés , 
au  lieu  de  pouvoir  la  leur  imposer  modérée  et  accep- 
table pour  tout  le  monde. 

Après  avoir  vainement  attendu  pendant  toute  la 
journée  du  1 0 ,  M.  do  Mettemich  signa  enfin  l'ad- 
hésion de  r Autriche  à  la  coalition,  et  annonça  le 
lendemain  1 1  au  matin  à  M.  de  Caulaincourt  et  à 
M.  de  Narbonne  (cehii-ci  ignorant  toujours  la  né- 
gociation secrète) ,  annonça ,  disons-nous^  avec  un 
chagrin  qui  frappa  tous  les  yeux ,  que  le  congrès  de 
Prague  était  dissous ,  que  dès  lors  l'Autriche,  forcée 
par  ses  devoirs  envers  l'Allemagne  et  envers  elle- 
même,  se  voyait  contrainte  à  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  Les  négociateurs  prussien  et  russe  annon- 
cèrent de  leur  côté  qu'ils  se  retiraient,  en  rejetant 
sur  la  France  la  responsabilité  de  l'insuccès  des  né- 
gociations,  et  quittèrent  Prague  avec  une  joie  non 
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dissimulée.  Du  reste  cette  joie  fut  universelle,  et 
excepté  M.  de  Metternich,  qui,  tout  en  les  bravant, 
apercevait  les  conséquences  possibles  d'une  rupture 
avec  Napoléon ,  excepté  l'empereur  qui  avait  le  coeur 
serré  en  songeant  à  sa  fille,  les  Autrichiens  de  toutes 
les  classes  manifestèrent  des  transports  d'enthou- 
siasme. Les  passions  germaniques  qu'ils  partageaient, 
et  qu'on  les  avait  forcés  de  contenir,  éclatèrent  sans 
mesure,  comme  elles  avaient  éclaté  à  Breslau  et  à 
Berlin  quelques  mois  auparavant. 

Dans  le  courant  de  cette  journée  du  1 1  M.  de  Cau- 
laincourt reçut  enfin  le  courrier  tant  souhaité  la 
veille,  et  en  voyant  ce  qu'il  apportait  regretta  moins 
sa  tardive  arrivée.  Bien  qu'il  ne  désespérât  pas  d'ob- 
tenir quelque  concession  de  la  part  de  M.  de  Metter- 
nich ,  toutefois  il  ne  se  flattait  pas  d'en  obtenir  la  trans- 
lation de  la  Prusse  au  delà  de  l'Oder,  et  même  cette 
condition  chimérique  mise  de  côté,  il  ne  croyait  pas 
pouvoir  conser\Tr  à  Napoléon  Hambourg ,  le  protec- 
torat de  la  Confédération  du  Rhin ,  et  surtout  Trieste. 
Pourtant  en  laissant  Trieste  à  l'Autriche,  on  conve- 
nant pour  les  villes  anséatiques  d'un  arrangement  sus- 
pensif qui  ferait  dépendre  leur  restitution  de  la  paix 
avec  r Ang4eterre ,  il  ne  regardait  pas  comme  impos- 
sible d'amener  M.  de  Metternich  aux  propositions  do 
la  France.  Il  courut  donc  chez  lui,  le  trouva  triste, 
ému ,  désolé  do  ce  qu'on  venait  si  tard ,  étonné  et  mé- 
content do  ce  qu'on  eùl  livré  à  M.  de  Bubna  le  secret 
d'une  négociation  qu'on  s'était  promis  de  tenir  abso- 
lument cachée ,  no  jugeant  pas  acceptables  les  con- 
ditions do  Napoléon,  mais  sur  l'indication  assez  claire 
qu'elles  n'étaient  pas  irrévocables,  donnant  à  enten- 
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été  qu'en  étant  absolu  sur  la  restitution  de  Trieste 

à  r  Autriche ,  sur  le  rétablissement  de  la  Prusse  jus- 
qu'à l'Elbe,  sur  Tabolition  du  protectorat  du  Rhin,  qu'au  lie» 
il  serait  possible  d'ajourner  la  question  des  villes  an-  les  imposer 
séatiques  à  la  paix  avec  l'Angleterre ,  ce  qui  rédui-  *  désormais 
sait  beaucoup  le  désagrément  de  ce  sacriBce  pour  j^^  proLse 
Napoléon,  en  le  couvrant  de  Timmense  éclat  de  la    auxsouve- 

rains  alliés 

paix  maritime.  Mais ,  ajoutait  M.  de  Mettemich ,  ces 
conditions  ainsi  modifiées  que  nous  aurions  pu  im- 
poser aux  parties  belligérantes  il  y  a  vingt-quatre 
heures ,  ne  dépendent  plus  de  nous ,  et  nous  sommes 
réduits  à  les  proposer  sans  savoir  si  nous  réussirons 
à  les  faire  accueillir.  M.  de  Mettemich  au  surplus  du^ri» 
était  chagrin  et  agité,  car  si  avec  sa  rare  portée  deiillieiie 
d'esprit  il  voyait  dans  l'occasion  présente  de  fortes  t«mich. 
chances  de  relever  sa  patrie ,  il  voyait  aussi  de  nom- 
breuses chances  de  la  perdre  en  la  jetant  dans  une 
guerre  efiroyable.  Napoléon,  quoique  bien  impru- 
dent aux  yeux  des  hommes  de  sens,  restait  si  grand 
dans  rbnagination  du  monde,  qu'on  le  craignait  en- 
core profondément ,  tout  en  le  jugeant  égaré  par  la 
passion,  et  exposé  à  toutes  les  fautes  que  la  passion 
iait  commettre. 

•    Cependant  la  négociation  officielle  ne  pouvait  pas       m  de 
durer,  puisque  le  congrès  était  rompu ,  et  que  la  qu^^te^ra^. 
guerre  était  officiellement  déclarée  par  l'Autriche  à    ""^is  m.  de 

...  Caulaincoui 

la  France.  Les  plénipotentiaires  russe  et  prussien  y  reste 

venaient  de  s'éloigner,  et  il  n'était  pas  séant  que  les  ^]^^Téf»mè 

plénipotentiaires  français  demeurassent  à  Prague.  Il  ^oJ^^sm 

fut  convenu ,  si  Napoléon  y  consentait ,  qu'on  ferait  coalisés. 
partir  M.  de  Narbonne  seul,  en  expliquant  le  mieux 
possible  à  cektinri  son  départ  isolé,  que^M.  de  Caulam- 

43. 
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court  an  cootraire  ret^eraît  pour  atteiidre  le  résnllal 

des  ooverliires  dont  M.  de  Metlmiich  élait  char^ 
auprès  des  soavenîiis  de  Prusîse  et  de  Russie^  les- 
quels devaient  être  rendus  à  Prague  sons  deux  ou 
trois  jours.  Celle  prokMDgatîon  de  séjour  était  fort 
désaçTvable  à  M.  de  Caulaincourt ,  car  sa  position 
aliail  devenir  tout  à  Eût  busse  lorsque  Tempereur 
Akxandre  étant  à  Prague*  il  se  trouverait  dans  la 
Bême  ville  sans  le  voir.  3fais  tout  ce  qui  laissait  une 
dmnce  a  la  paix  lui  paraissait  supportable,  même 
désirable^  et  il  consentit  volontiers  à  rester.  En  ra- 
contant ce  qui  avait  eu  lieu  entre  lui  et  le  ministre 
antridiien.  il  adressa  de  nouvelles  instances  à  Na- 
poléon en  faveur  de  la  paix«  le  su|^)lia  de  continuer 
cette  négociation^  si  difficile  qu'elle  fût  devenue  de- 
puis qu'elle  se  passait  non  plus  avec  T  Autriche  seule, 
mats  avec  toutes  les  puissances  belligérantes,  le 
pressa  de  lui  donner  quelque  latitude  pour  traiter, 
et  de  lui  envoyer  surtout  des  pouvoirs  authentiques 
pour  signer,  car  dans  c^t  instant  suprême .  le  moin- 
dre début  de  forme  pou\^it  être  pris  pour  un  nou- 
veau faux-fuvant.  et  lui  \^loir  un  consré  déGnitif. 
Tout  ce  qu*un  honnête  hommo .  un  bon  citoyen  peu- 
vent dire  à  un  souverain  afin  de  lui  épargner  une 
bute  mortelle.  M.  de  Caulaincourt  le  répéta  encore 
à  Napoléon .  dans  un  langage  aussi  ferme  que  sou- 
mis et  dévoué. 

Ces  cooununicatîons  envoyées  à  Dresde,  trouve- 

lent  Napoléon  tout  prêpar\'  à  la  guerre,  et  aussi  peu 

affligé  que  peu  surpris  de  la  ruptuie  du  congres.  Le 

^  ^  jour  même  où  rAutriche  avait  déclaré  le  congrès 

dissous  avant  d*avoir  été  réuni ,  et  annoncé  son  9td^ 
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hésion  à  la  coalition,  rannislice  a\^t  été  dénoncé  

par  les  commissaires  des  puissances  belligérantes, 

ce  qui  fixait  au  17  août  la  reprise  des  hostilités.  La  ^^^^^P^y 

*  *  lui  cnTo; 

possibilité  de  renouer  par  des  voies  secrètes  des  aocanefM 
négociations  rompues  d'une  manière  si  éclatante,  ^'^ 
était  presque  nulle ,  et  Napoléon  se  conduisit  comme 
s'il  n'y  comptait  pas  du  tout.  Il  prescrrvit  à  M.  de 
Narbonne  de  revenir  à  l'instant  même  de  Prague, 
car  ce  diplomate  étant  à  la  fois  plénipotentiaire  au 
congrès  et  ambassadeur  auprès  de  la  cour  d'Autri- 
che, ne  pouvait  pas  figurer  plus  longtemps  auprès 
d'une  cour  qui  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  Il  autorisa  M.  de  Caulaincourt  à  demeurer 
à  Prague ,  non  pas  dans  la  ville  même ,  mais  dans 
les  environs,  afin  que  cet  ancien  ambassadeur  de 
France  en  Russie  ne  se  trouvât  pas.  dans  le  même 
lieu  que  Tempereur  Alexandre,  dont  il  ne  fallait 
pas,  disait-il,  orner  le  triomphe,  triomphe,  hélas! 
que  nous  lui  avions  ménagé  nous-mêmes  par  une 
obstination  aveugle;  il  consentit  à  ce  que  ses  der- 
nières propositions  fussent  transmises  à  la  Prusse  et 
à  la  Russie ,  non  pas  en  son  nom ,  mais  au  nom  de 
l'Autriche ,  qui  les  présenterait  comme  siennes ,  car 
pour  lui ,  il  ne  jugeait  pas  y  ajoutait-il ,  de  sa  dignité 
de  rien  proposer  aux  puissances  belligérantes.  Il  en- 
voya à  M.  de  Caulaincourt  des  pouvoirs  en  forme, 
mais  aucune  latitude  pour  traiter,  ses  conditions  étant 
invariables  à  l'égard  des  villes  anséatiques ,  du  pro- 
tectorat du  Rhin,  et  même  de  Trieste  qu'il  voulait 
retenir  en  restituant  TlUyrie  à  l'Autriche.  C'étaient 
là  de  bien  faibles  chances  d'aboutir  à  la  paix ,  l'Au- 
triche ne  pouvant  admettre  de  pareilles  conditions. 


236  LIVRE  XLIX. 

et  le  voulûtrelle,  ne  pouvant  plus  jeter  dans  la  ba- 
lance le  poids  décisif  de  son  épée,  depuis  qu'on  lui 
avait  laissé,  malgré  ses  avis  répétés,  le  temps  de 
s'engager  à  la  coalition. 

Mais  toutes  ces  raisons  ne  toudiaient  guère  Napo- 
léon. Les  instances  de  M.  de  Caulaîncourt  n'avaient 
produit  sur  lui  aucune  impression.  Il  respectait  le 
caractère ,  la  franchise  de  ce  personnage ,  le  traitait 
avec  plus  de  considération  que  M.  de  Bassano ,  mais 
l'écoutait  peu,  parce  qu'il  le  savait  dans  de  tout 
Napoléon     autrcs  idécs  que  les  siennes.  Il  venait  de  foire  celé- 

1ÎSD086  tout 

pour  brer  le  1 0  août  sa  fêt«  ordinairement  fixée  au  1 5 , 
viwmwi?'^  avait  donné  des  festins  à  toute  l'armée,  distribué 
u  guerre,  jgg  p^î^  nombreux  pour  le  tir,  et  écarté  autant  que 
possible  les  sisnistres  images  de  mort  de  l'esprit  de 
Progrès  ses  soldats  si  faciles  à  distraire  et  à  égayer.  Ses 
ments.  ~  corps  d'armée  étaient  tout  préparés,  et  dès  le  H  ils 
avaient  commencé  à  sortir  de  leurs  cantonnements 
pour  se  concentrer  sous  leurs  chefs,  et  se  porter  sur 
la  ligne  où  ils  étaient.appelés  à  combattre.  Les  anciens 
corps  étaient  reposés,  recrutés  et  complétés.  Les  nou- 
veaux venaient  d'achever  leur  organisation.  La  ca- 
valerie quoique  jeune  était  redevenue  belle ,  et  même 
nombreuse.  Les  travaux  de  Kœnigstein  et  de  Lilien- 
stein,  de  Dresde,  de  Torgau,  de  Wittenberg,  de  Mag- 
debourg,  de  Werben,  de  Hambourg,  étaient  terminés 
ou  bien  près  de  l'être.  Les  vastes  approvisi<»ine- 
ments  qui  avaient  dû  remonter  par  TElbe  de  Hson- 
bourg  sur  Magdebourg,  de  Magdebouiig  sur  Dresde, 
étaient  déjà  réunis  sur  les  points  où  l'on  en  avait 
besoin.  Dresde  regorgeait  de  grains,  de  farines,  de 
^iritueux,  de  viande  fraîche  et  salée.  Tous  les  con* 
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vois  avaient  été  accélérés,  et  les  ordres  ét^ent  don- 
oéft  pour  que  le  I  o  il  n'y  eût  ni  une  voiture  do  rou- 
lage sur  les  routes  d'Allemagne,  ni  un  bateau  sur 
TElbe  j  aûn  que  les  Ck>saques  ne  trouvassent  rien  à 
enleyer,  et  ne  pussent  piller  que  le  pays,  ainsi  que 
^Napoléon  récrivait  au  maréchal  Davout.  Lui-même 
se  disposait  à  partir  le  1  o  ou  le  1 6  août  pour  se  ren- 
dre en  Silésie  et  sur  la  frontière  de  Bohême,  où  il 
s'attendait  à  voir  commencer  les  hostilités.  Du  reste  ordres 
il  ne  laissa  de  doute  à  personne  sur  le  renouvelle-  l^o^t'^part] 
ment  de  la  guerre.  Il  écrivit  à  Dant^ig  au  général  en  mesu 
Rapp  pour  Tencourager,  le  rassurer  sur  Tissue  de  des 
<5ette  nouvelle  lutte,  lui  conférer  des  pouvoirs  ex- 
traordinaires, lui  recommander  de  ne  jamais  rendre 
la  place,  et  lui  promettre  de  le  débloquer  prochai- 
neiaent.  Il  en  fit  autant  à  l'égard  des  commandants 
<ie  Glogan,  de  Custrin  et  de  Stettin.  Il  écrivit  au 
maréchal  Davout  a  Hambourg ,  au  général  Lemarols 
à  Ifagdebourg,  qu'ils  eussent  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  que  la  guerre  allait  recommencer,  qu'elle 
serait  terrible,  mais  qu'il  était  en  mesure  de  £aire 
jbce  à  tous  ses  ennemis,  l'Autriche  comprise,  et 
qu'il  espérait  avant  trois  mois  les  punir  de  leurs 
indignes  propositions.  A  personne  il  ne  dit,  parce 
<iu'il  ne  l'aurait  pas  osé,  à  quoi  avait  tenu  la  paix; 
il  n'en  informa  pas  même  le  chef  véritable  du  gou- 
vernement de  la  régence,  l'archichancelier  Camba- 
•cérès,  et  se  contenta  de  lui  mander  que  bientôt  on 
lui  ferait  connaître  les  exigences  de  l'Autriche,  que 
pour  le  moment  on  était  obligé  d'en  garderie  secret, 
mais  qu'elles  avaient  été  excessives  jusqu'à  en  deve- 
nir offensantes.  Respectant  un  peu  moins  le  duc  de 
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Rovigo ,  ^Napoléon  hasarda  un  véritable  mensonge 
avec  lui ,  et  osa  lui  écrire  qu'on  avait  voulu  nous  ôter 
Venise ,  se  fondant  apparemment  sur  son  thème  or- 
dinaire ,  que  demander  Trieste  c'était  demander  Ve- 
nise ,  comme  si  on  prétendait  que  demander  Mag- 
debourg,  c'est  demander  Mayence,  parce  que  l'une 
est  sur  le  chemin  de  l'autre.  Ne  voulant  pas  qu'on 
inquiétât  l'Impératrice ,  il  prescrivit  à  l'archichance- 
lier  de  la  faire  partir  pour  Cherbourg ,  afin  qu'elle 
n'apprit  la  rupture  et  la  reprise  des  hostilités  qu'après 
quelque  grande  bataille  gagnée,  et  les  plus  gros 
dangers  passés. 
ArrîTée  En  cc  momcut  parut  à  Dresde  l'un  des  lieutenants 

^^^^^  *  de  Napoléon  les  plus  utiles  un  jour  de  bataille ,  et 
doublement  désirable  dans  les  circonstances  présen- 
tes, sous  le  rapport  de  la  guerre  et  de  la  politique; 
c'était  le  roi  de  Naples.  Outre  que  la  cavalerie  de  ré- 
serve ,  pouvant  présenter  trente  mille  cavaliers  en  li- 
gne, avait  besoin  d'être  commandée  par  un  chef  d'un 
mérite  supérieur,  c'était  un  vrai  soulagement  pour 
Napoléon,  un  grand  motif  de  sécurité,  que  d'avoir 
tiré  Murât  d'Italie.  On  a  vu  que,  fatigué  du  joug  do 
Napoléon,  blessé  de  ses  traitements  offensants,  alarmé 
sur  le  sort  de  la  dynastie  impériale.  Murât  avait 
songé  à  se  rattacher  à  l'Autriche  et  à  la  politique 
médiatrice  de  cette  puissance,  afin  de  sauver  son 
trône  d'un  désastre  général ,  et  que  se  défiant  même 
de  sa  femme,  il  avait  fini  par  se  cacher  d'elle,  et 
par  tomber  dans  des  agitations  maladives.  On  a  vu 
encore  que  Napoléon  pour  compléter  l'armée  d'Ita- 
lie, et  pour  mettre  la  cour  de  Naples  à  l'épreuve, 
lui  avait  demandé  une  division  de  ses  troupes,  et 


DRESDE  ET  VITTORIA. 

que  Murat  ^  en  intrigue  avec  T  Au  triche ,  voulant  gar-  

I        11    Ml  f  «x  Août  4813. 

der  d  ailleurs  son  armée  tout  entière  sous  sa  mam, 
8*élait  refusé  aux  désirs  de  son  beau-frère.  Mais  avec 
ses  manières  accoutumées,  Napoléon  avait  fait  som- 
mer Murât  par  le  ministre  de  France  M.  Durand  de 
Mareuil ,  d'obtempérer  à  ses  réquisitions  sous  peine 
de  la  guerre.  Murât  alors  ne  sachant  plus  à  quel 
parti  s'arrêter,  tantôt  voyant  Napoléon  battu,  dé- 
truit ,  tous  les  trônes  des  Bonaparte  renversés ,  ex- 
cepté peut-être  les  trônes  de  ceux  qui  auraient 
opéré  leur  défection  à  temps ,  tantôt  le  voyant  vain- 
queur à  Lut2en,  à  Bautzen  et  ailleurs,  désarmant 
TEurope  par  la  victoire  et  par  les  concessions ,  sa- 
crifiant à  la  paix  l'Espagne  et  Naples  au  besoin ,  était 
tombé  dans  un  véritable  état  de  folie ,  lorsque  les  con- 
seils de  sa  femme,  et  les  lettres  du  duc  d'Otrante, 
avec  lequel  il  avait  été  plus  d'une  fois  en  intrigue 
secrète ,  l'avaient  déterminé  à  obéir.  Mais  ne  voulant 
pas  que  la  réconciliation  une  fois  qu'il  s'y  décidait 
eût  lieu  à  moitié ,  il  était  venu  se  mettre  à  la  tête  de 
la  cavalerie  de  la  grande  armée ,  et  était  arrivé  à 
Dresde  la  veille  de  l'entrée  en  campagne.  Napoléon 
Faccueillit  avec  bonne  grâce,  feignant  de  ne  pas 
s'apercevoir  de  ce  qui  s'était  passé,  paraissant  n'at- 
tacher aucune  importance  aux  variations  d'un  beau- 
frère  aussi  brave  qu'inconséquent,  pardonnant  en 
un  mot ,  mais  avec  une  certaine  marque  de  dédain 
que  Murât  discernait  bien ,  et  sentait  sans  le  dire. 

Il  l'emmena  donc  avec  lui ,  et  partit  dans  la  nuit  Napoiéoo 
du  15  au  16  août  pour  Bautzen,  afin  d'être  aux  ^''^^r*^ 
avant-postes  vingt-quatre  heures  avant  la  reprise  des  bautzen. 
hostilités,  et  ne  conservant  évidemment  aucune  es- 
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pécancc  de  voir  la  paix  résulter  des  efforts  réunis 

de  MM.  de  <]:aulaincourt  et  de  Metteroich.  L'espé- 
J.^  X   Tance  était  bien  faible  en  effet,  tant  à  cause  dos 
rance  de  paix  oonditîons  clIes-mémes  que  du  temps  si  tnstement 
par  M.  de    perdu.  M.  de  Caulaineourt  immédiatement  après 
-I^Prî^r   svoîr  reçu  les  dernières  communications  de  Dresde, 
et  avoir  donné  quelques  prétextes  à  M.  de  Nar* 
bonne  afin  d'expliquer  la  prolongation  de  son  se* 
j0nr  à  Prague ,  s'était  rendu  auprès  de  M.  de  Metter- 
mA  pour  lui  montrer  ses  pouvoirs,  pour  lui  fournir 
ainsi  la  preuve  qu'il  était  autorisé  à  négocier  sérieur 
aement,  à  la  condition  toutefois  de  présenter  an  nom 
de  l'Autriche  et  non  pas  au  nom  de  la  France  les 
propositions  qu'il  s'agissait  de  fidre  adopter.  Quant 
an  fond  des  choses,  il  ne  pouvait  pas  offrir  fprande  sa- 
tisfoction ,  puisque  Napcdéon  avait  à  peu  près  persisté 
Lee  deniièree  daus  toutcs  SCS  prétentions.  Néanmoins  si  l' Antriche 
on  peu  modi-  ^t  eucorc  été  libre,  elle  eût  peut-être  admis  les  con- 
^^^^^Jjj^*  ditions  françaises,  car  recouvrant  l'Illyrie,  reoou- 
décidé       vrant  en  outre  la  part  de  la  Gallicie  qu'on  lui  avait 
à  la  paix,     pnse  pour  constituer  le  grand-duché  de  Varsovie, 
pôt^^-  obtenant  une  espèce  de  reconstitution  de  la  Prusse 
Jta^il  aoM*!    ^^  moyen  de  la  dissolution  de  ce  grand-duché, 
étant  débarrassée  elle  et  ses  alliés  du  fantôme  de  Po- 
logne que  depuis  quelques  années  Napoléon  avait 
toujours  tenu  sous  les  yeux  des  anciens  coparta- 
geants,  elle  aurait  probablement  pensé  que  c'était 
assez  tirer  des  circonstances,  et  elle  n'eàt  pas  bravé 
les  chances  de  la  guerre  pour  Trieste ,  et  surtout 
pour  Hamboui^  qui  intéressait  la  Prusse  «t  VAm^ 
gleterre  beaucoup  plus  qu'elle-màme«  Malhenreose- 
ment  elle  n'était  jrius  libre ,  et  ne  voolant  pas 
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quer  de  parole  à  ses  nouveaux  alliés ,  elle  ne  pouvait 
4fàe  leur  adresser  des  conseils ,  sans  avoir  pour  les 
décider  le  moyen  de  leur  refuser  son  alliance,  ac- 
cordée depuis  le  1 0  aoiUà  minuit.  M.  de  Metternich, 
en' disant  plus  qu'il  n'en  avait  jamais  dit,  depuis  que 
ses  confidences  étaient  sans  inconvénients,  avoua 
au  duc  de  Vicence  que  ces  conditions  un  peu  modi- 
iées auraient  vraisemblablement  amené  la  paix,  huit 
jours  auparavant ,  mais  que  maintenant  dépendant 
d'autmi,  ne  pouvant  rien  sans  ses  alliés ,  il  désespé- 
rait de  les  leur  faire  accepter.  Il  parla  des  passions 
qui  les  animaient,  des  espérances  qu'ils  avaient  con- 
çoes,  de  Teffet  produit  sur  eux  par  la  bataille  de 
Yittoria,  et  à  Téniotion  qu'il  éprouvait,  il  était  aisé 
de  voir  qu'il  était  sincère  dans  ses  regrets.  En  ef- 
fet, pour  l'Angleterre  protégée  par  la  mer,  pour  la 
Russie  prol^ée  par  la  distance,  la  lutte  après  tout 
ne  pouvait  pas  avoir  de  conséquences  mortelles, 
mais  poor  la  Prusse  ot  l'Autriche  que  rien  ne  ga- 
rantissait des  coups  de  Napoléon,  et  qui  avaient 
passé  avec  lui  de  Talliance  à  la  guerre,  la  lutte  pou- 
vait amener  des  résultats  désastreux,  et  M.  de  Met- 
temich  sentait  bien  que,  quelque  raison  qu'il  eût 
d'essayer  en  cette  occasion  de  refaire  la  situation  de 
soa  peys,  on  l'accablerait  de  sanglants  reproches  si 
Napoléon  était  vainqueur.  Il  est  donc  très-présu- 
mable,  que  libre  encore  il  eût,  sauf  quelques  dif- 
léorences,  accepté  les  conditions  proposées,  et  il 
était  visible  qu'en  perdant  le  temps  avec  une  déplo- 
rable obstination,  on  s'était  plus  nui  peut-être  qu'en 
persistant  dans  des  prétentions  excessives. 

i^uoi  qu'il  en  soit,  on  convint  que  dès  l'arrivée  de    cauiaiDcoun 
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l'empereur  Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  à  Prague , 

M.  de  Mettemich  leur  ferait  pour  le  compte  de  son 
se  retire     maître  les  ouvertures  dont  il  vient  d'être  question , 

au  château  ^  ' 

de  Kœnigsai   et  qu'il  donnerait  la  réponse  avant  le  47  août.  Pour 
y  attendre     rendre  convenable  la  position  de  M.  le  duc  de  Vi- 
^  ^^^    cence ,  auquel  on  ne  manqua  jamais  de  témoigner 
dJSrÏÏ'^    les  égards  dont  il  était  digne,  il  fut  décidé  qu'il  irait 
Mettemich  est  attendre  la  réponse  de  M.  de  Mettemich  au  château 
de  Kœnigsal ,  situé  près  de  Prague ,  et  appartenant  à 
l'empereur  François.  Il  serait  ainsi  dispensé  de  se 
trouver  dans  le  même  lieu  que  l'empereur  Alexan- 
dre ,  et  dispensé  aussi  d'assister  à  toute  la  joie  des 
coalisés,  qui  accueillaient  avec  transport  la  nouvelle 
des  prochaines  hostilités  et  de  l'adhésion  de  l'Autri- 
che à  la  coalition  européenne. 

Déjà  depuis  le  1 1  août  une  partie  des  états-majors 
prussien  et  russe  était  accourue  à  Prague  pour  con- 
certer les  opérations  militaires  avec  l'état-major  au- 
trichien; une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes, 
Prussiens  et  Russes,  entrait  en  Bohême  pour  se 
réunir  à  l'armée  autrichienne;  les  officiers  des  trois 
armées  s'embrassaient,  se  félicitaient  de  combattre 
ensemble  pour  contribuer  à  ce  qu'ils  appelaient  la 
commune  délivrance,  et  partout  éclatait  une  joie 
pour  ainsi  dire  convulsive ,  car  elle  était  un  mélange 
d'espérance,  de  crainte  et  de  résolution  désespérée. 
Arrivée  Le  1 5  l'cmpcreur  Alexandre  fit  son  entrée  dans 

de*  empî^reur  Praguc  et  y  fut  rcçu  avcc  les  honneurs  dus  à  son 
à^prî^r     ^^^8  ^^  ^u  ï^'^  d^  libérateur  de  l'Europe  que  tout  le 
monde  lui  attribuait  alors,  excepté  toutefois  le  gou- 
vernement autrichien ,  assez  offusqué  de  ces  témoi- 
gnages enthousiastes,  et  peu  disposé  à  échanger  la 
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ilomination  ilo  la  France  contre  celle  de  la  Russie. 
Dés  ([lie  ce  monarque  fut  rendu  à  Prapue,  et  avant 
(jue  le  roi  de  Prusse  y  fût  arri\Y',  M.  de  Mettemicli  et 
l'empereur  François  lui  firent  connaître  le  secret  de 
la  négociation  clandestine,  qui  avait  pris  naissance 
à  côt(^  de  la  négociation  ofllciellc  dans  les  derniers 
jours  du  co^gr^s  de  Prague,  et  lui  demandèrent 
son  avis.  Parler  paix  dans  ce  moment  n'était  guère 
lie  saison.  Alexandre  était  enivré  d'espérance  de- 
puis la  Ittilaille  de  Vittoria,  et  surtout  depuis  l'ad- 
hésion de  l'Autriche.  Peut-être  même  sans  cette 
puissance  il  se  serait  flatté  de  pouvoir  soutenir  la 
lutte,  ayant  reçu  dans  les  deux  derniers  mois  de 
nombreux  renforts,  et  la  Prusse,  elle  aussi,  ayant 
fort  augmenté  ses  armements.  Mais ,  avec  rAutriche 
de  plus,  avec  les  nouvelles  que  les  Anglais  man- 
daient de  leurs  progrès  en  Espagne,  de  leur  pro- 
chaine entrée  en  France,  il  ne  doutait  pas  d'être 
bientôt  vainqueur  de  Napoléon  ,  et  de  le  remplacer 
on  Europe  !  La  tête  do  ce  jeune  monarque  était  dans 
un  état  d'incandescence  extraordinaire,  et  pour  at- 
teindre au  terme  de  cette  ambition,  il  n'était  ni  ' 
dangers  qu'il  ne  fût  résolu  à  braver,  ni  caresses  qu'il 
ne  ftU  disposé  à  prodiguer  à  ses  associés  anciens  et 
nouveaux.  Il  était  en  effet  plein  de  soins,  de  défé- 
rence apparente  pour  tous,  et,  loin  de  se  grandir, 
il  affectait  au  contraire  do  se  montrer  moins  grand, 
moins  puissant  qu'il  n'était,  de  peur  d'olTusquer  et 
fJe  déplaire.  Avec  beaucoup  de  respect  et  de  con- 
descendance pour  l'empereur  François,  etsansalTi- 
cher  l'intention  de  détrôner  Napoléon,  c'est-à-dire 
Marie-Louise,  il  manifesta  l'espérance  de  conquérir 
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bieiilàt  pMP  la  gnerre  des  oonditions  meilleures ,  et 

une  indépendance  de  l'Allemagne  infiniment  mieux 
garantie,  fl  avait  d'ailleurs  une  raison  tonte  puis- 
sante à  faire  valoir  auprès  de  rAutnchc,  c'est  qno^ 
sans  l'abandon  des  villes  anséatiqnes,  il  serait  im- 
possible d'obtenir  l'adhésion  de  TAngleterre  à  la- 
quelle on  était  étroitement  lié,  et  il  avait  de  plus  un 
appftt  bien  séduisante  faire  briller  à  ses  yeux ,  c'était 
la  possibilité  si  on  était  victorieux ,  de  lui  restituer 
Réponse     une  partie  de  l'Italie.  En  conséquence ,  sans  atten- 
dit «ireuwr   dre  Tarrivée  du  roi  de  Prusse ,  Alexandre  fit  répon- 
^^I^JS^  *e  par  écrit,  et  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Met- 
de  Napoléon,  femich  à  M.  de  Caulaincourt,  que  Leurs  Majestés 
llBS  souverains  alliés,  après  en  avoir  conféré  entre 
eux,  pensant  que  toute  idée  de  paix  f)éritabl€  était  inr 
eépamMe  de  lapaeificeiian  générale  que  Leurs  Majestés 
s  étaient  flattées  de  préparer  par  les  négociaiitms  de 
Prague  j  elles  n^awiient  pas  trouvé  dans  les  articles  que 
proposait  maintenant  Sa  Majesté  F  Empereur  Napoléon 
des  conditions  qui  pussent  faire  atteindre  au  grand  but 
qu^elles  avaient  en  vue^  et  que  par  conséquent  Leurs 
Majestés  jugeaient  les  conditions  inadmissibles.  C'était 
dire  assez  clairement  qu*on  regardait  ces  conditions 
comme  tout  à  fait  inacceptables  par  rAngleterre. 
M.  de  M.  de  Bender,  employé  de  la  légation  autri- 

quitte  Prague  chicnue ,  fut  chargé  de  porter  lui-même  cette  ré- 
^*J^fX"'  PO«s^  à  M.  de  Caulaincourt  au  château  de  Kœnigsal , 
"*i®"!^     et  de  la  lui  remettre  par  écrit.  Quoique  s'y  atten- 

x«apoieoo* 

dant,  M.  de  Caulaincourt  en  fut  cependant  con- 
sterné ,  car  dans  son  bon  sens ,  dans  son  noble  pa- 
triotisme, il  n'augurait  que  de  grands  malheui*s  de 
la  continuation  de  cette  guerre.  Il  fit  ses  préparatifs 
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de  départ^  vit  une  dernière  fois  M.  de  Metl^rnich,  

avee  lequel  il  échangea  de  nouveaux,  et  inutiles  re- 
grets, convint  avec  lui  qu'on  pourrait  ouvrir  un 
congrès  afin  de  négocier  en  se  battant ,  faible  es- 
péranee  qui  laissait  la  chance  pour  les  uns  ou  pour 
les  antres  de  signer  après  un  affreux  duel  sa  propre 
destruction,  puis  il  alla  rejoindre  Napoléon  enLu- 
saoe.  Le  coeur  plein  d'une  sorte  de  désespoir,  il  ses  regrets 
écrivit  à  M.  de  Bassano  pour  lui  expnmer  en  un  son  chagrin, 
langage  haut  et  amer  le  déplaisir  d'avoir  été  em- 
ployé à  une  négociation  illusoire,  et,  arrivé  auprès 
de  Napoléon ,  il  lui  témoigna ,  avec  un  respect  grave, 
ma»  avec  une  conviction  ferme ,  la  douleur  qu'il 
éprouvait  d'avoir  vu  négliger  cette  occasion  unique 
de  conclure  la  paix.  Napoléon  d'une  façon  assez  lé- 
gère essaya  de  le  consoler  de  cette  occasion  man- 
quée^  promettant  de  lui  en  fournir  bientôt  une  plus 
belle  y  et  lui  rendit  ses  fonctions  qui  nominalement 
étaient  celles  do  grand  écuyer,  mais  qui  devenaient, 
depuis  la  mort  du  maréchal  Duroc ,  tantôt  celles  de 
grand  maréchal,  tantôt  même  celles  de  ministre  des 
affiiires  étrangères  et  d'ambassadeur  extraordinaire. 
Les  honneurs  pouvaient  toucher  ce  grand  cœur,  sen- 
sible assurément  aux  faveurs  de  cour,  mais  ne  pou- 
vaient à  aucun  degré  lui  faire  oublier  les  infortunes 
de  son  pays. 

Telle  fut  cette  célèbre  et  malheureuse  négociation     caradùn- 
avec  l'Autriche ,  commencée ,  conduite  sous  l'empire    ©t  raliellié- 
des  plus  funestes  illusions ,  et  avec  une  maladresse  ^^  i^'^^juji, 
que  les  passions  seules  peuvent  expliquer  chez  un    tenue  envers 
esprit  aussi  pénétrant  que  celui  de  Napoléon.  Comme 
Bons  l'avons  dit,  comme  l'avaient  soutenu  MM.  de 


SM  LITIE  XLIX. 

Gmlaniooiirt ,  de  Tallemmid.  de  Gunbaoérès,  lors 

do  conseil  tenu  aux  Tuileries ,  il  Ulait  oa  annuler 
l'Antriche  dans  celle  occasîcMDy  ressayer  an  moins  en 
la  comblanl  d*égards,  en  affipdanl  de  ne  pas  vouloir 
rengager  dans  une  guerre  qni  lui  élail  étrangère, 
et  snrioul  en  ne  lui  demandant  aucune  portion  de 
aes  forces  pour  ne  pas  lui  fiMurnir  soi-même  un  pré- 
texte d'anner;  ou  bien,  a  on  la  pressait  d'entrer 
pins  avant  dans  les  événements,  si  on  lui  fournissait 
par  là  un  motif  spécieux  d*augmenter  ses  forces,  si 
on  la  conduisait  pour  ainsi  dire  par  la  main  au  rôle  de 
médiatrice,  il  fidlait  pré^-oir  ses  désirs  qui  naissaient 
de  sa  situation  même,  et  se  résigner  à  les  satisEadre, 
ce  qui  après  tout  n'aurait  pas  été  très-coAleux.  Mais 
la  pousser  à  prendre  son  épée,  et  se  figurer  qu'elle 
Toonploierait  pour  nous  et  non  pour  elle,  à  notre  gré 
et  non  au  sien,  était  le  comble  des  illusions,  de  ces 
illusions  que  les  grands  esprits  se  font  aussi  bien  que 
les  plus  petits,  lorsqu'ils  ont  besoin  de  se  tromper 
eux-mêmes.  Si  a  cette  faute  on  joint  celle  d'avoir  si- 
gné Farmistice  de  Pleiswitz  a^^ant  d'avoir  rejeté  les 
coalisés  sur  la  Vistule  et  loin  des  Autrichiens,  se- 
conde foute  qui  tenait ,  comme  on  Ta  \ii ,  à  ce  même 
désir  obstiné  d'échapper  aux  conditions  de  la  cour 
de  Vienne,  on  a  les  >Taies  causes  qui  firent  aboutir 
à  un  si  fatal  dénoùmont  les  événements  d'abord  si 
heureux  du  printemps  de  1813. 

Du  reste  le  canon  retentissait  déjà  sur  une  ligne 

de  cent  cinquante  lieues,  depuis  Kœnigstein  jusqu'à 

tootoTTiisDe  Haïûl)oui|r,  et  Napoléon,  excité  par  le  bruit  des  ar- 

^^^^'    n»cs,  avait  bientôt  oublié  les  allées  et  venues,  les 

Komigsieia    dits  ct  rcdîts  dcs  diplomates,  pour  ne  songer  qu'aux 
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>^tstes  desseins  militaires  desquels  il  attendait  les  

...-  «!»•  AoAt  1843* 

plus  grands  résnltats.  Le  moment  est  venu  de  faire 
connaître  son  plan  et  ses  forces  pour  cette  seconde    J|^J2||lL 
partie  de  la  campagne  de  Saxe.  Mais  afin  de  les 
mieux  comprendre ,  il  faut  d'abord  se  rendre  compte 
du  plan  et  des  forces  de  nos  ennemis. 

On  se  souvient  qu*à  Tracbenberg  il  avait  été  con-  pun  et  foitei 
venu  par  les  coalisés,  que  trois  armées  principales  •'*«**î^- 
marcheraient  contre  Napoléon ,  qu'elles  agiraient 
offensivement  toutes  les  trois ,  mais  avec  précau- 
tion, afin  d'éviter  les  échauffourées;  que  dans  cette 
vue,  celle  des  trois  sur  laquelle  se  dirigerait  Napo- 
léon ralentirait  le  pas,  tandis  que  les  deux  autres 
tâcheraient  de  se  jeter  sur  ses  flancs  et  ses  derriè- 
res, et  d'accabler  ainsi  les  lieutenants  qu'il  aurait 
chargés  de  les  garder.  Ces  trois  armées  devaient        lm 
être  celles  de  Bohème,  de  Silésie,  du  nord,  qu'on  ^«rméet 
espérait  avec  les  corps  d'Italie  et  de  Bavière  porter   ^e  ftohISe 
à  573  mille  hommes  de  troupes  actives,   traînant   desîiésieet 

du  nord. 

1 ,500  bouches  à  feu,  sans  compter  250  mille  hommes 
en  réser\'e ,  répandus  dans  la  Bohème ,  la  Pologne , 
la  Vieille-Prusse.  On  était  en  effet  à  peu  près  arrivé  à 
ces  chiffres  énormes  pendant  la  durée  de  Tarmistice 
qui  n'avait  pas  moins  profité  à  la  coalition  qu'à  Na- 
poléon, car  les  Russes  avaient  reçu  leurs  renforts  et 
leur  matériel  que  dans  la  précipitation  de  leur  mar- 
che d'hiver  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'amener; 
les  Prussiens  avaient  également  eu  le  loisir  d'armer 
et  d'instruire  leurs  innombrables  volontaires,  et 
l'Autriche  enfin  avait  organisé  son  armée  qui  exis- 
tait à  peine  sur  le  papier  au  mois  de  janvier,  de 
sorte  qu'indépendamment  de  l'avantage  politique  de 

TOM.  XVI.  46 
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décider  T Autriche,  Tamiistice  de  Pleiswitz  avait  eu 

IMS* 

encore  pour  les  coalisés  celui  de  doubler  eu  nombre 
les  troupes  qu'ils  allaient  nous  opposer. 
Armée  Lcs  forces  de  la  coalition  avaient  été  ainsi  répar- 

de  Bohème.  . 

et «ft force,  ties.  Cent  vingt  mille  Autrichiens  environ,  dont 
moitié  d'anciens  soldats,  se  trouvaient  en  Bohème, 
rangés  au  pied  des  montagnes  qui  séparent  cette 
province  de  la  Saxe ,  et  tout  prêts  à  en  franchir  les 
défilés..  Soixante-dix  mille  Russes  sous  Barclay  de 
ToUy,  60  mille  Prussiens  sous  le  général  Kleist, 
avaient  attendu  la  déclaration  de  l'Autriche  pour 
passer  de  Silésie  en  Bohème,  et  venir  former  avec 
les  Autrichiens  la  grande  armée  destinée  à  tourner 
la  position  de  Dresde,  par  une  marche  en  Saxe.  (Voir 
la  carte  n^  58.)  Le  point  de  mire  de  cette  armée, 
dite  de  Bohème,  était  Leipzig,  et  tes  coalisés  ne  com- 
prenaient pas  que  Napoléon,  abordé  de  front  sur 
l'Elbe  par  deux  autres  armées,  pût  tenir  à  une  at- 
taque aussi  formidable  que  celle  qu'on  lui  préparait 
ceue  êxmée  8ur  SCS  derrières  avec  250  mille  honunes.  Par  défé- 
eoBUDtadée  rouce  pour  T Autriche ,  et  pour  la  décider  par  tous 
%^wtu^^  les  moyens  imaginables,  ceux  de  la  flatterie  com- 
t^Bber^.  pris ,  on  avait  décerné  le  commandement  supérieur 
de  Tannée  de  Bohème  au  prince  de  Schwarzen- 
beif;,  qui  avait  négocié  en  qualité  d'ambassadeur 
le  mariage  de  librie-Louise ,  qui  avait  commandé 
le  corps  autrichien  auxiliaire  en  1812,  et  venait 
tout  récemment  d'être  envoyé  à  Paris.  Ces  rôles 
si  contradictoires  causaient  quelque  embarras  à  ce 
personnage,  qui  devait  à  Napoléon  le  bâton  de 
maréchal  sans  l'avoir  mérité ,  et  était  appelé  à  le 
mériter  contre  celui  même  qui  le  lui  avait  fait  ob- 
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tenir.  Il  éprouvait  aussi  une  singulière  crainte  de  se 
trouver  <?n  présence  d'un  adversaire  tel  que  Napo- 
léon, bien  qu*il  eût  beaucoup  parlé  dans  le  conseil 
antique  de  raflaiblissement  de  Tarmée  française ,  et 
comme  d'usage  il  se  consolait  d'une  situation  fausse 
par  les  vires  jouissances  de  Toi^eil  satisfait.  C'était 
effectivement  un  honneur  insigne  pour  lui  que  d'exer- 
cer un  si  vaste  commandement  sous  les  yeux  des 
souverains  coalisés,  et  il  n'en  était  pas  indigne  à  cer- 
tains égards,  car  il  était  sage,  avait  quelque  entente 
de  la  grande  guerre ,  et  possédait  un  savoir-vivre  qui 
le  rendait  propre  à  manier  les  caractères  si  divers 
dont  se  composait  la  coalition.  Â  cette  flatterie  envers 
rAutriche  on  avait  ajouté  un  genre  de  soins  non 
moins  capable  de  la  toucher.  Par  un  article  secret 
do  traité  de  subsides  conclu  avec  le  gouvernement 
britannique  à  Reichenbach,  on  était  convenu  qu'il 
lui  serait  alloué  un  secours  pécuniaire,  dans  le  cas 
où  elle  prendrait  paY-t  à  la  guerre,  et  lord  Cathcart, 
arrivé  à  Prague,  avait  déjà  émis  des  lettres  de  change 
sur  Londres,  pour  lui  procurer  le  plus  tôt  possible 
les  ressources  financières  dont  elle  avait  besoin. 

Après  cette  armée  principale  venait  celle  de  Silé- 
sie.  Elle  se  composait  des  corps  russes  des  généraux 
Langeron  et  Saint- Pries t,  forts  ensemble  de  plus 
de  40  mille  hommes ,  du  corps  prussien  du  général 
d'York  qui  eh  comptait  38  mille  à  peu  près,  enfin 
d'un  autre  corps  russe,  celui  du  général  Sacken,  com- 
prenant de  17  h  \  8  mille  hommes.  Le  tout  présentait 
une  masse  totale  de  près  de  cent  mille  comljattants. 
L'impétueux  Blucher  était  à  la  tête  de  cette  armée. 
Hic  devait  franchir  la  limite  qui  en  Silésie  avait  sé- 
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paré  les  troupes  belligérantes  pendant  rarmistico , 

passer  la  Katzbaeh ,  le  Bober,  et  nous  ramener  même 
sur  Bautzen,  si  Napoléon  n'était  pas  de  ce  côté.  On 
avait  fort  recommandé  à  Blucher  la  prudence ,  mais 
entouré  des  officiers  prussiens  les  plus  ardents,  ayant 
pour  chef  d*état-major,  au  lieu  du  général  Scham- 
horst  mort  de  ses  blessures,  le  général  Gneisenau, 
officier  spirituel ,  agissant  toujours  de  premier  mou- 
vement ,  il  n*avait  à  ses  côtés  personne  qui  pût  lui 
rappeler  ces  sages  instructions. 
Année  L'anuéc  du  nord  réunie  autour  de  Berlin  était  la 

duDord;  troisième  des  armées  actives,  et  celle  que  devait 
conpoMtoi,  commander  le  prince  roval  de  Suède.  Forte  d'envi- 
sons  le  prince  non  150  mille  hommcs  de  toutes  nations,  elle  com- 
de Suède,  prenait  25  mille  Suédois  et  Allemands,  sous  le 
général  Steding,  18  mille  Russes  sous  le  prince 
Woronzow,  10  mille  coureurs  Cosaques  ou  autres 
sous  Wintzingerode ,  40  mille  Prussiens  sous  le  gé- 
néral Bulow,  30  mille  autres  Prussiens  sous  le  gé- 
néral Tauenzien,  ceux-ci  particulièrement  destinés 
au  blocus  des  places,  enfin  un  mélange  d* Anglais, 
de  Hanovriens,  d'Allemands,  d*Anséates,  d'insur- 
gés de  toutes  les  provinces  soumises  à  notre  domi- 
nation ,  lesquels  formaient  23  mille  hommes  sous  le 
général  Walmoden.  Une  partie  de  cette  nombreuse 
armée  devait  rester  devant  les  places  de  Dantzig, 
de  Custrin,  de  Stettin,  une  autre  partie  obsener 
Hamboui^,  une  troisième,  la  plus  considérable,  forte 
de  80  mille  hommes,  se  diriger  surMagdeboui^,  y 
passer  rEllie  si  elle  pouvait ,  et  menacer  Napoléon 
par  son  flanc  gauche,  tandis  que  la  grande  armiH* 
de  Bohème  le  menacerait  par  son  flanc  droit.  On 
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espérait  qu'en  marchant  concentriquement  sur  lui, 
s*arrètant  quand  il  se  jetterait  sur  Tune  des  trois 
années,  mais  s*avançant  vers  le  point  qu'il  aurait 
abandonné  de  sa  personne ,  et  chaque  fois  essayant 
de  gagner  un  peu  de  terrain ,  on  finirait  par  le  serrer 
toujours  de  plus  près,  et  par  trouver  peut-être  une 
occasion  de  l'aborder  tous  ensemble  afin  de  l'acca- 
bler sous  une  masse  de  forces  écrasante. 

A  ces  trois  armées  actives  comprenant  500  mille      Armées 
hommes,  et  trainant  1 ,500  bouches  à  feu,  on  avait  en^mTvIèrec 
ajouté  un  rassemblement  de  25  mille  hommes,  des-     ^"  ^^'»®- 
tiné  à  observer  la  Bavière,  et  un  de  50  mille  chargé 
de  tenir  tête  au  prince  Eugène  du  côté  de  l'Italie.  Du 
reste  l'Autriche  s'attendant  à  tout ,  mais  n'attachant 
aucune  importance  à  ce  qui  se  passerait  dans  cette 
région,  avait  fait  sortir  de  Vienne  ce  qu'il  y  avait 
de  précieux  en  archives,  armes,  objets  d'art.  Elle 
croyait  avec  raison  que  le  sort  du  monde  se  déci- 
derait sur  l'Elbe ,  entre  Dresde ,  Bautzen ,  Magde- 
boui^,  Leipzig,  et  se  résignait  à  voir  ce  qui  était 
peu  probable,  le  prince  Eugène  à  Vienne,  plutôt 
que  de  détourner  ses  forces  du  véritable  théâtre  de 
la  guerre. 

Ces  deux  armées  de  Bavière  et  d'Italie  portaient  Armées 
donc  à  575  mille  hommes  les  forces  actives  de  la  **  «^*»«'^<^- 
coalition.  A  cette  masse  il  faut  ajouter  les  réserves. 
.L'Autriche  avait  60  mille  hommes  entre  Presboui^, 
Vienne  et  Lintz.  La  Russie  avait  en  Pologne  50  mille 
hommes  sous  le  général  Benningsen,  50  mille  sous  le 
prince  de  LabanofT,  prêts  les  uns  et  les  autres  à  entrer 
en  ligne  lorsque  leur  intervention  serait  nécessaire. 
La  Prusse  comptait  encore  sur  environ  90  mille  re- 
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crues  qui  achevaient  de  s'instruire ,  ce  qui  présen- 

Août  4843.  ^  >         n       r 

tait  un  dernier  fond  de  250  mille  hommes ,  destiné 
à  réparer  les  pertes  que  la  guerre  ferait  éprouver  aux 
La  coalition    tfoupes  engagées  les  premières.  Bien  que  les  mar- 
"de  800  muiT  ches  dusseut  bientôt  éclaircir  les  rangs  de  ces  nom- 
^^nnw!"  breuses  armées,  il  faut  dire  cependant  que  ces  800 
et  quelques  mille  hommes  étaient  tous  présents  au 
drapeau,  et  que  c'était  à  cette  force  immense,  non 
pas  nominale  mais  réelle,  que  Napoléon  aurait  bien- 
tôt affaire.  Jamais  encore  dans  l'histoire  on  n'avait 
vu  de  pareilles  quantités  de  soldats  mises  en  mouve- 
ment ,  et  jamais  du  reste  le  motif,  pour  la  coalition 
du  moins,  ne  l'avait  autant  mérité. 
C'est  C'est  maintenant  qu'on  peut  juger  à  quel  point 

de  pieiBwitz   Napoléon  s'était  trompé  en  acceptant  l'armistice  de 
^p^w»û^***  Pleiswitz.  m'avait  signé  par  deux  raisons»  avons- 
CC8  forces    |^Q||g  j^  p^yp  ^  soustraire  aux  pressantes  instances 

immenses.  '  *  * 

de  l'Autriche,  relativement  à  la  paix,  et  parce  qu'ha- 

de"îS^*^"éon   '^^^^^^  ^  ^^  trouver  d'actif  que  lui-même,  ne  compre- 

qui  avait  cm  naut  pas  los  miraclcs  que  la  passion  pouvait  produire 

l'armistice     chcz  scs  adversairos,  il  croyait  que  pendant  ces  doux 

ne  ^roSu  ^^^^  ^1  arriverait  deux  cent  mille  hommes  peut^tre 

quù  lui.      (jans;  ses  rangs,  et  pas  la  moitié  dans  los  rangs  de  ses 

adversairos.  Le  contraire  avait  eu  lieu,  car,  ainsi 

qu'on  va  le  voir,  il  n'avait  guère  ajoute  plus  de 

i  50  mille  hommes  à  ses  troupes  (sans  compter  il  est 

vrai  le  surcroît  de  valeur  morale  qu'elles  devaient  à 

deux  mois  d'instruction  et  de  repos),  et  la  coalition 

en  avait  ajouté  bien  près  de  quatre  cent  mille ,  en  y 

comprenant  les  forces  do  l'Autriche.  Le  calcul  n'avait 

vast(»       donc  pas  oto  juste.  Toutefois  Napoléon  n'en  avait  pas 

i>eau  plan     moius  cmplové  ces  deux  mois  avec  une  admirable 
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«elivîlé,  et  ses  plans  étaient  d'une  habileté  à  déjouer 
tous  ceux  de  ses  adversaires. 

La  poution  de  FElbe,  comme  nous  Tavons  dit, 
qnmque  facile  à  tourner  en  débouchant  de  la  Bo- 
hème sur  Leipzig ,  avait  néanmoins  été  adoptée  par 
Napoléon  comme  la  meilleure ,  et  même  comme  la 
seule  admissible.  (Voir  les  cartes  n^  28  et  58.) 
Dresde,  aussi  bien  fortifié  qu'il  pouvait  Tètre  de- 
puis qu'on  en  avait  fait  sauter  les  murailles ,  devait 
être  son  centre  d'opération  et  son  principal  établis- 
sement. Il  y  avait  ses  arsenaux,  ses  magasins,  ses 
d^[>ôls  et  trois  ponts.  A  sept  ou  huit  lieues  sur  sa 
droite,  au  point  où  F  Elbe  perce  les  montagnes  de 
la  Bohème  pour  pénétrer  en  Saxe ,  il  possédait  les 
postes  fortifiés  de  Kœnigstein  et  de  Lilienstein ,  avec 
um  p<mt  solide  et  des  magasins,  afin  de  pouvoir 
manœuvrer  à  volonté  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 
Sur  sa  gauche ,  à  Toi^u ,  quinze  lieues  au-dessous 
de  Dresde,  il  avait  des  ouvrages,  des  vivres  et  des 
pcmts,  de  même  à  Wittenberg  et  à  Magdebourg.  Ce 
dernier  point  était  de  plus  une  vaste  place,  réguliè- 
rement fortifiée,  dans  laquelle  il  avait  déposé,  outre 
de  grands  amas  de  munitions  et  de  vivres ,  tous  les 
malades  et  blessés  de  la  campagne  du  printemps. 
Le  poste  improvisé  de  Werben  comblait  la  lacune 
comprise  entre  Magdebourg  et  Hamboui^,  et  Ham- 
bom^  enfin  couvrait  le  bas  Elbe.  Il  était  possible 
sans  doute  de  passer  l'Elbe  entre  Magdeboui^  et 
Hambourg,  à  cause  de  la  distance  qui  sépare  ces 
deux  villes ,  distance  que  le  poste  de  Weri)en  rem- 
plissait  imparfaitement,  mais  l'ennemi  qui  voudrait 
tenter  cette  entreprise,  laissant  snr  ses  flancs  les 
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d6ux  importantes  places  de  Hamboui^  et  de  Hagde- 

boui^,  et  ayant  en  tète  d'ailleurs  un  corps  considé- 
rable dont  on  va  voir  tout  à  l'heure  la  position  et 
le  rôle,  ne  pouvait  pas  l'essayer,  tant  que  la  grande 
année  placée  sous  la  main  de  Napoléon  n'aurait  pas 
perdu  son  point  d'appui  de  Dresde,  ce  qui  ramenait 
à  Dresde  même ,  oii  Napoléon  commandait  en  per- 
sonne ,  tout  le  nœud  de  l'immense  action  militaire 
qui  allait  s'engager. 
DirtributioD       La  ligne  de  défense  étant  ainsi  établie  sur  l'Elbe , 
de  Napoléon   TMte  à  savoir  commcut  Napoléon  y  avait  distribué 
"^^[[{^  ses  forces.  Devinant  les  projets  de  l'ennemi  comme 
s'il  avait  été  présent  aux  conférences  de  Trachen- 
berg,  il  avait  parfaitement  discerné  qu'il  aurait  trois 
paissantes  armées  sur  les  bras ,  une  à  droite  en  Bo- 
hême, une  de  front  en  Silésie,  une  à  gauche  du 
côté  de  Berlin ,  menaçant  l'Elbe  entre  Magdebourg 
et  Hamboui^.  Il  avait  pourvu  à  ces  diverses  attaques 
avec  une  prévoyance  qui  ne  laissait  rien  à  désirer. 
PoiiiKm      Le  nouveau  corps  du  maréchal  Saint^-Cyr,  fort  do 
"^^'  30  mille  hommes  partagés  en  quatre  divisions,  et 
récemment  amené  de  Mayence  à  Dresde ,  avait  ét4f' 
placé  à  Eœnigstein,  en  deçà  de  TËlbe,  c'est-à-dire 
sur  la  rive  gauche,  de  manière  à  fermer  les  débou- 
chés par  lesquels  la  grande  armée  ennemie  pouvait 
descendre  de  Bohème  en  Saxe  sur  nos  derrières.  Lo 
Position      corps  du  général  Yandamme  fort  aussi  de  30  mille 
vanduune.    hommcs,  détaché  de  l'armée  du  maréchal  Davout, 
et  amené  de  Hamboui^  à  Dresde,  avait  été  placé  à 
la  hauteur  du  corps  de  Saint-Cyr,  mais  au  delà  do 
l'Elbe ,  pour  garder  sur  la  droite  du  fleuve  les  défilés 
des  montagnes  de  Bohème  aboutissant  en  Lusace.  Un 
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peu  plus  loin  en  Lusace ,  toujours  au  pied  des  mon- 
tagnes de  Bohème,  au  défilé  de  Zittau,  avaient  été 
postés  le  corps  de  Poniatowski,  et  celui  du  maréchal 
Victor,  dont  la  formation  s'était  achevée  pendant  la 
suspenaon  d^armes.  Enfin  plus  loin  encore,  c'estrà- 
dire  en  Silésie,  sur  la  ligne  frontière  de  l'armistice, 
sur  la  Katzbach  et  le  Bober,  se  trouvaient  les  quatre 
corps,  de  Macdonald  (le  1 1*),  de  Lauriston  (le  5'),  de 
Ney  (le  3*),  deMarmont  (le  6*),  présentant  cent  mille 
hommes,  à  eux  quatre.  En  arrière ,  près  de  Bautzen , 
se  trouvaient  la  garde  impériale,  portée  pendant 
Tamustice  de  1 2  mille  hommes  à  48 ,  et  les  trois 
ewps  de  cavalerie  de  réserve  des  généraux  Latour- 
Maubouig,  Sébastiani,  Kellermann,  comprenant 
Si  mille  cavaliers  parfaitement  montés.  A  gauche 
trois  corps,  ceux  d'Oudinot  (le  12*),  de  Bertrand 
(le  4*) ,  de  Reynier  (le  7') ,  avaient  reçu  la  mission 
de  s'opposer  à  l'armée  du  Nord,  commandée  par 
Bemadotte. 

Ses  troupes  étant  ainsi  distribuées,  Napoléon  avait 
résolu  de  parer  de  la  manière  suivante  à  toutes  les 
éventualités  de  cette  campagne  formidable.  L'ar- 
mée du  prince  de  Schwarzenberg ,  de  beaucoup 
la  plus  nombreuse,  celle  qui  menaçait  notre  flanc 
droit  par  les  débouchés  de  la  Bohème ,  pouvait  des- 
cendre par  deux  issues ,  une  en  deçà  de  l'Elbe, 
c'est-à-dire  derrière  nous  par  la  grande  route  de  Pé- 
terswalde ,  l'autre  au  delà ,  c'est-à-dire  devant  nous, 
par  la  grande  route  de  Bohème  en  Lusace  passant  à 
Zittau.  C'était  nécessairement  par  l'une  de  ces  deux 
issues  qu'elle  devait  faire  son  apparition.  Napoléon 
était  également  prêt  dans  chacune  de  ces  hypothèses. 
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Lu  maréchal  Saint-Cyr  avec  ses  quatre  divisions  oc* 
Mpait  en  deçà  de  FElbe  la  dbaussée  de  Péterswalde. 
(Vdr  la  carte  n*  58.)  L'une  de  ces  divisions  était  de 
S^m^,  fvde  au  pont  jeté  entre  les  rochers  de  Kœnigstein 
^^^^|[^  et  de  Lilienstein,  deux  autres  occupaient  le  camp 
^  '*,?'*^"  ^^  Pirna,  sous  le  fiou  duquel  passe  la  grande  route 
4t  •     do  Péterswalde.  La  quatrième  avec  hi  cavalerie  lé- 


Ijère  du  général  Pi^jol^  veillait  à  tous  les  chemins 
sMondaireSy  qui  plus  en  arrière  encore ,  pouvaient 
inendre  Dresde  à  revers»  Si  dmic  Tennemi  voulait 
dosèendre  sur  les  derrières  de  Dresde,  soit  pour  at* 
laquer  cette  ville ,  soit  pour  se  diriger  sur  Lnpng, 
le  maréchal  Saint*Cyr  après  avoir  profité  de  l'avan^ 
tage  des  lieux  afin  de  ralentir  h  marche  des  coalisés^ 
devait  jeter  une  gamis<m  dans  les  forts  de  Kœnig* 
ÉlaiB  et  de  Lilienstein,  puis  se  replier  sur  Dresde 
avec  ses  quatre  divisions.  Adossé  à  cette  ville  avec 
aaiyiron  30  mille  hommes,  y  trouvant  une  garnison 
de  8  à  10  mille ,  que  Napoléon  avait  composée  avec 
des  convalescents,  des  bataillons  de  marche,  et  les 
gardes  d'honneur,  il  devait  s'y  défendre  dans  un 
camp  retranché  laborieusement  préparé  à  l'avance , 
et  y  tenir  plusieurs  jours  sans  avoir  des  prodiges  à 
ftâre.  En  tout  cas  les  choses  étaient  disposées  de  ma» 
nière  à  lui  procurer  des  secours  prompts  et  décisifs. 
Le  général  Yandanune  ayant  ses  trois  divisions  au 
delà  de  l'Elbe ,  une  à  Stolpen  sur  le  chemin  de  Zit- 
tau,  l'autre  à  Rumbourg  près  de  Zittau  même,  la 
troisième  à  Bautzen ,  pouvait  en  vingt-quatre  heures 
renvoyer  à  Dresde  celle  de  ses  divisions  qui  serait  à 
Stolpen,  et  en  quarante-huit  heures  amener  les  deux 
autres.  Ainsi  le  second  jour  le  maréchal  Saint-Gyr 
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devait  ètro  renforcé  de  1 0  mille  hommes ,  et  le  troi-  ; 

si^ne  de  20  mille ,  ce  qui  porterait  sa  force  totale  à 
près  de  70  miU?  combattants,  et  à  60  mille  au  moins 
ét^iblis  dans  un  bon  camp  retranché.  C'était  de  quoi 
1b  mettre  à  Tabri  de  toutes  les  attaques.  Après  deux 
autres  jours I  c'est-à-dire  après  quatre  depuis  l'ap- 
parition de  l'ennemi,  Napoléon  devait  accourir  de 
Goriitz  avec  48  mille  hommes  de  la  garde,  24  mille 
de  la  réserve  de  cavalerie ,  SS4  mille  du  corps  du  ma* 
récbal  Victor,  en  aya^it  laissé  à  Zittau  le  corps  de  Po» 
niatowski.  Ainsi  le  quatrième  jour  470  mille  hommes 
devaient  être  sous  Dresde,  ce  qui  était  bien  suffisant, 
les  lieux  donnés ,  pour  faire  repentir  de  leur  audace 
les  coalisés  qui  auraient  voulu  tourner  notre  position^ 
et  pour  les  exposer  à  ne  pas  revoir  la  Bohême. 

Dans  le  cas  contraire,  celui  où  l'ennemi  songerait  concemcati^ 
à  descendre  de  Bohême  en  Lusace ,  non  pas  en  deçà  do^Dresde 
de  rSlbe  mais  au  delà ,  non  pas  derrière  Napoléon  *  Goriuz  et 

'■  *  *  Lowenber^ 

mais  devant  lui ,  et  à  déboucher  par  Zittau  sur  Gor«>    si  rcnneir 
litz  ou  Bautzen ,  la  même  distribution  devait  ame^     débouchei 
ner  une  aussi  prompte  concentration  de  forces.  Na^-  '^pj  L^ct' 
poléon  avait  résolu  de  placer  au  déûlé  de  Zittau  le 
corps  de  Poniatowski  fort  d'une  douzaine  de  mille 
hommes,  et  tout  près  pour  le  soutenir  le  corps  du 
maréchal  Victor,  ce  qui  faisait  au  moins  36  mille 
hommes ,  appuyés  sur  une  forte  position ,  située  au 
sortir  même  des  montagnes  et  soigneusement  étudiée 
à  l'avance.  En  une  journée  la  garde  et  la  cavalerie 
qui  étaient  à  Gorlitz ,  la  division  de  Yandanm^ie  qui 
était  à  Rumbourg,  étaient  prêtes  à  apporter  un  se- 
cours de  80  mille  hommes  aux  36  mille  postés  à* 
Zittau.  Un  jour  de  plus  devait  par  l'arrivée  de  Vaa- 
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dammc  avec  ses  deux  autres  divisions ,  par  le  reploie- 
ment  de  l'un  des  quatre  corps  établis  sur  le  Bober, 
amener  un  nouveau  secours  de  50  mille  hommes. 
Cétaient  encore  1 70  mille  combattants  opposés  en 
deux  jours  à  ce  second  débouché ,  et  disposés  de  ma- 
nière qu'ils  pussent  se  défendre  en  attendant  leur 
concentration. 

Telles  étaient  les  précautions  prises  dans  les  deux 
hypothèses  les  plus  vraisemblables.  Si  toutefois  au- 
cune d'elles  ne  se  réalisait ,  si  Tannée  de  Bohème, 
au  lieu  de  vouloir  déboucher  si  près  de  Napoléon , 
soit  en  avant  de  lui ,  soit  en  arrière ,  allait ,  en  lais- 
sant un  corps  en  Bohème ,  réunir  sa  masse  principale 
à  celle  de  Silésie,  et  nous  aborder  de  front  avec 
250  mille  hommes  sur  le  Bober,  pour  nous  livrer 
une  immense  bataille ,  les  quatre  corps  de  Ney ,  de 
Lauriston ,  de  Marmont  y  de  Macdonald  j  formant  un 
total  dé  1 00  mille  hommes ,  pouvaient  ou  se  défen- 
dre sur  le  Bober,  ou  se  replier  sur  la  Neisse  et  la 
Sprée,  et  s'y  renforcer  de  1 50  mille  hommes  par  leur 
réunion  avec  la  garde,  avec  la  réserve  de  cavalerie, 
avec  Victor,  avec  Poniatowski ,  avec  Vandamme.  On 
devait  ainsi ,  sans  même  toucher  à  Saint-Cyr,  se  re- 
trouver en  force  égale  à  celle  de  Tennemi  dans  la 
troisième  supposition ,  la  seule  imaginable  après  les 
deux  autres.  Ajoutez  l'avantage  dans  tous  les  cas 
de  la  présence  de  Napoléon,  son  art  de  profiter  des 
occurrences,  la  presque  certitude  sous  sa  direction 
de  gagner  une  grande  bataille  à  la  première  rencon- 
tre, et  on  conçoit  qu'il  se  flattât  d'avoir  toutes  les 
frhances  en  sa  faveur.  Quel  capitaine,  dans  aucun 
temps,  avait  calculé  avec  cette  précision,  avec  cette 
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universalité  de  prévoyance,  les  mouvements  de  si 
vastes  masses,  opposées  à  d'autres  masses  pins  vas- 
tes encore! 

Restait  une  seule  hypothèse  pour  laquelle,  très-    HfpocbèM* 
volontairement,  nulle  précaution  n'avait  été  prise,  ^^*^^^ 
c'était  celle  où  les  coalisés  voulant  tourner  Napoléon   "^  Wi»ig. 
d'une  manière  encore  plus  audacieuse ,  et  au  lieu  de 
descendre  immédiatement  sur  ses  derrières  par  Pé- 
tetswalde,  y  descendant  plus  loin,  c'est-à-dire  par 
la  route  de  Leipzig,  essayeraient  hardiment  de  se 
placer  entre  la  grande  armée  et  le  Rhin.  Ceci  in-    invraiMm- 
quiétait  peu  Napoléon,  et  il  souriait  à  cette  supposi-  ^e  J^^ê^ 
tion.  —  Ce  n'est  pas  du  Bhin,  c'est  de  VElbe,  avait-il    ti>^  ^^ 

que  lUipiiéoi 

dit  avec  une  rare  profondeur,  qu'il  m'importe  de  n'être      n'éurft 
pas  coupé.  L'ennemi  qui  oserait  s'avancer  entre  moi  pj^piuieu^ 
et  le  Rhin  n'en  reviendrait  plus,  tandis  que  celui  qui     ^**»*"- 
réussirait  à  s'établir  entre  moi  et  l'Elbe,  me  cou- 
perait de  ma  vraie  base  d'opération  !  —  Qui  aurait 
eu  l'audace  en  effet  de  marcher  sur  le  Rhin ,  laissant 
derrière  lui  Napoléon  avec  400  mille  hommes ,  Na- 
poléon non  vaincu!   On  pouvait  loin  du  champ 
de  bataille  former  de  pareils  rêves ,  et  on  les  forma 
effectivement,  mais  à  la  première  marche  on  devait 
reculer  d'épouvante,  comme  les  faits  le  prouvèrent 
bientôt. 

Tous  les  coups  étant  prévus  et  parés  sur  ses  der-  Envoi  projet. 
rières,  sur  sa  droite  ,  sur  son  front,  contre  les  deux       .^'™    . 

y  f  f  corps  irançai; 

armées  de  Bohème  et  de  Silésie,  Napoléon  avait    »ur  Berlin. 
préparé  sur  sa  gauche  une  opération  importante,  en 
vue  de  tenir  tôte  à  l'armée  du  Nord,  et  d'amener  un 
résultat  éclatant  auquel  il  attachait  un  grand  prix,, 
celui  d'occuper  la  capitale  de  la  Prusse,  d'y  entrer 
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triomphalement  par  riin  de  ses  lieutenants,  de  tirer 
aiiBÎ  une  vengeance  ilott  pas  cruelle,  mais  humi- 
liante des  passions  germaniques.  Il  avait  chargé  le 
maréchal  Oudinot  avec  son  corps,  avec  ceux  des 
généraux  Bertrand  et  Reynier,  avec  la  cavalerie  de 
réserve  du  duc  de  Padoue,  de  marcher  de  Luckau 
sur  Beriin.  (Voir  les  cartes  n""  28  et  68.)  Ces  trois 
corps  d*in(bnterie,  en  y  joignant  une  portion  de  la 
cavalerie  de  résefre ,  auraient  dû  s'élever  à  70  mille 
hmnineiB ,  mais  n^en  comprenaient  en  réalité  que  de 
66  à  66  mille.  Hs  comptaient  à  la  vérité  sur  des 
renforts  considérables.  Ils  étaient  liés  à  notre  prin- 
dpale  année  agissant  en  avant  de  Dresde ,  par  le 
gMéral  Gorbineau  à  la  tète  de  3  mille  cheVaUx  et  de 
ifliille  hommes  d'infanterie  légère^  Cétait  Jà  un  lien 
tt  non  un  appui)  tnais  plus  loin,  sur  lA  gauche, 
c*e8tpÀ*£re  à  la  hauteur  de  Magdeboui^,  devait  se 
tranver  le  génénd  Oirard  (le  même  qui  à  Lutzen  avait 
«1  noblement  réparé  une  faute  commise  en  Espagne) 
avec  un  corps  de  1 S  à  1 5  mille  hommes ,  formé  de 
la  division  Dombrov^ki ,  et  de  la  partie  disponible 
de  la  garnison  de  Magdebourg ,  dont  nous  avons 
concoun  déjà  fait  connaître  Tingénieuso  composition.  Ce  gé- 
orps^iie  ^^>^l  P^^  ^^  avant  de  Magdebourg  avec  3  mille 
I  «i^  hommes  de  la  division  Dombrowski,  recrutée  et  re- 
!i  du  corps  posée  en  Hesse,  avec  8  ou  fO  mille  de  la  garnison 
ntYont  de  Magdebourg,  devait  établir  la  communication 
^J°|f^!||^'  entre  le  maréchal  Oudinot  et  le  maréchal  Davout, 
et  suivre  le  maréchal  Oudinot  dans  son  mouvement 
offensif,  de  manière  à  porter  Tannée  de  celui-ci  à 
près  de  80  mille  hommes.  Une  masse  pareille  sem- 
blait n'avoir  rien  à  craindre ,  ni  des  talents ,  ni  des 
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forces  du  prince  royal  de  Suède,  qui  avait  dans 
ses  troupes  beaucoup  de  ramassis,  qui  ne  pouvait 
pas  réunir  actuellement  plus  de  70  mille  hommes 
sur  un  même  champ  de  bataille ,  qui  d*aiUeurs  au- 
rait bientôt  à  faire  face  à  un  redoutable  ennemi  de 
plus,  et  cet  ennemi  c'était  le  maréchal  Davout  prêt  à 
sortir  de  Hambourg  avec  23  mille  Français,  avec 
1 0  miUe  Danois ,  et  à  menacer  Berlin  par  le  Mecklen^* 
bouig^  tandis  que  le  maréchal  Oudinot  le  menacerait 
par  la  Lusace.  Il  y  avait  donc  les  plus  grandes  chaii* 
ces  pour  que  le  maréchal  Oudinot  entrât  sous  peu 
de  jours  dans  Berlin,  y  fût  rejoint  par  le  maréchal 
Davout  avec  33  mille  hommes,  ce  qui  placerait  sous 
ce  dernier,  destiné  à  commander  le  tout ,  une  masse 
ilei10à4f3  mille  hommes ,  et  suffirait  pour  déjouer 
les  projets  du  prince  royal  de  Suède.  Ainsi  Napo- 
léon, tandis  qu'il  tenait  tète  à  droite  et  de  front  aux 
forces  gigantesques  de  la  coalition ,  devait  par  sa  gau- 
che pénétrer  dans  Berlin ,  y  frapper  le  foyer  des  pas* 
sions  germaniques ,  y  punir  la  Prusse  de  son  aban- 
don ,  le  prince  de  Suède  de  sa  trahison ,  et  tendre 
la  main  à  ses  garnisons  de  TOder  et  de  la  Yistulel 
Cétait  là  sans  doute  un  début  éclatant,  et  qui  avait  g^t^ 
dû  séduire  Napoléon  :  toutefois  le  mouvement  qu'il    ^^Jf^^^^osit 

*  ^  du  pian 

ordonnait  à  sa  gauche  était  bien  allongé,  les  corps  <ie  Napoiéo 
qui  devaient  y  concourir  étaient  bien  distants  les  uns 
des  autres ,  et  leur  coopération  dépendait  de  beau*^ 
coup  de  circonstances  qui  pouvaient  n'être  pas  tontes 
heureuses.  Ses  généraux,  sans  être  moins  braves, 
n'avaient  plus  cette  confiance  qui  soutient  dans  le» 
situations  hasardeuses;  ses  troupes  étaient  jeunes  et 
mélangées,  et  le  rassemblement  de  Bernadotte  au« 
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quel  elles  avaient  affaire,  quoiqu'un  ramassis  lui- 

mème  composé  de  gens  de  toute  origine  j  était  réuni 
par  le  plus  puissant  des  liens ,  la  passion.  Enfin  si 
Tun  de  ses  lieutenants  venait  à  se  faire  battre ,  il  fau- 
drait aller  très-loin  pour  lui  porter  secours.  II  est 
donc  vrai  qu'en  cette  partie  seulement  Thabile  ré- 
seau tendu  par  Napoléon  était  un  peu  relâché.  Mais  le 
désir  ardent  de  rentrer  dans  Berlin,  d'avoir  sa  main 
toiijours  dirigée  vers  Dantzig,  de  pouvoir  en  une  ba- 
taille gagnée  se  retrouver  sur  la  Yistule,  avait  ici 
altéré  quelque  peu  la  parfaite  rectitude  de  son  ju- 
gement militaire,  comme  la  préoccupation  de  refaire 
toute  sa  grandeur  d'un  seul  coup  avait  complètement 
égaré  son  jugement  politique. 
La  désir         Cette  défcctuosité  en  avait  entraîné  une  autre  dans 
*ieriin*'    "^  partie  de  son  plan  que  nous  avons  déjà  retracée, 
ta  enSuéT  ^'  ^  ^^^  ^  P^^  fortement  conçue.  Il  avait  en  effet 
de  Mcoarir    tfop  éloigné  de  Dresdc  les  quatre  corps  qui  gardaient 
•▼ait  porté    son  frout  en  avant  de  l'Elbe.  Des  bords  du  Bober,  où 
i  tropAie^  étaient  postés  les  corps  de  Ney ,  de  Marmont,  de  Mac- 
'dTanT      donald,  de  Lauriston,  aux  bords  de  l'Elbe,  c'est-à- 
■MMBuvre»    dire  de  Lowenbei^  à  Dresde ,  il  y  avait  six  jours  de 
qnet.       marche.  (Voir  la  carte  n"*  36.)  C'était  beaucoup  trop 
pour  que  Napoléon,  avec  sa  réserve,  eût  le  temps 
de  secourir  les  corps  qui  étaient  à  Lowenberg ,  ou 
ceux  qui  étaient  à  Dresde.  Tant  qu'il  pouvait  se  te- 
nir entre  deux,  soit  à  Gorlitz,  soit  à  Bautzen,  il  n'y 
avait  pas  de  danger,  car  en  moins  de  trois  jours  il 
lui  était  facile  de  se  porter  à  Lowenberg,  ou  de  ré- 
trograder sur  Dresde ,  et  d'être  présent  ainsi  partout 
où  il  serait  nécessaire  qu'il  fût  pour  prévenir,  ou 
pour  n'parer  un  échec.  Mais  s'il  était  attiré  à  l'une 
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des  extrémités,  s'il  était  appelé  à  Dresde  par  exem-  —- 
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pie ,  il  se  pouvait  que  sur  le  Bober  il  arrivât  un  grand 
malheur  à  Tun  de  ses  lieutenants ,  et  qu'il  vint  trop 
tard  pour  y  remédier,  puisqu'il  faudrait  six  jours  au 
moins  pour  y  amener  du  renfort,  ou  bien  que  s'il 
était  à  l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire  à  Lowen- 
bei^,  Dresde  à  son  tour  se  trouvât  en  péril  d'être 
secouru  trop  tard.  En  un  mot ,  pour  manœuvrer  con- 
centriquement  autour  de  Dresde,  comme  il  l'avait 
faitjadis  autour  de  Vérone,  avec  une  réserve  placée 
au  centre  et  portée  alternativement  sur  tous  les 
points  de  la  circonférence ,  le  cercle  était  trop  grand, 
le  rayon  trop  allongé. 

# 

Etait-ce  içiadvertance  chez  un  esprit  parvenu  a       causes 
une  si  prodigieuse  expérience ,  à  une  si  rigoureuse  ^^  ^ue^fautc 
précision  dans  ses  calculs?  Assurément  non;  mais  ,  ïaseuie 

*         ^  ^  h  reprocher  . 

c'était  le  dangereux  désir  de  faciliter  le  mouvement     Napoléon 

(I&IIS 

sur  Berlin  et  la  Vistule.  11  avait  en  effet  discuté  Ion-  la  conceptioi 
guement  avec  lui-même  s'il  devait  établir  sur  le  Bo-  ^^^"  p**" 
ber  ou  sur  la  Neisse,  c'est-à-dire  à  Lowenberg  ou 
à  Gorlitz,  son  corps  le  plus  avancé,  et,  bien  qu'il 
eût  préféré  le  mettre  à  Gorlitz ,  ce  qui  lui  eût  permis 
de  placer  sa  réser>  e  à  fiautzen ,  et  eût  réduit  de  moi- 
tié le  chemin  qu'il  avait  à  faire  pour  aider  les  uns 
ou  les  autres,  il  y  avait  renonce  par  ce  motif,  qui 
révèle  tout  le  secret  de  ses  résolutions*,  c'est  qu  en 

'  Cette  grave  délibération  de  >'apoléon  avec:  lui-même  se  trpuTe  con- 
statée par  de  longues  notes  qu^il  a  écrites  sur  son  plan  de  campagne,  et 
dans  lesquelles  il  a  donné  tous  les  motifs  de  ses  diverses  résolutions , 
bien  avant  le  résultat  qui  justifia  les  unes  et  condamna  les  autres.  U  n'y 
a  donc  pas  ici  une  idée  qui  lui  soit  faussement,  ou  même  conjecturale- 
roent  prêtée,  puisque  les  intentions  que  nous  lui  attriboons  sont  toutes 
formellement  constatées  par  écrit. 
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portmt  à  GoriitaE  wn  corps  le  pIvB  avancé,  il  ii*op- 

|mnf  psB  WECE  d'irfwtaciesà  in  ■Mjuvvutvl  que  ks 
années  coalisées  poavaienl  être  tentées  d'exécater 
par  lear  dimte,  poar  arrêter  le  mréchal  Ondinot 
dSBs  sa  narcbe.  A  Lowenberg,  an  contraire,  les 
cent  mille  lioaunes  de  Ney,  de  Mmnont,  de  Sbc- 
danald,  de  Lanriston,  empêchaient  ahsolnment  les 
aiméciv  ennemies  de  Bohême  et  de  Siiésie  de  se 
transpwler  par  la  Lnsace  dans  le  BlanddMmifr,  et 
de  seconrir  Berlin,  .\insi,  toojoors  ce  désir  d*nn  lé- 
aritat  merveilleux,  ce  désir  de  tendre  nn  bras  vers 
Berlin  et  snr  la  Yistule,  gâtait  ses  combinaisons  mi- 
litaires, comme  déjà  il  avait  perverti  ses  résolutions 
politiques,  et  le  poussait  à  alEdblir  en  rétendant 
tnip  un  cercle  de  défense  qui,  plus  resserré,  aurait 
été  invincible!  Bientôt  la  guerre,  qui  amène  une 
rémunération  immédiate  des  bons  et  des  manvais 
criculs,  devait  récompenser  les  uns  par  d*éclatanls 
succès,  punir  les  autres  par  d'édalants  revers!  Maè? 
n'anticipons  pas  sur  des  événements  dont  le  triste 
récit  n'arrivera  que  trop  tôt  ! 
i:oaipuBis<Mi  Lcs  foTces  do  Napoléoo  étaient  loin  d'éssaler  celles 
les  forces  dc  la  coalitiou.  Les  corps  de  Saint-Cyr,  Yandamme, 
^TSte*  l^or,  IVmiatOfwski ,  groupés  sur  sa  droite ,  ceux 
Josrosiîsés.  ^  ^eVj  Marmont,  Macdonald,  Lauriston,  rangés 
sur  son  front,  la  garde,  la  réserve  de  ca^-alerie 
placées  au  centre,  pouvaient  former  sous  sa  main 
une  masse  mobile  de  272  mille  hommes  présents 
sons  les  armes.  Les  troupes  d^Oudinot,  de  Girard 
et  de  Davout ,  dirigées  sur  Beriin ,  en  formaient  une 
autre  de  1 1 0  a  1 1 5  mille ,  ce  qui  portait  à  387  mille 
hommes,  ou  380  mille  au  moins,  le  total  de   for- 
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res  actives  qu'il  avait  à  opposer  a  la  coalition.  Si  

on  y  ajoute  20  mille  hommes  en  Bavière ,  60  mille 
em  Italie,  si  on  y  ajoute  encore  les  garnisons  des 
fiaees  de  l'Elbe ,  de  l'Oder,  de  la  Yistule,  telles  que 
Kœnigstein,  Dresde,  Toi^au,  Wittenberg,  Magde* 
boui^,  Werben,  Hambourg,  Glogau,  Custrin,  Stet- 
tin  y  Dantzig,  comprenant  90  mille  hommes  environ, 
on  atteint  le  chiffre  de  530  mille  combattants ,  Sort 
inférieur  à  celui  de  800  mille  que  la  coalition  était 
parvenue  à  réunir.  Il  est  vrai  que  les  réserves'  des 
coalisés  étaient  comprises  dans  ce  chiffre  de  800  mille 
hommes;  mais  Napoléon  ne  pouvait  pas,  en  pressant 
bien  ses  cadres  du  Rhin ,  en  tirer  plus  de  50  mille 
soldats  de  réserve,  et  dès  lors  ses  ressources,  plut6t 
i^iXàgéfée»  que  réduites ,  ne  présentaient  pas  un  total 
de  SIX  cent  mille  hommes,  contre  huit  cent  mille.  Ces 
forces  toutefois  auraient  suffi  dans  ses  mains ,  et  au 
delà,  si  les  causes  morales  avaient  (Hé  ix)ur  lui  au 
lieu  d'être  contre  lui  ;  mais  ses  adversaires  exaspérés 
étaîeni  résolus  à  vaincre  ou  à  mourir,  et  ses  soldats, 
hércM'ques  sans  doute,  mais  se  battant  par  honneur,  . 
étaient  conduits  par  des  généraux  dont  la  confiance 
était  ébranlée ,  et  qui  commençaient  à  sentir  qu'on 
vivait  tort  contre  l'Europe,  contre  la  France,  contre 
le  bon  sens!  Infériorité  morale  funeste,  et  bien  plus 
tti^doutable  que  l'infériorité  matérielle  du  nombre! 

Napoléon  après  avoir  lui-même  inspecté  ses  pos-     Napoicu 
les  de  Kœnigstein  et  de  Lilienstein,  et  s'être  assuré  ''^'.^oriir 
par  ses  propres  yeux  si  la  position  prise  par  Saint- 
Cyr  et  Yandamme,  sur  ses  derrières  et  sa  droite, 
était  conforme  à  ses  vues,  s'était  porté  le  1 5  à  Gor- 
litz,  où  il  avait  trouvé  la  garde  et  la  réserve  de  ca- 
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ratlefie,  Dr*  iâ  il  ânait  Inn  à  tw  la  gorsre  de Ziltaii , 
qqe  Pnoialiyw^  et  Tirlor  étaééiit  chargés  de  défen- 
dre. Après  aroir  étaMi  Ponabncski  sur  une  mon- 
tagne dite  dTdLart^berg;  qai  dit  bce  à  la  sortie  du 
pvTTï»^  dé61éy  et  permet  de  barrer  le  passage,  Napoléon 
s*élait  avancé  de  sa  personne  à  quelques  lieaes  pi  os 
loin,  escorté  par  la  cavalerie  légère  de  sa  garde, 
afin  de  reconnaitre  nn  pay^  où  il  était  possible  qu'il 
pénétrât  plus  tard.  D  Toolaît  recoeillir  sur  la  direc- 
tion suivie  par  rennemi  des  renseignenienls  qui  lui 
manquaient.  Ancon  symptôme  en  effet  ne  révélait  si 
les  coalisés  débondieraient  ou  en  arrière  par  Pé- 
terMi\'alde  sur  Dresde,  on  sur  notre  droite  par  Zit- 
tau ,  ou  sur  notre  front  par  Liegnitz  et  Lowenbei^r. 
l^en  que  Napoléon  fût  entouré  d'une  nuée  donne- 
rais en  mouvement ,  il  ne  savait  rien  de  leur  marche , 
parce  que  Tépaisse  muraille  des  montagnes  de  Bo- 
hème, qui  sur  sa  droite  le  séparait  d>ux,  était  un 
rideau  difficile  à  percer.  H  écoutait  donc  avec  um» 
sine:ulière  attention,  cherchant  à  saisir  les  moindres 
bruits,  et  suivant  Tusaire  ne  recueillant  que  des  ver- 
sions contradictoires.  Pourtant  on  était  d'accord  sur 
ce  point ,  qu'un  corps  d'armée  prussien  et  russe 
avait  passé  de  Silésie  en  Bohème  pour  venir  coopérer 
avec  l'armée  autrichienne.  C'était  le  corps  qui  de- 
vait, ainsi  qu'on  Ta  mi  plus  haut,  composer  en  se 
joignant  aux  troupes  autrichiennes  la  grande  armée 
du  prince  de  Schwarzenberg.  Cette  nouvelle  très- 
répandue  inspira  un  moment  à  Napoléon  la  pensée 
d'entrer  précipitamment  en  Bohème  à  la  tète  de 
cent  mille  hommes  par  la  route  de  Zittau,  et  de 
se  jeter  sur  les  Russes  et  les  Pmssiens  avant  leur 
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réunion  aux  Autrichiens.  Il  est  bien  certain  qu'il 
avait  cent  mille  hommes  sous  la  main  avec  Ponia- 
to^ski,  Victor,  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie^ 
et  que  se  portant  rapidement  à  droite  vers  Leitme- 
ritz ,  il  aurait  pu  couper  en  deux  la  longue  ligne  que 
les  coalisés  devaient  former  avant  de  s'être  réunis 
autour  de  Gommotau.  (Voir  la  carte  n'  58.)  Il  lui  eût     Possibilité 
donc  été  possible  de  frapper  dès  le  début  de  la  cam-  **  ""®,iJi][^" 
pagne  quelque  coup  terrible ,  et  le  maréchal  Saint-    ^^  Bohême 
Cyr,  qui  s'était  épris  de  cette  idée  plus  brillante  que 
juste,  l'y  poussait  vivement  par  sa  correspondance. 
Mais  il  se  pouvait  qu'entré  en  Bohème  Napoléon  trou- 
vât les  coalisés  déjà  concentrés  sur  sa  droite  entre 
Tœplitz  et  Gommotau ,  dès  lors  à  l'abri  de  ses  coups, 
et  en  mesure  de  le  prévenir  à  Dresde  en  y  descendant 
I>ar  Pétersvvalde ,  de  sorte  que  tandis  qu'il  aurait  pé- 
nétré en  Bohème  pour  les  surprendre,  ils  en  seraient      Danger 
sortis  pour  le  tourner;  ou  bien  il  se  pouvait  encore    ration^,  fôr 
qu'il  les  trouvât  en  masse  sur  son  chemin ,  qu'il  eût  T*®**l^if 

*  '    *  le  marécba 

à  les  combattre  en  force  considérable ,  dans  une  po-  saUit-cy 
sition  désavantageuse  pour  lui,  car  vainqueur  il  lui 
était  impossible  de  les  poursuivre  dans  l'intérieur  de 
la  Bohème,  e^  vaincu  il  lui  fallait  repasser  devant  eux 
le  défilé  de  Zittau.  A  leur  livrer  bataille,  il  valait  bien 
mieux  les  attendre  a  leur  sortie  des  montagnes  de  la 
Bohème ,  et  les  rencontrer  sur  la  rive  droite  ou  sur 
la  rive  gauche  de  l'Elbe,  au  moment  même  où  ils 
iléboucheraient,  car  en  les  battant  on  les  acculait 
aux  montagnes,  et  on  pouvait  profiter  de  leur  engor- 
fj^emeni  dans  les  défilés  pour  les  enlever  par  milliers, 
hommes  et  canons.  Franchir  soi-même  les  montagnes 
pour  aller  guerroyer  en  Bohème,  c'était  se  donner 
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voloDtaîreHMnit  b  fafcnnc  posîtim  qD*îl  fallaîl  leur 
Usser  preaiin^  m  les  atlewiagM  à  la  sortie  de  ces 
MMlagaes  sur  Fine  m  Faolre  mT  de  PElbe.  Aussi 
BMipoiéoD  B*availHi  que  pe«  de  peachant  pour  cette 
si^pdièffe  idée  que  le  Baréekal  Saort-Cyr  saolenaît 
avec  ciialetir.  D  a^y  eél  cédé  que  9  des  rease^ne- 
Menls  ceitaitts  hû  araiml  Boatié  kml  k  bit  à  sa 
portée  soixaaie  ob  q«atrcHia|:t  aiille  PrassieDs  et 
fttâses^  earore  sépara  des  ceal  ^nmfi  aiille  Aatri* 
cUeiis  ipi*ik  allaient  refoiadre. 

LhTé  à  aae  vërilalile  efenre^ceace  d*espril  en 
piêseaee  de  tHit  de  chaaces  diveises,  ?iapoléOB 
■MMila  à  cheval  le  19  aoAl  aa  ■tiany  et  ssvi  de  la 
cawaleiie  lêgsère  de  hgavde^  il  piéaflia  ea  Bohêaie, 
a  la  ^le  de  tpKfcpKJs  adle  cavafiers,  fiâsaal  la 
faerre  coauBie  im  jevae  koHne,  coHaae  9  h  faisait 
jadis  ea  llaKe  oa  ea  Êgsyple.  B  s^cafata  daas  ks 
|BOi^ee$  jife$qa*au  delà  de  Gabei  voir  h  carte  a*  58u 
se  monlni  ai^oie  à  Tentree  da  beau  b^sia  de  b  Bo- 
hèaie  aux  Botieaùeas  surpris  de  le  voir.  D  fil  arrêter 
des  cures«  des  baillis  pour  les  qaeslkwaer*  et  apprit 
de  b  boucbo  de  totts  qae  les  troupes  nKSeàes  et  prus- 
siennes venaat  de  Sîksie  loa^Màent  le  pied  des  aMMi- 
tajmes ea  dedafts de  b  Boki^aie«  poaor aUer  rejoiadre 
les  Aulrieliieas^  et  probableaienl  descendre  en  Sare 
sur  les  ikMnrières  de  Dresde*  Les  coalisés  devaieat 
ibns  iv  momemeal  traverser  TElbe  eatre  Leilaie- 
rilz  et  Aussià:.  et  tout  anaooçiit  qu^ils  êtaieat  déjà  ou 
sur  le  Uml  du  fleu\e«  ou  au  deU «  aux  eaviroas  de 
\j|v.vvM  FiVi^itz.  Se  jeter  sur  euv  était  une  opetaCioa  doel 
k'  tt^mps.  fùl-olk'  boane«  était  pas^,  et  i  Uàuà  se 
hÀl^H'  de  re%vair  en  Saxe«  pour  coadialtpe  aaioui  de 
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Ita'esde,  sur  le  champ  de  bataille  préparé  avec  une 
si  haute  prévoyance.  Toutefois  Napoléon  affecta  de 
se  montrer,  de  se  nommer  aux  habitants ,  afin  que 
le  bruit  de  sa  présence  en  Bohème  retentit  jusqu'au 
quartier  général  des  coalisés.  Voici  T intention  qu'il 
avait  en  agissaht  de  la  sorte. 

U  devenait  é\'ident  que  le  plan  des  coalisés,  après     Napoléon 
avoir  traversé  l'Elbe  en  Bohème,  était  d'entrer  en     ^^e  me 
Saxe,  et  de  descendre  sur  Dresde  afin  d'enlever    ^p^^, 
cette  ville ,  ou  de  se  porter  sur  Leipzicr  afin  de  se   <*««  coalisés 
placer  entre  le  Rhin  et  l'armée  française.  Nous  ne     démettre 
pouvions  rien  désirer  de  mieux,  car  pour  s'enga*     Tîrmée 
ger  ainsi  sur  les  derrières  de  Napoléon ,  les  coalisés   ^r^J^teni' 
s'exposaient  à  l'avoir  eux-mêmes  sur  leurs  commu-      ^"«"»^ 

,  rt.  .  ^^^  **  grand 

nicalionfi^  et  a  se  trouver  dans  un  gouffre  s'ils  per-       armée 
daient  une  bataille  dans  cette  position.  Cela  étant, 
il  importait  à  Napoléon  de  se  jeter  brusquement  sur 
l'armée  de  Silésie,  qu'il  avait  devant  lui,  afin  de  la 
mettre  hors  de  jeu  pour  quelque  temps,  et  de  reve- 
nir ensuite  se  donner  tout  entier  aux  affaires  qui  se 
préparaient  en  arrière  de  Dresde.  Pour  le  succès       Motifs 
d'un  tel  projet  il  lui  était  utile  de  ralentir  un  mo-  met  à  se  rair 
ment  la  marche  des  alliés,  de  les  faire  hésiter,  de    g„  ilî^hémp. 
leur  causer  ainsi  une  perte  d'un  ou  deux  jours,  ce 
qui  était  tout  gain  pour  lui ,  qui  avait  à  courir  sur 
le  Bober  avant  de  revenir  sur  l'Elbe.  U  n'avait  pas 
un  meilleur  moyen  d'y  réussir  que  de  se  montrer 
en  Bohème ,  car  sa  présence  en  ces  lieux  devait  pro- 
voquer mille  conjectures,  ou  inquiétantes  ou  pour  le 
moins  embarrassantes. 

Après  avoir  employé  la  journée  du  19  à  courir  à     N«poiéo« 
cheval 9  tantôt  en  plaine,  tant&t  dans  les  gorges,  se    «trc  rentré 
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en  Lttsacc, 
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présentant  partout  sous  son  nom ,  il  repassa  les  défi- 
lés du  RiesenrGehirge  y  et  revint  à  Zittau.  Il  consacra 
la  journée  du  lendemain  20  à  disposer  lui-même  le 
corps  de  Ponîatowski  et  celui  de  Victor  à  l'entrée 
du  défilé  de  Zittau ,  de  façon  que  ces  deux  corps 
pussent  résister  trois  jours  au  moins  aux  plus  fortes 
attaques.  Napoléon  assura  en  outre  leurs  communi- 
cations avec  le  général  Vandamme ,  qui  avait  été 
placé  entre  Zittau  et  Dresde  vers  Stolpen,  afin  qu'il 
pût  courir  en  une  journée ,  ou  à  Zittau  ou  à  Dresde. 
Toutes  ces  mesures  arrêtées ,  il  avait  l'intention  d'at- 
tendre encore  tout  un  jour  la  complète  manifestation 
des  desseins  de  l'ennemi ,  sans  éprouver  du  reste  la 
moindre  crainte ,  car  partout  le^  précautions  étaient 
prises  de  manière  à  ne  laisser  aucune  inquiétude. 
En  effet ,  du  côté  de  Berlin  80  mille  hommes  en  mar- 
che sous  le  maréchal  Oudinot,  et  appuyés  par  les 
35  mille  du  maréchal  Davout,  à  Dresde  Saint-Cyr  et 
Vandamme  aux  aguets  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe, 
à  Zittau  deux  corps  gardant  les  goi^es  de  Bohême , 
sur  le  Bober  \  00  mille  hommes  sous  le  maréchal  Ney 
attendant  l'ennemi  qui  voudrait  franchir  ce  fleuve, 
enfin  à  Gorlitz,  centre  de  toutes  ces  positions,  Napo- 
léon avec  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie ,  placé 
à  mi-chemin  des  divers  points  menacés,  présen- 
taient une  toile  admirablement  tissue ,  du  milieu  de 
laquelle  celui  qui  l'avait  si  habilement  disposée  était 
prêt  à  s'élancer  sur  l'imprudent  qui  en  agiterait  les 
extrémités. 

Napoléon,  revenu  le  20  à  Gorlitz,  y  apprit  tout  à 
coup  que  l'armée  de  Silésie  avait  envahi  dès  le  1 3  le 
pays  neutre  qu'elle  aurait  dft  respecter  jusqu'au  17, 
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ce  qui  œnstituait  une  violation  du  droit  des  «ens, 

que  Tardent  patriotisme  du  général  Blucher  n'ex- 
cusait nullement.  Cette  armée  se  dirifreait  vers  le  Bo-    ^®  *'*""«< 

^  do  Silésic, 

ber.  Sur-le-champ  Napoléon  mit  en  mouvement  la  woiantiedro 

cavalerie  et  trois  divisions  de  sa  garde,  laissant  les  a  romp^u?» 

autres  à  Gorlitz,  et  fit  ses  dispositions  pour  être  sur  ™^4^*avMi 

le  Bober  le  lendemam  21 .  Avec  le  secours  qu'il  ap-  *«  17  ***^^ 

^  ^         et  il  court 

portait  au  maréchal  Ney,  il  allait  avoir  1 30  mille    a  elle  avec 
hommes,  et  c'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  faire  re-    de  so  mîih 
pentir  Blucher  de  sa  témérité  et  de  l'infraction  qu'il     '''^"^• 
s'était  permise  contre  le  droit  des  gens.  Après  avoir 
une  dernière  fois  renouvelé  ses  instructions  à  Ponia- 
towskî,  à  Victor,  à  Yandamme,  à  SaintrCyr,  il  partit 
plein  de  confiance  et  d'espoir. 

Les  hostilités  ayant  commencé  en  Silésie  avant  ^es  quatre 
l'époque  assignée  par  l'armistice ,  les  quatre  corps  ^^'^^rt^®  „^* 
confiés  à  Ney  sortaient  à  peine  de  leurs  cantonne-      *  peine 

de  leurs  cai 

ments  lorsque  l'ennemi  s'était  présenté.  Deux  de    tonnements 
ces  corps  étaient  sur  le  Bober,  ceux  de  Macdonald    avlf^t  été 
et  de  Ifermont,  le  premier  à  droite  vers  Lowenberg,    *Jî''P"'  ^' 
le  second  à  gauche  vers  Buntzlau.  Deux  étaient  plus 
compromis  encore ,  car  ils  se  trouvaient  au  delà  sur 
la  Katzbach,  celui  de  Lauriston  aux  environs  de 
Goldberg,  celui  de  Ney  entre  Liegnitz  et  Haynau. 
Ces  deux  derniers  presque  tournés  par  la  subite  ap- 
parition du  corps  de  longeron  sur  leur  flanc  droit , 
étaient  dans  un  fort  grand  péril.  Le  corps  de  Lau- 
riston eut  de  la  peine  à  se  replier  de  la  Katzbach  sur 
le  Bober,  mais  il  le  fit  avec  sang-froid  et  vigueur,  et 
rejoignit  Macdonald  à  Lowenberg  sans  accident.    ^^^,^1^11 
Ney,  qui  était  le  plus  avancé  vers  notre  gauche ,  au  «»  hon  ordi 
lieu  de  m  replier  simplement  sur  Buntzlau  pour  y     le  Bober. 
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repasser  le  Bober,  vint  se  déployer  hardiment  en- 
tre la  Katzbach  et  le  Bober,  et  braver  Blucher  qui 
s'acharnait  contre  Lowenberg.  A  sa  vue  Blucher 
s*étant  porté  sur  lui ,  et  Lowenberg  se  trouvant  ainsi 
dégagé  j  Ney  descendit  sur  Buntzlau ,  y  passa  le  Bo- 
ber,  et  se  réunit  à  Marmont. 
NapoMoQ,        Le  20  nos  quatre  corps  étaient  derrière  le  Bober , 
àLMmbcrg  ^^^'^^  ^®  Lauriston  et  de  Macdonald  à  Lowenberg, 
^^f  »P«^«  ceux  de  Marmont  et  de  Ney  à  Buntzlau,  ayant  beau- 
corps  de  vej  coup  plus  causé  de  mal  à  Tennemi  qu'ils  n'en 
avaient  essuyé.  Napoléon  arrivé  le  21  an  matin  sur 
les  lieux  voulut  prendre  l-offensive  immédiatement. 
Blucher  avait  montré  environ  80  mille  honmies,  lo 
général  russe  Sacken,  avec  lequel  il  en  aurait  eu 
44)0  mille,  étant  resté  un  peu  en  arrière  sur  sa 
droite.  Napoléon  qni  en  avait  plus  de  130  mille, 
enploya  la  matinée  à  faire  jeter  des  ponts  de  che- 
valets sur  le  Bober,  et  à  donner  tous  ses  ordres  pour 
une  mai'che  prompte  et  vigoureuse,  car  il  n'avail 
pas  de  temps  à  perdre,  s'attendant  a  être  bientôt 
rappelé  sur  ses  derrières  par  la  grande  armée  de 
Bohème.  En  conséquence  il  résolut  de  déboucher 
de  Lowenberg  avec  Macdonald  et  Lauriston ,  en  tra- 
versant le  Bober  sur  ce  point,  et  d'attirer  sur  sa 
gauche  Ney  et  Marmont ,  après  leur  avoir  fait  |)asser 
le  Bober  à  Buntzlau. 
On  débouche       Vcrs  le  milieu  du  jour  an  franchit  le  Bober  à 
Lowenberg,    Lowenbcrg,  et  on  marcha  vivement.  La  division 
*\^LÏl^r  Maison,  qui  formait  notre  tête  de  colonne,  refoula 
lépée  dans    devant  elle  les  troupes  du  général  d'York,  et  ne  leur 

les  r0iit9. 

laissa  de  répit  nulle  part.  Tout  le  corps  de  Lauriston 
suivait  appuyé  par  celui  de  Macdonald.  A  notre  f(au- 
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die,  les  maréchaux  Ney  et  Marmont  débouchèrent 
ée  Bontriau ,  et  vinrent  se  serrer  sur  notre  centre. 
Blncher  se  voyant  aussi  vigoureusement  abordé ,  se 
-éoutA  bien  qu'il  avait  Napoléon  devant  lui ,  et  se 
bat»  de  rentrer  dans  ses  instructions ,  qui  lui  pres- 
crivaient de  ne  rien  hasarder  quand  il  aurait  en  tète 
œ  redoutable  adversaire.  Il  se  couvrit  d'un  petit 
CQfars  d'eau,  le  Haynau,  qui  coule  entre  le  Bober 
et  la  Katzbach.  Cette  journée  lui  avait  déjà  coûté 
deux  à  trois  mille  hommes. 

Le  22  Napoléon  continua  sa  marche  offensive. 
Les  corps  de  Lauriston  et  de  Macdonald  se  portèrent 
directement  sur  Goldberg  pour  jeter  Blucber  au 
delà  de  la  Katzbach,  tandis  que  Ney  et  Marmont ^ 
s'avançant  loujcMirs  sur  notre  gauche,  le  pousseraient 
dans  le  même  sens.  La  division  Maison  assaillit  do 
nouveau  l'ennemi  avec  la  plus  grande  vigueur,  l^es 
tronpes,  animées  par  la  présence  de  Napoléon,  mon- 
trairat  pttrtout  une  ardeur  extrême.  L'ennemi  vou- 
lut se  défendre ,  mais  Lauriston  le  débordant  avec  le 
reste  de  son  corps,  pendant  que  Macdonald  le  me- 
naçait au  centre ,  on  le  força  d'abandonner  le  petit 
oows  d'eau  derrière  lequel  il  s'était  réfugié ,  et  de 
mpasser  la  Katzbach  pour  aller  prendre  position  à 
4iloldberg.  Ses  pertes  dans  cette  journée  furent  assez 
MBsidérables. 

Il  était  évident ,  malgré  la  résistance  que  Blncher 
dMrchait  à  nous  opposer,  et  malgré  ses  cent  mille 
hommes ,  qu'on  ne  l'avait  pas  mis  en  mesure  de  te- 
nir tête  à  Napoléon ,  et  que  ce  n'était  pas  de  son 
o6té qu'aurait  lieu  l'action  principale.  En  effet  le  soir 
sème,  Napoléon  reçut  du  maréchal  Saint -Cyr  un 
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courrier  qui  ayant  fait  quarante  lieues  pour  le  join- 
dre, lui  apprenait  qifon  était  attaqué  par  des  masses 
iMdmièrai  ^^ombreuses,  et  qu'évidemment  la  grande  armée 
•le  pre^.    coalisée  débouchait  par  Péterswalde  sur  les  derrières 
de  Dresde,  soit  qu'elle  songeât  à  enlever  cette  ville, 
soit  qu'elle  eût  l'idée  de  se  porter  sur  Leipzig ,  pour 
exécuter  l'audacieuse  tentative  de  se  placer  entre 
les  Français  et  le  Rhin.  Ainsi  s'accomplissait  l'une 
des  deux  hypothèses  pré\'ues  par  Napoléon,  et  la 
plus  désirable  des  deux ,  celle  pour  laquelle  tout  avait 
été  préparé  avec  le  plus  de  soin.  Napoléon  n'en  fut 
ni  surpris  ni  affligé ,  tout  au  contraire,  mais  il  y  vit 
une  raison  pressante  d'accélérer  ses  mouvements. 
Le        Le  soir  même  du  22 ,  il  arrêta  sa  garde  qui  était  en- 
^iitrrètB  '    core  en  marche ,  et  qui  heureusement  n'avait  pas  dé- 
ItesMtram  P^ssé  Loweuberg,  afin  qu'elle  se  mît  en  route  après 
P«'       un  peu  de  repos,  et  qu'elle  pût  être  de  retour  à 

se  raporter  »        '  *  m 

MrrEibe.    Drcsdc  en  quatre  jours,  c'est-à-dire  le  26.  Le  corps 
Il  nsToie     ^"  maréchal  3Iarmont  ayant  été  le  moins  engagé , 
à  Dresde     était  le  moins  fatigué  aussi ,  et  sans  perdre  un  instant 
bréserre     il  rebroussa  chemin  pour  voyager  avec  la  garde. 
rt  jun^   Napoléon  expédia  également  une  grande  partie  de 
la  réserve  de  cavalerie,  enfin  il  écrivit  au  général 
Vandamme  et  au  maréchal  Victor  de  se  replier  l'un 
et  l'autre  sur  l'Elbe,  en  laissant  le  prince  Ponia- 
lowski  aux  gorges  de  Zittau.  De  la  sorte  180  mille 
hommes  devaient  se  trouver  réunis  sous  Dresde  en 
quatre  jours,  et  80  mille  au  moins  dans  les  deux 
premières  journées.  Il  n'y  avait  par  conséquent  au- 
cune inquiétude  à  concevoir. 

Après  avoir  donné  ces  ordres  dans  la  soirée  môme 
du  22 ,  Napoléon  voulut  que  le  23  au  matin  les  corps 
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de  Lauriston,  Macdonald  et  Ncy,  qui  avec  la  cavale- 
rie du  général  Sébastiani  composaient  une  masse  de 
80  mille  hommes  au  moins ,  poussassent  encore  une 
fois  Fenuemi  devant  eux,  et  le  rejetassent  fort  au  delà 
de  la  Katzbach.  Au  point  du  jour  le  corps  de  Lauriston 
à  droite,  celui  de  Macdonald  au  centre,  la  cavalerie 
de  Latour-Maubourg  à  gauche,  se  déployèrent  le  long 
de  la  Katzbach,  pendant  que  Ney  à  trois  lieues  au- 
dessous,  se  portait  avec  son  corps  et  la  cavalerie  de 
Sébastiani  devant  Liegnitz.  Blucher  avait  rangé  les 
troupes  nisses  de  Langeron  et  les  troupes  prussien- 
nes d'York,  derrière  la  Katzbach  et  sur  les  hauteurs 
du  Wolfsberg.  La  division  Girard  attaqua  les  bords  de 
la  rivière  vers  Niederau,  et  eut  un  engagement  très- 
vif  avec  la  division  prussienne  du  prince  de  Mecklem- 
bourg.  Le  général  Girard,  après  avoir  démonté 
l'artillerie  de  l'ennemi  et  ébranlé  son  infanterie  à 
coups  de  canon ,  Taborda  brusquement  à  la  baïon- 
nette. Les  Prussiens  culbutés  et  acculés  sur  la  Katz- 
l)ach  se  couvrirent  de  leur  cavalerie,  qui  fut  bientôt 
repoussée  par  celle  du  général  Latour-Maubourg,  et 
repassèrent  enfin  la  Katzbach ,  que  le  général  Girard 
franchit  à  leur  suite.  A  droite ,  le  général  Lauriston 
ayant  opéré  son  passage  vers  Seyfnau ,  assaillit  les 
hauteurs  du  Wolfsberg,  les  enleva  trois  fois  aux 
Russes,  et  trois  fois  les  reperdit.  Mais  le  135%  de  la 
division  Rochambeau,  s'en  rendit  maître  par  un  der- 
nier effort ,  et  l'action  se  trouva  dès  lors  décidée  en 
notre  faveur.  Blucher  se  voyant  en  même  temps 
débordé  à  deux  ou  trois  lieues  sur  sa  droite,  par  le 
mouvement  du  maréchal  Ney  sur  Liegnitz,  se  replia 
en  toute  hàtc  vers  Jauer. 
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Cette  inutile  violation  du  droit  des  gens  avait 

eoûté  environ  8  mille  hommes  au  général  prussien, 

et  à  nous  la  noîtié  tout  au  plus.  Malheureusement 

eHe  n'avait  pas  ébranlé  le  moral  d'un  ennemi  com* 

Napoléon    battant  avec  Tachamement  du  désespoir.  Napoléon , 

^IJJJU*,^     qui  avait  éprouvé  l'inconvénient  do  laisser  plusieurs 

le  mvécb^   maréchaux  ensemble  quand  sa  présence  ne  les  do- 

Ney,  et  confie  ^  '^ 

an  marécbai   minait  point,  et  qui  prévoyait  de  rudes  batailles  pour 
le  comanide-  lesqueUes  il  lui  convenait  d'avoir  le  maréchal  Ney 

^J^^^  sons  sa  main,  résolut  de  l'emmener  avec  lui,  et  de 
confier  le  3*  corps  au  général  Souham.  De  la  sorte  il 
n'allait  rester  sur  ce  point  qu'un  maréchal  et  deux 
Ueulenants  généraux.  Le  maréchal  était  Macdonald , 
chef  du  4  4*  corpa,  et  les  lieutenants  généraux  étaient 
LwuistoD  et  Souham,  diefe  des  5*  et  3*  corps.  Na« 
pdiéon  en  remettant  le  commandement  supérieur 
k  Macdonald^  lui  donna  pour  instruction  de  tenir 
ses  troupes  légères  en  observation  entre  le  Bober 
et  la  Katzbach ,  mais  de  camper  avec  le  gros  de  ses 
forces  derrière  le  Bober  même ,  entre  Lowenbei^  et 
Buntzlau ,  et  d'avoir  des  postes  de  correspondance 
à  droite  dans  les  montagnes  de  Bohème ,  à  gauche 
dans  les  plaines  do  la  Lusace,  afin  d'être  constam- 
ment averti  des  moindres  mouvements  de  l'ennemi. 

Rùieusigné    Sa  missiou  principale  était  d'abord  de  défendre  le 

>?adKn3df  Bober  contre  Blucher,  et  ensuite  d'intercepter  les 
routes  qui  vont  de  la  Bohème  en  Prusse ,  afin  d'em- 
pêcher les  détachements  que  l'ennemi  pourrait  di- 
riger vers  Berlin ,  contre  le  corps  du  maréchal  Ou- 
dinot.  Toujours  occupé,  comme  on  lo  voit,  de  la 
marche  de  ce  maréchal  sur  la  capitale  de  la  Prusse, 
pour  laquelle  il  avait  déjà  trop  étendu  le  cercle  de 
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ses  opérations,  Napoléon  continuait  à  faire  à  cet 
otget  des  sacrifices  regrettables,  car  Macdonald 
laissé  à  quarante  lieues  de  Dresde ,  pouvait ,  quoique 
déburrassé  de  Tennemi  en  ce  moment,  être  assailli 
denouveau  avec  plus  de  vigueur,  et  courir  de  grands 
<laDgers  en  attendant  qu'on  vint  à  son  secours. 

Ces  dispositions  prises.  Napoléon  ayant  vu  Blu-    Napoléon, 
cher  en  retraite  sur  Jauer,  partit  pour  Gorlitz,  vers     ^  GmiHx, 
le  mUiem,  du  jour,  tandis  que  la  garde ,  le  corps  de  ^^J  rôlStitudc 
MttnnoQt  et  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg  y  mar-   de  nouvelles 

**  venues 

cbaieni  au  pas  des  troupes.  Les  nouvelles  se  mul-  de  Dresde. 
tiplîaient  à  mesure  qu'il  approchait ,  et  lui  [>eignaient  ^^^^.  ^^^^. 
la  ville  de  Dresdie  comme  fort  émue.  Le  roi  de  Saxe ,  à  Dresde  par 

■  !•  i  ,     ,  A  ^/xiw       l'apparition 

la  population ,  les  généraux  mêmes  préposés  a  la  dé-  de  la 
fensede  ce  poste  important,  étaient  frappés, de  la  ^Jercoaîis'és. 
DMfiae immense  d'ennemis  qui  venant  de  la  Bohême, 
deflceudaîent  des  montagnes  sur  les  derrières  de  cette 
ca|Mtale.  Les  rapports  s'accordaient  unanimement  à 
dire  que  les  hauteurs  qui  entourent  Dresde  Sur  la 
rive  gauche  de  l'Elbe,  étaient  couvertes  de  soldats 
de  toutes  nations.  On  y  voyait  poindre  au  sommet 
des  cdeaux  la  lance  des  Cosaques  tant  redoutée  des 
Mutants  paisibles. 

La  grande  armée  de  la  coalition,  celle  qui,  compo-       Route 
aée  de  Prussiens,  de  Russes ,  d'Autrichiens,  au  nom-  ^^^e  oettT" 
bre  de  250  mille  hommes ,  devait  profiter  de  la  Bo-      ''*''"*^- 
hème  pour  tourner  la  position  de  l'Elbe,  avait  en 
effet  exécuté  le  plan  arrêté  à  Trachenberg ,  et  après 
avoir  opéré  sa  concentration,  entre  Tetschen  et 
Commotau  (voir  la  carte  n**  58) ,  venait  de  débou- 
cher en  Saxe  par  tous  les  défilés  de  VErz-Gebirge. 
Elle  avait  marché  sur  quatre  colonnes,   formées 
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d'après  l'emplacement  des  troupes.  Les  Russes  ve- 
nant du  fond  de  la  Bohème ,  puisqu'ils  partaient  de 
J^ÎÎ?i*»ÏI  ^*  Silésie,  n'avaient  guère  pu  dépasser  l'Elbe,  et 
en  Bobtaie,    avaient  pris  la  chaussée  de  Péterswalde ,  qui  longe 
étSent  cLirtt  le  camp  de  Pima,  et  descend  sur  Dresde  en  ayant 
vJtîm^wn  toujours  l'Elbe  en  vue.  Le  corps  prussien  de  Kieist 
u  ^^^^      marchant  en  avant  des  Russes,  avait  suivi  la  route 
pm,       qui  se  trouvait  un  peu  plus  à  gauche  (gauche  des 
coalisés  débouchant  en  Saxe) ,  laquelle  était  moins 
bien  frayée ,  mais  encore  fort^  praticable ,  et  passait 
par  Tœplitz,  Zinnv^ald,  Altenberg,  Dippoldiswalde. 
Les  Autrichiens,  les  plus  avancés  parce  qu'ils  par- 
taient de  chez  eux,  avaient  pris  la  chaussée  de 
Gommotau  à  Marienberg  et  Chemnitz,  qui  est  à  la 
gauche  des  précédentes,  et  forme  la  grande  route  de 
Prague  à  Leipzig.  Les  nouvelles  levées  autrichiennes 
composant  sous  le  général  Klenau  une  quatrième 
colonne ,  devaient  par  Carlsbad  et  Zwickau  s'abattre 
sur  Leipzig. 
Décidés  Mais  à  peine  était-on  en  marche  que  le  plan  arrêté 

tevot^T  sur  P*^  '®s  coalisés  à  Trachenbei^  avait  été  modifié , 
Leipzig,      srÂce  à  l'instabilité  des  conseils  militaires  de  la  coa- 

les  ooelués     ^ 

soDt  inoer-    lition ,  OÙ  personne  ne  commandait ,  parce  que  per- 

sur  la  nvcho  sonuc  n'en  était  tout  à  fait  capable.  Le  comman- 

à  suTre.      dûment  nominal  avait  bien  été  déféré  au  prince  do 

Schwarzenbei^  pour  flatter  F  Autriche ,  mais  au  fond 

l'empereur  Alexandre  regrettait  de  ne  pas  Favoir 

Arrivée      pris  lui-mèmc,  aurait  bien  voulu  le  ressaisir,  sur- 

Morea^     tout  depuis  Tarrivéc  à  son  camp  du  général  Moreau 

*\^nr    ^*  ^"  général  Jomini ,  avec  le  secours  desquels  il 

de  l'empereur  crovait  pouvoir  couduirc  glorieusement  les  affaires 

Alexandre.  %>         m.  «_ 

de  la  coahtion. 
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Le  général  Moreau,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 

revenu  d'Amérique  au  bruit  du  désastre  de  Napo- 
léon en  Russie,  sans  autre  but  qu'une  espérance 
vague  de  rentrer  dans  son  pays  par  des  voies  hon- 
nêtes, avait  formé  un  projet  qui  n'était  pas  dé- 
pourvu de  chances  de  succès.  Ayant  appris  que  Avec 
l'empereur  Alexandre  avait  plus  de  cent  mille  pri-  n^Jét^ûvetTu 
sonniers  français,  tous  exaspérés  contre  l'auteur  de    ®^,?>™?»«n' 

^  •        ^  *^  on  I  avait  pe 

Foxpédition  de  Moscou ,  il  avait  imaginé  qu'on  pour-  »  peu  entrain 
rait  bien  armer  quarante  ou  cinquante  mille  d'entre  des  conseils 
eux,  les  transporter  au  moyen  de  la  marine  anglaise  dTsoTp^a 
en  Picardie ,  et  il  répondait  en  marchant  avec  eux 
sur  Paris  de  renverser  le  trône  impérial ,  pourvu  que 
les  souverains  alliés  le  munissent  d'un  traité  de  paix 
dans  lequel  la  France ,  laissée  libre  de  se  choisir  un 
gouvernement,  conserverait  ses  limites  naturelles, 
les  Alpe6  et  le  Rhin.  Moreau,  aimant  la  liberté,  ayant 
en  haine  le  gouvernement  despotique  qui  pesait 
alors  sur  la  France,  se  croyant  supérieur  aux  lieu- 
tenants de  Napoléon ,  prétendait  qu'il  leur  passerait 
sur  le  corps  à  tous,  moyennant  qu'il  se  présentât 
à  la  tête  de  soldats  français,  qu'il  annonçât  une  paix 
honorable ,  une  liberté  sage,  et  la  fin  de  l'épouvan- 
table carnage  auquel  Napoléon  obligeait  l'Europe 
par  son  ambition  démesurée.  Sans  liaisons  avec  les 
Bourbons,  n'étant  aucunement  porté  vers  eux,  il 
admettait  cependant  que  l'on  cherchât  à  concilier 
cette  antique  famille  avec  la  Révolution  française, 
et  qa'on  la  rappelât  pour  établir  un  gouvernement 
à  la  fois  stable  et  libéral,  qui  mtt  fin  aux  longs 
troubles  de  la  France".  C'est  avec  ces  idées  qu'il 

*  Ce  n^est  point  sur  des  conjectures  ni  sur  les  interprétations  des 
TOM.  XVI.  48 
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était  venu  a  Stockholm,  et  là  son  ancien  camarade' 
Bernadotte,  feignant  d'écouter  ses  scrupules ,  mais 
réchauffant  ses  haines,  lui  promettant  qu'il  trou* 
verait  auprès  de  l'empereur  Alexandre  satisfaction 
pour  tous  ses  désirs ,  l'avait  envoyé  au  quartier  gé- 
néral russe.  Alexandre  avait  accueilli  ce  proscrit 
avec  des  honneurs  infinis,  l'avait  traité  en  ami,  et 
avait  calmé  ses  scrupules  en  lui  affirmant  qu'on  n'en 
voulait  ni  à  la  France  ni  à  sa  grandeur,  qu'on  était 
prêt  à  lui  laisser  les  belles  conditions  du  traité  de 
Lunéville,  qu'on  n'entendait  lui  imposer  aucune 
forme  de  gouvernement,  et  qu'on  s'empresserait  au 
contraire  de  reconnattire  celui  qu'elle  aurait  elle- 
même  choisi,  ce  gouvernement  fût-il  celui  do  la  ré* 
publique.  Repoussant  comoBe  impraticable  le  projet 
d'armer  les  prisonniers  français,  il  avait  par  une 
pente  insensible,  d'e&  toutes  les  apparences  coupa- 
bles étaient  soigneusement  écartées,  amené  l'infor- 
tuné Moreau  à  la  déplorable  résolution,  non  pas  do 
servir  contre  la  France,  mais  de  rester  auprès  des  sou- 
verains qui  la  combattaient,  différence  qui  pouvait 
lui  faire  illusion,  mais  qui.n'en  était  pas  une,  car  il 
était  impossible  qu'il  résidât  auprès  d*eux  pendant 
cette  cruelle  goerre  sans  les  éclairer  au  moins  de  ses 
conseils.  Pour  achever  cette  séduction,  Alexandre 
avait  employé  sa  sœur,  la  grande-duchesse  Cathe- 

amîs  du  g(*néral  Moreau ,  mais  d'après  les  lettres  de  ce  général ,  trou- 
Tées  depuis  sa  mort ,  que  j'écris  ces  pages.  La  faute  du  général  Moreau 
fut  assez  gi-ave  pour  qu'on  ne  Texagère  point ,  et  on  doit  à  ses  grands 
senrices  d'autrefois,  à  son  ancien  désintéressement,  à  sa  gloire,  de  ré* 
dnire  à  ce  qu'il  fut  véritablement ,  l'acte  coupable  qui  a  terni  une  des 
plus  belles  vies  des  temps  modernes.  Les  lettres  que  j'ai  dans  les  mains^ 
écrites  avec  la  plus  parfaite  simplicité,  établissent  ce  que  j'avance  d'une 
manière  incontestable. 


A^ût  1^43. 


DRESDE  £T  VITTORIA.  275 

riae^  veuve  du  duc  d'Oldenbourg,  princesse  remar- 
.quable  jpar  i*esprit,  le  caractère,  les  agrémente 
ex:léneurs,  et  tous  deux,  traitant  Moreau  comme 
un  ami,  Tavaient  ainsi  aveuglé,  étourdi  par  les 
|ihis  adroites  flatteries,  et  l'avaient  entraîné  défini- 
tivement sur  la  voie  où  il  allait  rencontrer  la  plus 
cruelle  des  morts,  celle  qui  avec  sa  vie  devait  em- 
porter sinon  sa  gloire,  du<  mmns  son  innocence. 
Cest.d^uis  qu'il  avait  Moreau  à  ses  côtés  qu'Alexan- 
dre j?egKettait  le  commandement  général.  U  aurait 
yoijdn  le  prendre  pour  chef  d'état-major,  et  avec 
iui  éiriger  la  guerre.  Mais  il  n'était  pas  possible 
d'imposer  Moreau  au  prince  de  Schwarzenberg ,  ni 
çOBàvae  supérieur  ni  comme  subordonné,  et  de  lui 
mfwàgi^r  un  râle  même  séant,  soit  pour  lui,  soit 
pour  les  généraux  de  la  coalition.  Moreau  se  trou-  son  attitude 
vait  ainsi  dans  le  camp  des  coalisés  à  titre  d'ami  ^'  aVcamp^ 
jprwé  de  l'empereur  Alexandre,  vivant  tantôt  près  ^^^  coalisés 
de  lui,  «tantôt  près  de  la  grande-duchesse  Catherine 
qui  était  établie  à  Tœplitz,  n'aimant  point  à  figurer 
d^ms  ces  conseils  militaires  où  l'on  parlait  si  lon- 
giement,  où  l'on  était  à  la  fois  bouillant  d'un  pa- 
triotisme qui  était  pour  lui  un  reproche,  et  plein 
d'idées  théoriques  qui  n'allaient  pas  à  son  génie  sim- 
ple et  pratique ,  se  bornant  à  donner  directement 
ses  avis  à  Alexandre ,  réussissant  rarement  à  les 
fair^.pcévaJoîr  à  travers  le  chaos  des  avis  contraires, 
et  d^  cruellemont  puni  de  sa  faute -par  la  position 
fausse,  gênée,  presque  humiliante,  qu'il  avait  au 
milieu  des  ennemis.de  sa  patrie. 

Le  général  Jomini ,  Suisse  de  naissance ,  écrivain      Arrivée 
militaire  supérieur,  et  dans  la  pratique  de  la  guerre      Jomioi 
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officier  d'état-major  d'un  jugement  aussi  sûr  qu'élevé, 

Août  4843.  ,  i*n  ,      »  «^TTi  •» 

avait  rendu  à  larmée  française ,  soit  a  Ulm ,  soit  a 
•"J^'*;**^    la  Bérézina,  soit  à  Bautzen,  des  services  dont  il 

général  ^  '  ^ 

deiacoaiition.  avait  été  mal  récompensé.  A  Bautzen  notamment, 
commeiit     ^P^ès  avoir  signalé  au  maréchal  Ney  le  vrai  point 

il  y  avait  été  q^  jj  aurait  fallu  marcher,  il  avait  reçu  une  punition 
au  lieu  d'une  récompense,  ce  qu'il  devait  aux  mau- 
vais offices  du  prince  major  général,  dont  il  avait 
souvent  blessé  la  susceptibilité.  Vif,  irritable,  ayant 
voulu  plusieurs  fois  donner  sa  démission  et  entrer 
au  service  de  la  Russie  qui  s'était  empressée  de  ré- 
pondre favorablement  à  ses  désirs,  il  n'avait  pas 
su  se  contenir  en  éprouvant  le  dernier  désagrément 
qu'on  venait  de  lui  infliger,  et  pendant  l'armistice 
il  avait  passé  aux  Russes,  sans  emporter,  comme 
on  l'a  dit,  des  plans  qu'il  ignorait,  sans  manquer  à 
sa  patrie  puisqu'il  était  originaire  de  la  Suisse ,  mais 
ayant  le  tort  de  ne  pas  sacrifier  des  griefs  même 
fondés  à  une  vieille  confraternité  d'armes ,  et  se  pré- 
parant ainsi  des  regrets  qui  devaient  attrister  sa  vie. 
Il  était  arrivé  auprès  d'Alexandre,  qui,  connaissant 
son  mérite,  lui  avait  fait  le  plus  brillant  accueil.  Là 
il  parlait  haut,  avec  la  chaleur  d'un  esprit  ardent  et 
convaincu,  déplaisait  aux  généraux  alliés  en  van- 
tant Napoléon  et  les  Français  qu'il  était  presque  fâ- 
ché d'avoir  quittés,  et  censurait  sans  ménagement 

Les  généraux  tous  Ics  projcts  militaires  formés  à  Trachenberg.  Il 
etMoreau     n  avait  pas  eu  de  peine  a  prouver  a  1  empereur 

'T'^r*    Alexandre  que  marcher  sur  Leipzig  était  une  in- 

de  marcher    gicme  folic,  Que  sc  portcr  sur  les  Communications 

sur  Leipzig.        ^  .  .ai 

de  l'ennemi  lorsqu  on  était  sur  de  ne  pas  compro- 
pnettre  les  siennes,  et  qu'on  ne  craignait  pas  une 
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renconire  dt^Tisive,  pouvait  être  une  bonne  manière  ■ 
d'opl^rer,  mais  que  ce  n'était  pas  le  cas  ici ,  car,  une 
fois  à  Leipzig,  on  serait  exposé  à  être  coup(?  de  la 
Bohôme,  on  aurait  NapoK*on  derriôrc  soi  à  la  tête 
de  trois  cent  mille  hommes  toujours  victorieux  jus- 
qu'alors, et  si  dans  cette  position  on  perdait  une  ba- 
taille, on  n'eu  reviendrait  pas,  les  montagnes  de  la 
Bohème  étant  occupées  par  lui,  et  l'Elbe  étant  jus- 
qu'à Hambourg  dans  ses  terribles  mains.  Le  général 
Moreau ,  consulté ,  avait  trouvé  cet  avis  parfaitement 
juste,  et  ou  avait  renoncé  à  se  diriger  sur  Leipzig. 
On  avait  résolu,  au  lieu  d'appuyer  à  gauclie,  d'ap- 
puyer à  droite,  et  de  se  rapprocher  des  bords  de  ' 
l'Elbe.  Les  deux  premiires  colonnes,  celle  qui  avait 
passé  par  Péterswalde,  et  celle  qui  avait  passé  par 
Zinnwald  et  Altenberg,  avaient  cheminé  tout  près 
de  Dresde;  mais  il  avait  fallu  ramener  la  troisième 
par  Marienberg  et  Sayda  sur  DippoldJswalde,  la  qua- 
trième par  Zvvickau  et  Chemnitz  sur  Tharandt,  (Voir 
la  carte  n"  58.)  On  s'était  ainsi  reporté  sur  Dresde 
sans  savoir  précisément  ce  qu'on  y  ferait;  mais  on 
avait  l'avantage,  en  restant  adossé  aux  montagnes 
de  Bohème ,  de  conserver  toujours  ses  communica- 
tions, d'être  comme  une  épée  de  Damoclès  suspen- 
due sur  la  tête  de  Napoléon,  et  de  pouvoir  au  besoin, 
si  l'occasion  ("'tait  favorable,  se  jeter  sur  Dresde  pour 
enlever  cette  ville,  ce  qui  était  le  plus  grand  dom- 
mage qu'on  pût  causer  aux  Français.  Tandis  qu'on 
exécutait  ce  mouvement  transversal  de  gauche  a 
droite,  en  suivant  le  pied  de  V Erz-Gebirge ,  on  avait 
appris  l'apparition  de  Napoléon  en  Bohème,  circon- 
stance qui  avait  fait  craindre  de  sa  part  une  marche 
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suar  Prague ,  et  readu  pin»  évidente  la  convenance 
de  r^rouBser  chemm  vers  l'Elbe.  Puis- à  Dippoldîs- 
v^lde  même  on^  avak  connu  la  marehe  de<  Napoléon 
gOF  le  Bober,  et  la  situation  périlleuse  de  Btucher. 
Cétait  te  cas  de- tenter  quekpi'e  chose,  et; de  profiter 
diB^  Tabsence  de'  Napoléon  pour  frapper  \m  grand- 
eoup,  pour  enlever  Ikpesdo  par  exemple,  ce  ifoe 
coBseilhâent  les  esprits  hardis,  ce  que  craignaient 
les  esprits  timides,  ce  que  les  esprits  sages  comme 
Iforenn  disaient  dépencjhre  de*  Tétat  dans  lequel  on 
trouverait  les  défenses  de  cette  ville. 

CTest  ainsi  €pie  Iftgramfe  armée  des  coalnés  était 
arrivée  à  déployer  ses  masses  imposantes  autour  de 
I»  belle  capitale  de  la-  Saxe.  La  colonne  qu'on  avml 
T  ^^"^^  aperçue-  la  première  était  la  colonne  russe  de  Witt» 
gensteis ,  qui  di9scendant  le  ^us  près  de  TBlhe  par 
Ui^rouite  de*  Péterswalde ,  avait  rencontré  le  maré^ 
cM  SaintMi^s^  devant  le  camp  de  Pima.  Ge  qu^on 
appelle  le  c«np  de  Pîma  consiste  (tons  un  plateau 
très-élevé,  adossé  à  l'Elbe,  taillé  à  pic  presque  de 
tous  les  odtés ,  appuyé  à  gauche  an  fort  de  Koenig^ 
stein ,  à  droite  au  châteaw  de  Somienstein  et  à*  la  ville 
de  P(ma.  La  grande  route  de  Bi»héme  parFéters^ 
vfttlde ,  après  avoir  franchi  les  montagnes , .  s'en^ 
fonce  vers  IfoHendorf  dans  des  terrains  creux,  puis 
remonte  à  Berg«GieshiIbol  sur  un  autre  platean  situé 
auHftesBOns:  de  celui  de  Pima ,  passe  presque  sous 
son-  feu ,  ma»  à  mte  distance  qm  rend  le  passage  poe^ 
siUe,  de  manière  que  la  position  de  Pima ,  quoique 
invincible  en  elle-même,  ne  donne  cependant  pas 
le  moyen  de  barrer  absolument  la  route  de  Péters^ 
waldsv  Seulement  use  armée  élaliKe  dans  ceMeposi^ 
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tkm,  outre  qu'elle  a  dans  le  camp  de  Pirna  un  asile 
assHréy  y  trouve  aussi  un  poste  d'où  elle  peut  gêner, 
arrêter  même  en  opérant  bien  l'ennemi  qui  veut  sui- 
vre la  route  de  Péterswalde,  soit  pour  descendre 
<în  Saxe,  soit  pour  remonter  en  Bohême. 

Le  maréchal  Saint-Cyr,  après  avoir  occupé- par 
«a  première  division  les  forts  de  Kœnigstein  et  de 
LiKenstéin,  entre  lesquels  était  jeté  un  pont  sur 
TEIbe,  avait  placé  la  seconde  sur  la  route  de  Péters^ 
walde,  de  manière  à  ralentir  la  marche  de  rennemi, 
et  à  pouvoir  se  replier  sur  Dresde  comme  il  en  avait 
Tordre.  Celle-ci  avait  défendu  pied  à  pied  le  plateau 
de  Bei^-Gieshûbel ,  avec  un  aplomb  remarquable 
chez  des  soldats  à  peine  formés.  Pendant  ce  temps 
la  troisième  des  divisions  du  maréchal  Saint-Cyr  ob- 
servait le  second  débouché,  celui  qui  de  Tœplits 
vient  aboutir  sur  Zinnwald,  Altenberg,  Dippoldis- 
wakle,  et  la  quatrième  enfin  placée  à  la  droite  de 
Dippoldiswalde ,  et  veillant  sur  la  grande  route  de 
Freybei^,  serv^ait  de  soutien  au  général  Pajol,  qui 
faisait  le  coup  de  sabre  avec  les  avant-gardes  de  la 
cavalerie  autrichienne  arrivant  par  les  débouchés  les 
plus  éloignés. 

Le  23  août  le  maréchal  Saint-Cyr  ayant  confié, 
<x)mme  nous  venons  de  le  dire ,  à  ôa  première  di\i- 
sion  (42*  de  l'armée)  la  garde  des  deux  forts  de 
Kœnigstein  et  de  Litienstein ,  et  tous  les  postes  des 
bords  de  TElbe  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  pas- 
ser d'une  rive  à  l'autre,  s'était  replié  en  ordre,  sur 
Dresde ,  oh  il  avait  ainsi ,  outre  la  garnison ,  trois  di- 
visions d'infanterie  avec  les  cavaleries  Lhéritier  et 
Pajol.  Ces  forces  appuyées  sur  des  ouvrages  de  CBiO^ 
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pagne  y  et  sur  les  défenses  de  la  ville ,  étaient  capa- 
bles d'opposer  une  résistance  sérieuse  à  rennemi, 
quoiqu'il  comptât  dès  les  premiers  jours  150  mille 
hommes,  et  200  mille  les  jours  suivants.  Les  trois 
divisions  d'infanterie  du  maréchal  Saint-Cyr  '  ne  de- 
vaient pas  comprendre  moins  de  21  ou  22  mille 
véritabto  hommes.  On  pouvait  tirer  de  la  garnison  o  à  6  mille 
teswforces.  l^ommes,  quelques-uns  Allemands  il  est  vrai,  pour 
les  porter  sur  la  rive  gauche ,  et  les  généraux  Lhéri- 
tier  et  Pajol  avaient  bien  4  mille  chevaux.  Le  maré- 
chal Saint-Cyr  disposait  ainsi  de  31  à  32  mille  hom- 
mes avec  beaucoup  d'artillerie  attelée  pour  aider 
l'artillerie  de  position.  Il  avait  donc  le^  moyens  de 
disputer  la  place  à  l'ennemi,  et  de  donner  à  Napo- 
léon le  temps  de  manœuvrer  autour  d'elle,  comme  il 
le  jugerait  utile  au  plus  grand  bien  des  opérations. 

'  Le  maréclial  Saint-Cyr,  avec  son  esprit  ordinairement  peu  indulgent, 
et  le  désir  de  justifier  son  r6lc  pendant  la  campagne  de  1813,  «  inexac- 
tement ^représenté  les  événements  de  cette  année  dans  ses  Mémoires 
d'ailleurs  si  remarquables.  Il  a  voulu  prouver  partout  que  Napoléon 
n^aYait  aucun  plan,  qu'il  ifa\ait  pourvu  à  rien,  et  qu'il  n'existait  nulle 
part  des  forcer  sufGsantes.  Ainsi  il  suj^pose  que  sa  seconde  division  était 
au  plus  de  5  mille  liomme«,  ce  qui  aurait  fait  15  m:lle  hommes  pom*  lc> 
trois  divisions  chargt'^es  de  la  défense  de  Dresde.  Ces  assertions  sont 
inexactes ,  car  les  divisions  du  maréclial  étaient  de  douze  bataillons , 
et  en  supposant  que  les  bataillons  qui  ne  s*étaient  pas  encore  battus 
comptassent  500  hommes  seulement,  les  douze  bataillons  auraient  pré- 
senté 6  mille  hommes.  Or,  la  42*  (première  du  corps  de  Saint-Cyr}, 
sons  le  général  Mouton-Duvemet ,  se  trouva  le  19  au  matin  à  Kulm  ave<' 
plua  de  8  mille  hommes  en  bataille ,  ce  qui  résulte  d'un  appel  fait  le  jour 
même ,  et  fourni  par  le  général  Ha\o  dans  son  rapport  circonstancié  sur 
l'affaire  de  Kulm.  11  n'est  donc  pas  admissible  que  les  autres  ne  comp- 
tasaent  que  5  mille  hommes.  Leur  en  attribuer  7  mille,  surtout  au 
début  des  opérations,  ce  qui  suppose  à  peu  près  600  hommes  par  ba- 
taillon, n'est  certainement  pas  une  exagération.  Le  maréchal  Saint-Cyr 
aurait  donc  possédé ,  seulement  en  infanterie  de  son  corps ,  !^  1  ou  2  '^  mille 
hommes  à  Dresde,  ^ans  compter  la  division  laissée  à  Kirnigstein. 
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C'est  sur  cet  état  de  choses  que  Napoléon  fonda 
ses  calculs  en  recevant  à  Gorlitz  le  détail  de  ce  qui 
s'était  passé  du  côté  de  Dresde.  II  ne  pouvait  pas  sa- 
voir tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  des  mou- 
vements de  Tennemi;  mais  il  savait  par  la  présence 
de  masses  considérables  sur  les  derrières  de  Dresde* 
qu'entre  les  divers  plans  possibles  les  coalisés  avaient 
adopté  celui  qui  consistait  à  le  tourner,  en  se  portant 
sur  la  rive  gauche  de  TElbe,  et  en  descendant  en 
Saxe  par  Péterswalde.  Ayant  prévu  ce  mouvement 
conmie  l'un  des  plus  vraisemblables,  il  avait  placé  à 
Dresde,  ainsi  qu'on  v^ent  de  le  voir,  de  quoi  repous- 
ser une  première  attaque,  et  de  quoi  retenir  la  grande 
armée  du  prince  de  Schwarzenberg  plusieurs  jours 
au  moins.  Ces  données  bien  certaines  lui  suffisaient , 
et  il  imagina  sur-le-champ  Tune  des  combinaisons 
les  plus  belles,  les  plus  redoutables  qui  soient  sorties 
de  son  génie,  et  dont  l'exécution ,  si  elle  s'accomplis- 
sait suivant  ses  vues,  pouvait  terminer  la  guerre  en 
un  jour,  par  l'un  des  plus  terribles  coups  qu'il  eût 
jamais  frappés. 

Napoléon  revenait  de  Siiésie ,  précédé  ou  suivi  des 
masses  les  plus  mobiles  de  son  armée  qu'il  faisait 
refluer  vers  l'Elbe.  L'ennemi,  pour  le  tourner,  avait 
franchi  l'Elbe  dans  l'intérieur  de  la  Bohème,  à  l'abri 
des  montagnes  qui  séparent  la  Bohème  de  la  Saxe. 
Il  fallait  le  punir  de  ce  mouvement  téméraire  en  re- 
passant l'Elbe  soi-même,  pour  fondre  sur  lui  avec 
des  masses  écrasantes.  Maître  des  ponts  de  Dresde, 
Napoléon  pouvait  y  traverser  l'Elbe  tranquillement, 
et,  amenant  cent  mille  hommes  avec  lui,  aborder  de 
front  les  coalisés,  et  les  refouler  violemment  sur  les 
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montagnes  d'où  ils  étaient  venus.  Mais  avec  ce  coup 
d'œil  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  Napoléon  jugea 
do  paaaer     qu'j]  y  ^y^\i  jjiejj  nnoux  à  faire.  Au  lieu  de  débou- 

endroit,     cher  dc  frout  par  Dresde ,  ce  qui  n'aurait  donné  lieu 
par'dBiTière  qn'à  uu  choc  dîrcct ,  il  résolut  de  remonter  à  Kœnig- 
grtndê^tmiée  stciu,  quMI  avait  occupé  d'avance,  approvisionné, 
la  cJà'û       rattsicï^é  au  rocher  de  LiKenstein  par  un  pont  de  ba- 
teaux ,  puis  après  avoir  passé  l'Elbe  en  cet  endroit , 
de  s'établir  à  Pima,  d'intercepter  la  chaussée  de  Pé- 
terswalde ,  de  descendre  ensuite  sur  les  derrières  de 
Tennemi  avec  1 40  mille  hommes ,  de  le  pousser  sur 
Dresde ,  et  dc  le  prendre  ainsi  entre  l'Elbe  et  l'armée 
française.  Si  ce  plan  à  la  fois  extraordinaire  et  sim- 
ple, qu'une  admirable  prévoyance  avait  rendu  pra- 
ticable ,  en  s'assurant  d'avance  tous  les  passages  de 
FEIbe,  si  ce  plan  réussissait,  et  on  ne  conçoit  pas 
ce  qui  aurait  pu  l'empêcher  de  réussir,  il  était  pos- 
sible que  sous  trois  ou  quatre  jours  il  ne  restât  plus 
de  coalition.  On  pouvait  avoir  fait  prisonniers  les 
souverains  et  Icui^  armées. 
Napoléon         Napoléou ,  Tcspril  enflammé  par  la  méditation  de 
^"^réchai"*"  cc  plan ,  sc  hâta  d'écrire  en  chiffres  à  M.  de  Bassano, 
iwï?uîwcii   P^"^  '"^  exposer  la  formidable  combinaison  qu'il  ve- 
recommander  nait  d'imaffincr,  pour  lui  recommander  de  la  tenir 

la  défense  ^         f   r 

dc  Dresde,  profondément  secrète,  mais  de  disposer  tout  le 
monde  à  la  seconder,  en  faisant  prendre  patience 
jusqu'à  ce  que  les  secours  arrivassent ,  car  il  allait 
employer  deux  jours  au  moins  à  se  concentrer  à 
Kœnîgsteîn,  à  y  multiplier  les  moyens  de  passage 
pour  faciliter  le  mouvement  des  1 40  mille  hommes 
qu'il  amenait,  et  enfin  à  se  poster  convenablement 
sur  la  chaussée  de  Péterswalde.  11  écrivit  aussi  au 
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marédial  Saiiit-Cyr^  afin'  de  lui  retracer  eocore  «ne 
fiimftouBilfs  moyens  de  défefise  que  présentait  la  ville 
dn  Drosde;  et  il  yiiiÉ  ie  i&  s'établûi  à  Stolpen  sur  ïm 
droito  du  fleuve,  à  égaie  distance  de  Kœnigstein  et 
de  Bfesde.  U  7  fit  refluer  toui  ce  qui;  avail  quitté 
SAaitpoiie  revenir  «urFElbe,  et  tout  œ  qui  arrivait 
dwboodsdu  Bober  avee  la  même  destination. 

ivMk  à  Stolpen  f  il  anrè ta  toutes  ses  dispositions     Napoléon 
confoimâmentà son  nouveau plasi.  Le «orps  de  Yao^    ^ ^stdpln , 
damme  fort  de  trois  divisions ,  s*étak  déjà  replié  snr    ^^^^3 
KnfnMgftleia  à  la  pr^nière  apparitâen  do*  ta  grande   troupes  poui 
aittéa  des.  coalisés.  La?  moitié  de  Tune  de  ses  divi-  de  son  pian 
siompy  celle  du  g^éral •  Teste ,  s'était  répandue  le 
long; de  l'Elbe 9  de  Kœnigstein  à  Dresde,  pour  enn 
pèdier  Tennemi  de  repasser  le  fleuve,  et  le  tenir 
«fermé  sup  la  rive  gaudbie.  Napoléon  lââssa  là  cette 
demîfdKridCtt,  et  la  renforça,  d'udae  noodireuse  cava* 
lene*  airec^  ordre  de  s'opposer  à  Pétablissemenl  de 
toute  espèce  de  ponte.  Il  prescrivit  à  Yasdamme  de      Manière 
paffier  avec  ses-  deux  autres  dînrisions  par  le  pont  jeté   le  ^^rp^  dî 
entte  Lilienetein  et  Eeenigstein,  d-assaiUir  le  caHip   ^«°<>^<"^ 
de  Pirai  smis  leqiMil  rennemc  avait  défilé  sans  l'oe»^ 
e^mr  ei^fonee»^  de&'en  empamr,  d'y  ralUev  lapre^ 
nûèfe  dîviâîon  de  Saint -Cyr,  celle  do  Mouten^Diii^ 
v^niat,  laîfiftée  à  Pima ,  et  d'aller  s'établir  à  cberat 
sur  la  ebaussée  de  Péterswalde.  U  devait  a\^ir  ainti 
outne  ses  dieux  premières  divisions  une  moitié'  de 
la  3**  (eeUe  de  Teste)  et  la  première  de  Saini4]lyp. 
Ni|)olécm  pour  bii  procurer  quatre  divisîoi»  entières^      Forces 
emprunta  au  maréchal  Yictor  la  brigade  du  {Hinee    'données 
deR^asa,  yi^oittalacavaleriedeCkHAineauyCe^  àceiAntui 

it  «i  corpe  de  pias  de  40(  mille  hommes^ 
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dont  36  mille  d'infanterie  et  près  de  5  mille  de  ca- 
valerie. Il  disposa  ensuite  toute  sa  garde  et  le  maré- 
chal Victor  revenu  de  Zittau  autour  de  Stolpen ,  de 
manière  à  suivre  le  général  Vandamme  dès  que 
celui-ci  serait  maître  du  camp  de  Pima,  pressa  la 
marche  du  maréchal  Marmont  j  et  fit  réunir  tous  les 
bateaux  qu'on  put  ramasser  pour  jeter  deux  ponts 
supplémentaires  entre  Lilienstein  et  Kœnigstein.  Ces 
ponts  jetés  9  il  devait  avec  Vandamme ,  Victor,  la 
garde  impériale  et  Marmont ,  avoir  sous  la  main  cent 
vingt  mille  hommes  à  lancer  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Son  projet  était ,  tandis  qu'il  repasserait 
l'Elbe  à  Kœnigstein ,  d'envoyer  la  cavalerie  Latour- 
Maubourg  le  repasser  à  Dresde,  afin  de  tromper 
le  prince  de  Schwarzenberg,  et  de  lui  persuader  que 
toute  l'armée  française  allait  déboucher  par  cette 
ville.  Il  aurait  eu  ainsi  40  et  quelques  mille  hommes 
dans  Dresde ,  et  1 20  mille  au  camp  de  Pima  pour 
former  l'étau  dans  lequel  il  voulait  prendre  l'armée 
coalisée.  Afin  d'être  plus  sûr  de  la  garde  de  l'Elbe , 
dont  il  fallait  faire  un  obstacle  insurmontable ,  il  ne 
se  contenta  pas  de  la  moitié  de  la  division  Teste  et 
de  la  cavalerie  Latotir-Maubourg  distribuées  entre 
Kœnigstein  et  Dresde,  mais  il  ordonna  au  maréchal 
Saint-Cyr  d'expédier  la  cavalerie  Lhéritier  et  deux 
bataillons  d'infanterie  pouf  aller  garder  Meissen,  à 
huit  lieues  de  Dresde,  afin  que  l'ennemi  lorsqu'il  se- 
rait acculé  sur  cette  ville ,  ne  pût  pas  trouver  pas- 
Napoiéon  sagc  au-dcssous.  Enfin  la  pluie  ayant  détrempé  les 
Sifdis^é  ro^^^^j  '^s  bateaux  étant  difficiles  à  réunir  entre 
fMwr obtenir   Lilienstciu  et  Kœnigstein,  et  les  troupes  étant  fati- 

uu  immense  ,  .,  ^  •     i  j  •  j 

résultat,     guées,  il  crut  pouvoir  leur  donner  un  jour  de  repos 


DRESDE  ET  VITTORIA. 


S85 


Août  1843. 


Mouvement! 
des  coaliaéj 

autour 
de  Dresde. 


sans  rien  compi*ome(trc ,  car  tout  paraissait  calme 
autour  de  Dresde.  En  conséquence  il  décida  que  Van- 
damme  ne  passerait  le  pont  de  TElbe  entre  Liiien-  **^""®  ""  '^"^ 

*    ,  *  de  repos 

stein  et  Kœnigstein  pour  assaillir  le  camp  de  Pima  ^  ses  troupe» 
que  vers  la  fin  de  la  journée  du  26. 

Malheureusement  pendant  ce  temps  les  esprits 
commençaient  à  se  troubler  à  Dresde  en  voyant  se 
déployer  les  masses  de  Tarmée  coalisée.  Du  23  au  25 
on  n'avait  aperçu  que  la  première  colonne ,  celle  qui 
avait  suivi  la  route  de  Péterswalde.  Les  jours  sui- 
vants, les  autres  colonnes  s'étaient  montrées  à  leur 
tour,  et  les  hauteurs  de  Dresde  avaient  paru  en 
être  couvertes.  Il  ne  manquait  à  cette  réunion  que 
la  dernière  colonne  autrichienne ,  celle  de  Klenau , 
qui  ayant  passé  par  Carlsbad  et  Zwickau ,  avait  le 
plus  de  chemin  à  faire  pour  revenir  sur  Dresde.  Les 
conseillers  d'Alexandre  accourus  sur  le  terrain , 
s'étaient  partagés,  comme  de  coutume,  et  les  plus 
hardis,  le  général  Jomini  en  tête,  en  voyant  les  trois 
divisions  de  Saint-Cyr  dans  la  plaine ,  avaient  con- 
seillé de  se  ruer  sur  elles,  pour  rentrer  dans  Dresde 
à  leur  suite,  et  détruire  ainsi  d'un  seul  coup  tout 
notre  établissement  sur  l'Elbe.  La  proposition  avait 
de  quoi  séduire ,  et  Moreau  consulté  avait  répondu 
avec  son  ordinaire  sûreté  de  jugement,  qu'on  aurait 
raison  de  faire  cette  tentative ,  si  Saint-Cyr  était  ca- 
pable d'attendre  à  découvert  le  choc  de  masses  écra- 
santes, et  s'il  n'y  avait  rien  derrière  lui,  soit  en  ou- 
vrages de  défense,  soit  en  réserves  de  troupes,  mais 
que  ce  n'était  pas  supposable,  et  qu'il  serait  grave 
de  s'exposer  à  un  échec  au  début  des  hostilités.  Au 
milieu"  de  ce  conflit ,  le  prince  de  Schw  arzenberg 
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Profdnde 

terreur 

à  Dresde. 


Murât 

envoyé  dans 

celte  ville 

pour  voir  ce 

qui 
s'y  passait. 


Lettre 

de  Napoléon 

au  maréchal 

Saint-Cyr 

sur  la  dérense 

de  Dresde. 


avait  dit  qu'en  tout  cas  il  fallait  différer  d-on  jour^ 
car  sa  quatri^ne  ookmae  n'était  pomt  arrivée^^On 
avait  donc  remis  au  lendemain  26  le  parti  à  piMMhre. 
Cette  accumulation  successive  des  troupes  ooalÎBéas 
autour  de  Dresde  s'apercevait  de  l'intéiâern*  de  la 
ville ,  et  y  causait  une  sorte  de  terreur.  On  avait 
adressé  à  Napoléon  messages  sur  messages  pour  le 
presser  d'accourir  en  personne  avec  tontes  ses  ré- 
serves, afin  de  repousser  l'attaque  fbr&udable  dont 
on  était  menacé.  En  réponse  à  ces  instances  û  avait 
envoyé  Murât  qui  après  une  reconnatssanoe  de  ca- 
valerie dans  laquelle  il  avait  fadlli  être  pris,  avait 
constaté  la  présence  d'une  armée  fort  BMdveuse, 
manifestant  l'intention  d'attaquer  Dresde^  «t  n -avait 
rien  pu  voir  de  plus ,  car  il  ne  connaissait  pas  les  dé» 
fenses  de  la  ville ,  et  n'était  pas  capable  d'ailleurs 
d'avoir  un  avis  bien  éclairé  sur  leur  valeur.  Na- 
poléon toujours  plus  sollicité  d'accourir,  et  s'y  re- 
fusant pour  ne  pas  abandonner  un  plan  duquel  il 
attendait  des  résultats  immenses,  avait  écrit  au  ma- 
réchal Saint^yr  afin  de  lui  détailler  de  nouveau  ses 
moyens  défensifs,  qui  consistaient  dans  un  camp 
retranché  composé  de  cinq  redoutes  et  de  vastes 
abatis,  dans  la  vieille  enceinte  de  la  viUe  re&iie 
au  moyen  d'un  foesé  plein  d'eau  et  de  fovtes  {)alis- 
sades,  et  enfin  dans  des  barricades  établies  à  la>(ète 
de  toutes  les  rues,  et  il  lui  avait  dit  que  le  camp 
retranché  pris  il  restait  Tenceinte ,  après  TenceiAte 
les  tètes  de  rues  barricadées,  que  trente  mille  soldais 
bien  commandés  devaient  se  défendre  là  six  à  huit 
jours,  et  même  quinze  s'ils  étaient  bien  résolus. 
Un  homme  moins  habile  mais  plus  dévoué  que 
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loaréchal  SaintrCyr,  aurait  promis  de  faire  tuer  jus- 
qu'au dernier  de  ses  soldats  en  défendant  la  place, 
etanrait  tenu  parole,  car  le  salut  de  la  Franco  et  sa 
grandeur  dépendaient  en  cette  occasion  d'une  résis- 
tance (^[liiuàtre  de  quarante-huit  heures.  Malheureu- 
sement le  maréchal  craignant  de  prendre  des  enga* 
gements  téméraires ,  se  contenta  d'écrire  qu'il  ferait 
de  son  mieux,  mais  qu'il  ne  pouvait  répondre  de 
rien  y  en  présence  des  masses  ennemies  dont  il  était 
environné'.  Certes  on  pouvait  compter,  lorsqu'il  Froides 
promettait  de  fiedre  de  son  mieux^  qu'il  tiendrait  sa  (^|f^|^!^| 
promesse,  et  que  ce  mieux  serait  une  résistance     saiot^cyr 

en  réponse 

aussi  ferme  qu'intelligente.  Mais  l'intérêt  de  la  con-  aux  vives  in- 
servation  de  Dresde  était  ^i  grand,  que  Napoléon,  je  nÎI^ou 
mécontent  de  l'extrême  réserve  du  maréchal ,  fit  par- 
tir son  officier  .d] ordonnance  Gourgaud  pour  cette 
ville,  avec  mission  de  tout  voir,  d'entendre  tout  le 
monde,  et  de  revenir  ensuite  au  galop,  afin  qu'il 
pût  prendre  sa  résolution  en  parfaite  connaissance 
de  cause. 

Le  chef  d'escadron  Gourgaud,  officier  brave  et  Loffitier 
spirituel,,  n'avait  pas  un  jugement  assez  froid  pour  *^Gcw^2d^* 
bien  remplir  une  semblable  mission.  Quand  il  arriva  ^  p^^*  „ 
dans  la  journée  du  23  à  Dresde ,  la  population ,  la  8*M»urer  de 
cour,  étaient  dans  les  alarmes.  Les  généraux  eux-  du  véritable 
mêmes  commençaient  à  perdre  leur  sang-froid,  et  il .  dw^SUs. 

<  Ces  événements  ont  été  jusquici  ou  incomplètement,  ou  inexacte-. 
ment  vipportés,  et  avec  une  flalterie  ou  un  dénigrement  posthumes 
pour  Napoléon ,  qui  ont  défiguré  la  vérité.  Sa  grande  conception ,  celle  de 
déboucher  par  Kœnigstein ,  n'a  jamais  été  bien  précisée ,  faute  de  con- 
naître sa  correspondance.  Cest  sur  cette  correspondance,  sur  la  lecture 
•tteotife  des  ordras  et  des  réponses,  qu^est  établi  le  récit  qu'on  va  lire» 
et  on  peut  copipter  sur  sa  parfaite  exactitude. 
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n'gnait  partout  l'anxièu*  la  plus  vivo.  On  abandon- 
nait en  foule  la  ville  principale .  dite  la  ville  vieille, 
laquelle  étant  ^tuée  sur  la  rive  gauche  de  TEIbe 
se  trouvait  exposée  aux  attaques  de  Pennemi ,  pour 
se  rendre  dans  le  {auhounr  de  la  rive  drcMte,  ap- 
pelé ville  neuve.  On  y  av^t  préparé  le  logement  du 
roi  et  <vlui  de  M.  de  Ba^^sano;  les  magistrats  eux- 
mêmes  s'y  étaient  transportés,  et  la  pc^ulation  en- 
tièiv  suivait  leur  exemple ,  sans  savoir  ou  elle  loge- 
rait. On  comprend  que  devant  une  attaque  exécutée 
(^r  900  mille  honunes  et  600  bouches  à  feu,  cette 
malheureuse  population  fût  épouvantée,  el  que, 
tout  allemande  qu'elle  était  ^  désirant  par  consé- 
quent le  succès  des  coaK:!^,  elle  ne  le  désirftt  plus 
cette  fiois,  et  demamUt  à  grands  cris  le  secours  de 
Napoléon,  Le  roi  surtout,  Éicile  a  troubler,  entouré 
d'une  nomhrtHise  fiimille  aussi  timide  que  hn ,  était 
saisi  de  temnir.  Le  manVhal  Saint-Cvr,  le  général 
IHirosnel ,  chan^S^  iK^  la  dt^ense ,  Fun  comme  com- 
mandant du  II'  c»rp>,  Tautrv  cv'^nme  gouverneur 
de  Drvs^le ,  pivssos  do  questions  par  Tofficior  d'or- 
donnance inHir^)ud ,  no  lui  jviniFvnt  pas  convaincus 
tlo  la  forvo  do  la  |x>sition,  ot  lui  firent  un  rapport 
[XHi  rassurant.  l>  dornior,  dont  l\^rit  s'échauffeil 
aisément,  repartii  au  galop  dans  la  soirée  du  25, 
arriva  vers  onze  hourvs  du  soir  à  Stolpen ,  fit  la 
'î^^^swrf^^a  ivinturt^  la  plus  vivo  dt>i  dangers  qui  menaçaient 
un  n|>fK>rt  IVvs^lo,  au  [XHut  dobraulof  le  jugement  ortlinaire- 
mont  si  forme  do  NajH^loon ,  ot  do  lui  foire  oublier 
les  considérations  puissantes  qu'il  a\^it  présentées 
lui-mémo  au  numvhal  Saint-i.Nr.  Napoléon  n'avait 
U^soiu  ou  effet  que  de  doux  jours  pour  descendre  par 
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pas  possible  après  tout  que  Dresde  ne  résista  t  pas  deux 
jours,  car  on  avait  à  opposer  aux  assaillants  le  camp 
retranché,  l'enceinte  de  la  ville,  et  enfin  les  têtes  de 
rues  fortement  barricadées.  En  supposant  même  que 
la  vieille  ville  succombât,  une  chose  était  certaine, 
c'est  que  la  ville  neuve  située  sur  la  rive  droite  de 
TElbe,  moyennant  qu'on  brftlât  le  pont  dont  une  par- 
tie était  en  bois,  ne  succomberait  point,  que  dès  lors 
l'ennemi  se  trouverait  toujours  dans  un  vrai  cul-de- 
sac,  et  qu'en  débouchant  sur  ses  derrières  on  serait 
assuré  de  le  pousser  dans  un  abime.  Toutefois  le  sa- 
crifice de  la  vieille  ville  était  cruel  sous  le  rapport  do 
l'humanité ,  fâcheux  sous  le  rapport  de  la  politique, 
car  c'était  rendre  notre  alliance  bien  funeste  à  la 
Saxe ,  et  Napoléon  ne  regardait  pas  cette  ressource 
extrême  de  se  défendre  dans  la  ville  neuve  comme 
acceptable.  D'ailleurs,  bien  que  son  plan  lui  tint      «aigré 
fort  au  cceur,  et  qu'aucune  combinaison  ne  pût  en    ra^*^,  i^'ji 
égaler  la  grandeur  et  les  résultats  probables,  il  lui  avait  de  per- 
rcstait  une  autre  combinaison   féconde  aussi   en    son  premier 
conséquences,  c'était,  au  lieu  de  jeter  par  Kœnig-     Napoléon 
stein  toute  la  masse  de  ses  forces  sur  les  derrières   ^"îj^uveau"" 
de  l'ennemi,  de  ne  jeter  par  cette  issue  que  les  qua-  moins  fécond 

^  *  *  en  grands 

rante  mille  hommes  de  Vandamme  et  de  déboucher     résuitau, 
directement  par  Dresde  avec  cent  mille.  Certaine-  '"^^'P"*'  ""• 
ment  Vandamme  maître  du  camp  de  Pima ,  à  cheval    n  se  décide 
sur  la  grande  chaussée  de  Péterswaldc,  devait  en    directement 
tombant  sur  les  coalisés  vaincus  devant  Dresde  leur     ^^fvw^*^ 
faire  essuyer  d'éwwmes  dammaees,  t^r  il  prendrait     ^®"^  '"*"® 

•^         ^  o      7  1  hommes, 

tous  ceux  qui  essayeraient  de  repasser  par  Péters-     en  confiant 

Il  /.      1         •     1  1  ■       •"  général 

walde,  et  refoulerait  les  autres  sur  des  routes  mal  vandamme  ic 
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Ce  nouveau  plan  présentait  moms  d  avantages  sans 
soin  de  tour-  doute,  HMiis  il  cu  promettait  de  bien  ffrands  encore, 

ner  l  ennemi  *  c?  y 

tvec 40 mille,  et  il  était  moius  hasardeux,  puisqu'en  réunissant 
près  de  cent  mille  hommes  à  Dresde ,  Napoléon 
sauvait  la  ville ,  avait  le  moyen  de  battre  Tenumm 
sous  ses  murs  9  et  avait  en  outre  pour  compléter  la 
victoire  et  en  tirer  les  dernières  conséquences,  Van- 
«damme  embusqué  à  Kœnigstein.  Il  se  décida  donc 
pour  ce  plan  y  moins  vaste  mais  plus  sûr;  et  ainsi 
plus  audacieux  que  jamais  en  politique,  il  le  fut 
moins  que  de  coutume  en  fait  de  guerre,  à  Finverse 
•de  ce  qui  aurait  dû  être ,  car  moins  il  avait  montré 
•de  sagesse  dans  sa  politique,  plus  il  aurait  dû  mon- 
trer d'audace  dans  ses  opérations  militaires,  s^étant 
mis  dans  la  nécessité  d'avoir  des  triomphes  inouïs  oh 
de  périr.  Mais  lui-même ,  contraste  étrange  1  devenait 
défiant  à  Tégard  de  la  fortune,  dans  un  moment  oii 
par  le  refus  de  la  paix  il  lui  avait  livré  son  existence 
tout  entière  ! 
Troupes  Son  parti  pris  à  minuit,  avec  une  promptitude  qui 

Drotde.  ^c  Tabaudonnait  jamais,  il  dicta  ses  ordres  à  Tin- 
stant  même.  Il  dirigea  sur  Dresde  sa  vieille  garde 
arrivée  déjà  dans  les  environs  de  Stolpen,  la  cava- 
lerie de  Latour-Maubourg  arri>ée  également  en  ce 
lieu,  la  moitié  de  la  division  Teste  restée  sur  le  bord 
de  TElbc,  et  leur  recommanda  de  marcher  toute  la 
nuit  pour  être  rendues  à  Dresde  à  la  pointe  du  jour, 
traverser  les  ponts,  et  venir  se  placer  derrière  le 
corps  du  maréchal  Saint-Cyr.  Il  donna  les  mêmes 
instructions  à  la  jeune  garde  et  au  maréchal  Mar- 
mon  t ,  qui  étaient  encore  sur  la  route  de  Lowenberg , 
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et  au  maréchal  Victor  qui  avait  quitté  Zittau  afin  de 
se  transporter  à  Kœnigstein.  En  même  temps  il  traça 
au  général  Yandamme  ce  qu'il  aurait  à  faire  pen- 
dant la  journée  du  lendemain  26.  Ce  dernier  devait 
avec  ses  40  mille  hommes  traverser  le  pont  jeté 
antérieurement  entre  Lilienstein  et  Kœnigstein ,  dé- 
boucher sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  assaillir  le 
camp  de  Pima,  Fenlever,  et  s'établir  en  travers  de 
la  chaussée  de  Péterswalde.  A  ces  instructions  il 
ajouta  le  secours  d'un  conseiller  éclairé ,  celui  du 
général  Haxo,  qu'il  chaîna  d'être  le  guide  et  le 
mentor  du  bouillant  Yandamme.  Ces  ordres  expé- 
diés, Napoléon  prit  un  repos  de  quelques  heures, 
et  à  la  pointe  du  jour  partit  au  galop^  pour  Dresde.  Il 
y  arriva  vers  9  heures  du  matin  le  26  août,  la  pre- 
mière de  deux  journées  justement  célèbres. 

Chemin  faisant  il  avait  aperçu  une  batterie  qui  de 
la  rive  droite  de  l'Elbe  devait  tirer  sur  la  rive  gau- 
che moins  élevée  que  la  droite,  afin  d'appuyer  l'ex- 
trémité de  la  ligne  du  maréchal  SaiutrCyr.  Il  la  fit 
renforcer  et  placer  le  plus  avantageusement  possible, 
puis  il  entra  dans  Dresde ,  suivi  des  braves  cuiras- 
siers de  Latour-Maubourg.  L'enthousiasme  à  son 
aspectfut  extrême  parmi  les  troupes  et  les  habitants. 
Il  y  avait  près  du  grand  pont  de  pierre  un  hôpital  de 
«blessés  français ,  dont  les  convalescents  se  tenaient 
ordinairement  près  des  abords  de  ce  pont,  regar- 
dant travailler  leurs  camarades  aux  ouvrages  de 
défense.  A  la  vue  de  l'Empereur,  ces  jeunes  gens  se 
traînant  comme  ils  pouvaient  sur  leurs  membres  mu- 
tilés, agitant  les  uns  leurs  bonnets,  les  autres  leurs 
béquilles,  se  mirent  à  crier  Vive  l'Empereur!  avec 

49. 
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iraiBlft  à  aatner  em  ïm  Isar  saoBnum,,  T; 

em  poosBOBt  les  ■ùyii.*  crôy.  et  ea  i»  d—JaMt  <tp 

ganfBlîr  é»  hocreon  de  b  ^KRe  iean  feannesH 


feit  ehes  eaaL  I»  coaiiaé»^  I»  Bhb»  âorlmlr  les 
«fait  presque  réconalî»  «fer  I»  FnBfâ»^  ipn  les 


tepmetnrki 
I»  avertHaaieMl  da  périiy  et  XiipolpM 
sait  es  ce-iiewl  enwi— ■  «i  ¥ni  Ehénlrar.  Il  se 
leadit  chez  le  loi  de  Smstt  fomr  le  lasever,  Fcb|9- 
gea  liitiMl  à  mt  pas  ètie  îaipBet  paor  le  sort  de 
cette  jonmée,  pais  se  liMipiwti  sar  le  firaai  da 

CjT  qni  était  à  la  lète  de  ses  troapes,  et  fâHnit  s» 


Noos  avons  déjà  donaé  mie  piuaiièie  idée  da  site 
et  lie  b  confif^aratÎQB  de  Dresde.  La  rille  princi- 
pale se  troore  sur  bi  gaodie  de  TElbe,  et  se  aMNH 
tre  par  conséquent  b  première  quand  on  vient  des 
bords  du  Rhin.  ;;^ Voir  b  carte  n*  58^  et  le  pim  de 
Dresde  ajooté  à  cette  carte.  •  Une  suite  de  hauteurs, 
détachées  des  montagnes  de  b  Bohèone,  enveloppent 
b  TÎUe,  et  forment  autour  d^elle  une  sorte  d'amphi- 
DesrhptiAo  théâtre.  Cest  sur  cet  amphithéâtre  que  s'étaient 
éÊ^^v£^  rangés  les  coalisés,  descendus  de  b  Bohème  pour 
nous  prendre  à  revers.  Ils  avaient  ainsi  le  dos  tourné 
à  b  France,  comme  s'ils  en  étaient  venus,  et  nous 
à  TAliemagne,  comme  si  nous  avions  été  chargés 
de  combattre  pour  elle.  Notre  ligne  de  défense, 
afJose^  à  b  vieille  ville,  présentait  un  demi-cercie 
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dont  1^  deux  extrémités  s'appuyaient  à  TElbe ,  Tex- 
trémité  gauche  au  faubourg  de  Pima,  Textrémité 
droite  au  faubourg  de  Friedrichstadt.  Cette  ligne  con- 
sistait d'abord,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  dans  cinq 
redoutes  élevées  au  saillant  des  faubourgs,  et  jointes 
entre  elles  par  des  clôtures  et  des  abatis  (c'est  ce 
qu'on  appelait  le  camp  retranché),  puis  dans  la 
vieille  enceinte  composée  d'un  fossé  et  de  palissa- 
des, et  enfin  dans  les  tètes  de  rues  que  l*on  avait 
barricadées.  C'est  à  la  ligne  extérieure  des  redoutes  Distribution 
que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  placé  ses  troupes.  *^J*  marcha 
Sa  première  division  étant  restée  avec  Vandamme,  saimcyr. 
il  avait  rangé  la  seconde  (43*  de  l'armée)  sur  la  pre- 
mière moitié  du  pourtour  de  la  ville,  en  partant  de 
la  barrière  de  Pima  jusqu'à  la  barrière  de  Dippoldis- 
walde.  Il  avait  rangé  sa  quatrième  division  (45*) 
sur  l'autre  moitié  du  pourtour  se  terminant  au  fau- 
boui^  de  Friedrichstadt.  En  avant  du  faubourg  de 
Pima  se  trouvait  un  vaste  jardin  public,  dit  le 
GrosS'Garten ^  large  de  quatre  ou  cinq  cents  toises, 
long  de  mille  ou  douze  cents ,  et  qui  présentait,  par 
rapport  aux  dispositions  de  cette  journée,  une  forte 
saillie  en  avant  de  notre  gauche.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr  y  avait  établi  sa  troisième  division  (la  44*),  mais 
avec  la  précaution  de  ne  laisser  que  de  simples  pos- 
tes dans  la  partie  avancée  du  jardin ,  et  de  mettre  le 
gros  de  la  division  en  arrière ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas 
coupée  de  l'enceinte  de  la  ville,  à  laquelle  le  Gross^ 
Garten  n'était  pas  immédiatement  lié.  Le  maréchal 
Saint-Cyr  avait  distribué  ses  postes  avec  un  art  infini, 
de  manière  qu'ils  se  soutinssent  les  uns  les  autres,  et 
entre  les  redoutes ,  dont  quelques-unes  ne  se  flan- 
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%^,  H  b  Tîii^în^  ^arie  1^  ?«nratt:  nû^  b 
fOfnkr.  hri^  Ae  qnafr^  IkU^s  dhiçir»?.  se  poevail 
Mr^  f^rwfne  â  Drpvle  que  fart  tard  danç  b  jonrnfe. 
f>«  mar^Hiam  SbmiODt  el  Vîcfor  se  froorwiil  en- 
fr^'  ^ff«  Imn.  Le  pmgel  de  Napoléon  était  «le  pbrer 
nwT  (Mrtie  d^  b  ^ ietlle  learde am  dnerses  barrières , 
powr  I*r«  garantir  footre  font  snccès  imptévn  de  l'en- 
nemi ,  et  de  ne  faire  donner  cette  troape  de  prédî- 
leHirm  ^j'à  b  clemîère  extrémité.  Avec  le  reste  de 
b  \UrilU*  pard^,  t^nne  en  arrière  «ir  b  principale 
yHsÊttr  de  b  ville,  il  devait  attendre  ré^énement. 
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Dès  qu'il  aurait  la  jeuue  garde  sous  la  main ,  Napo-  

léon  se  réservait  de  l'employer  lui-même  selon  les 
besoins*  Il  rangea  Murât  avec  toute  la  cavalerie  de   DisposiUon 
Latour-Maubouiig  dans  la  plaine  de  Friedrichstadt ,  cenêsqi?^vi 
qui  s'étend  en  avant  du  faubourg  de  ce  nom ,  et  qui    ,^  ^BlZhi 
formait  Textrème  droite  de  notre  ligne  de  défense ,     saim-cyr. 
pour  occuper  l'espace  que  la  quatrième  division  du 
maréchal  Saint^^lyr  ne  pouvait  pas  remplir  à  elle 
seule.  Entre  cette  division  et  la  deuxième ,  c'est-à- 
dire  vers  le  centre,  les  forces  paraissant  insuffisan- 
tes, Napoléon  y  envoya  une  partie  de  la  garnison 
de  Dresde  composée  de  Westphaliens.  Il  ordonna  au 
général  Teste  de  rentrer  en  ville  avec  sa  brigade 
laissée  sur  l'Elbe,  pour  venir  soutenir  la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg  dans  la  plaine  de  Friedrichstadt. 

On  attendit  ainsi  résolument  l'attaque  des  deux       b^is 
cent  mille  ennemis  qu'on  avait  devant  soi,  et  dont  ^^"^u^îo™ 
on  devait  supposer  que  l'effort  serait  violent,  car  ils     \^  combat 

*  *  *  n  avait  pai 

ne  pouvaient  se  flatter  d'emporter  Dresde  que  par  un    commencé 
coup  d'extrême  vigueur.  Pourtant  on  était  à  la  moi-      do  jour.* 
tié  du  jour,  et  on  n'entendait  qu'un  feu  de  tirailleurs 
sur  notre  gauche ,  du  côté  du  Gross-Garten.  Ce  feu 
s'était  engagé  entre  les  Prussiens  et  la  44*  division 
habilement  commandée  par  le  général  Berthezène. 

Il  est  aisé  de  deviner  pourquoi  les  coalisés  étaient     HésitaUon 
si  lents  ce  jour-là,  c'est  qu'il  s'était  élevé  un  nouveau  ^^y^^^l^ 
conflit  d'opinions  au  sein  de  leur  état -major.  Ils    de.c^ttehé 
étaient  convenus  la  veille  d'ajourner  toute  résolution 
jusqu'au  lendemain  26 ,  soit  pour  laisser  arriver  la 
quatrième  colonne,  celle  de  Klenau,  soit  pour  lire 
plus  clairement  dans  les  desseins  des  Français.  Le 
26  au  matin  tout  leur  avait  paru  changé ,  car  Saint- 
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Gyr  au  lieu  d'être  déployé  dans  la  plaine,  s'était 
sagement  replié  sur  les  ouvrages  de  la  ville,  et  ne 
semblait  pas  facile  à  forcer  dans  sa  position.  De 
plus  on  devait  supposer  que  Napoléon  n'était  pas 
homme  à  Ty  abandonner  sans  secours,  et  que  dès 
lors  les  cinq  ou  six  mille  hommes ,  les  dix  mille  peut- 
être  ,  qu'on  serait  obligé  de  sacrifier  ppur  enlever 
Dresde^  seraient  probablement  sacrifiés  inutilement, 
ce  qui  était  un  triste  début  pour  la  grande  armée 
coalisée,  sans  compter  les  dangers  qu'on  pourrait 
courir  du  côté  de  Pima,  et  dont  personne  au  reste 
n'avait  une  idée  claire  parmi  les  coalisés)  Dans  ce 
nouvel  état  de  choses,  le  général  Jomini,  qui  avait 
l'esprit  ardent  mais  juste,  se  rangea  au  sentiment  du 
général  Moreau,  l'empereur  Alexandre  à  celui  de 
tous  les  deux ,  et  on  parut  décidé  à  se  replier  sur  les 
hauteurs  de  Dippoldiswalde ,  pour  s'y  établir,  le  dos 
contre  les  montagnes,  dans  une  position  tout  à  la 
fois  sûre  et  menaçante.  Mais  le  roi  de  Prusse ,  do* 
miné  par  les  passions  de  son  armée,  dit  avec  un 
ton  d'opiniâtreté  froide,  qu'après  avoir  fait  une  ten- 
tative si  ambitieuse  sur  les  derrières  de  Napoléon , 
se  retirer  sans  même  essayer  une  démonstration  con- 
tre Dresde,  était  une  conduite  qui  dénoterait  autant 
de  légèreté  que  de  faiblesse,  et  qui  d'ailleurs  frois- 
serait singulièrement  le  patriotisme  de  ses  soldats. 
Le  général  Jomini  répliqua  que  la  guerre  n'était  pas 
une  affaire  de  sentiment,  mais  de  calcul,  qu'il  aurait 
fallu  attaquer  la  veille,  c'est-à-dire  le  25,  qu'alors 
on  aurait  eu  des  chances,  mais  qu'aujourd'hui  il 
n'y  en  avait  pas  assez  pour  sacrifier  six  mille  hom- 
mes. Moreau  appuya  cet  avis  ;  Alexandre ,  suivant 
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son  usage,  paraissait  flottant,  le  roi  de  Prusse  se  

montrait  mécontent  et  roide,  lorsqu'un  habitant  de 
Dresde,  arrêté  aux  avant-postes,  et  sommé  de  dire   *^|^î^" 
ce  qu'il  savait ,  déclara  que  Napoléon  venait  d'entrer    et  jomini , 
dans  Dresde,  qu'il  n'y  était  pas  entré  seul,  et  donna   cTatu^seest 
des  détails  tels  qu'il  était  impossible  de  conserver    ■*^'***<*"*- 
aucun  doute  à  cet  égard.  De  son  côté  la  colonne  russe 
descendue  par  Péterswalde  avait  aperçu  au  delà  de 
l'Elbe  les  masses  de  l'armée  française  accourant  sur 
Dresde ,  de  façon  que  tout  annonçait  une  résistance 
des  plus  sérieuses.  Dès  lors  il  ne  pouvait  plus  y  avoir 
qu'un  avis,  celui  d'aller  prendre  tout  de  suite  la  po- 
sition de  Dippoldiswalde.  Le  prince  de  Schwarzen- 
berg,  tout  en  reconnaissant  qu'on  avait  raison,  ré- 
pondit qu'il  n'était  pas  aussi  facile  de  se  retirer  qu'on 
l'imaginait,  que  sa  quatrième  colonne,  arrivée  la 
dernière ,  et  fort  avancée  vers  la  gauche ,  se  trouve- 
rait en  péril  si  on  rétrogradait  trop  vite ,  car  dans 
le  mouvement  de  conversion  en  arrière  qu'on  allait 
opérer  pour  s'éloigner  de  Dresde  et  s'adosser  aux 
montagnes,  elle  aurait  l'arc  de  cercle  le  plus  long 
à  décrire,  plusieurs  vallées  à  traverser,  et  qu'il  fal- 
lait à  cause  d'elle  mettre  beaucoup  de  lenteur  à 
se  replier.  Il  promit  au  surplus  de  contremander     cependant 
tout  projet  d'attaque.  Le  généralissime  autrichien,    contre^ordre 
qui  avait  .pour  principal  rédacteur  de  ses  disposi-  p^'^été  donné 
tions  le  général  Radetzki ,  avait  adressé  la  veille  pour     ^  temps, 
le  lendemain  l'ordre  convenu  de  faire  une  forte  dé-    les  colonnes 

.      , .  ¥%        1  •      j  A  1  des  coalisés 

monstration  sur  Dresde ,  ce  qui ,  dans  tous  les  cas ,  en  entendant 
était  très -mal  imaginé,  car  il  aurait  fallu  ou  une  ^^^^^^^ 
attaque  furieuse,  ou  rien.  Soit  la  difficulté  de  chan-    «»«  cloches 

'  .  ^  de  Dresde, 

ger  assez  vite  les  ordres  destinés  a  une  masse  de    s*ébranient 
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étaient  plus  de  25  raille  contre  une  simple  divi- 
sion (la  43*),  qui  était  de  6  à  7  mille  hommes,  et 
qui  ne  voulait  pas  s'obstiner  à  cette  défense  jusqu'à 
cx)urir  la  chance  d'être  coupée  de  la  ville.  Elle  ré- 
trograda peu  à  peu ,  de  manière  à  couvrir  le  plus 
longtemps  possible  les  parties  de  notre  ligne  qui 
s'étendaient  à  gauche  et  à  droite,  et  se  replia  entre 
les  barrières  de  Pirna  et  de  Dohna,  disputant  opi- 
niâtrement le  jardin  du  prince  Antoine,  qui  était 
situé  en  arrière  du  Gross-Garten ,  et  formait  le  sail- 
lant du  faubourg  de  Pirna.  Elle  vint  s'y  lier  à  la 
45*  division  (quatrième  de  Saint-Cyr) ,  chargée  de 
défendre  le  reste  de  l'enceinte. 

Tel  était  vers  cinq  heures  du  soir  l'état  des  choses        Les 
dans  cette  partie  de  notre  ligne.  L  ennemi  sur  ce    s'emparent 
point  avait  fort  approché  des  redoutes ,  mais  n'en  ^^dlTjwdulf** 
avait  enlevé  aucune.  Au  centre,  l'attaque  avait  fait    Moczinski. 
plus  de  progrès.  Les  Autrichiens,   apercevant  une 
masse  immense  de  cavalerie  qui  couvrait  déjà  la 
plaine  de  Friedrichstadt  sur  leur  gauche,  avaient 
porté  tous  leurs  efforts  sur  notre  centre ,  et  avaient 
abordé  deux  dos  redoutes,  la  troisième  et  la  qua- 
trième, construites  dans  cette  partie,  l'une  située 
en  avant  du  jardin  Moczinski  près  de  la  porte  de 
Dohna,  l'autre  en  avant  de  la  porte  de  Freybei^. 
Attaquant  avec  cinquante  pièces  de  canon  chacune 
de  ces  redoutes,  ils  avaient  fini  par  en  éteindre  le 
/eu ,  et  profitant  ensuite  de  cjuelques  plis  de  terrain 
ils  avaient  ouvert  une  fusillade  tellement  meurtrière, 
notanmient  sur  celle  du  jardin  Moczinski,  qu'ils 
avaient  forcé  nos  soldats  à  l'évacuer.  Ils  l'avaient 
alors  occupée.  C'était  la  seule  de  nos  redoutes  qu'ils 
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eussent  prise ,  mais  an  etfort  énennqae  sur  la  qm- 

trième,  et  sur  la  cinquième  qui  venait  après  «  poo- 
Tait  les  en  rendre  maitres,  et  à  leur  liroite  les  Rusées 
se  tfouvaient  déjà  an  pied  de  la  première  et  de  la 
secon^le,  toat  prêts  à  donner  Tassant. 

Qiioiqn*U  fût  tard  et  qa'ii  restât  pea  de  jour  à 
T^^'  r  ennemi  poar  a^r,  le  péril  était  ^rave.  Malgré  For- 
i^  dre  de  ménaj^r  la  vieille  ^anle ,  Priant  qui  comman- 
dait les  grenadiers  de  ce  corps ,  et  qai  était  placé 
delinw  en  réserve  au  faubourg  de  Pima  j,  n'avait  pas  craint 
46  ff^.  d'engager  quelques  compagnies  de  ces  braves  gens. 
Ces  vieux  soldats  ouvrant  hardiment  les  barrières  de 
Pilnitz  et  de  Pima ,  avaient  Uré  à  bout  portant  sur  les 
tètes  de  abonnes  russes,  puis  repoussé  à  la  baïon- 
nette les  détachements  qui  s'étaient  trop  approchés. 
A  Textrémité  opposée ,  c'est-à-dire  à  la  porte  de 
Freybergy  les  fusiliers  avaient  agi  de  même,  et  cul- 
buté les  Autrichiens.  Ces  actes  d'énergie  n'avaient 
heureusement  pas  coûté  beaucoup  de  monde  à  la 
vieille  garde  que  Napoléon  tenait  à  ménager,  ré- 
ser\antà  la  jeune  T honneur  et  Téducation  des  grands 
dangers. 
Arrivée  Mais  les  colonnes  de  cette  jeune  garde  arrivaient 

itjMMgirde  en  ce  moment,  impatientes  de  se  mesurer  avec  Ten- 
^* joar"     nemi,  et  remplissant  Dresde  des  cris  de  Vive  lEm- 
pereur!  Elles  présentaient  quatre  belles  divisions  de 
huit  à  neuf  mille  hommes  chacune,  deux  sous  le 
maréchal  Mortier,  et  deux  sous  le  maréchal  Ney. 
Napoléon     Î2"  '^  voyant ,  Napoléon  accourt  et  les  dispose  lui- 
loiHM^     même.  Il  envoie  les  divisions  Decouz  et  Roguet  à  la 
•in  unièret  barrière  de  Pilnitz  pour  refouler  les  Russes,  qui  ne 
et  de  Firni    ccssaicut  dc  gagner  du  terrain ,  les  divisions  Barrois 
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et  Parmentier  à  la  barrière  de  Pirna  pour  refouler 

les  Prussiens ,  qui  après  avoir  enlevé  le  Gross-Gar- 

ten^  donnaient  déjà  la  main  aux  Autrichiens  près  »««  quatre  di- 

de  la  redoute  du  jardin  Moczinski.  En  même  temps  de  tajam» 

Napoléon  fait  ordonner  à  Murât,  que  l'infanterie  du  ^ 

général  Teste  venait  de  rejoindre ,  de  charger  avec 

toute  sa  cavalerie  dans  la  plaine  de  Friedrichstadt. 

En  un  instant  la  scène  change.  Les  barrières  de  ce» 

Ziegel  et  de  Pilnitz  s'ouvrent,  et  deux  divisions  de  ^^'^'ÏS^J^ 

la  jeune  garde  sortent  comme  des  torrents  pour  se  ^^^c^ent 

jeter  sur  les  Russes  et  les  Prussiens.  Elles  se  dé-  <*«»  barrières 

ploient  d'abord  pour  faire  feu,  puis  se  forment  en  etdePima, 

colonnes,  et  chargent  à  la  baïonnette  les  masses  en-  ^V^nu^r 

nemies.  Les  Russes  surpris  sont  arrêtés,  et  bientôt  »"'''?«»ïe» 

*  '  points. 

culbutés  sur  le  Land-Graben ,  qu'ils  sont  forcés  de 
repasser  en  désordre.  L'une  de  ces  deux  divisions 
se  rabat  à  droite  sur  le  jardin  du  prince  Antoine 
qu'attaquaient  les  Prussiens,  et  les  en  chasse  à  la 
baïonnette.  Elle  vient  ensuite  se  joindre  aux  troupes 
de  la  44*  division,  pour  reprendre  la  redoute  si- 
tuée à  l'extrémité  du  jardin  Moczinski.  Les  soldats  Beaux 
de  la  jeune  garde,  ceux  des  43*  et  44*  divisions  dé-  ^e  la  jouraée 
bouchent  de  ce  jardin  en  plusieurs  colonnes ,  se  jet-  ^"  '•• 
tent  sur  la  redoute,  les  uns  par  la  gorge,  les  autres 
par  les  épaulements,  s'en  emparent,  et  y  font  pri- 
sonniers six  cents  Autrichiens.  Au  même  moment  le 
général  Teste ,  avec  la  brigade  qui  lui  restait ,  sort 
par  la  porte  de  Freyberg,  s'empare  du  village  de 
Klein-Hambourg,  tandis  que  Murât,  se  déployant 
avec  douze  mille  cavaliers  à  notre  extrême  droite, 
expulse  les  Autrichiens  de  la  plaine  de  Friedrich- 
stadt, et  les  oblige  à  regagner  les  hauteurs.  De  toutes 
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parts  les  alliés  vivement  repoussés  reconnaissent 

dans  ces  actes  vigoureux  la  main  de  Napoléon,  el 

-  L'ennmi     prennent  le  parti  de  la  retraite  en  nous  abandonnant 

a  perdu        *  *^ 

6  jniUe  hom-  trois  OU  quatre  mille  morts  ou  blessés  et  deux  mille 
«ticXiçais  prisonniers.  Combattant  à  couvert,  nous  n'avioM 
^**s^muie!"^    pas  perdu  plus  de  deux  mille  hommes. 

Napoléon  était  enchanté  de  cette  première  jour- 

de  Napoléon;  uéc,  car  bien  qu'il  n'eût  pas  éprouvé  d'inquiétude 

pi!«ïïwore    P^^*"  '^  conservation  de  Dresde ,  il  était  fort  content 

PJ^     d'être  quitte  de  cette  attaque  à  si  peu  de  frais, 

d'avoir  en  même  temps  arraché  les  habitants  de 

Dresde  ainsi  que  la  cour  de  Saxe,  à  leur  terreur,  et 

il  prévoyait  avec  joie  une  brillante  journée  pour  le 

lendemain.  En  effet,  cette  tentative  du  26  ne  pouvait 

pas  être  le  dernier  eflbrt  de  l'ennemi,  et  comme 

on  attendait  encore  40  mille  hommes  au  moins  dans 

la  soirée,  outre  tout  ce  qu'on  venait  de  recevoii 

dans  l'après-midi ,  Napoléon  se  croyait  en  mesure  de 

Du  haut      livrer  le  lendemain  une  bataille  décisive.  Étant  monté 

^ciochere^    plusicurs  fois  daus  cette  journée  à  un  clocher  de 

i?aJa!t  dis-    '^  ville,  d'où  l'ou  apcrccvait  très -distinctement  le 

cerné       dcmi-cercle  de  hauteurs  qui  entourent  Dresde,  il 

une  gorge 

profonde,  avait  tout  à  coup  imaginé  l'une  des  plus  belles  ma- 

depîauen,  uœuvrcs  qu'il  cût  jamais  exécutées.  A  notre  gau- 

le^champ^^do  ^^^  '^^  Russcs  formant  l'extrême  droite  des  coali- 

bataiUe  gés,  étaient  rangés  entre  l'Elbe  et  le  Gross-Garlen. 

en  deux.  ^ 

Ln  peu  moins  à  gauche,  en  s'approchant  du  centre^ 

11  fonde      étaient  les  Prussiens  sous  le  général  Kleist,  repous- 

^^wnsiance"^^  sés  du  Gross-Gurlen  et  repliés  sur  lesjiauteurs  d< 

unemanœuvrc  strchlcu.  (Voir  le  plan  des  environs  de  Dresde, 

décisive,  ^  *^  ' 

et  destine     cartc  n*"  58.)  Tout  à  fait  au  centre  se  trouvait  um 

à  Murât  la  . 

mission      partie  des  Autrichiens ,  ^  is-ù-vis  des  barrières  de  Dip- 


DRESDE  ET  VITTORIA.  303 

poldiswalde  et  de  Freyberg^  sur  les  hauteurs  de  

Racbnitz  et  de  Plauen.  Là,  entre  le  centre  et  notre 
droite ,  on  découvrait  une  gorge  étroite  et  profonde ,   ^*  p^pîter 
servant  de  lit  à  la  petite  rivière  de  la  Weisseritz,    AmncWt»» 
laquelle  vient  se  jeter  dans  1  Elbe,  entre  la  ville    dePiaucD. 
vieille  et  le  faubourg  de  Friedrichstadt.  C*est  au  delà 
de  cette  gorge ,  appelée  vallée  de  Plauen ,  à  Tex- 
trème  gauche  des  alliés,  et  à  notre  extrême  droite, 
qu'était  rangée  la  plus  grande  partie  des  Autrichiens, 
séparés  ainsi  du  reste  de  l'armée  coalisée  par  une 
sorte  de  gouffre,  à  travers  lequel  il  était  impossible 
de  les  secourir.  En  outre,  ce  côté  du  champ  de  ba- 
taille était  plus  propre  que  les  autres  aux  manœu- 
vres de  la  cavalerie.  Napoléon  saisissant  d'un  coup 
d'œil  les  avantages  qu'offrait  cette  circonstance  lo- 
cale ,  avait  résolu  de  renforcer  le  roi  de  Naples  de 
tout  le  corps  du  maréchal  Victor,  de  le  lancer  par  un 
détour  à  droite  et  d'une  manière  foudroyante  sur  les 
Autrichiens,  qui  ne  pouvant  ôtre  secourus  seraient 
inévitablement  précipités  dans  la  gorge  de  Plauen, 
et  après  avoir  ainsi  détruit  la  gauche  des  coalisés, 
de  pousser  Ney  avec  toute  la  jeune  garde  sur  leur 
droite,  pour  les  refouler  en  masse  sur  les  hauteurs 
d'où  ils  avaient  essaye  de  descendre.  11  devait  résul- 
ter de  ce  double  mouvement  un  double  avantage, 
c*était  de  leur  enlever  à  droite  la  grande  route  de 
Freybei^,  la  plus  lai^c  et  la  meilleure  pour  opérer 
leur  retraite ,  de  les  acculer  à  gauche  sur  celte  roule 
de  Péterswalde ,  où  Vandamme  les  attendait  à  la  tête 
de  40  mille  hommes,  et  de  les  réduire  ainsi  pour  re- 
tourner en  Bolième  à  des  chemins  mal  frayés ,  où  ils 
ne  repasseraient  ([n'en  essuyant  des  pertes  énormes. 
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ses  ordres),  ne  devaient  recevoir  d'instructions  que 
sur  le  terrain  même  et  de  sa  propre  bouche.  Enfin  à 
l'extrême  gauche ,  Ney ,  avec  toute  la  jeune  garde  et 
une  portion  de  la  cavalerie  sous  Nansouty ,  avait  pour 
instructions  de  défiler  derrière  le  Gross-Garten  avec 
près  de  quarante  mille  hommes,  de  tourner  autour 
de  ce  jardin,  d'expulser  les  Russes  de  la  plaine  qui 
s'étend  de  Striesen  à  Dobritz,  et  de  les  refouler  sur 
les  hauteurs  quand  le  désastre  de  la  gauche  des  coa- 
lisés les  aurait  suffisamment  ébranlés.  Sauf  le  conseil 
des  événements,  Napoléon  voulait  en  agissant  par 
ses  deux  ailes,  dont  chacune  allait  enlever  aux  coa- 
lisés l'une  de  leurs  routes  principales,  demeurer  im- 
mobile au  centre  avec  50  mille  hommes,  se  réservant 
d'en  disposer  au  besoin,  sans  crainte  d'affaiblir  le 
milieu  de  sa  ligne,  appuyé  qu'il  était  à  la  ville  et 
à  de  fortes  redoutes.  Il  avait  en  effet  donné  des 
ordres  pour  que  toutes  les  redoutes  et  notamment 
celles  du  centre  fussent  réarmées,  renforcées  en 
hommes  et  en  artillerie.  Prévoyant  de  plus  un  vio- 
lent combat  d'artillerie  au  centre,  il  y  avait  amené 
plus  de  cent  bouches  à  feu  de  la  garde,  indépen- 
damment de  toutes  les  batteries  de  Marmont  et  de 
Saint-Cyr. 

Napoléon  avec  à  peu  près  1 20  mille  hommes  al- 
lait en  combattre  200  mille,  car  les  coalisés,  une 
fois  tous  les  Autrichiens  de  Klenau  arrivés,  n'en  de- 
vaient pas  avoir  moins.  De  ces  200  mille ,  il  y  en 
avait  180  mille  devant  Dresde,  et  20  mille  devant 
Pima  soiis  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg.  Les 
coalisés  auraient  même  pu  en  réunir  davantage, 
s'ils  n'avaient  pas  laissé  environ  30  mille  hommes 

TOM.  XYI.  %o 


Août  1843. 

Ncy  chargé 
avec  la  jeune 

garde 

et  une  partie 

de  la  cavalerie 

de  détiler 

devant 

le  Grow- 

OarUn, 

et  de  venir 

enlever 

aux  Russes 

la  plaine 

entre  Gnina 

et  Prohlis. 


IMS. 


3M  LITH  XLIX. 

entre  Prague  et  &tm  à  ta  garde  de  ce  déboncbé^ 
où  était  resté  le  prince  Poniatowski.  Mais  Napoléon 
avait  ponroonfre-batancer  Tinégalité  dn  nombre  Ta-^ 
vantage  do  ses  emnbinaisons ,  et  les  40  mille  hooK 
mes  dn  général  Yandamme,  placés  à  Pirna  bien  pins 
olHement  qn'à  Dresde. 

Après  avoir  dicté  ces  dispositions  de  ta  manière 
'f^    la  phis  précise ,  Napoléon  alta  souper  chez  le  roi  de 
_^?^.     Saxe  avec  ses  maréchaux  ^  et  recevoir  les  félicita* 


tions  de  toute  la  cour,  bien  heureuse  maintenant 

qu'elle  étmt  irrévocablement  liée  à  notre  sort,  de 

voir  Tenneni  âoigné  de  ta  capitale  et  menacé  d'une 

onaaes      prochaine  et  grande  défiiite.  Napoléon  ne  révéta  ses 

le  hwfe-  projets  i  personne ,  mais  il  annonça  une  bataille  dé» 

^'^'       cisive  pour  le  lendemain ,  n*hésita  point  à  dire  qu'il 

ta  rendrait  funeste  pour  la  coalition ,  et  taissa  éctator 

pendant  toute  ta  soirée  une  gaieté  singulière.  D  ne 

se  retira  que  fort  tard ,  afin  do  goAter  un  peu  de 

repos  entre  deux  batailles. 

ihjiiiiératkMis       La  jouméc  no  se  termina  pas  aussi  gaiement  dans 

to^p      ï^  camp  des  souverains  alliés.  On  s'y  reprochait 

iMcodisés.    l'échec  éprouvé  de\ant  Dresde,  on  Tattribuait  au 

on  resrattc    coutre-ordrc  décidé  et  point  donné ,  <et  on  n'était  pas 

l'évéDmmt    d'avis  dc  renouvelcr  l'imprudente  tentative  qui  ve* 

^tt'^  naît  de  coûter  inutilement  cinq  à  six  mille  hommes 

mw  propose  ^  l'armée  combinée.  Aller  prendre  à  Dippoldiswalde 

devant      sur  le  pcnchaut  des  montagnes  de  Bohème  ta  po8i<- 

ne  suppoûnt  tîon  menaçautc  conseillée  par  Moreau ,  n'était  pas 

que  N^éoB  immédiatement  praticable,  car  c'eût  été  proclamer 

use  «uaquer   mj^  véritable  défaite,  et  ta  déclarer  même  plus  grave 

une  armée  ^  r         *j 

d«  100  mille  qu'elle  n'était.  Mais  on  résolut  de  rester  en  ptace  sur 
\ts  bautinirs    los  coteaux  qui  entourent  Dresde ,  et  où  Ton  occu* 
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{Mdtiiiie  excellente  position.  Les  Français  avaient  eu 
l'avantage  des  lieux  en  s'adossant  à  Dresde  pour 
résister;  on  l'aurait  à  son  tour  en  se  tenant  sur  le       ^  ®"^ 

'  occupe. 

demî-cerele  des  hauteurs,  et  s'ils  attaquaient  on  les 
rejetterait  en  désordre  vers  ces  £auix)ur&[s  où  Ton 
n'avait  pas  pu  pénétrer.  Personne  ne  s'avisa  de  pen- 
ser à  ce  gouffre  de  Plauen  y  au  delà  duquel  se  trou- 
vait une  partie  de  l'armée  autridiîenne,  et  où  il 
serait  impossiUe  de  lui  porter  secours  s'il  lui  adve- 
nant malheur.  Seulement  le  prince  de  Schwarzenbei^ 
craignant  de  n'être  pas  assez  fort  au  centre ,  retira 
vne  partie  des  troupes  qu'il  avait  au  delà  du  vallon 
de  Plauen,  a&ibltt  ainsi  son  aiie  gauche  qu'il  aurait 
étk  renfinrcer,  comptant  il  est  vrai  sur  l'arrivée  de  la 
seconde  moitié  du  corps  de  Klenau ,  pour  rendre  à 
cette  aile  la  force  dont  il  la  privait.  C'est  dans  ces 
dispositions  si  différentes  que  chacun  attendit  la  jour- 
née d«  lendemain. 

€e  lendemain,  27  ao&t,  il  pleuvait  abondamment,       Grande 
et  dans  les  intervalles  de  pluie  un  brouillard  épais  ^^"™oût*"  ^ 
enveloppait  le  champ  de  bataille,  circonstance  péni- 
ble pour  les  soldats  des  deux  armées,  mais  avan-     im»^«rd 


en 
manœuvres 


tageuse  ponr  les  combinaisons  de  Napoléon.  Les  jjpkrie. 
premières  heures  de  la  matinée  se  passèrent  en 
manœuvres.  De  notre  côté,  en  commençant  par  la  empio^^e 
droite,  le  général  Teste,  mis  sous  les  ordres  du 
maréchal  Victor,  vint  s'établir  avec  les  huit  batail- 
IciBs  dont  il  disposait  en  face  du  village  de  LSbda  et 
de  l'entrée  du  vallon  de  Plauen ,  pour  empêcher  les 
grenadiers  autrichiens  de  Biandbi  d'en  déboucher 
ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  la  veille.  (Yoir  le  plan  des 
environs  de  Dresde.)  Le  maréchal  Victor  avec  ses 

«0. 
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trois  divisions  (dont  une  réduite  à  une  seule  brigade) 
se  forma  en  colonnes  au  pied  des  hauteurs,  attendant 
que  Murât  eût  exécuté  son  mouvement  tournant  sur 
la  gauche  des  Autrichiens,  et  Murât  lui-même,  à 
cheval  dès  le  matin,  prenant  avec  la  grosse  cavalerie 
de  Latour-Maubourg  le  chemin  allongé  de  Priesniiz, 
se  hâta  de  gravir  sans  être  aperçu  le  plateau  sur  le- 
quel il  devait  manœuvrer.  Au  centre  Marmont  ayant 
la  vieille  garde  derrière  lui ,  et  sur  son  front  une  for^ 
midable  artillerie,  vint  se  ranger  au  pied  des  hau- 
teurs de  Racknitz ,  pour  recevoir  les  instructions  que 
Napoléon,  placé  à  ses  côtés,  lui  donnerait  de  vive 
voix.  Un  peu  à  gauche,  mais  toujours  au  centre, 
Saint-Cyr  ayant  réuni  ses  trois  divisions  répandues  la 
veille  tout  autour  de  la  ville,  prit  position  en  avant 
du  Gross^arlerij  prêt  à  attaquer  les  hauteurs  de 
Strehlen.  Enfin  a  Textrême  gauche,  Ney  avec  la 
jeune  garde  et  la  cavalerie  de  Nansouty,  défila  en 
colonnes  derrière  le  Gross-Garlen  ^  pour  le  tourner 
et  venir  ensuite  entre.  Gruna  et  Dôbritz  se  mesurer 
avec  les  Russes. 
Distribution        Du  côté  dcs  alHés  la  distribution  était  la  même 

des  troupes  i  «n  i»  i  ««n      .*  i 

aHiéesV  ^^^  la  vcilIe,  sauf  quelques  rectifications  de  posi- 
tion ,  et  ils  attendaient  presque  immobiles  l'attaque 
des  Français,  dont  ils  apercevaient  les  préparatifs 
à  travers  le  brouillard.  Le  comte  de  Wittgenstein 
(en  commençant  par  leur  droite)  était  avec  le  gros 
des  Russes  opposé  au  maréchal  Ney  entre  Prohlis 
et  Lcubnitz  :  il  avait  ses  masses  sur  les  hauteurs, 
ses  avant-gardes  dans  la  plaine.  En  arrière  à  droite, 
autour  de  Prohlis,  se  trouvait  la  cavalerie  de  la 
garde  sous  le  grand-duc  Constantin ,  en  arrière  à 
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gauche,  entre  Torna  et  Leubnitz,  le  corps  des  gre-  

nadiers  sous  Miloradovitch.  Barclay  de  Tolly  com- 
mandait ces  réservées.  Un  peu  à  gauche  et  vers  le 
centre ,  se  trouvaient  les  Prussiens  de  Kleist ,  entre 
Leubnitz  et  Racknitz,  ayant  la  garde  prussienne  en 
arrière  et  leurs  avant-gardes  dans  la  plaine,  aux 
environs  de  Strehlen,  en  face  du  maréchal  Saint- 
Cyr.  Tout  à  fait  au  centre ,  les  corps  autrichiens  de 
Colloredo  et  de  Chasteler  étaient  déployés  de  Rack- 
nitz  à  Plauen ,  faisant  face  au  maréchal  Marmont  et 
à  la  vieille  garde.  Là  était  établi,  à  Racknitz  même,  Moreau  piac 
l'empereur  Alexandre  avec  le  général  Moreau,  de-  ^^^âvec*** 
venu  son  fidèle  compagnon,  et  pouvant  presque  *.^""*'®^*j"'^ 
apercevoir  Napoléon  placé  à  la  barrière  de  Dohna. 
A  gauche,  contre  le  vallon  de  Plauen ,  étaient  rangés 
en  colonnes  les  grenadiers  de  Bianchi ,  détachés  du 
corps  de  Giulay  pour  renforcer  le  centre,  et  ayant 
derrière  eux  vers  Coschitz  les  réserves  autrichiennes, 
sous  \e  prince  de  Hcsse-Hombourg.  Enfin  plus  à  gau- 
che, au  delà  de  ce  vallon  de  Plauen,  si  profond,  si 
difficile  à  traverser,  se  trouvaient  à  Tôltschen  les 
restes  du  corps  de  Giulay,  un  peu  plus  loin  à  Ros- 
thal  et  Corbitz  la  division  d'infanterie  d'Alovs  Lich- 
tenstein,  et  tout  à  fait  à  gauche,  entre  Comptitz  et 
Aiifranken,  la  division  Meszko,  faisant  partie  du 
corps  de  Klenau  qui  était  encore  en  marche  en  ce 
moment.  Ce  sont  ces  troupes  qui  allaient  avoir  sur 
les  bras  Victor  et  le  roi  de  Naples. 

Dès  que  les  positions  furent  prises,  et  qu'on  put 
discerner  les  objets  à  travers  le  brouillard,  la  ca- 
nonnade commença,  et  bientôt  elle  devint  violente, 
car  entre  les  deux  armées  il  n'y  avait  pas  moins  de 
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douze  cents  pièces  de  canon  en  batterie.  Napoléon  fit 
surtout  entretenir  le  feu  d'artillerie  au  centre,  on  il 
n'avait  que  ce  moyen  d'action.  Â  la  droite  le  général 
Teste  s'nnpara  de  Lôbda,  dont  il  chassa  les  tirail- 
leurs autrichiens,  et  pénétra  jusqu'à  l'entrée  du 
wallon  de  Hauen.  Le  maréchal  Victor  qui  avait  mar- 
ché une  partie  de  la  nuit,  après  un  peu  de  repos 
donné  à  ses  troupes,  se  forma  en  plusieurs  colcmn'es, 
et  entreprit  de  gra\ir  les  hauteurs,  pour  s'i^rocfaer 
des  villages  de  Tôltsdien,  Rosthal,  Goiiiîtz,  qu^il 
devait  enlever,  et  Murât  ayant  franchi  par  le  petit 
chemin  de  Priesnitz  l'escarpement  du  coteau,  dé- 
ploya ses  soixante  escadrons  sur  la  droite  de  la 
chaussée  de  Freybei^,  menaçant  la  gauche  des  Au- 
trichiens. (Voir  le  plan  des  environs  de  Dresde.)  A 
dix  heures  et  demie  du  matin  ce  mouv^nent  était 
presque  terminé. 

Au  centre ,  SaintrCyr,  rangé  un  peu  à  gauche  de 
Marmont  et  de  la  vieille  garde ,  quitta  les  murs  du 
Gross-Garten ,  auxquels  il  était  adossé,  enleva  Streh- 
len aux  Prussiens,  et  essaya  de  les  suivre  sur  les 
hauteurs  de  Leubuitz.  Les  Prussiens  se  jetèrent  sur 
lui,  et  un  combat  des  plus  vifs  s'engagea  entre 
Strehlen  etLeubnitz.  Au  delà  du  Gross-Garlmj  Ney 
après  avoir  défilé  derrière  ce  jardin,  et  pivotant 
alors  sur  sa  droite,  la  gauche  on  avant,  vint  se  dé- 
ployer entre  Gruna  et  Dobritz,  puis  s* avança  vers 
Reicky  refoulant  devant  lui  les  avant-gardes  de 
Wittgenstein.  Marchant  à  la  tète  de  trente-six  mille 
hommes  d'une  superl)e  infanterie,  et  de  cinq  à  six 
mille  chevaux ,  il  se  présentait  avec  l'attitude  résolue 
qui  lui  était  naturelle. 
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Sauf  rengagement  sérieux  entre  Saint-Cyr  et  les 
Prussiens  vers  Strehlen,  on  se  contenta  jusqu'à  onze 
heures  du  matin  d'échanger  une  forte  canonnade 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  ligne  ^  et  le  temps  fut 
surtout  employé  à  manœuvrer  sur  les  deux  ailes.  Les 
coalisés  cependant,  qui  ne  pouvaient  pas  apercevoir 
ce  qui  se  passait  à  leur  gauche  y  au  delà  du  vallon  de 
Plauen,  et  qui  voyaient  à  leur  droite  la  marche  sou- 
tenue et  imposante  de  Ney,  se  demandaient  ce  qu'il 
fallait  faire.  D'après  une  idée  du  général  Jomini,  il  Les  coalisés 
fut  proposé  à  l'empereur  Alexandre  dès  que  le  ma-  à*se^e"er 
néchal  Ney  serait  parvenu  jusqu'à  Prohlis,  de  jeter 
dans  son  flanc  la  masse  des  Prussiens ,  tandis  que  Bar- 
clay de  ToUy  avec  les  réserves  russes  l'aborderait  de 
front.  On  pensait  qu'en  portant  ainsi  sur  ce  maréchal 
cinquante  à  soixante  mille  hommes  à  la  fois,  oa 
parviendrait  à  l'accabler.  Mais  le  maréchal  Saint-Cyr 
se  rabattant  lui-même  avec  20  mille  hommes  sur  les 
Prussiens,  et  les  prenant  à  dos,  aurait  pu  à  son  tour 
faire  naître  dès  chances  bien  diverses ,  et  peut-être 
bien  funestes  pour  les  alliés.  Alexandre  jugea  bonne 
ridée  qu'on  lui  proposait;  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  l'accueillit;  elle  convenait  à  l'ardeur  des  Prus-  tordre 
siens,  et  on  dépêcha  des  émissaires  au  froid  et  «^es^^^o""^ 
méthodique  Barclay  de  ToUy  pour  lui  persuader  de 
conoourir  avec  toutes  ses  forces  à  une  manœuvre 
qu'on  croyait  décisive. 

Mais  tandis  que  ce  danger,  plus  ou  moins  réel,      « 
menaçait  le  maréchal  Ney,  un  danger  certain ,  ne 
dépendant  pas  du  concours  d'une  foule  de  volontés, 
menaçait  la  gauche  des  coalisés.  Vers  onze  heures       vers 

onze  heures 

et  demie ,  au  delà  du  vallon  de  Plauen ,  Victor  ^et      Victor 
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Murât  arrivés  en  ligne,  et  ayant  bien  concerté  leur 

attaque  y  commencèrent  à  l'exécuter  avec  autant  do 

CTécutent     P^omptitude  que  de  vigueur.  Le  maréchal  Victor 

la  grande     porta  sur  sa  gauche  la  division  Dubreton ,  dont  une 

leur        brigade  devait  enlever  Tôltschen  aux  grenadiers  de 

est  prescrite.  Weisscuwolf ,  dout  Tautrc  brigade  devait  enlever 
Rosthal  à  ia  division  Aloys  Lichtenstein.  Il  porta  sur 
sa  droite  la  division  Dufour,  réduite  à  une  brigade, 
et  la  dirigea  contre  le  village  de  Corbitz,  où  passait 
la  grande  route  de  Freyberg,  et  où  se  trouvait  le  reste 
de  la  division  Âloys  Litchtenstein.  Il  tint  en  réserve  la 
division  Vial.  Au  delà  de  Corbitz  et  de  Tautre  côté  de 
ia  chaussée  de  Freyberg,  Murât  continuant  à  manœu- 
vrer, tâchait  en  s'avançant  jusqu'à  Gomptitz  de  dé- 
border la  gauche  des  Autrichiens  formée  par  la  divî- 

victor  enlève  siou  Mcszko.  Quaud  Murat  parut  avoir  gagné  assez 
Rosthal  et  de  terrain  sur  la  gauche  des  Autrichi^ens ,  le  maréchal 
Corbitz.  YictQr  donna  enfin  le  signal ,  et  on  marcha  d'un  pas 
rapide  sur  les  trois  villages  désignés.  Les  Autrichiens 
firent  d'abord  avec  cinquante  pièces  de  canon  un  feu 
meurtrier,  et  lorsque  nos  colonnes  d'attaque  furent 
plus  rapprochées,  les  accueillirent  avec  la  mousque- 
terie.  Nos  jeunes  soldats,  conduits  par  des  officiers 
vigoureux,  ne  furent  ébranlés  ni  par  les  boulets  ni 
par  les  balles.  Se  portant  avec  vivacité  sur  les  trois 
villages ,  ils  enlevèrent  les  clôtures  des  jardins  qui 
les  précédaient,  puis  se  jetèrent  sur  les  villages  eux- 
mêmes.  Les  deux  brigades  de  la  division  Dubreton 
entrèrent,  l'une  dans  Tôltschen,  où  elle  combattit 
corps  à  corps  avec  les  grenadiers  de  Weissenwolf , 
l'autre  dans  Rosthal ,  où  elle  se  trouva  aux  prises 
avec  une  partie  de  la  division  Aloys  Lichtenstein. 
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Après  un  combat  assez  court  ces  deux  villages  tom-  

bèrent  dans  nos  mains.  A  droite  la  division  Dufour 
assaillit  Corbitz,  remporta,  et  y  fit  deux  mille  pri- 
sonniers. Les  Autrichiens  se  replièrent  alors  sur  le 
terrain  en  arrière,  lequel  s'élève  en  forme  de  gla- 
cis. On  les  y  suivit.  Tout  à  coup  la  division  Aloys 
lichtenstein ,  apercevant  un  vide  entre  la  division 
Dubreton  qui  s'était  portée  un  peu  à  gauche  vers 
Tôltschen,  et  la  division  Dufour  qui  était  restée  à 
Corbitz,  sur  la  grande  route  de  Freyberg,  tâcha  de 
pénétrer  dans  ce  vide.  Mais  la  division  Yial ,  qui  était 
en  réserve  au  centre,  s'avança  pour  lui  tenir  tète, 
tandis  que  Murât  saisissant  l'à-propos  avec  le  coup    Murat  Uncc 
d'œil  d'un  général  de  cavalerie  supérieur,  lança  la   ^rd«»lwSî! 
division  BordessouUe  sur  l' infanterie  d' Aloys  Lichten-  »"«^  u  divi»ic 
stein.  Les  cuirassiers  de  BordessouUe  fondirent  au  ga-  Lichtenstein 
lop  sur  les  Autrichiens  formés  en  carré,  et  privés  par   deux  carrés 
la  pluie  de  l'usage  de  leurs  feux.  Deux  carrés  furent 
en  un  instant  enfoncés  et  sabrés.  La  division  Dufour 
dégagée  reprit  alors  sa  marche  le  long  de  la  chaussée 
de  Freyberg,  tandis  qu'à  gauche  les  deux  brigades       Victor 
Dubreton  s'appliquaient  à  pousser  les  Autrichiens  vers  ®*  ^piîL^ 
le  gouffre  de  Plauen.  Les  grenadiers  de  Weissenwolf    ^'infanterie 

^  ^  autnchieniK 

voulurent  en  vain  tenir,  ils  furent  précipités  dans  la  dans  UvaiN 

de  Plauen. 

Weisseritz  :  on  en  prit  plus  de  deux  mille.  En  même 
temps  la  cavalerie  de  BordessouUe  renouvelant  ses 
charges  sur  la  division  Aloys  Lichtenstein,  la  mena 
jusqu'au  sommet  des  hauteurs  entre  Altfranken  et 
Pesterwitz ,  puis  la  précipita  sur  Potschappel ,  dans 
le  plus  profond  de  la  vallée  de  Plauen.  On  ramas- 
sait en  quantité  les  hommes  et  les  canons.  A  droite 
Murat,  qui  avait  toujours  suivi  de  l'œil  la  division 
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Meszko  pour  l'empècher  de  se  réunir  ù  Alovs  Licli- 

ISIS.  r  r 

tenstein,  la  poussa  sur  Comptilz  pour  la  jeter  par 
delà  les  hauteurs.  Trois  mille  cavaliers  autrichiens 
placés  sur  les  flancs  de  cette  division  se  ruèrent 
alors  sur  lui.  Il  leur  opposa  les  dragcms  de  la  di* 
vision  Doumerc,  et  les  culbuta.  Puis  il  aborda  l'in* 
bnterie  de  Meszko  avec  ses  cuirassiers,  et  la  mena 
battant  pendant  plus  d'une  lieue  sur  la  grande  route 
de  Freybei^.  Tantôt  cette  malheureuse  division  s'ar- 
rêtait pour  recevoir  les  charges  de  nos  cavaliers, 
u  pluie     et  les  soutenir  à  la  baïonnette ,  car  la  pluie  conti*- 
^iM        nuant  à  tomber  par  torrents  rendait  les  feux  imposa 
AntridiieDs    gj^^g  ^  tantôt  elle  se  retirait  le  plus  vite  qu'elle  pou* 
Mn  fBQ.     y^ii^  Enfin  débordée ,  entourée  par  nos  escadrons , 
elle  fut  réduite  à  mettre  bas  les  armes  au  nomlNre  de 
six  à  huit  mille  hommes.  U  était  deux  heures ,  et 
déjà  Murât  avait  tué  ou  blessé  quatre  à  cinq  mille 
'^muie*^  hommes,  fait  douze  mille  prisonniers,  et  ramassé 
hommes      p|ug  ^q  trente  bouches  à  feu.  Le  désastre  de  l'aile 

à  1  ennemi ,      '^ 

et  lui  a  enlevé  gauche  ennemie  était  donc  complet ,  et  on  peut  dire 
prMoonlen.    saus  exagération  que  cette  aile  n'existait  plus. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  à  la 

gauche  des  coalisés ,  un  étrange  accident  se  passait 

Vive       au  centre.  Napoléon  avant  engagé  là  un  violent  feu 


centre,  d'artillcrio  contre  les  Autrichiens  qui  avaient  beau- 
coup de  canons  et  une  position  dominante,  et  ne 
trouvant  pas  ce  feu  suffisant,  avait  fait  amener 
trente-deux  pièces  do  1i  do  la  garde  commandées 
par  le  colonel  Griois.  Lui-même  sous  les  boulets  en- 
nemis dirigeant  ces  batteries,  les  porta  le  plus  près 
possible  du  but  sur  lequel  elles  devaient  tirer.  En  ce 
moment,  l'empereur  Alexandre  était  vis-à-vis ,  à 
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Radoiitz  même ,  ayant  le  général  Moreau  à  ses  côtés.  

€b  dernier  faisant  remarquer  le  danger  de  cette  po- 
sition à  Tempereur  Alexandre,  lui  conseilla  de  se 
placer  un  peu  plus  loin.  A  peine  avaiuil  donné  ce      m^mmi 
conseil  et  fait  exécuter  ce  mouvement,  qu'un  boulet  tetieomt  par 
parti  des  batteries  dont  Napoléon  excitait  le  feu,  le    ^^JS'^^ 

'  '^  '  que  Napoléon 

frappa  aux  deux  jambes  et  le  précipita  à  terre ,  lui  et   «vait  dirigée 

1  ■     i<i  i      1      i  ■  *.  ,      sur  le  groupe 

son  dieval.  Etrange  coup  de  la  fortune!  Il  venait        des 
cTêtre  atteint  d'un  boulet  français,  tiré  pour  ainsi    *°"^""'"' 
dire  par  Napoléon!  Que  de  punitions,  les  unes  mé- 
ritées, les  autres  imméritées,  tombaient  à  la  fois  sur 
la  tète  de  cet  infortuné,  qui  aurait  dû  mourir  d'une 
meilleure  mort  !  L'en^p^eur  Alexandre  courut  à  Mo- 
reau, le  iserra  dans  ses  bras,  le  fit  emporter,  et  resta 
profondément  troublé  de  cet  incident,  dont  Tannonce 
se  propageant  de  bouche  en  bouche  causa  chez  les 
coalisés  une  impression  générale.  A  cette  nouvelle 
s'ajoutèrent  bientôt  celle  du  désastre  survenu  à  la 
gauche  qu'il  était  impossible  de  secourir  à  travers  le 
vallon  de  Plauen ,  et  celle  du  refus  de  Barclay  qui      Barday 
n'avait  pas  voulu  exécuter  la  manœuvre  qu'on  Ini      ^^êSs? 
proposait  contre  Nev,  disant  que  sur  ce  sol  détrempé     ^exécxaer 

'^     ^  j  7  -1  *^      le  mouvement 

par  la  pluie,  coupé  de  canaux,  il  ne  pouvait  faire  projeté 
-descendre  son  artillerie  sans  la  perdre.  En  même  ^^^  ^^  '  ^^ 
temps  un  ofiicier  arrivant  de  Pima  venait  d'annoncer 
que  Vandamme  débouchant  de  Kœnigstein,  avait 
enlevé  ce  poste  au  prince  Eugène  de  Wurtembei^. 
Frappés  d'un  éclatant  désastre  à  gauche ,  violem- 
ment canonnés  au  centre,  menacés  d'être  débordés 
à  leur  droite  par  le  mouvement  du  maréchal  Ney 
qui  s'avançait  sans  obstacle  de  Reick  sur  Prohlis, 
el  craignant  de  voir  bientôt  la  route  de  Péters- 


Août  ISIS. 
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walde  aux  mains  de  Yandamme ,  les  généraux  coa- 
lisés réunis  autour  de  l'empereur  Alexandre  et  du 
roi  de  Prusse  y  se  mirent  à  discuter  le  parti  à  pren- 

Let  ootiMés  dre.  Les  plus  ardents  voulaient  s'obstiner,  mais  le 
'JJ'JJJ^     prince  de  Schwarzenbei^ ,  atterré  par  la  perte  de 

de  la  retraite,  pj^g  Je  vingt  mille  hommes  à  sa  gauche ,  privé  de 
munitions  par  le  retard  de  ses  convois ,  ne  sachant 
quel  traitement  Murât,  lancé  au  galop  sur  ses  der- 
rières f  pourrait  faire  essuyer  au  reste  du  corps  de 
Klenafu,  se  refusa  péremptoirement  à  continuer  la 
bataille.  La  retraite  fut  donc  ordonnée  vers  les  mon- 
tagnes de  la  Bohème  par  lesquelles  on  avait  pénétré 
en  Saxe,  sans  qu'on  fftt  bien  fixé  sur  la  direction 
que  suivrait  chaque  colonne.  On  céda  le  terrain  peu 
à  peu,  en  repassant  par-dessus  la  crête  des  coteaux 
qui  entourent  la  ville  de  Dresde. 
Béenitau         A  cct  aspcct  la  joic  la  plus  vive  éclata  dans  nos 

^de'orSie'*  rangs.  Murât  à  droite,  galopant  toujours  sur  la 

due  aiB  heiiee  chausséc  de  Frevberg,  ramassait  à  chaque  instant  des 

conceptions  .j         c  /  -i 

de  Napoléon  prisonniers  et  des  voitures  de  bagages  et  d'artillerie, 
briiunte      Au  ccutrc  OU  canonuait  plus  vivement  l'ennemi,  et 

"*MunS.^'**'  Saint-Cyr  et  Ney  s' ébranlant  à  gauche  gravissaient  les 
hauteurs  à  la  suite  des  Russes.  A  six  heures  du  soir 
nous  avions  enlevé  aux  coalisés  1 5  à  1 6  mille  prison- 
niers, au  moins  quarante  bouches  à  feu,  et  il  res- 
tait sur  le  terrain  1 0  à  11  mille  ennemis  morts  ou 
blessés,  la  plupart  par  le  canon ,  excepté  ceux  qui 
avaient  succombé  sous  les  baïonnettes  de  Victor 
et  les  sabres  de  Murât.  Les  coalisés  avaient  donc 
perdu  26  ou  S7  mille  hommes ,  sans  compter  les  traî- 
nards et  les  égarés  que  nous  allions  recueillir  par 
milliers.  Cette  belle  journée ,  dernière  faveur  de  la 
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fortune  dans  cette  affreuse  campagne,  nous  avait 

coûté  environ  8  à  9  mille  hommes,  presque  tous  at- 
teints par  les  boulets.  Elle  était  principalement  due  à 
Napoléon ,  qui  d'un  coup  d'œil  avait  vu  dans  la  vallée 
profonde  de  Plauen  un  moyen  d'isoler  et  de  détruire 
une  aile  de  l'armée  ennemie,  et  après  Napoléon  à 
Murât ,  qui  avait  exécuté  cette  belle  manœuvre  avec 
un  succès  merveilleux.  Sans  cet  accident  de  terrain 
le  champ  de  bataille  de  Dresde,  partout  dominé, 
n'eût  pas  été  tenable  pour  nous;  mais  Napoléon  en  Napoléon 
saisissant  avec  le  regard  du  génie  une  particularité  de^iusgrands 
toute  locale ,  en  avait  fait  soudainement  un  théâtre     "^«"^^^ 

'  encore 

de  victoire  pour  lui ,  un  théâtre  de  confusion  pour  ^^  **  position 

assignée  à 

ses  adversaires  I  Heureuse  inspiration  de  laquelle  il  vandamme. 
attendait  de  plus  grands  résultats  encore  que  ceux 
qu'il  venait  d'obtenir.  Ayant  à  quatre  lieues  sur  sa 
gauche  quarante  mille  hommes  embusqués,  il  ne 
pouvait  penser  sans  une  involontaire  joie  à  l'effet  que 
produiraient  ces  quarante  mille  hommes  tombant  à 
l'improviste  sur  les  derrières  des  ennemis  battus ,  et 
tout  en  s'applaudissant  de  la  victoire  du  jour,  il  se 
promettait,  il  promettait  à  tout  le  monde  de  bien 
autres  trophées  pour  le  lendemain.  Hélas  1  il  ne  se 
doutait  pas  qu'une  combinaison  destinée  à  produire 
les  plus  brillants  résultats  ne  serait  bientôt  qu'une 
source  de  malheurs  !  La  fortune  dans  ces  derniers 
temps  ne  devait  plus  lui  accorder  que  des  triomphes 
empoisonnés.,  ordinaire  traitement  qu'elle  réserve  à 
ceux  qui  ont  abusé  d'elle  ! 

Napoléon  rentra  dans  Dresde  à  la  chute  du  jour,     jj^p^iéon 
au  milieu  des  cris  enthousiastes  de  la  population,  rentre je  Mir 

*     *  dans  Dresde  I 

enchantée  d'être  débarrassée  des  deux  cent  mille     et  reçoit 


ie*tl84a. 

de 

la  population 

un  accaeil 

enthousiaste. 


Retraite 
des  coalisés. 
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coalisés,  qui  avant  de  la  délivrer  des  Français ,  lui 
auraient  fait  subir  les  horreurs  d'une  prise  d'assaut. 
Ayant  supporté  pendant  douze  heures  une  phde 
oontînuelle,  il  avait  les  bords  de  son  chapeau  ra* 
iMttus  sur  les  épaules,  était  œuvert  de  boue  et  rayon* 
nant  de  satisfaction.  Il  alla  chez  le  roi  de  Saxe,  qni 
hn  témoigna  la  joie  la  plus  vive ,  et  au  milieu  de 
ce  contentement  sincère  chez  les  uns,  affecté  chez 
les  autres ,  démonstratif  chez  tous ,  il  y  avait  une 
question  qu'il  ne  cessait  d'adresser  à  chacun.  Au 
moment  où  le  boulet  qui  avait  frappé  Moreau  était 
tombé  dans  le  groupe  de  l'empereur  Alexandre ,  Na- 
poléon avait  daireraent  discerné  à  l'éclat  des  uni- 
fbrmes  que  ce  groupe  était  celui  des  souverains ,  et  il 
ne  se  lassait  pas  de  demander  :  Qui  donc  avons-nous 
tué  dans  ce  brillant  escadron?...  —  Il  le  sut  peu 
d'instants  après  par  le  plus  étrange  des  incidents. 
L'illustre  blessé  avait  un  chien  qui  était  resté  dans 
la  chaumière  où  on  lui  avait  donné  les  premiers 
soins.  Ce  chien  amené  à  Napoléon ,  portait  sur  son 
collier  :  ^appartiens  au  général  Moreavt  C'est  ainsi 
que  Napoléon  apprit  la  présence  et  la  mort  de  Mo- 
reau dans  les  rangs  des  coalisés!  En  attendant  il 
donna  ses  ordres  pour  que  ses  corps  d'armée ,  après 
s'être  réchauffés  à  de  grands  feux  et  reposés  une  nuit 
entière ,  se  missent  en  mouvement  dès  la  pointe  du 
jour  du  S8,  afin  de  poursuivre  l'ennemi  à  outrance  ^ 
et  de  recueillir  toutes  les  conséquences  de  la  bello' 
victoire  du  27. 

Les  coalisés  ayant  rétrogradé  jusqu'au  sommo( 
des  hauteurs  qui  entourent  Dresde ,  se  mirent  à  dis- 
cuter la  direction  qu'ils  donneraient  à  la  i^lraite. 


AoM4M3w 


DRESDE  ET  VITTORIÀ.  349 

Les  uns  voulaient  s'arrêter  aux  débouchés  des  mon- 
tagnes de  la  Bohème,  romme  l'avait  conseillé  le 
général  Iforean  avant  la  bataille,  les  autres  voulaient 
se  retirer  tout  de  suite  en  Bohême ,  au  delà  même  de 
FEger,  et  de  cet  avis  était  surtout  le  généralissime 
prince  de  Schwarzenberg,  qui  désirait  réoiiganiser 
son  armée,  et  la  remettre  du  rude  coup  qu'elle  venait 
d'essuyw.  Demeurer  sur  le  versant  des  montagnes  en 
présence  d'un  ennemi  victorieux ,  et  habitué  comme 
Napoléon  à  tirer  un  si  grand  parti  de  la  victoire, 
n'était  plu6.pr(4K)sable.  Repasser  les  montagnes, 
sauf  à  décider  ensuite  jusqu'où  l'on  pousserait  le 
mouvement  rétrograde ,  était  donc  la  première  et  la 
pins  inévilable  des  résolutions  à  prendre.  Elle  fut 
prise*  Restait  à  savoir  quels  cheunns  on  suivrait 
pour  repasser  les  montagnes.  La  grande  route  de  Pé- 
terswaMe  était  sinon  perdue,  au  moins  fort  coa»* 
promise.  En  effet ,  le  générai  Yandamme  exécutant 
les  ordres  de  l'Empereur  avait  la  veille,  c'est-à-dire 
le  i6,  frandii  l'Elbe  à  KoBn^tein ,  assailli  le  plateau 
de  Pinna  faiblement  gardé  j  et  s'était  étaUi  <lans  ce 
camp,  d'où  il  dominait  la  route  de  Péterswalde  sans 
toutefois  l'intercepter  entièrement*  On  avait  bien  en* 
voyé  dans  la  journée  le  comte  Ostermann  pour  se-  ^^  Sotéc» 
courir  le  prince  Eugène  de  Wurtcmbeig,  mais  ou  p^ 
ne  connaissait  pas  au  juste  la  force  du  corps  de  Van-» 
damme,  on  ne  savait  pas  s'il  avait  vingt,  trente  ou 
quarante  mille  hcmunes ,  et  si  dans  l'intervalle  il  n'au- 
rait pas  réussi  à  descendre  du  camp  de  Pirna  pour 
fermer  les  défilés  de  la  route  de  Péterswalde.  Re- 
noncer à  y  passer  avait  le  double  inconvénient  d'y 
laisser  sans  appui  le  prince  de  Wurtemberg  et  le 
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emaM  OBtermaBity  et  »te  ae  reporter  gn  mima*  sor  les 
fhenn»  secoadoiresir  qui  étaient  mal  frayés^  et  oè 
ira  Imae^  aflaiest  tbraier  arec  ïe^  fraseken»  et  ies 
JUrtrieiuen»  m  fichetn  encombrement.  On  déeiiiB 
ilone  ifne  le  gn»  àt»  Bteses  sons  Bnrelay  tie  TcHt 
■Mrrhenff  à  b  airite  «ta  comte  Ostermann  par  la 
rnoie  âe  FéterswaMe,  et  la  rooirriraît  de  Tire  force 
M  elle  était  fermée;  que  les  Ptassens  et  nne  partie 
^ies  Aatridnens  premiraient  la  rooie  à  côl^,  celle 
ifAItenberjfr  Zimmaki,  Tcrpëtz^  par  laquelle  était 
irenoe  b  seconde  colonne  des  coalisés;  qn'enfin  le 
reste  de  Farmée  antridiienne  irait  par  b  chanssée  de 
Fieyfaefg  gagner  le  jgrand  chemin  de  Leipaig  à  Ptragne 
par  Coaunolan.  On  allait  donc  rentrer  en  BoMme 
ior  lroÎ9  colonnes,  an  lien  de  quatre  qu'on  lommit 
en  arriérant.  Il  fut  convenu  qu'après  s'être  reposé 
tonte  b  nuit  on  partirait  le  lendemain  28  de  très- 
grand  matin,  afin  d'aboutir  aux  défilés  des  mon* 
tagnes  avant  d'èlre  serré  de  Irop  près  par  Fennenii. 
Ces  dispositions  fnrent  exécutées  au  moins  dans 
les  premières  heures  couime  elles  avaient  été  ar* 
un,  rètées.  Le  lendemain  matin  on  se  mit  en  route 
sur  trois  colonnes,  dans  les  directions  indiquées. 


tandis  que  les  corps  français,  s'ébranlant  de  leur 

^^  *  .      côté,  marchaient  sur  les  traces  de  ces  mêmes  co- 

«fikcBi»^    lonnes,  mais  à  une  assez  f?rande  distance,  à  cause 

0i  rri^ber;.  du  triste  état  des  chemins.  A  cliaque  pas  on  laissait 

des  Wessés,  des  traînards,  des  voitures,  destinés  à 

devenir  la  proie  des  Français,  La  tristesse  était  dans 

tous  les  cflpurs.  Le  roi  de  Prusse  vovait  dans  les  évé- 

nements  de  ces  derniers  jours  la  suite  de  sa  mauvaise 

fortune  onlinaire;  Alexandre  se  demandait  si  le  com- 
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iiiencement  d(î  bonheur  sur  lequel  il  avait  compté  

Août  1813. 

n'était  pas  une  triste  illusion,  et  si  on  n'avait  pas 
trop  espéré  en  se  flattant  de  vaincre  Napoléon.  On 
s'avançait  ainsi,  très-inquiet  des  rencontres  aux- 
(|uelles  on  était  exposé  avant  d'avoir  franchi  ce  ri- 
deau de  hautes  montagnes  qu'on  avait  devant  soi, 
tandis  qu'on  avait  sur  ses  derrières  un  ennemi  vic- 
torieux, et  personne,  ni  chez  les  poursuivis,  ni  chez 
les  poursuivants,  ne  se  doutant  de  ce  qui  allait 
survenir  sous  quarante-huit  heures  ! 

Chemin  faisant^  Barclay  de  ToUy  apercevant  beau-      Btrciay 
coup  d'encombrement  sur  la  route  de  Péterswalde ,     c4i^n]lft 
et  sentant  qu'il  serait  bientôt  serré  de  près,  com-     de  trouver 

1  .     ,  ...  .       ,         ,.^      .   ,       ,       des  ob^ta^les 

mença  de  cramdre ,  s  il  trouvait  des  diuicultes  du    sur  la  route 
côté  de  Péterswalde ,  d'y  perdre  un  temps  précieux ,    péterswaide, 
et  de  ne  pouvoir  plus  se  rabattre  assez  tôt  sur  la  route  ^  ^^^^^^  **"' 
d'Altenberg;  il  imagina  donc  de  changer  tout  à  coup   d'Aitenbcrg. 
de  direction  avec  le  gros  de  l'armée  russe,  et  de 
prendre  à  droite,  pour  regagner  cette  même  route 
d'Altenberg  que  devaient  parcourir  les  Prussiens  et 
une  partie  de  l'armée  autrichienne,  au  risque  d'y 
produire  un  affreux  engorgement.  Il  fit  dire  au  comte 
Ostermann  de  se  replier  sur  lui,  et  de  laisser  le 
prince  Eugène  retourner  seul  par  la  route  de  Péters- 
walde en-  Bohème. 

Ces  ordres  amenèrent  entre  le  comte  Ostermann         Le 
et  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  un  conflit  des  P"n«;j^"8*»^ 
plus  vifs.  Le  prince  Eugène,  qui  était  aux  prises   Wurtemberg 
avec  le  général  Vandamme  pour  la  possession  de  la    ostermann 
route  de  Péterswalde ,  ne  voulait  pas  avec  raison  y    par  la  route 
rester  seul,  exposé  à  trouver  Vandamme  tantôt  sur   p^tcKwaide. 
son  flanc,  tantôt  sur  ses  derrières,  peut^tre  mémo 
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devant  lui ,  car  les  Français  descendus  du  plateau  de 
Pirna  se  montraient  partout.  Il  disait  de  plus  que  si 
on  laissait  au  corps  de  Yandamme,  qu'on  avait  lieu 
de  croire  très-fort,  la  libre  entrée  de  la  Bohème,  ce 
corps  irait  probablement  se  placer  à  Tœplitz,  au 
débouché  des  chemins  que  suivaient  les  diverses  co- 
lonnes en  retraite ,  et  pourrait  leur  causer  de  grave» 
embarras.  Le  comte  Ostermann ,  de  son  côté ,  crai- 
gnait de  compromettre  les  troupes  de  la  garde  qu'on 
lui  avait  confiées,  et  résistait  par  ce  motif  aux  près- 
santés  instances  du  prince  Eugène  de  Wurtembei^. 
Vaincu  par  les  bonfies  raisons  du  prince,  par  son 
offre  de  prendre  pour  lui-même  la  plus  forte  part  du 
péril ,  il  se  décida  enfin  à  suivre  la  route  de  Péters* 
walde,  et  à  la  forcer,  s'il  le  fallait,  pour  devancer 
Vandamme  au  débouché  de  Tœplitz.  En  même  temps 
il  fit  avertir  Barclay  de  ToUy  de  la  résolution  qu'il 
adoptait,  ne  s'en  dissimulant  pas  les  inconvénients, 
mais  croyant  épargner  ainsi  de  gi^ands  dangers  au 
reste  de  l'armée  coalisée. 

En  conséquence  le  28  au  matin,  le  prince  Eu- 
gène et  le  comte  Ostermann  essayèrent  de  cheminer 
sur  le  plateau  de  Gioshùbel ,  situé  au-dessous  de  celui 
de  Pirna ,  et  séparé  seulement  de  ce  dernier  par  le 
ruisseau  de  Gotleube.  Il  fallait  franchir  divers  pas- 
sages très-difiicHes  où  l'on  pouvait  rencontrer  les 
Français,  notamment  à  Zehist,  petit  bourg  situé  à 
l'entrée  du  plateau  de  Gieshûbel ,  sous  une  hauteur 
qu'on  appelle  le  Kohlberg,  et  qui  était  occupée  en 
ce  moment  par  un  bataillon  français.  Le  prince  Eu- 
gène de  Wurteml>erg  fit  assaillir  cl  enlever  le  KohU 
berg,  puis  il  profita  de  cet  avantage  pour  défiler 
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avec  tout  son  corps.  Vandamme  fit  réoccuper  la 
positioaa,  mais  à  ce  moment  les  deux  corps  russes 
m'ayaient  plus  intérêt  à  )a  reprendre.  En  continiiant 
à  parcourir  le  plateau  de  Giesbubel  j  ils  côtoyèrent 
à  Gross4]otta  et  à  Klein-Cotta  les  Français  descendus 
de  Pima  en  trop  faibles  détachements,  et  parvinrent 
à  frsmchîr  tous  les  obstacles,  quoiqu'en  perdant  d» 
monde.  Parvemis.  enfin  à  l'extrémité  de  ce  plateau*^ 
ils  s'échappèrent  par  la  rampe  de  Gieshûbel ,  et  «ptt*< 
rentgagn^  la  route  de  Péterswalde  sans  de  graves 
accidenta,  en  étant  qnittes  d'mi  grand  dang^  au 
prix  de  quelques  pertes  peu  considérables. 

Ce  qui  leur  avait  valu  ce  bonheur  c'est  que  Va»*-      causes 
damme ,  ayant  eu  de  la  peine  à  traîner  son  artillerie    ^^^,^f** 
à  cause  du  mauvais  temps ,  n'avait  pu  Mre  autre   vandumne , 

et  l'aTai«nt 

obose  dans  la  journée  du  â6  que  de  gravir  le  pla*  ampécbédai 
teau  de  Pima^  avait  employé  à  l'occuper  solidement  ^  i^romm 
toute  la  journée  du  27 ,  et  le  28  au  matin  avait   «*  ^  ^^^ 
été  siirjNris  par  l'apparition  des  Russes,  avant  de   Pétersmaidc 
ccmnaltre  les  événements  de  ^Dresde.  Mais,  averti 
bientôt  de  la  victoire  du  27,  et  ayant  réuni  ses  divi*      ir ayant 
sions,  U  s'était  mis  à  poursuivre  les  Russes,  leur  avait  \^l^^^ 
livré  us  violent  combat  d'aorrière^rde  à  Giesbubd,.    ^  ouuance. 
leur  avait  tué  un  miUier  d'hommes ,  et  les  avait  me- 
nés battant  jusqu'à  HoUendcMf ,  à  quelque  distance 
ÔB  Péterswalde.  Arrivé  là  il  attendit  impatiemment 
les.  ordres  de  Napoléon  pour  k  dirc^^tion  à  donner  ài 
ses  mouvements  ultérieurs. 

Telles  avaient  été  les  opérations  de  l'ennemi  le 
malin  du  28,  et  durant  une  partie  de  la  même  jour* 
née.  Pendant  ce  temps  Napoléon  ,>  debout  de  trèis->     Armée 

de  Napoléoi 

bonne ikemre^  avait  expégdéses premiers  mrdrea par  sur  le  terrai 
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écrit,  et  avait  enjoint  au  maréchal  Mortier  avec  la 
jeune  garde,  au  maréchal  SaintrCyr  avec  le  li* 
^  '^       corps ,  de  se  porter  à  Gieshûbel ,  l'un  des  défilés  de 

tu  matin.  r    7  r  7 

la  route  de  Péterswalde,  pour  s'y  réunir  à  Van- 
damme,  au  maréchal  Marmont  de  suivre  les  coalisés 
par  la  route  d'Altenbei^,  et  à  Murât,  qui  avait  avec 
lui  le  corps  de  Victor,  de  les  poursui>Te  à  outrance 
sur  la  grande  route  de  Freybei^.  Napoléon  avait  par 
les  mêmes  dépèches  annoncé  sa  présence ,  et  promis 
d'ordonner  sur  les  lieux  mêmes  ce  que  comporte- 
raient les  circonstances.  En  effet,  dès  la  pointe  du 
jour  il  s'était  rendu  à  cheval  auprès  du  maréchal 
Marmont,  pour  observer  de  ses  propres  yeux  la  re- 
traite de  l'ennemi, 
xapoito  Parvenu  sur  les  hauteurs  de  Dresde  auprès  du 
mSJfLnt  Hiai^hal  Marmont,  il  avait  vu  les  diverses  colonnes 


^Tow*^  des  coalisés  se  dirigeant  vers  les  montagnes  boisées 

loi  te  replie  de  VErz^ebirge.  Il  avait  été  frappé  du  mouvement 

de  transversal  de  gauche  à  droite  qu'exécutaient  les 

^l^Zuî^  troupes  russes  de  Barclay  de  Tolly,  pour  se  reporter 

lAitenberg,  (Je  la  routc  de  Péterswalde  sur  celle  d'Altenbere, 

ordonne  un  . 

mouvement    mouvcmcnt  à  la  suite  duquel  une  grande  partie  des 

semMtbIe  ,  .       *  •   1  •  n   •      * 

va  mtréchti    colonucs  russes,  prussiennes  et  au  trichiennes  allaient 

stmt-cyr.     ^  trouvcr  réuuics  dans  la  même  direction.  En  face  de 

pareilles  masses  le  corps  du  maréchal  Marmont  était 

évidemment  insuflfisant,  et  Napoléon  avait  ordonné 

lui-même  au  maréchal  Saint-Cvr  de  se  rabattre  de 

Dohna  sur  Maxcn ,  pour  se  rapprocher  du  maréchal 

.Nai>oiéon     Marmout,  et  poursuivre  l'ennemi  do  concert.  Cet  or- 

ensu!!^^*  dre  donné  de  vive  voix ,  Napoléon  s'était  transporté 

k  wrna.      ^  Pirua,  pour  voir  ce  qui  s'y  passait ,  et  prescrire  ce 

qu'on  aurait  à  faire  sur  la  route  de  Péterswalde. 
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Arrivé  à  Pirna  vers  le  milieu  du  jour,  Napoléon  y 
prit  un  léger  repas,  et  soudain  fût  saisi  de  dou- 
leurs d* entraillés  auxquelles  il  était  sujet  dès  qu*il 
avait  enduré  Thumidité,  et  la  veille  en  effet  il  avait 
supporté  pendant  toute  la  journée  des  torrents  de 
pluie.  Toutefois  ces  douleurs  n'étaient  pas  de  nature 
à  Tempêcher  de  donner  des  ordres,  et  de  faire  ce  qui 
était  impérieusement  exigé  par  les  circonstances  ' . 
Mais  en  ce  moment  il  reçut  des  dépêches  qu'il  at- 
tendait avec  impatience  des  environs  de  Berlin,  et 
des  bonis  du  Bober.  Le  maréchal  Oudinot,  qui  au- 
rait dû  être  entré  à  Berlin  depuis  plusieurs  jours, 
»*était  arrêté  devant  les  inondations,  puis  n'avait 
pas  abordé  l'ennemi  en  masse,  et  avait  eu  l'un  de 
ses  corps  assez  maltraité.  Le  maréchal  Macdonald, 


JU)ût48«3. 

Légère 
indispositio 

qui 
ne  fempéch 
pas  de  donn 
des  ordres 


Nouvelles 

graves 

que  Napolé 

reçoit  des 

maréchaux 

OudiiMit  ei 

Macdonald 


*  Les  flatteurs  de  la  mémoire  de  Napoléon,  ignorant,  parce  que  sa  cor- 
respondance leur  est  restée  inconnue ,  les  vrais  motifs  de  son  subit  i*e- 
tour  à  Dresde,  et  ne  voulant  pas  non  plus  admettre  qu*i1  pût  commettre 
une  faute,  ont  attribué  ce  retour  à  une  indisposition  subite.  Les  ordres 
nombreux  donnés  dans  cette  même  journée  du  29 ,  et  dans  celle  du  29  » 
prouvent  que  cette  indisposition  n*empécha  pas  Napoléon  de  vaquer  à  ses 
affaires,  et  des  témoins  oculaires,  le  maréchal  Marmont  notamment ,  af- 
firment qu*il  n^était  point  malade.  Nous  en  rapportant  plus  volontiers  aux 
documents  authentiques  qu'aux  récits  presque  toujours  contradictoires 
des  témoins  oculaires,  nous  croyons  avoir  acquis  la  preuve  par  les  lettres 
mêmes  de  Napoléon,  que  c«tte  prétendue  indisposition  ne  l'empêcha 
Dullement  de  faire  ce  quUl  devait ,  et  nous  nous  sommes  convaincu  que 
le  vrai  motif  de  son  retour  à  Dresde ,  lequel  devint  si  fatal  deux  jours 
après ,  ne  fut  autre  que  les  dépêches  reçues  des  environs  de  Berlin  et  de 
Lowenberg.  Les  ordres  du  29  et  du  30  ne  laissent  à  cet  égard  ancnn 
doute.  Plus  loin  nous  démontrerons  encore  par  Pexposé  simple  des  faits 
que  sur  cette  importante  époque  on  n'a  publié  que  des  erreurs,  ce  qui 
a  rendu  jusqu'ici  la  catastrophe  du  général  Vandamme  tout  à  fait 
inexplicable.  Nous  espérons  qu'après  le  récit  qui  va  suivre  elle  sera 
parfaitement  ckiire ,  et  que  ce  grand  malheur  sera  rapporté  à  sa  vraie 
cause,  laquelle  fut  moins  accidentelle  et  plus  générale  qu'on  ne  le 
suppose  eommunément. 
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d*esprtt,  malhoiireuseflient  décrié  par  ses  mceurg 
un  peu  trop  soldatesques  et  par  la  vîoieBce  de  son 
caractère,  avait  été  traité  sans  aucune  faveur,  et  se 
plaignait  de  n'être  pas  encore  maréchal ,  grade  qu'il 
méritait  beaucoup  plus  cfue  quelques-uns  de  ses 
contemporains  à  qui  Napoléon  ne  l'avait  pas  fait 
attendre.  La  difficulté  des  circonstances,  le  besoin 
de  remplacer  les  hommes  de  guerre,  dont  on  fini- 
sait  une  consommation ,  hélas  I  trop  grande ,  ayant 
ramené  sur  lui  l'attention  de  l'Empereur,  il  se  flat- 
tait d'obtenir  enfin  les  récompenses  qu'il  croyait 
avoir  méritées  depuis  longtemps,  et  il  éprouvait  un 
redoublement  de  zèle  qui ,  fort  utile  en  toute  autre 
circonstance,  pouvait  dans  celle-ci  l'entraîner  au  delà 
dos  bornes  de  la  prudence;  Il  s'avança  donc  ré6ol4- 
ment  dès  le  matin  du  29  sur  l'arrière-garde  des  Rus- 
ses. La  brigade  de  Reuss ,  commandée  par  un  jeune 
prince  allemand ,  militaire  de  la  plus  haute  distinc- 
tion ,  marchait  en  tète.  Vandamme ,  accompagné  du 
général  Haxo ,  la  dirigeait.  Entre  Hollendorf  et  Pé- 
tersAvalde,  Vandamme  et  le  prince  de  Reuss  as- 
saillirent une  colonne  russe  qui  voulait  résister,  la 
débordèrent,  et,  après  l'avoir  culbutée,  lui  enlevè- 
rent 2  mille  hommes.  Par  malheur  le  jeune  prince 
de  Reuss  fut  tué  d'un  coup  de  canon.  11  emporta  les 
regrets  do  toute  l'armée,  car  au  mérite  d'être  un 
officier  très-brillant  il  joignait  celui  d'être  très-at- 
taché aux  Français. 

Après  cet  exploit ,  Vandamme  continua  de  pour- 
suivre les  Russes  à  outrance.  Il  franchit  les  monta- 
gnes sur  leui-s  traces,  descendit  en  plaine,  et  à  midi 
atteignit  Kulm ,  d'où  il  dominait  le  vaste  bassin  dans 
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espérer  encore.  U  pensa  qu'il  auffirait  de  laisser  à 
VandaBune  toutes  les  divisions  qu'il  lui  avait  déjà 
confiées,  de  le  faire  descendre  en  Bohème  par  la   ^,^^9'^ 

'  *^  il  lui  UU08€ 

route  de  Péterswalde^  de  le  porter  a  Tœplitz,  où       lesoîn 
il  se  trouverait  sur  la  ligne  de  retraite  des  coalisés      moder 
prêts  à  déboucher  des  défilés  des  montagnes ,  et  vi-  i^ur  ^^iu 
vement  poursuivis  par  Saint-Cyr,  Marmont,  Victor, 
Murât.  I!  était  vraisemblable  que  Yandamme ,  em-    instmctioni 
busqué  à  Kulm  ou  à  Tœplitz,  ferait  plus  d'une  bonne  ^  ^^^^^ 
prise ,  et  que  se  reportant  ensuite  entre  Tetschen  et    * 
Aussig,  il  enlèverait  une  grande  partie  du  matériel 
des  coalisés  lorsque  ceux-ci  voudraient  repasser 
FElbe.  Yandamme  devait  dans  cette  position  rendre 
un  autre  service ,  c'était  d'occuper  la  route  directe 
de  PflUgue  à  laquelle  Napoléon  attachait  le  plus  haut 
prix ,  car  depuis  les  dépèches  d*Oudiuot  et  de  Mac- 
donald  il  songeait  à  une  marche  foudroyante  sur 
Berlin  ou  sur  Prague,  afin  de  tomber  a  Timprovistc 
sur  Tannée  du  Nord,  ou  d'achever  la  défaite  de 
celle  de  Bohême;  même  s'il  rentrait  à  Dresde  en 
ce  moment,  c'était  pour  employer  une  journée  à 
balancer  les  avantages  et  les  inconvénients  d'une 
marche  sur  Tune  ou  l'autre  de  ces  capitales.  Consi-       porces 
dérant  donc  la  situation  sous  ce  nouvel  aspect,  il  g^ntc^fi^^jj 
laissa  au  générisl  Yandamme  non-seulement  ses  deux    ce  générai 
premières  divisions,  Philippon  et  ûumoncQ/au,  avec 
la  brigade  Quyot  formant  la  moitié  de  la  division 
Teste ,  mais  la  première  division  du  maréchal  Saint- 
Cyr  (la  42**),  qui  depuis  quelques  jours  lui  avait  été 
prêtée ,  et  y  ajouta  la  brigade  de  Reuss  du  corps  de 
Victor,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'on  lui  avait  ôté 
la  moitié  de  la  division  Teste.  U  lui  adjoignit  de  plus 
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'  la  cavalerie  du  général  Corbineau.  Vandamme  «lo- 

vaît  avoir  ainsi  la  valeur  de  quatre  divisions  d'infan- 
terie ^  et  de  trois  brigades  de  cavalerie ,  le  tout  for- 
mant quarante  mille  hommes  au  moins.  Napoléon 
lui  ordonna  de  poursuivre  vivement  les  Russes  en 
Bohème,  de  descendre  sur  Kulm,  d'occuper  d'un 
c6té  Tœplitz,  afin  de  gêner  les  coalisés  à  leur  sortie 
des  montagnes,  et  de  l'autre  Aussig  et  Tetschen, 
afin  de  garder  les  passages  de  l'Elbe  et  la  route  de 
*  Prague  '  •  Il  lui  ordonna  même ,  ce  qui  démontre  bien 
ses  vraies  intentions,  de  faire  remonter  à  Tetschen 
le  second  pont  de  bateaux  jeté  à  Pima.  Il  lui  an- 
iMim     nonça ,  quant  au  reste ,  des  ordres  ultérieurs.  Tou- 

*Hortier.  tefois  il  plaça  Mortier  à  Pima  avec  quatre  divisions 
de  la  jeune  garde,  pour  que  ce  dernier  put  au  be- 
soin secourir  le  général  Vandanune,  duquel  il  ne 

*  ywu  dtoDS  Tordre  lai-mèine  qui  édiirdt  comptétement  rùiteaUoa 
de  l'Emperenr. 

m  À  une  Utoe  de  Firna,  1«  28  auût  1813,  à  quatrt  hevrea  après  midi. 

»  M.  le  glanerai  Vandamine,  PEmpcreur  ordonne  que  tous  toux  diri- 
giez ntir  Péterswalde  a^ec  tout  Totre  corps  d'armée ,  la  dirision  Corbl- 
■ean ,  la  42*  diTision ,  enfin  avec  la  brigade  du  2*  corps  que  oimiinaBde 
le  général  prince  de  Reuss  :  ce  qui  tous  fera  IS  bataillons  d'augmenta- 
tion. Pima  sera  gardée  par  les  troupes  du  duc  de  Trévise,  qui  arriTece 
soir  à  Pima.  Le  maréelial  a  aussi  Tordre  de  relcTer  tos  postes  du  camp 
de  Lilienstein.  Le  général  Baltus  aTCC  Totre  batterie  de  12  et  votre 
parc,  arrive  ce  soir  k  Pima,  envoyez-le  chercher.  L'Empereur  désire 
que  TOUS  réunissiez  toutes  les  forces  qu'il  met  à  votre  disposition ,  et 
qu'avec  elles  vous  pénétriez  en  Bohème  et  culbutiez  le  prince  de  Vint" 
tember^  s'il  voulait  s'y  opposer.  L'ennemi  que  nous  avons  battu  pamlt 
se  db^gcr  sur  Annaberg.  S,  M,  pense  que  vous  f*aurriez  arriver 
avant  lui  sur  la  communication  de  Tetschen,  Aussig  et  Tœplifz,  ef 
pnr  là  prendre  ses  équipages,  ses  ambulances,  ses  bagages,  et  et^ 
tout  ce  qui  marche  derrière  une  armée.  L'Empere'ir  ordonne  qu'oa 
lève  le  pont  de  bateaux  devant  Pima ,  afin  de  pouvoir  en  jeter  un  à 
Teticben.  » 
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serait  qu'à  sept  ou  huit  lieues.  En  même  temps  il 
fit  recommander  à  Saint -Cyr,  Marmont,  Victor, 
Murât,  de  toujours  suivre  les  coalisés  Tépée  dans 
les  reins,  et  de  les  pousser  violemment  contre  les 
montagnes,  pour  qu'ils  ne  pussent  les  passer  qu'en 
désordre.  Ces  instnictions  données,  il  partit  pour 
Dresde  en  voiture,  et  prescrivit  à  la  vieille  garde 
àe  l'y  joindre. 

Pendant  cette  même  journée  du  28,  Saint-Cyr, 
Marmont,  Victor  et  Murât,  talonnèrent  l'ennemi 
sans  relâche.  Saint-Cyr  ramassa  des  blessés  et  des 
traînards.  Â  Possendorf  Marmont  enleva  deux  mille 
prisonniers  et  trois  ou  quatre  cents  voitures.  A  Dip- 
poldiswalde  il  livra  un  combat  heurçux,  et  prit  ou 
tua  encore  quelques  centaines  d'hommes.  Murât  et 
Victor  recueillirent  de  leur  côté  des  blessés,  des 
traînards,  des  prisonniers ,  des  canons,  des  voitures, 
et  au  moins  cinq  à  six  mille  honmies  en  tout.  Les 
pertes  que  les  coalisés  avaient  essuyées  la  veille,  et 
qu'on  pouvait  évaluer  à  plus  de  25  mille  hommes , 
s'élevaient  au  moins  à  32  ou  33 ,  par  les  conséquen- 
ces de  la  journée  du  28.  Les  signes  du  découra- 
gement étaient  visibles  chez  l'ennemi,  et  faisaient 
espérer  d'impor(ant.s  résultats  s'il  était  fortement 
poursuivi. 

Le  lendemain  29  Vandamme,  excité  par  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus  dans  la  soirée  précédente,  ré- 
solut de  ne  laisser  aucun  repos  aux  Russes,  et  de 
leur  faire  expier  le  bonheur  qu'ils  avaient  eu  de 
passer  impunément  devant  lui ,  sous  le  plateau  de 
Pima.  Ce  général  doué  d'infiniment  de  coup  d*œil , 
de  vigueur,  d'expérience  de  la  guerre,  et  même 
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d'esprit,  malhettreusement  décrié  par  ses  mœurs 
un  peu  trop  soldatesques  et  par  la  vîoieBee  de  son 
caractère,  avait  été  traité  sans  aucune  faveur,  et  te 
plaignait  de  n'être  pas  encore  maréduii ,  grade  qu'il 
méritait  beaucoup  plus  cfue  quelques-uns  de  ses 
contemporains  à  qui  Napoléon  ne  l'avait  pas  Cût 
attendre.  La  difficulté  des  circonstances,  le  besoin 
de  remplacer  les  hommes  de  guerre ,  dont  on  fHh 
sait  une  consommation ,  hélas  !  trop  grande ,  ayant 
ramené  sur  lui  l'attention  de  l'Empereur,  il  m  flat- 
tait d'obtenir  enfin  les  récompenses  qu'il  erajfttt 
avoir  méritées  depuis  longtemps,  et  il  éprouvait  un 
redoublement  de  zèle  qui ,  fort  utile  en  toute  autre 
circonstance,  pouvait  dans  celle-ci  l'entraîner  aa  delà 
des  bornes  de  ta  prudence;  Il  s'avança  donc  réséM^ 
ment  dès  le  matin  du  29  sur  l'arrière^rde  des  Rus- 
ses. La  brigade  de  Reuss,  commandée  par  un  jenie 
prince  allemand,  militaire  de  la  plus  haute  distinc- 
tion ,  marchait  en  tète.  Vandamme ,  accompagné  du 
général  Haxo ,  la  dirigeait.  Entre  Hollendorf  et  Pé- 
tcrswalde,  Vandamme  et  le  prince  de  Reuss  as» 
saillirent  une  colonne  russe  qui  voulait  résister,  la 
débordèrent,  et,  après  l'avoir  culbutée,  lui  enleva 
rent  2  mille  hommes.  Par  malheur  le  jeune  prince 
de  Reuss  fut  tué  d'un  coup  de  canon.  Il  emporta  les 
regrets  do  toute  Tannée,  car  au  mérite  d'être  un 
officier  très-brillant  il  joignait  celui  d'être  très^t* 
taché  aux  Français. 

Après  cet  exploit ,  Vandamme  continua  de  pour- 
suivre les  Russes  à  outrance.  11  frandiit  les  monta- 
gnes sur  leurs  traces,  descendit  en  plaine,  et  à  midi 
atteignit  Kulm ,  d'où  il  dominait  le  vaste  bassin  dans 
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lequel  les  colonnes  ennemies  vivement  pourchassées 
commençaient  à  déboucher.  A  son  aspect  les  soldais 
eu  prince  Eugène  de  Wurtemberg  et  les  gardes 
d'Ostennann,  qu'il  n'avait  cessé  de  poursuivre,  et 
sur  lesquels  il  avait  fait  plusieurs  milliers  de  pri- 
acnmiers,  s'arrêtèrent,  et  vinrent  prendre  position 
devant  hii,  pmir  couvrir  le  débouché  de  Tœplitz, 
dont  ils  sentaient  toute  l'importance.  Des  hauteurs 
<lefiiilm,  Vandamme  apercevait  ce  débouché  de  T(b- 
plitz  où  il  avait  ordre  de  toucher  au  besoin,  et  où 
raAtirait  le  désir  de  barrer  le  chemin  aux  colonnes 
ennemies  qui  avaient  pris  les  routes  latérales  à  celle 
de  Péterswalde.  Malheureusement  il  n'avait  sous  la 
Buain  que  son  avant^rde  ;  le  reste  suivait  en  formant 
une  longue  queue  dans  les  gorges,  et  les  troupes 
russes  qu'il  avait  en  £aice,  plus  nombreuses  que  le 
matin,  renforcées  même  de  corps  nouveaux,  pa- 
raissaient résolues  a  tenir  où  elles  étaient.  Il  suspen- 
4lh  donc  quelques  instants  sa  marche  pour  attendre 
son  corps  d'armée.  Voici  dans  l'intervalle  ce  qui 
s'était  passé  du  côté  des  coalisés. 

L'empereur  Alexandre  avait  séjourné  pendant  la 
mit  du  28  au  29  à  Altenberg ,  au  pied  des  monta- 
gnes de  V Erz-'Gebirge ^  de  celle  notamment  qu'on 
appelle  le  Geyersbei^,  l'avait  franchie  le  29  au  ma- 
tin, et  était  parvenu  sur  le  revers  de  très-bonne 
heure.  De  là  découvrant  à  gauche  la  position  de 
Kulm,  sur  laquelle  Vandamme  s'était  arrêté  en  face 
des  Russes,  à  droite  Tœplitz  et  le  bassin  de  TEger 
qui  va  se  jeter  dans  l'Elbe,  il  avait  pu  apprécier 
le  danger  d'une  retraite  précipitée,  exécutée  sans 
ordre ,  menacée  en  flanc  par  le  corps  de  Vandamme 
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friwii  ri' Il fi  il'  i  jp«aàl  fw 


<!■«*  le  Ion  <fe-  ?Nr  bi?)«)fr  atfifnilr^  par  les  avî<: 
traûn!^  ao  pciêiit  di!»  t^jaiber  iia»^  «k^^  îrne^<ohitÎQ^ 
'mîf^nmiÈ^lA^^^  a^ait  appreti^  i'iilif^irfkia  «  et  Hail 
tout  "iî^pv^^-  a  «en  t^^iûr  ooeopl»^.  iapii<.  quand  na  éUôt 
BMft^  f'va^fK-fv  cciotn^  I^ps  Français,  quanti  on  était 
i4MÈ^  le  ociup  lia  s^m»:"  tran<^'n*lant  <1«^  Napoléon, 
on  *e  «^titait  peu  t^nclin  a  «^n  appe4t^r  d'un**  tiéfiûlr. 
r/o  b  rp^riaît  oornie  ud  amè^t  qu'il  fallait  >ofair« 
H  on  *^  iT*n4laif  <acîli^mir-nt  au  pn*mier  oorp>  qu'on 
rencTHitrait  >ur  *4>d  chemin  apivs  une  Imtaille  per- 
iJiif .  ^>n  était  (ort  change  aujounihui.  La  pa>c>ion  de 
b  rési?4ance  devenue  extrême,  le  pTVstùre  de  Na- 
poléon fliminué,  on  >e  laissait  moins  decourMer,  ei 
a  b  moindre  lueur  d'e>pérance  on  reprenait  volon- 
b  ré^ution  de  combattre.  Aussi  tous  les  séné- 
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rauxqiii  se  trouvaient  autour  d'Alexandre  fureni-ils 
d'avis  que  s'il  y  avait  une  occasion  quelconque  de 
recommencer  la  lutte ,  on  devait  la  saisir,  et  qu'un 
corps  français  se  montrant  sur  leur  gauche ,  il  fallait 
s'arrêter  pour  lui  tenir  t^te  au  lieu  de  se  porter  au 
delà  de  l'Eger.  Jusqu'ici  d'ailleurs  c'^^tait  un  corps 
isolé,  qui  serait  soutenu  probablement,  mais  qui 
peut-être  aussi  ne  le  serait  pas,  et  offrirait  dans  ce 
r^s  une  proie  facile  à  enlever.  Barclay  de  Tolly,  le      ordre» 
général  Diebitch  devenu  chef  d'état- major,  ayant    ^^^^^^^ 
partagé  cette  opinion,  on  donna  l'ordre  aux  colonnes   et  au  prince 
du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  et  d'Ostermann         de  ^ 
de  tenir  bon  devant  Kulm,  quelque  fatiguées  qu'elles   ^e"?arrôte? 
pussent  être.  On  leur  annonça  qu'elles  allaient  être     J^^!^\^ 
renforcées ,  et  en  effet  plusieurs  colonnes  d'infanterie 
russe  et  prussienne  arrivant  par  la  route  d'Altenberg 
avec  la  cavalerie  de  la  garde,  on  les  leur  envoya.  Ce 
ne  fut  pas  tout.  Les  troupes  autrichiennes  débou- 
chaient actuellement  en  plus  grand  nombre  que  les 
KusseSy  parce  qu'elless'étaient  acheminées  les  pre- 
mières et  sans  tergiverser  sur  la  route  d'Altenberg.  Ce    ^es  troupes 
fut  le  corps  de  Colloredo  qui  se  présenta  le  premier.  ""J^^^^^f* 
Mais  ce  général,  auquel  on  demanda  de  venir  se  ran-    les  mêmes 

ordres ,  grâce 

ger  en  face  de  Kulm,  derrière  les  lignes  russes,  ayant   à  lintenen- 
allégué  les  instructions  du  prince  de  Schwarzenberg     ^e  m" de 
qui  lui  prescrivaient  de  se  retirer  au  delà  de  l'Eger,    ^ctiemich. 
on  eut  recours  à  M.  de  Metlemich ,  qui  était  à  Duchs, 
château  du  célèbre  Wallenstein ,  où  les  souverains 
étaient  actuellement  réunis,  et  on  fit  donner  l'ordre 
à-  toutes  les  troupes  autrichiennes  de  converger  à 
gauche,  pour  venir  se  mettre  en  bataille  avec  l(»s 
troupes  russes  descendues  de  Péterswalde. 
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Toutefois  ce  n'était  pa$  avant  quelques  heures  que 
oes  ordres  pouvaient  amener  en  ligne  des  forces  con- 
sidérables j  et  Yandamme  après  un  instant  de  ré- 
flexion, quoiqu'il  vit  les  troupes  fugitives  s'arrêter, 
et  même  s'augmenter  sensiblement,  résolut  de  les 
déloger  du  poste  où  elles  semblaient  vouloir  s'éta- 
blir pour  protéger  contre  nous  les  débouchés  d» 
Geyersberg.  En  agissant  ainsi  il  obéissait  à  la  fois 
à  des  ordres  précis,  et  à  l'indication  des  circon- 
stances ,  car  ses  ordres  lui  disaient  d'aller  jusqu'à 
Tœplitz,  et  les  circonstances  devaient  l'engiaiger  à 
fermer  le  débouché  des  montagnes  aux  colonnes 
battues,  puisqu'il  n'avait  été  envoyé  en  ces  lieux 
que  pour  opposer  des  obstacles  à  leur  retraite. 
Ayant  toujours  sous  la  main  la  brigade  de  Reuss 
avec  laquelle  il  avait  marché  depuis  le  matin  et 
n'ayant  qu'elle ,  il  chassa  néanmoins  les  Russes  de 
Kulm  où  ils  avaient  essayé  de  tenir,  et  du  village 
de  Straden  où  ils  s'étaient  ensuite  repliés.  Ce  vil- 
lage de  Straden  ^nporté ,  il  se  trouva  devant  une 
seconde  position  située  derrière  un  ravin  et  d'appa- 
rence assez  forte.  D'un  côté,  c'est4i-dire  vers  notre 
droite,  elle  s'appuyait  aux  montagnes,  vers  le  cen- 
tre au  village  de  Priesten  construit  sur  la  route  de 
Tœplitz,  à  gauche  enfin  à  des  prairies  coupées  de 
canaux,  et  au  village  de  Karbitz.  Yandamme  voulut 
attaquer  sur-le-champ  le  village  de  Priesten,  pour 
ne  pas  permettre  aux  Russes  de  s'y  établir;  mais 
IX)ur  la  première  fois  il  rencontra  une  résistance 
opiniâtre,  et  fut  repoussé  par  une  charge  du  rëf^- 
mcnt  (les  gardes  d'Ismaïlow.  11  n'avait  ni  sa  grasse 
artillerie  ni  ses  masses  d'infanterie;  il  fut  donc  obligé 
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d'aUendr»  la  division  Mouton-Duvernet  (la  42*),  et 
il  eût  mieux  fait  éyidemmcnt  de  différer  jusqu'à 
Tarrivée  de  son  corps  tout  entier,  pour  n'engager  le 
combat  qu'avec  des  forces  suffisantes.  Cependant 
ses  autres  diviskms  ne  pouvant  être  rendues  sur  les 
lieux  que  fort  tard,  et  sa  préoccupation  de  couper 
la  retraite  à  reunemi  étant  toujours  la  même ,  il  at- 
taqua re&nemi  avec  neuf  bataillons  du  général  Mou- 
ton-Duvemet,  seuls  réunis  en  ce  moment  sur  les 
qiiatcNrze  dont  se  c(»ciposait  la  division.  Avec  ces 
neuf  bataillons  portés  à  droite  vers  les  bois  il  ré- 
tabbt  le  combat,  et  rejeta  les  Russes  sur  Priesten. 
Mais  tout  à  coup  il  fut  assailli  par  quarante  escadrons 
(te  la  garde  russe,  qui  venaient  d'entrer  en  ligne, 
et  qui  se  déployèrent ,  les  uns  à  notre  droite  vers  le 
pied  des  monts,  les  autres  à  gauche  dans  la  plaine 
de  Karbitz.  Les  bataillons  de  Mouton-Duvemet  con<^ 
tinrent  la  cavalerie  russe  le  long  des  montagnes, 
les  escadrons  de  Corbineau  la  chargèrent  du  côté 
des  prairies,  et  néanmoins  cette  fois  encore,  au 
lieu  d'avancer  nous  pûmes  tout  au  plus  conser\er 
le  terrain  que  nous  avions  acquis.  A  deux  heures 
de  l'après-midi  parut  la  première  brigade  de  la 
diviîÂon  Philippon  (première  de  Yandamme).  Cette 
Imgade  commandée  par  le  général  Pouchelon ,  en- 
Aïoya  swr  la  droite  le  42*  de  ligne  pour  soutenir 
]tfoul6o-  Duvemet,  et  au  centre  le  7''  l^er 'pour 
attaquer  Priesten.  Ces  régiments  accueillis  par  un 
feu  épouvantable  ne  purent  emporter  la  position.'La 
seconde  brigade  de  Philippon  étant  survenue  sous 
le  général  de  Fezensac,  fut  engagée  de  même,  et 
sans  plus  de  succès  quoique  avec  beaucoup  de  vi-. 
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fçucur.  Le  T  léger  de  la  première  brigade  ayant 
voulu  attaquer  Priesten  fut  criblé  de  mitraille,  puiî» 
chaîné  par  la  cavalerie  russe,  et  sauvé  par  la  se- 
œnde  brigade  que  le  général  de  Fezensac  avait  ral- 
liée sous  le  feu  de  Tennemi.  Vandamme  recon- 
naissant trop  tard  que  ces  attaques  déeousues  ne 
donneraient  aucun  résultat,  prit  le  parti  d'asseoir 
sa  ligne  un  peu  on  arrière,  sur  la  hauteur  de  Kulm, 
laquelle,  placée  au  débouché  de  la  chaussée  de 
Péterswalde,  dominait  la  plaine.  I^'s  Russes  ayant 
voulu  s'avancer  furent  mitraillés  à  leur  tour  par 
vingt-quatre  lK)U(*hes  à  feu  que  le  général  Baltus, 
arrivé  avec  la  réserve  d'artillerie,  avait  mise$  en 
Vers  la  un    batterie.  Ils  reculèrent  sous  cette  mitraille  et  devant 
vandammo  '  Ics  chai^s  de  uotrc  cavalerie ,  et  allèrent  reprendre 
Kiî^'^undis  '*  position  de  Priesten,  appuyés  comme  le  matin ^ 
que  les  Russes  j^  gauchc  aux  moutagucs,  le  centre  à  Priesten  sur 

conservent  '-'  r?         7 

Priesten.  la  routc  dc  TœpHtz,  la  droite  dans  les  prairies  de 
Karbitz.  Nous  étions  vis-à-vis,  avant  comme  eux 
d'un  côté  les  montagnes,  de  l'autre  les  prairies,  et 
au  centre  la  position  dominante  do  Kulm,  où  il  était 
facile  de  se  défendre. 

Vandamme        Ce  n'était  pas  un  tort  à  Vandamme  d'avoir  cherché 

romet  au  jour    %  *       1  •*•         1       t»  •         ♦•!  •* 

suivant      ^  emporter  la  position  des  Russes,  puisqii  il  avait  or- 

^o^rau\)nr'*  ^^^  ^^  '^^  pousser  jusqu'à  Tœplitz,  et  que  d'ailleurs 

et  comptant    jj  devait  sculir  le  besoin  de  fermer  le  débouché  de  la 

être  soutenu, 

se  promet     routc  d'Altcnberg  sur  Tœplitz;  mais  c'en  était  un 
résuiutspour  d'avoir  attaqué  avant  d'avoir  toutes  ses  forces  sous 
lendemain     '^  main,  ot  cc  tort  lui-mêmc  s'expliquait  par  l'al- 
longement do  sa  colonne  dans  les  montagnes ,  et  par 
le  désir  naturel  de  déloger  ronnomi  avant  qu'il  se 
fût  consolidé  dans  sa  position.  An  surplus  le  gêné- 
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rai  Vandamme  s* arrêta ,  et  il  résolut  de  bien  garder 
Kuliiiy  où  il  ne  pouvait  pas  être  forcé,  ayant  52  ba- 
taillons à  sa  disposition ,  et  environ  80  bouches  4 
feu  en  batterie.  Son  intention  était  d'y  attendre  que 
Mortier,  demeuré  sur  ses  derrières  à  Pirna ,  vînt  à 
son  aide,  et  que  Saint-Cyr,  Marmont,  placés  sur  sa 
droite,  de  Tautre  côté  des  montagnes,  les  franchis- 
sent à  la  suite  des  coalisés.  Ces  mouvements  n'exi- 
geaient pas  plus  de  douze  ou  quinze  heures  pour 
s'accomplir,  et  avec  le  concours  de  toutes  ces  forces 
il  se  flatiait  d'avoir  le  lendemain  30  de  beaux  résul- 
tats à  offrir  à  l'Empereur  :  triste  et  déplorable  illu- 
sion ,  pourtant  bien  fondée ,  aussi  fondée  qu'aucune 
espérance  raisonnable  le  fut  jamais!  Le  soir  même  il  n  écrit 
écrivit  à  Napoléon  pour  faire  connaître  sa  situation,  pôur^iuî  rarre 
demander  des  secours  y  et  annoncer  que  jusqu'à  leur  gj^^^at'^, 
arrivée  il  resterait  immobile  à  Kulm. 

Les  lettres  écrites  le  29  au  soir  de  Kulm  ne  pou-      ^^  ^ 
valent  parvenir  à  Dresde  que  le  30  au  matin ,  et  les    qu  ii  fallait 
ordres  émis  en  réponse  à  ces  lettres  ne  pouvaient     à  Dresde 
être  exécutés  d'assez  bonne  heure  pour  que  Van-  une*' réponse. 
damme  fût  secouru  à  temps  dans  la  journée  du  30. 
Dans  la  soirée  du  29,  Napoléon  avait  reçu  les  nou-     Napoléon 
velles  parties  le  matin  de  Péterswalde;  il  avait  su   ''^^^e'^** 
que  les  Russeïs  se  retiraient  en  toute  hâte ,  que  Van-  ^^jJ'îïrtîn** 
damme  les  suivait  l'épée  dans  les  reins,  et  leur  avait     se  bome 

*^  '  à  réitérer  à 

déjà  enlevé  quelques  mille   hommes.   Supposant  saint-cyr, 

d'après  ces  premières  informations  les  coalisés  en  à  Victor,  lor- 

complète  déroute,  comptant  que  la  vive  poursuite  ^^'^ivem*^^^ 

de  SaintrCyr,  de  Marmont,  de  Murât,  les  obligerait  J  f  "®™V 

et  A  jAortier 

à  traverser  les  montagnes  en  désordre ,  et  que  Van-         de 
damme  placé  au  revers ,  les  recueillerait  par  mil-    à  secourir 
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liers,  peut-être  même  leur  fermerait  entièrement  le 
principal  débouché  d'Altenberg ,  il  avait  réitéré  à 
Saint-Cyr,  à  Marmont,  à  Murât,  Tordre  de  pousser 
vivement  l'ennemi  dans  toutes  les  directions,  eti 
Mortier  d'être  aux  écoutes,  prêt  à  courir  à  ?Kulm-éi 
Vandamme  en  avait  besoin.  Ayant  la  tête  pleine  dfs 
souvenirs  du  passé,  se  rappelant  avec  quelle  foeilHé 
il  ramassait  jadis  les  Prussiens  ou  les  Autrichiens 
vaincus,  ne  voulant  pas  tenir  compte  de  la  passion 
qui  les  animait  aujourd'hui  et  les  rendait  si  diffi- 
ciles à  décourager,  il  estimait  que  c'était  assez  de 
précautions  pour  obtenir  encore  de  très-grands  ré- 
sultats de  la  victoire  de  Dresde.  D'ailleurs  il  était 
absorbé  en  ce  moment  par  une  vaste  combinaison  ', 
au  moyen  de  laquelle  il  espérait,  profitant  do  coup 
si  rude  frappé  sur  l'armée  de  Bohême ,  s'avaneer  sur 
la  route  de  Berlin  à  cinq  marches  de  Dresde ,  écra- 
ser l'armée  du  Nord ,  accabler  d'un  même  coup  la 
Prusse  etBemadotte,  ravitailler  les  places  de  TOder, 
envoyer  des  encouragements  à  celles  de  la  'Vistule, 


*  Quand  il  voulait  se  rendre  bien  compte  de  ses  idies,'IffapoléQO  k» 
mettait  sur  le  papier ,  sacliant ,  comme  tous  les  hommes  qui  ont  bean- 
coup  pensé ,  que  rédiger  ses  idées  c^est  les  approfondir  davantage.  H 
avait  donc  dicté  son  projet  dans  une  note  admirable ,  intitiiiée  :  Nêie 
sur  la  situation  générale  de  mes  affaires  le  30  août,  aaaa  «emblable 
à  celles  qu'il  écrivit  à  Moscou  en  octobre  1812,  et  révélant  sa  pensée 
tout  entière  au  moment  où  Vandamme  était  à  Kulm.  On  volt  dam 
cette  note  la  vraie  cause  de  la  négligence  qui  amena  le  malheur  et 
Vandamme ,  surtout  en  la  rapprocliant  des  ordres  donnés  le  même  jo«r 
à  Murât  et  à  Mortier,  et  on  sent  combien  est  ridicule  la  fable  de  cette 
indisposition  que  certains  narrateurs  ont  inventée ,  et  qu'ont  «œoeillie 
avec  empressement  ceux  qui  ont  le  goût  de  croire  qu'en  htetotrelci 
plus  grands  cvéuements  viennent  des  plus  petites  causes,  goût  singulier 
et  qui  atteste  une  médiocre  portée  d'esprit.  Tant  pis ,  en  effet ,  pour 
ceox  qni  croient  ptas  TOlontiers  aux  petites  oause»  qu'inx. 
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et  imprimer  de  la  sorte  une  faee  nouvelle  à  la  guerre , 
dont  le  théâtre  serait  pour  un  instant  reporté  au 
mord  de  l'Allemagne.  Ainsi  Berlin  ^  les  places  de 
roder  et  de  la  Vistiile,  qui  déjà  l'avaient  disposé  à 
trop  étendre  le  cercle  de  ^es  opérations,  le  préoc- 
cupaient de  nouveau ,  et  allaient  le  détourner  de  ce 
qui  aurait  dû  être  pour  quelques  heures  son  objet 
•essentiel  et  unique.  Sans  doute,  comme  on  en  Jugera 
Irientôty  sa  conception  était  singulièrement  grande, 
mais  elle  était  malheureusement  inten^pestive,  et 
prématurée  au  moins  de  deux  jours!  Tout  entier  a 
ses  calculs  et  dans  le  feu  d'une  première  côncep- 
4ion,  il  expédia  les  ordres  suivants  pendant  la  ma- 
tinée du  30.  Il  enjoignit  au  maréchal  Mortier  à 
Pima  de  lui  renvoyer  à  Dresde  deux  divisions  de 
la  jeune  garde ,  et  avec  les  deux  autres  d'aller  au 
secours  de  Vandamme;  à  Murât  de  lui  rendre  une 
moitié  de  la  grosse  cavalerie,  et  avec  le  reste  de 
continuer  à  poursuivre  T  ennemi  sur  la  chaussée 
<le  Freyberg.  Il  ordonna  au  maréchal  Marmont  de 
pousser  vivement  l'ennemi  sur  le  débouché  d'Al- 
ienberg  et  Zinnvvald,  où  d'après  tous  les  rapports 
les  colonnes  des  Russes,  des  Prussiens  et  des  Au- 
trichiens se  pressaient  pèle-môle;  qu  maréchal  Saint- 
Cyr  de  seconder  Marmont  dans  cette  opération,  ou, 
ce  qui  valait  mieux,  de  chercher  par  un  chemin 
latéral  à  gagner  la  chaussée  de  Péterswalde,  afin 
de  se  joindre  à  Vandamme,  et  il  espéra  ainsi  que 
pressés  en  queue,  menacés  en  flanc,  retenus  en 
iète,  les  coalisés  essuieraient  quelque  désastre.  Il 
prescrivit  de  faire  immédiatement  passer  l'Elbe  aux 
troupes  qu'il  redemandait,  et  ne  cacha  :point  à 

22. 
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Murât  que  c*élait  dans  TintentioD  de  nunclier  sor 

Tandis  qu'il  concevait  ces  projets,  et  expédiail 
ces  ordiesy  les  coalisés  à  Tœpiilz  ne  fonnaient  pas 
d'aussi  vastes  combinaisons,  et  ne  soi^?eaieiit  qu'a 
se  tirer  du  péril  auquel  ils  s'étaient  imprudeiiiiiieBt 
exposés  en  descendant  sur  les  derr^res  de  Dresde. 
ib  s'oirt     La  résistance  heureusement  opposée  à  Vandamme 
ffe  dans  la  journée  du  29  leur  avait  rendu  quelque  con- 
fiance. Tout  ce  qui  leur  était  arrivé  de  troupes  ros- 
ses et  autrichiennes  par  le  chemin  d'Altenbei^  sur 
Tœplitz,  avait  été  rabattu  sur  leur  gauche,  et  placé 
derrière  Priesfen  et  KarilMtz,  afin  de  présenter  a 
Vandamme  une  barrière  de  fer.  Us  se  flattaient 
donc  de  l'empêcher  de  déboucher  de  Kulm ,  et  de 
lui  faire  peut^tre  éprouver  un  échec,  ce  qui  les  dé- 
dommagerait tant  soit  peu  des  journées  du  26  et  du 
27  aoAt,  et  procurerait  à  toutes  leurs  colonnes  le 
temps  de  repasser  les  montagnes  en  sûreté.  Pourtant 
il  leur  restait  une  grave  inquiétude,  c'était  pour  le 
corps  prussien  de  Kleîst,  qui  avait  dû  suivre  le  corps 
autrichien  de  Colloredo  dans  le  premier  projet  de 
retraite,  et  passer  avec  lui  par  Dippoldiswalde ,  Al- 
tenbei^,  Zinnwald,  Tœplitz,  mais  qui  en  avait  été 
empêché  par  le  mouvement  transversal  de  Barclay 
de  Tolly ,  lequel ,  ainsi  qu'on  Ta  \ii ,  s'était  reporté 
bninquement  de  la  chaussée  de  Péterswalde  sur  le 
chemin  d'Altenl)erg,  afin  d'éviter  Vandamme.  Re- 
tardé dans  sa  marche,  et  obligé  d'attendre  que  le 
'rté  «Tïià  <*'>omin  fAt  libre,  le  corps  de  Kleist  était  encore  le 
29  au  soir  sur  le  revers  du  Geyersberg,  et  on  crai- 
gnait pour  lui  les  plus  grands  malheurs,  car  le  corps 
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de  Saint-Cyr  étoit  tout  à  fait  sur  ses  talons.  Le  roi  de 
Prusse,  après  en  avoir  conféré  avec  T empereur 
^Vlexandre,  envoya  le  colonel  Schœler,  Tun  de  ses 
aides  de  camp ,  au  général  Kleist ,  pour  le  prévenir 
de  la  présence  du  corps  de  Vandamme  à  Kulm,  lui 
laissa  le  choix  de  la  route  qu'il  aurait  à  prendre 
pour  se  sauver,  et  lui  promettre  de  bien  tenir  le 
lendemain  devant  Kulm,  afin  qu'il  eût  le  loisir  de 
traverser  la  montagne  et  de  déboucher  dans  le  bas- 
sin de  TEger*.  En  même  temps  on  regardait  ce 
corps  comme  tellement  compromis,  qu'on  enjoignait 
à  M.  de  Schœler  de  ramener  à  travers  les  bois  le 
jeune  prince  d'Orange,  qui  faisait  cette  campagne 
avec  l'armée  prussienne,  et  avait  été-  placé  au- 
près du  général  Kleist.  On  ne  voulait  pas  en  effet 
livrer  aux  mains  de  Napoléon  un  tel  trophée,  si  le 
corps  de  Kleist  était  fait  prisonnier.  M.  de  Schœler 
partit  donc  immédiatement  pour  repasser  les  mon- 
tagnes, et  aller  à  tout  risque  remplir  la  difficile 
mission  dont  il  était  chargé.  Telles  étaient  les  espé- 
rances des  uns,  les  craintes  des  autres  le  29  a 
minuit! 

Le  lendemain  30  août  au  matin ,  les  deux  armées 
se  trouvaient  dans  la  même  position  que  la  veille. 
I^s  coalisés  étaient  en  face  de  Vandamme,  leur  gau- 
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*  L'historien  russe  Danilewski  a  voulu  attribuer  à  Fempereur  Alexan- 
dre llionneur  d'une  combinaison  profonde,  consistant  à  faire  descendra 
Kleist  sur  les  derrières  de  Vandamme  ;  mais  M.  de  Wolzogen ,  dans  ses 
Mémoires  aussi  instructifs  que  spirituels,  a  complètement  démeqli  cette 
assertion,  et  il  était  mieux  que  personne  autorisé  à  le  faire,  puisqu^il 
était  présent  lorsque  Tordre  que  nous  mentionnons  fut  donné  à  M.  de 
Schœler.  Cet  ordre  se  trouve  donc  réduit  aux  proportions  et  au  sens  que 
mom  loi  prêtons  ici. 


Mùtimt, 
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che,  composée  des  Russes,  tout  près  des  montagnes, 
leur  centre  y  composé -aussi  des  Russes,  en  avant  de 
Priesten  et  vis^à'^Ais  de  Kulm ,  leur  droite  formée 
par  les  Autrichiens  et  par  la  cavalerie  des  alliée  dan», 
les  prairies  de  Kaii>itz,  Us  étaient  disposés  à  prendre 
Tofifënsive,  pour  favoriser  en  occupant  fortement* 
les  Français  le  passage  du  général  Kleist  à  travers- 
les  montagnes,  mais  ils  ignoraient  par  quelle  route 
celui-ci  diercherait  à  sortir  du  gouffre  où  il  était 
enfermé.  Ils  supposaient  à  Yandamme  tout  au  plus^ 
30  mille  bommes,  tandis  qu'il  en  avait  40  mille 
sous- la  main«  Ils  ne  pouvaient  donc  pas  hésiter  à 
commencer  l'attaque,  et  ils  résolurent  de  le  faire 
immédiatement. 

yandumne        Yandamme  au  contraire ,  ayant  au  lever  du  jour 
dautme  forte  discçmé  plus  dairemeut  encore  la  disproportion  de 

^SH^Suk     ^^  forces  avec  celles^  de  Tennemi ,  et  attendant  àdMK 
det  aeoonn,   que  instant  Tapparition  du  maréchal  Mortier  sur  ses 

et  ne  ^-oulaiil    ^  *^* 

rieo  derrières,  celle  du  maréchal  Saint-Cyr  sur  sa  droite, 
™'  voulait  se  borner  à  la  défensive  jusqu'à  l'arrivée  de 
ses  renforts.  C'est  ce  qu'il  manda  dès  six  heures  du 
matin  à  Napoléon.  Avec  l'ordre  de  pousser  jusqu'à 
Tœplif z  et  avec  son  caractère  audacieux ,  s'arrêter  à 
Kulm  était  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  mieux 
de  sa  part.  Quant  à  remonter  sur  Péterswalde 
même,  il  ne  devait  pas  y  songer,  car  la  position  de 
Kulm  était  assez  forte  pour  qu'avec  quarante  mille 
hommes  on  pût  s'y  défendre  contre  quelque  ennemi 
que  ce  fAt;  et  en  arrière,  entre  Kulm  et  Péters- 
walde, on  n'avait  aucun  danger  à  prévoir.  Mortier 
s'y  trouvant,  et  devant  en  débouclier  à  chaque  in- 
stant. Ne  pas  se  hasarder  en  plaine  pour  aller  à 
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T^lite,  et  se  maintenir  à  Kulm,  était  donc  la  seule 
résolu  tioa  indiquée. 

Voîci  conunent  le  général  Yandamme  avait  distri^-  DistnbutioD 
biié  ses  troupes.  A  sa  droite ,  en  face  des  Russes , .  au    *^^  '^^' 
pied  même  du  Geyersberg ,  il  avaitneuf  bataillons  de    vandamme. 
la^division.Mouton^uvemet,  et  un  peu  en  arrière,, 
mais^  tirant  vers  le  centre ,  la  division  Philippon  avec 
quatorze  bataillons.. Il  était  donc  bien  en  force  de  ce 
eâté  des:  montagnes^. d'où  à  tout  moment  descend- 
daient  de  nombreuses  colonnes  ennemies.  Au  centfe 
en  avant  de  Kulm ,  vis*à-rvis  de  Priesten,  il  avait  la^ 
brigade  Quyot,  de  la  division  Teste,  un  peu  en  ar- 
rière lai  brigade  de  Reuss.  Derrière  Kulm,  il  avait 
la  brigade  Doucet  de  la  division  Dumonceau,  et  à 
gauche,,  vers  les  prairies,  la  brigade  Dunesme,  ap- 
partenant également  à  la  division  Dumonceau ,  pour 
servir  d!appui  à  la  cavalerie;  Enfin  le  général  Kreut*  • 
zer,  avec  ce  qui  restait.de  la  division  Mouton-Duver* 
net,  avait  été-envoyé  À  Aussig,  assez  loin  en  arrière, 
pour  garder  le  passage  de  ï  Elbe ,  couformémen  t  aux- 
ordrea  de  Napoléon*  Ainsi  ^  avec  vingt^trois  batail*^ 
l<Nis  à  sa« droite  et  le  long  des  montagnes,  avec  dix- 
huit  au  centre,  avec  sept  ou  huit. bataillons  à  gau- 
che soutenant;  vingtKnnq  escadrons  ran^  dans  la 
plaine ,  enfin  avec  une  formidable  artillerie ,  il  de- 
vait se  croire  en  sûreté,  surtout  étant  adossé  à  la 
chaussée  de  Péterswalde ,  d'où  il  se  flattait  inces- 
samment de  voir  déboucher  Mortier.  Il  attendit  donc 
l'esprit  libre  d'inquiétude,,  et  pourtant,  sans  qu'on 
sût  pourquoi,  il  y  avait  dans  bien  des  cœurs  de 
sinistres  pressentiments.  A  huit  heures  les  tirailleurs  : 
ennemis  commencèrent  le  feu,  les  nôtres  répondi- 


AoAl  1818. 


3ii  LIVRE  XLIX. 

rent,  mais  rien  ne  faisait  encore  prévoir  un  engage- 
ment sérieux.  Bientôt  sur  notre  gauche  on  vit  les 
Premier      cavaliers  russes  du  général  Knorring  franchir  une 

engagement  ^  ^ 

sar        émmence  qui  dominait  les  prairies,  et  puis  fondre 
re  gancne.  ^^^  ^^^  batterie  attelée  qui  était  un  peu  en  avant  de 

notre  ligne  de  cavalerie.  Trois  pièces  furent  enle- 
vées, et  un  bataillon  du  IS"*  léger,  qui  essaya  de  les 
défendre,  fut  fort  maltraité.  Alors  la  brigade  de 
.    cavalerie  légère  du  général  Heinrodt,  conduite  par 
l'itatrépide  G)rbineau,  chargea  les  cuirassiers  russes 
et  les  repoussa.  Mais  Tinfanterie  autrichienne  de 
G)Iloredo  ayant  déployé  ses  bataillons  à  Fappui  de  la 
cavalerie  russe,  les  chasseurs  du  général  Heinrodt 
furent  obligés  de  se  replier.  Le  général  G)rbineau , 
blessé  à  la  tète,  dut  quitter  le  champ  de  bataille. 
Les  dbru        Yaudamme  alors  tira  du  centre  la  brigade  Quyot, 
ne  i^îent    ^^  '^  porta  vcrs  sa  gauche  pour  servir  de  soutien  à 
]iie1*lnta^ioo  *^  brigade  Dunesme  et  à  notre  cavalerie.  A  peine 
de  contenir    arrivait-ellc  daus  la  plaine  à  gauche  qu'elle  fut  as- 

Vandamme.  *j  * 

saillie  par  toute  la  cavalerie  de  Knorring.  Le  géné- 
ral Quyot  forma  cette  brave  brigade ,  qui  était  de  six 
bataillons,  en  trois  carrés,  et  pendant  plus  d'une 
heure  essuya  sans  s'ébranler  tous  les  assauts  de  la 
cavalerie  ennemie.  Celle-ci  ayant  voulu  tourner  nos 
carrés  et  s'approcher  de  Kulm ,  la  brigade  de  chas- 
seurs à  cheval  du  général  Gobrecht  la  chargea  à  son 
tour,  et  la  rejeta  sur  Tinfanterie  autrichienne.  Les 
efforts  à  notre  gauche  indiquaient  le  projet  de  nous 
ramener  sur  la  chaussée  de  Pétersvvaldo  en  nous  dé- 
bordant, mais  jusqu'ici  aucun  de  ces  efforts  n'avait 
réussi,  et  maîtres  de  la  plaine  à  gauche,  toujours 
fermes  au  centre  et  a  droite,  où  l'ennemi  semblait 
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même  ne  pas  oser  nous  attaquer,  nous  paraissions  

n  avoir  rien  a  craindre. 

Tout  à  coup  cependant  vers  dix  heures  du  matin ,  coups  de  fu 

un  certain  tumulte  se  produisit  sur  nos  derrières.  subitemOT 

On  entendit  des  coups  de  fusil  de  tirailleurs  et  le  ,^  dêrrièw 

bruit  de  nombreuses  voitures  d'artillerie;  on  aper-  d« 

_  7  1-  Vandammc 

çut  enfin  des  colonnes  épaisses,  et  Vandamme  plein 
de  joie  crut  naturellement  que  c'était  Mortier  qui 
arrivait  de  Pima!  Vaine  illusion,  terrible  réveil! 
Il  accourt,  et  reconnaît  l'uniforme  des  Prussiens! 
C'était  le  général  Kleist  qui  descendait  par  la  chaus- 
sée de  Péterswalde  !  Qui  donc  avait  pu  le  tirer  d'un 
affreux  péril  pour  le  jeter  ainsi  sur  nos  derrières  ?  Un 
hasard,  un  heureux  mouvement  de  désespoir!  Voici 
en  effet  ce  qui  s'était  passé. 

En  recevant  la  mission  du  colonel  Schœlcr,  le  soudaine 
général  Kleist  avait  fait  part  à  ses  officiers  de  la  pré-  Tu^tîîJps 
sence  des  Français  à  Kulm ,  et  comme  il  était  entre  ^j^'^k^çI'^^" 
la  route  de  Péterswalde  à  gauche,  laquelle  était  en  cherchai 
occupée  par  Vandamme,  et  la  route  d'Âltenberg  à     se  trouve 


sur 


droite,  qui  avait  été  encombrée  toute  la  journée  par   lesdernèn 
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les  Russes  et  les  Autrichiens ,  et  qui  en  ce  moment         **® 


était  interceptée  par  le  corps  de  Marmont,  il  ne  lui 
restait  qu'à  suivre  droit  devant  lui  les  sentiers  me- 
nant sur  le  revers  de  la  montagne,  au  risque  de 
trouver  Vandamme  sur  son  chemin.  D'ailleurs  ayant 
immédiatement  sur  ses  derrières  le  corps  de  Saint- 
Cyr,  s'il  s'arrêtait  un  instant  il  pouvait  être  assailli 
et  accablé.  Eu  présence  de  ce  triple  danger,  les 
Prussiens,  saisis  d'un  transport  d'enthousiasme, 
avaient  pris  le  parti  de  gravir  la  montagne  qui  s'éle- 
vait devant  eux,  et  si  ce  chemin  les  conduisait  au 
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faire  eontro  les  Russes  un  usage  désespéré.  La  bri-  7 

gade  Doucet  doit  soutenir  cette  artillerie  le  plus  long- 
temps possible,  et  puis  quand  on  se  sera  fait  jour, 
on^doit  seretiner  tous  ensemble  en  sAtandonnant  les 
oanona, .mais en)sauvantilesr  chevaux  et  les  hommes. 
Ge»  ordres  sont  aussitôt  exécutés.  Les  brigades 
Quyot  et  de  Reusa  quittent  la  plaine  à  gauche  pour 
regagner  la  chaussée  de  Péterswade ,  tandis  que  Phi- 
lippon  et  Mouton-Duvemet  se  replient  lentement. 
A:  cette,  vue,  les  soixante  bataillons  russes  que  nous 
avions  devant  nous  à  notre  droite  et  à.nptre  centre, 
poussent  des  cris  de  joie,  et  nous  suivent;  Mouton^ 
Duvi^met^et  Philippon  les  contiennent,  Baltus^  au 
centre  les  mitraille  des  hauteurs  de  Kulm;  mais  à 
gauche  dans  la  plaine,  où  ne  reste  plus  que  la  brii- 
gade  •  Dnnesme  ^  une  masse  formidable  d'ennemis 
fond  sur.  oette  brave  brigade  qui  se  défend  vaillam-^ 
ment.  En  arrière ,,  les  brigades  Qujtrt  et  de  Reuss 
essayant  dé  regagner  la  chaussée  de  Péterswalde  en 
Qolonne  serrée,  chargent  les  Prussiens  avec  vio*- 
lenee.  Ce  mouvement  produit  un  affreux  refoidement 
dans  les  troupes  du  général  Kleist,  et  il  en  résulte 
un  conflit  impossible  à. décrire,  dans  lequel  les  hom^- 
me&  se  prennent  corps  à  corps ,  s'étouffent <,  s -égor^ 
gentà  coups  de  sabres  et  de  baïonnettes.  Au  même 
moment  une  brigade  de  cavalerie,  celle  de  Montma- 
rie,  suivie  de  beaucoup  de  soldats  du  train ,  se  jette 
sur  rartillerie  des  Prussiens  et  l'enlève.. Le  général 
deJBézeasae  smaené  sur  ce  point  par  Vandamme  avec 
les  déhris:.de  sa  brigade,  contribue  à  l'effort icom'^ 
mun.  On  parvient  ainsi  à  rouvrir  14  route  en  renver- 

Un  moment 

saut. laipremière  ligne^deKleést^.et  il:  y.  a  chance    vaBdomme 


Vk  liIT£E  i: 


«Ml*-  li»'  J  jidiri&iii*'  T^mifianintg:,  ^rtr»-  «aayarvdtor- 

IpTitral  Brita».  afn»  awôr  ciftAe-  lH^  fcynrr.  et  ■■- 

b  hrijCTflk  Itaurt.  Dd»^  b  obôw  1  w  ie<»  qor  b 

•  i^i'iiillif'  de  iKMlfs  port^, 

II 
tuer.  LVm*  paftiie^  àt§^  ^jtbt^  «ie  neiti^  lîrâsid^  soal 

arjota^oB^.  Van-lamme .  Haxo.  Uier^cïô>.  et  Jeneanps 
k^  d^mkTs  ao  milkii  da  pêrii.  5<«t  fut>  prê^os* 
BÎef>.  L^  i^iéoénil  Ereutzier.  placé  a  Aos^ù;.  et  aper- 
cernant  de  kiio  cette  échauffoorve .  prend  le  parti 
ile  ^f  retirer,  et  ?=e  saove  par  miracle  avec  quelques 
Itiitailloos^.  A  rexceplîoo  d'un  petit  nombn^  de  co- 
Umm^  *4t  repliant  avec  ordre,  on  ne  voit  bientôt 
éle  Uml^  c&tés  qu'une  nuée  d  hommes  s'i'chappant 
rooune  iU  peuvent,  et  réu^^i^^ant  en  effet  à  se  déro- 
ker  a  Tennemi ,  grâce  à  cc^  montagnes  boisées  où  il 
e«t  impo?^ible  de  les  poursuixTC. 
htvt^  Telle  fut  cette  malheureuse  journée  de  Kulm,  qui 
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nous  coûta  3  à  6  mille  morts  ou  blessés ,  7  mille  pri-  

sonniers ,  48  bouches  à  feu ,  deux  généraux  bien  di  ' 
versement  illustres,  et  qui,  bien  qu'elle  coûtât  6  mille         9^    , 

,  cette  journé< 

hommes  aux  coalisés,  les  releva  de  leur  défaite , 
leur  rendit  l'espérance  de  la  victoire,  et  effaça  en 
un  moment  de  leur  souvenir  les  éclatantes  journées 
du  26  et  du  27  août. 

Quelle  raison  donner  de  cette  singulière  catastro-  a  qui 
phe  ?  Comment  expliquer  que  tant  de  corps  français  *du"maTheui 
entourant  Tarmée  coalisée,  à  ce  point  que  l'un  de 
ces  corps ,  celui  de  Vandamme ,  se  trouvait  déjà  sur 
sa  ligne  de  retraite,  qu'elle-même  étant  embarrassée 
dans  les  gorges  du  Geyersberg,  et  y  ayant  un  de 
ses  détachements  tellement  enfermé  qu'on  ne  pou- 
vait imaginer  de  quelle  manière  il  s'échapperait, 
comment  expliquer  que  la  face  des  choses  change 
tout  à  coup ,  que  le  corps  français  destiné  à  assurer 
la  perte  de  l'ennemi  soit  perdu  lui-même,  et  que 
l'auteur  du  désastre  soit  précisément  le  détache- 
ment prussien  supposé  sans  ressource ,  que  la  victoire 
passe  ainsi  des  uns  aux  autres  en  un  instant ,  avec 
toutes  ses  conséquences  militaires,  politiques  et  mo- 
rales? Est-ce  la  faute  de  Vandamme,  qui  se  serait 
trop  engagé ,  de  Mortier,  de  Saint-Cyr  qui  ne  l'au- 
raient pas  secouru  à  temps,  de  Napoléon,  qui  aurait 
trop  abandonné  les  événements  à  eux-mêmes?  Ou 
bien  serait-ce  le  génie  militaire  qu'auraient  déployé 
les  généraux  ennemis  en  cette  circonstance  ?. . .  Les 
faits,  exposés  dans  toute  leur  vérité,  ont  presque 
déjà  répondu  à  ces  questions,  et  expliquent  à  eux 
seuls  ce  changement  de  fortune ,  l'un  des  plus  pro- 
digieux dont  l'histoire  fasse  mention. 
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Yandamme  avec  beaucoup  de  vices  contre-ba- 
lancés par  de  grandes  qualités ,  n*eut  dans  ees  jour» 
vaiKiwnme    n^eg  presQuc  aucun  tort.  Il  était  placé  dès  )-oriinne 

te  pouvait  pas  ri  r  o 

faire  autre  au  camp  de  Pima ,  avec  mission  essentielle  de  «e 
que  ce  qu'il  portcr  sur  Ics  derrières  de  Tenncmi,  et  devait  avoir 
sans  cesse  l'esprit  tourné  vers  cette  seule  pensée.  Le 
28  août,  voyant  plusieurs  colonnes  russes  défiler 
devant  lui ,  il  reçut  Tordre  formel  do  les  suivre 
Tépée  dans  les  reins,  de  marcher  après  elles  en  Bo- 
hème, et  d'aller  jusqu'à  Tœplitz  pour  former  aux 
coalisés  leur  principal  débouché.  Il  savait  qu'il  était 
entouré  de  corps  français  sur  ses  flancs  et  ses  der- 
rières, prêts  à  survenir  à  tout  moment.  Il  courut 
donc,  il  suivit  les  Russes,  et  ce  fut  miradlesi^dans 
son  ardeur  il  n'alla  pas  jusqu'à  Tœplitz,  ear  il  en 
avait  l'ordre,  et  il  était  certain  de  n'obtenir  «qu'à 
Tœplitz  les  grands  résultats  que  Napoléon  se  pro- 
mettait de  sa  présence  en  Bohème.  Pourtant  après 
avoir  essayé  de  pousser  l'ennemi  au  delà  de  Pries- 
ten,  et  avoir  eu  le  tort,  fort  excusable  d'ailleurs, 
et  qui  n'eut  aucune  gravité  pour  la  suite  des  évé- 
nements, d'attaquer  sans  ensemble,  il  sut  s'arrêter 
à  Kulm,  bien  qu'il  eût  Tœplitz  devant  lui,  Tœplîtz 
que  ses  instructions  et  son  légitime  désir  lui  assi- 
gnaient comme  but.  Après  s'être  arrêté  il  s'établit 
dans  une  position  très-forte,  garantie  de  tous  calés, 
un  seul  excepté,  celui  par  lequel  devait  venir  Mor- 
tier, et  il  attendit,  demandant  du  secours  et  des 
ordres.  Quel  autre  parti  aurait-il  pu  prendre?  Ré- 
trograder sur  Pétorswalde  et  Pima?  mais  c'eût  été 
abandonner  et  son  poste  et  sa  mission,  et  contreve- 
nir non-seulement  au  texte,  mais  à  la  pensée  de  ses 
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.instructions,  oar  il  était  chargé  de  barrer  le  chemin 
à  Tennemi,  et  il  le  lui  eût  ouvert.  Tout  ce  qu'on 
pouvait  donner  à  la  prudence  il  l'avait  donné  en 
s'abstenant  d'aller  à  TœplitZy  et  en  s' arrêtant  à 
•Kulm.  Si  dans  cette  position  de  Kulm.,  de  laquelte 
il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  sortir,  ce  fut  le  général 
Kleist  au  lieu. du. maréchal  Mortier  qui  parut  sur  ses 
derrières,  ce  fut  là  un  accident  extraordinaire,  dont 
il  y  aurait  une  criante  injustice  à  le  rendre  respon- 
sable. Quant  à  ce  qui  suivit,  Yandammeau  m(Mnent 
idela  catastrophe  conserva  toute  sa  présence  d'es- 
prit, et  prit  la  seule  résolution  possible,  celle  de 
rebrousser  chemin  enipassant  sur  le  corps  des  Prus- 
siens, résolution  qui  devin tt inexécutable  par  l'inévi- 
table confusion  d'une  situation  pareille.  ILn'y  avait 
•donc  rien  .à  «lui  reprocher  à  lui,  et  la  supposition 
.qu'il  Reperdit  en  courant  trop  vite  après  le  bâton  de 
maréchal ,  qu'il  avait  mieux.mérité  que  d'autres  par 
ses  services  militaires,  et  pas  plus  démérité  par  ses 
violences,  est  une  calomnie  à  l'égard  d'un  .infortuné 
.plus  à^plaindre  ici  qu'à  blâmer. 

Si  Yandamme  ne  fut  pas  coupable,  «i' tout  sonmill- 
heurvint  de  ce  qu'au  lieu<d'unfiorps;français  il  ap- 
parut-sur  ses  derrières  un  corps  prussien.,  ^fautr-^il 
'S'en  ^prendre  aux  divers  commandants  «de  troupes 
françaises  qui  auraient  pu  survenir,  et  ^notamment 
aumaréohal  Mortier,  au  maréchal^in^yr^les  seills 
plaeé&a  portée. de-Kulm?JLe  maréchal  Mortier  établi 
àlPimaeomme  en  cas,.aveciraltepnatîve  d'être  ra- 
mené à  iDresde  ou  envoyé ià  iTœplilz,  aurait  dû  se 
tenir' entre «deux^  et«avec\plus;de  spontanéité  et  de 
jvigîiâinte  il  .ausaitipU'aceounr  de  lui-même  au  se- 
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cours  de  Vandamme,  Mais  dans  la  stricto  obeeiration 

de  ses  devoirs ,  destiné  à  ^tre  dirigé  sar  un  point  ou 
sur  un  autre,  il  était  naturel  qu'il  attendît  dans  une 
complète  immobilité  l'expression  des  volontés  de 
Napoléon,  et,  quant  à  Tordre  précis  de  secourir 
Yandamme  avec  deux  divisions,  cet  ordre  ne  lui 
arriva  que  dans  le  courant  de  la  journée  du  30, 
c'est-à-dire  à  une  heure  où  la  catastrophe  était  déjà 
accomplie.  Il  est  donc  absolument  impossible  de  s'en 
prendre  à  ce  maréchal. 
Le  maréchal  Ou  voudrait  pouvoir  cu  dirc  autant  du  maréchal 
«^hmiTpa  Saint-Cyr;  mais  ce  maréchal  est  certainement  le 
vandanme  P'"®  ^"J^*  ^  rcprochcs,  et  il  y  a  peu  d'excuses  à 
et  M  le  fit  faire  valoir  en  sa  faveur.  Placé  directement  à  la 
suite  du  corps  de  Kleist,  il  aurait  dû  être  toujours  sur 
ses  traces ,  ne  pas  le  perdre  de  vue  un  instant ,  et  s'il 
eût  rempli  ce  devoir  positif,  le  corps  de  Kleist  suivi 
à  la  piste,  au  moment  où  il  tombait  sur  Yandamme, 
aurait  vu  à  son  tour  un  corps  français  tomber  sur  ses 
derrières,  et  aurait  probablement  été  pris  et  détruit, 
au  lieu  de  contribuer  à  prendre  et  à  détruire  Yan- 
damme. Malheureusement  le  maréchal  Saint-Cyr,  es- 
prit éminent  mais  frondeur,  n'ayant  de  zèle  que  pour 
les  opérations  dont  il  était  directement  chai^,  no 
sachant  hors  du  feu  que  critiquer  ses  voisins  et  son 
maître,  ayant  en  toute  circonstance  plaisir  à  cher- 
cher des  difficultés  au  lieu  de  chercher  à  les  vaincre, 
employa  la  journée  du  28  à  se  porter  à  Maxen ,  le 
lendemain  29  ne  s'avança  que  jusqu'à  Reinhards- 
Grimme,  ne  fit  ainsi  qu'une  lieue  et  demie  dans  cette 
journée  décisive  pour  la  poursuite ,  employa  ce  temps 
si  précieux  à  faire  demander  à  l'état-major  s'il  devait 
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saHPra^Marmoat  sur  la  route  d^AItenberg.  eè  tandis  — 

qu'il  .avait  l'ardre  positif  de  suivra  rennemi  à  ou*  * 

trance  daiis  toutes  les  directions*,  laissait  Kleist  d»^- 
rattre,  et  s'acheminer  sur  les  derrières  de  Yandamme. 
Puis  le  le)idemain  30 ,  lorsque  Tordre  de  cheroher  à 
rejoindre  Yandamme  par  une  route  latérale  lui  par- 
venait, ordre  tellement  indiqué  que  Berthier  snr  la 
carte  seule  le  lui  envoyait  de  Dresde,  il  «'ébranlait 
enfin ,  et  par  le  chemin  ^i  avait  mené  Kleist  sur  les 
derrières  de  Yandamme,  et  qui  l'aurait  mené  lui- 
même  sur  les  derrières  de  Kleist,  il  arrivait  pour 
entendre  le  canon  qui  annonçait  notre  déaastre.  Ainsi 
avait  été  perdue  la  journée  du  29 ,  à  fronder,  à  se 
plaindre  de  n'avoir  pas  d'ordre ,  tandis  qu'existait 
Tordre  constant  et  bien  suffisant  de  poursuivre  Uen- 

nemi  sans  relâche  ^  ! 

■  • 

*  Quoique  je  li^aie  pas  lé  gfM  d'adopter  les  jugemeiiCs  malvelUaiiU 
que  1er  contemporains  portent  lesuné  sur  les  autres,  et  que  je  me  d^ 
en  particulier  de  eeax  du  duc  de  Raguse ,  ordipairement  légers  et  ri- 
goureux ,  il  est  impossible ,  quand  on  a  bien  étudié  les  faits ,  ju  les  or* 
dres  et  les  correspondances,  de  ne^uis  reconniUtre  que  le  jugen^t 
qu^l  exprime  en  cette  occasion  sur  la  conduite  du  marécbal  Saipt-Cjr 
est  à  peu  près  juste.  C^est  avec  grand  chagr^  qu*on  trouve  en  (aute 
un  bomme  aussi  distingué  que  le  maréchal  Saint-C]tr,  mais  on  doit  la 
TérICé  à  tQot  le  monde ,  et  il  faut  savoir  se  résigner  à  la  dire  sur  ce  mar 
récbal ,  lorsque  dans  cette  |iistoire  il  faut  la  dire  s^r  dee  hommes  tels 
que  Moreau»  Masséna  et  Napoléon. 

hb  mai^éebal  Marmoiit  n'est  pas  le  seul  à  juger  comme  il  1^  fait  la 
conduite,  du  maréchal  Saint-Cyr  en  cette  circonstance.  Dans  une  rein- 
lion  encore  manuscrite,  digne  de  celle  qu*H  a  écrite  sur  isil,  Bl^  le 
général  de  Feiensac  a  porté  en  termes  très-modérés,  mais  |rès-posl- 
tifSi,  le  même  jugement  que  le  maréchal  BfarBw>ttt  sur  le  hMe  qu'ont 
joué  les  divers  acteurs  de  l'événement  de  Kulm.  ^Effectivement  les 
Ciits  sont  tellement  fhippants,  qu'il  est  impossible  de  le»  interpréter 
de  deux  manières.  Le  général  Vandamme  ne  périst  pas  pour  être  allé 
trop  lou,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  avait  ordre  d^allerà 
Toplito,  et  U  s'inètt  à  Kutm.  A  Kpln,  avec  62  batttlkms,  U  était 
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Quant  au  maréchal  Marmont ,  il  poussa  l'eniiraii 

^  aussi  vivement  qu'il  le  put,  et  eut  même  plusieurs 

combats  heureux,  mais  il  était  trop. loin  de*  Van- 
damme.pour  lui  venir  en  aide.  Placé  tout  à  fait 
sur  la  droite,  il  ne  pouvait  avoir  la  prétention  de 
franchir  left  montagnes  avant  Saint-Cyr,  sans  6'ex<^ 
poser  à  tomber  seul  au  milieu  des  ennemis  comme 
dans  un  gouffirCé  II  n'y  a  donc  rien  à  lui  reprocher. 
Quant  à  Murât,  il  était  dans  l'impossibilité  d'exer- 
cer aucune  influence  sur  l'événement  déplorable  qui 
s'accomplit  à  Kulm ,  puisqu'il  courait  Avec  ses  esca* 
drons  sur  la  grande  route  de  Freyberg. 

iBTiiicible»  et  il  le  serait  resté  si  trente  Biille  Prussiens  n'étaiest  tonibé» 
sur  ses  derrières.  Qui  était  chargé  de  suivre  ces  Prussiens?  Non  pas 
Mortier,  qui  était  à  gaudie  à  Pima,  et  avait  ordre  d^  rester;  dob  pas 
Mannont,  qui  était  à  droite  sur  la  route  d'AUenbeiig^  et  avait  «dit 
de  s*y  tenir;  mais  le  maréchal  Saint-Cyr,  qui  était  entre  deux,  avec 
mission  de  poursuivre  Penneiyii  sans  relâche  et  dans  toutes  les  direc- 
tionSy  comme  le  lui  prescrivaient  les  instroetions  réitérée»  de  Napoléon. 
Or,  le  28  il  s^arrêta  à  Maxen ,  ce  qui  à' la  rigueur  pouvait  se  concevoir. 
Mai!)  le  S9  il  employa  la  journée  h  faire- une  lieue  et  demie,  et  envoya 
chercher  Tordre  de  savoir  s*il  suivrait  Marmont  qu'il  venait  de  rencon- 
trer sur  sa  droite.  En  admettant  qu'il  eût  besoin  de  cet  éclaircissement  y 
le  premier  devoir  était  en  attendant  de  ne  pas  perdre  la  piste  de  l'en- 
nemi, et  de  ne  pas  lui  laisser  la  liberté  dont  il  usa  si  fatalement  pour 
aecabler  Vandamme.  Le  lendemain ,  quand  l'ordre ,  dicté  par  le  plus 
shnpie  bon  sens,  de  tâcher  de  se  lieri  Vandamme  plutôt  que  de  suivre 
Marmont ,  quand  cet  ordre  arrivait  il  n'était  plus  temps ,  et  Vandamme 
était  détruit.  Le  maréchal  Saint-Cyr,  sans  la  mauvaise  volonté  dont  on 
l'a  accusé  à  d'autres  époques  envers  ses  voisins ,  ftat  par  la  seule  ans- 
pension  de  sa  marche  le  29,  l'auteur  involontaire  assurément,  mais  bien 
visible,  du  désastre  de  Vandamme.  Même  en  faisant  demander  un  éclair- 
cissement à  l'état-major  général ,  il  aurait  dû  ne  pas  s'arrêter,  et  il  de- 
vait bien ,  avec  son  rare  esprit  et  sa  grande  expérience,  se  dire  que  pen- 
dant (faMl  envoyait  chercher  un  ordre  l'ennemi  se  sauverait  ;  et  encore 
si  l'ennemi  n'avait  fait  que  se  sauver,  ce  n'eût  été  qu'un  faible  mal, 
mais  en  se  sauvant  11  détruisit  Vandamme  et  le  destin  de  la  campagne. 
C'est  avec  un  grand  regret  qu'on  trouve  en  faute  un  aussi  noble 
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ReBte  enfin  au  nombre  des  actears  responsables 
de  cette  catastrophe  Napoléon  Ittînmèine ,  qui  présent 
sar  les  lieux,  suivant  sans  relâ(^  ses  lieuteBanls, 
avait  pu  les  fcâre  converger  mï  pomt  commun^  et 
par  sa  {M'ésence  eét  certainement  (4»tenu  ce  qu'il 
prévoyait,  et  ce  qu'Jl  étai4  fondé  à  e^érer.  Mais 
il  fut  détourné  le.  28  de  <re  grand  devoir  par  tes 
nouvelles  qui  lui  parvinrent  des  environs  de  Lowen- 
bei^  et  de  Berlîa,  et  aùs^,  il  laut  le  dire,  par  la 
confiance  qu'après  les  0rdre&  donnés,  les  résultats 
attendus  étaient  suffisamment  prépwés  et  garantis. 
En  effet  ^  quatre-vingt  mille  hommes  sous  3aintrCyr, 

MÊffib  hblorîqve  qa»  le  maréclttl  Salpl-Cyr,  mus  rkîslolie  m  doit  Mve 
«ne  flatterie  ni  jwar  ]/eft.Tivant8  nj  pour  les  morta.  Elle  n^est  tenue  qpid 
d^étre  Traie ,  de  l'être  sans  malTeillanœ  comme  sans  faiblesse. 

Voém  ^kçaâs  ici  ^Icruttliettreë  extraites  de  la  eorrespendance  de 
Hi^léaA  et  du  mi^  général  Berthier. 

L'Smperettr  au  major  général. 

■u  Dresde,  le  27  août  1813  à  tept  htorai  «t  demie  da  loir. 

» Envoyez  reconnaître  positivement  la  situation  du  maréchal 

Saint-Cyr.  Témeîgnez-ltti  mon  mécontentement  de  ce  <tue  je  n'ai  pas  eu 
de  ses  MHivdM  pendast  .toute  la  matinée  t  il  aurait  àA  m'ettTOfer  un 
•ttcier  to«4es  les  hetrea  pour  meTeadre  ^nple  de  œ  ^u  se  passait.  i» 

«  Ait  fàajùT  générar. 

ê  •  *  * 

.     »p«¥MtDf«flde,k9SaofltlUa. 

V  BoÉHB  ^rdfe  an  tnarécM  Saint^Cyrdé  nardier  Sur  IMlna.  If  se 
ntKSttia  sQf  fil  •  iMRiteiiî  y  et  snhrra  la  fetiiile  sv  les  baiAewpSeli  passant 
entre  Dohna  et  la  plaine.  Le  duc  de  Trévise  suivra  sur  la  grande  route. 
Aussitôt  que  la  jonction  sera  laiAe  acrec  le.  général  Yandamme,  le  maré- 
chal Saint-Cyr  continuera  sa  route  pour  se  porter  avec  son  corps  et  ce- 
lai du  général  Yasdamme  sur  'Gieshikbel ,  le  doc  de  Trévise  prendra 
posîtimi  aur  Phna»  nu  reste  y  je  n'y  rendrai  moi-même  aMsitdt  que  je 
Wiii  feli  m— fimart  est  oanm#icé.  » 

S3. 
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' 'T —  Hannont,  Murât,  poussaBt  les  coalisés  contre  les 

montagnes,  et* quarante  mUle  hommes  sons  Van- 
damme  chargés  de  \é&  recevoir  sur  le  revers,  com- 
posuent  un  ensemble  de  précautions  anssi  ocHnplètes 
que  toutes  ^les  qu'il  avait  jamais  prises  pour  s'as- 
simr  les  conséquences  de  ses  victoires!  Si  ies 
coalisés  eussent  été  aussi  faciles  à  déconcerter  que 
l'étaient  jadis  nos  ennemis,  s'ils  eossent  été  moins 
obstinés  à  combattre ,  moins  prompts  à  reprendre 
confiance,  Yandamme,  au  lieu  de  leur  inspirer 
l'idée  de  s'arrêter,  les  aurait  recueillis  eomme  des 
troupeaux  qui  fuient  devant  un  animal  prêt  à  les 

Quelle  put  dévorer.  Napoléon  s'en  rapportant  au  pa^,  crut, 
l!^!^     et  dut  croire  qu'il  avait  lisser  fait  pour  se  procurer 

^''ÏÏÏÏ**    les  plus  beaux  triomphes.  Malheureusement  les 


I  cattttropiN  temps  étaient  chai^^és,  et  pour  achever  l«i  rame  de 

vtnduBBie.    la  grande  armée  de  Bohème;  ce  n'eût  pas  été  trop 

de  Napoléon  lui-même  veillant  jusqu'au  dernier 


M  Au  major  général, 

n  Dresde,  le  29  août  ISIS  à  5  heures  et  demie  da  metin. 

»  DooMz  ordre  au  roi  de  Naples  de  se  porter  sur  Fraueatteiii  et  de 
tomber  sur  les  flincs  et  les  derrières  de  Penneml,  et  de  ré«Blr  1^  cet 
effet  sa  cavalerie ,  son  infanterie  et  son  artillerie.  —  Donnez  ordre  au 
duc  de  Raçuse  de  suivre  Venttemi  sur  Dippoldiswalde  et  dans  toutes 
les  directions  qu'il  aurait  prises, —  Donnez  ordre  au  maréchal  Saint' 
Cyr  de  suivre  Fennemi  sur  Maxen  et  dans  toutes  les  directions  gu*il 
aurait  prises.  •>-  Imtmisc»  ces  troi»  généF^ui  de  la  poaitioa  des  deux 
antres,  afin qa'ila  sacheat  qu'ils  se  soutienMnt  récipvof^aeiMat.  » 

<^  Au  rai  de  Naples, 

»  Dresde ,  k  S9  août  1618  à  6^  beucee  après  nldL 

»  Anjonrdlniâ  Î9  à  six  benres  dn  matin ,  le  général  VaBdamnie  i 
attisé  te  priaoe  de  Wurtemberg  près  dé  HoHebdorf  ;  tt  hd  •  Ml 
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instant  à  raccompHssement  de  ses  desseins.  Et  en 
toute  autre  cireonstanee  il  n'aurait  pas  manqué 
d'être  auprès  de  Y^ndarame  avec  sa  garde' entière, 
de  conduire  par  la  main  Saint-Cyr  et  Marmont, 
et  de  poursuivre  la  victoire  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût 
tiré  tout  ce  qu'elle  pouvait  donner^  Mais  il  était  dis- 
trait, reporté  violemment  ailleurs,  non  pas  comme 
tant  d'autres  héros  pap  le  goût  de  la  mollesse  oU 
des  plaisirs,  mais  par  la  passion  ordinaire  de  sa 
vie,  passion  d'obtenir  tous  les  résultats  à  la  fois, 
souvent  même  les  plus  contradictcnres  et  les  plus 
opposés.  Berlin,  Daotzig,  comme  Moscou  un  an  au-** 
paravant,  étaient  les  piismes  trompeurs  qui  éga-» 
raient  en  ce  moment  son  génie.  Pour  frapper  à  Berlin 
la  Prusse  et  l'Allemagne ,  pour  être  toujours  fondé  à 
dire  que  sa  puissance  s'étendait  du  golfe  de  Tarente 
à  la  Vistule,  il  avait  eu  dès  le  commencement  de 
cette  campagne  la  pepsée  d'envoyer  un  de  ses  corps 

1500  prisomiiersy  pris  quatre  pièoes  de  canon,  et  l'a  mené  battant; 
c^étaient  tous  Russei,  Le  général  Vandamme  mardiaît  sur  Tc^plitz  avec 
tout  8on>€Drps.  Le  général  pff  nce  dé  Itenss ,  qui  oommandait  une  de  noa 
brigades,  a  été  t|ié.  ^^  Je  tous  écrlflieela  pour  Totfa  gouverne.  —  Le 
général  Vandamme  me  mande  que  Tépouvante  est  dans  toute  Tamiée 
russe.  » 

l^mit^jm' générai  ùum<iréchal'G(nipUm,Saini-Cyr, 

m  Dresde,  le  30  tout  1619. 
»  AfOMSIEUa  LE  MARÉCHAL  , 

»  Je  reçf>i8  Tot«&  lettre  datée.de  Reinhards-Gximme  y  par.  laquelle  tous 
ne  laites  connaître  que  tous  tous  trouYCf  derrière  le  6*  corps.  Lin- 
tention  de  Sk  "Majesté  est  que ,  dans  eet'état  de  choses ,  tous  appuyiez  le 
6*  corps;  mais  il  serait  préférable  que  tous  possiei  trourer  un  chemin 
sur  U  gauclie ,  entre  le  duc  de  Baguse  et  le  corps  do  général  Vandamme^ 
qui  a  obtenu  de  grands  succès  sur  Tennemi  et  lui  a  fait  2  mffle  prison- 
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à  Berlin,  de  conserver  une  garnison  à  Danlzig,  et 
pour  cette  pensée  il  avait,  conmie  on  Ta  va,  laissé 
s'introduire  dans  la  profonde  combinaison  de  son 
plan  de  campagne  un  vice  caché,  celui  d*élargir 
singulièrement  le  cercle  de  ses  opérations  dont  le 
centre  était  à  Dresde,  de  placer  Maôdpnald  a  Lo- 
wenbei^  au  lieu  de  le  placer  à  Bautzen ,  de  diriger 
Ondinot  sur  Berlin  au  lieu  de  f  établir  à  Wittenbei^g, 
grande  feule  qui  Tempèchait  d'accourir  à  temps  par> 
tout  où  il  aurait  fellu  qu'il  fût  pour  achever  ses 
propres  victoires,  et  répanrer  les  échecs  de  ses  lieu- 
Napoléon     tenants  I  Cette  même  cause  continuant  à  produire 
"^  '(bus"      1^  mêmes  eflets ,  il  *voulul ,  *en  apprenant  un  OMlbrâr 
^^S**'"*  arrivé  à  Macdonald,  le  secourir  le  plus  tôt  posôble; 
le  reproche    il  voulut  aussî  conduire  lui-mènie  Tannée  d'Oadihot 

ordîniire       %   «^      • 

e  trop  entre-  a  Beriîu ,  et  pour  ce  double  motif  se  détournant  de 
prendre.     ^^^^  ^^  ^^  Kulm,  OÙ  il  aurait  dû  être  de  sa  per- 
sonne et  avec-sa  garde ,  il  laissa  ses  victoires  les  plus 

importantes  inachevées,  pour  courir  à  d'autres,  et 
s'exposa  de  la  sorte  à  manquer  tous  les  buts  pour 
les  vouloir  atteindre  tous  à  la  fois.  Ainsi  toujours  la 
même  cause  dans^  les  malheurs  de  Napoléon ,  tou- 
jours la  même  source  d'erreur! 
Mérite  Et  c'est  daus  le  désastre  de  Kulm  la  seule  part 

les  coalisés 

en  celte  dc  reprochcs  qu'on  puisse  lui  adresser,  car  dans 
monstance.  j^g  d^^tails  il  ne  commrt  pas  une  faute.  Quant  à  ses 
ennemis,  leur  mérite  contribua  pour  peu  de  chose 
au  résultat.  Leur  plan  dc  retraite  fut  fort  peu  mé- 
dité; ils  se .  retirèrent  en  hâte  avec  l'idée  d'aller 
jusqu'au  delà  de  l'Eger,  et  s'ils  s'arrêtèrent  de\^nt 
Kulm,  ce  fut  à  l'improviste,  ce  fut  à  la  vue  d'un 
corps  dont  la  position  à  la  fois  hasardée  et  inquîé- 
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tante  pour  eux,  leur  inspira  l'idée  de  ne  point  passer 
«ans  ie  contenir.  Et  cependant  ils  n''en  seraient  pas 
même  venus  à  bout^  si  le  plus  grand  des  hasards,     aa^iiolrd 
•celui  d'un  corps  prussien  compromis,  faisant  acte     qu'est  dû 

-     ^  .  .  ,  A.  *  .  leur  triompha 

de  désespoir  pour  se  sauver,  ne  leur  eût  fourni  une  inespéré. 
eombinaison  involontaire,  inattendue,  et  d'immense 
«on6équence,*combinaisoB  donton  a  voulu  attribuer 
le  mérite  à  l'empereur  Alexandre,  mais  qui  ne  fut 
due  qu'au  sentiment  énei^que  des  Prussiens  résolus 
à  se  faire  jour  ou  à  mcHirir .  Ce  n'est  donc,  pas  au  génie 
^es  coalisés,  qui  toutefois  étaient  loin  de  manquer 
<l'babileté  militaire,  c'est  à  la  passion  patriotique 
qui  les  animait,^  et  qui  les  portait  à  se  roidir  contre 
Ja  défiai  te,  qu'il  fout  attribuer  \evtt  promptitude  à 
aaisir  l'occasion  de  Kukn  1  Autre  leçon  profondément 
morale *à  tirer  de  ces  prodigieux  événements,  c'est 
qu'on  doit  se  garder  de  pousser  les  hommes  au  dés» 
«spoir,  car.  en  provoquant  ce  sentiment  chez  eux  dn 
leur  donne  des  forces  surnaturelles,  qui  déjoueij^t 

■ 

tous4e3  calculs,  et  surmontent  parfois  la  ^puissance 
même  de  l'art  le  plus  consommé  1 

Ces  coalisés  qui  en  abandonnant  le  ehamp  de  biH   L^éYémemeM 
laille  de  Dresde ,  se  tenaient  pour  complètement  ba^    leu^r  rendit 
tus ,  et  se  demandaient  tristement  si  en  cherchant  à    ,^  cwifianœ 
vaincre  Napoléon,  ils  n'avaient  pas  entrepris  de  hM>«  «r»'"»  «▼•»«»< 
ter  contre  le  destin  lui-inème,  tout  a  coup  à  Vaspect 
de  Yandamme  vaincu  et  pris ,  se  regardèrent  comme 
revenus  à  une  situation  excellente,  et  entrent  voir  au 
moins  en  équilibre  la  balance  de- la  fortune.  Pourtant 
en  comptant  ce  que  leinr  avaient  coèté  les^deux  jour-> 
Bées  de:I>ii^sde,  la  poursuite  du  S8  et  dû  39,  la  jour* 
Bée  même  du  30,  ils  avaient  perdu  en  morts,  blèseéa 
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oo  prisonniers  y  plus  de  40  mille  hommes ,  et  la  dé- 
bile de  Yandamme,  après  tout ,  ne  nous  faisait  pas 
perdre  plus  de  42  à  43  mille  hommes,  en  prison^ 
BÎerSy  morts  ou  blessés.  Mais  la  confiance  était  ren- 
trée dans  leur  âme,  ils  se  livraient  à  la  joie,  et  loin 
de  vouloir  abandonner  la  partie ,  et  de  laisser  à  Na- 
poléon le  temps  d'aller  frapper  les  années  de  Silésie 
et  du  Nord,  ils  étaient  résolus  à  ne  hû  accorder 
aucun  repos ,  et  à  le  combattre  sans  relAche.  Dans 
ees  hécatombes  immenses,  quarante  mille  hommes 
ne  comptaient  pour  rien;  le  sentiment  des  adver- 
saires aux  prises  était  tout,  et  le  sentiment  des 
coalisés,  loin  d*étre  celui  de  la  défaite,  était*  pres- 
que déjà  celui  de  la  victoire.  Pour  eux  n'être  pas 
vaincus,  c'était  presque  vaincre,  et  pour  Napoléon 
au  contraire  ne  pas  anéantir  ses  adversaires^  c'était 
n'avoir  rien  fait.  C'est  à  ces  conditions  extrêmes 
et  à  peu  près  impossibles  qu'il  avait  atiadié  son 
salut  ! 
Derniers  Ajoutous  en  terminant  ce  douloureux  récit  que  lo 
d^ïï^reau.  ^^^^  liommo  qu'oD  eût  un  moment  opposé  jadis  à 
Napoléon ,  Moreau ,  expirait  tout  près  de  lui ,  à 
Tann.  On  lui  avait  coupé  les  deux  jambes,  et  il 
avait  supporté  cette  opération  avec  le  courage 
tranquille  qui  était  sa  qualité  distinctive.  Pourtant  il 
avait  horriblement  souffert.  Transporte  sur  les  épau- 
les des  soldats  ennemis  de  sa  patrie ,  il  avait  fait 
un  trajet  d'une  vingtaine  de  lieues  au  milieu  de  dou- 
leurs cruelles.  De  l'autre  côté  des  monts,  tous  les 
souverains,  le  roi  de  Prusse,  l'empereur  d'Autriche, 
l'empereur  Alexandre,  s'étaient  rendus  auprès  de 
son  lit  de  mort,  et  lui  avaient  prodigué  les  marques 
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d'«$(ime  et  de  regret.  Les  plus  grands  personnages , 
M/  de  Mettemich,  te  prince  de  Sch warzenbei^ ,  les 
généraux  de  I9  coalition ,  étaient  venus  le  visiter  à 
leur  tour;  Alexandre^  Tavait  tenn  ^longtemps  serré 
dans  ses  bras ,  car  il  avait  conçu  pour  Ini  une  ami* 
tié  véritable.  Plutôt  embarrassé  que  fier  de  ces  té-  sa  fermeté 
moignages,  Moreau,  dont  l'âme  un  instant  égarée  u  dwS^, 
avait  toujours  été  honnête,  Moreau  s'interrogeant  "^^Jg^^wf** 
lui-même  sur  le  mécite  de  sa  conduite,  disait  sans  sa  conscience. 
cesse  :  Et  pourtant  je  ne  suis  pas  coupable,  je  ne  vou- 
lais que  le  bien  de  ma  patrie!...  Je  voulais  l'arracher 
à  un  joug  humiliant!...  — Ainsi,  tandis  qu'on  en- 
tourait son  agonie  de  respects ,  lui ,  tout  occupé  d'au- 
tre chose,  s'exammait,  se  jugeait  au  tribunal  de  sa 
propre  conscience ,  et  n'avait  dé  repos  que  lorsqu'il 
s'était  trouvé  des  excuses  pour  une  conduite  qui 
lui  valait  de  si  hauts  témoignages.  Un  autre  cri  lui 
échappa  plusieurs  fois,  ce  fut  celui-ci  :  Ce  Bona- 
parte est  toujours  heureux!  —  Il  avait  proféré  ces 
mots  au  moment  où  le  boulet  l'avait  frappé ,  et  il  les 
répéta  souvent  avant  d'expirer!...  Bonaparte  heu- 
reux!... II  l'avait  été,  il  pouvait  le  paraître  encore 
aux  yeux  d'un  rival  expirant,  mais  la  Providence 
allait  bientôt  prononcer  sur  son  propre  sort,  et  lui 
infliger  une  fin  plus  triste  peut-être  que  celle  de  Mo- 
reau,  s'il  y  a  une  fin  plus  triste  que  de  mourir  dans 
les  rangs  des  ennemis  de  sa  patrie!  Funestes  illu- 
sions de  la  haine  !  On  s'envie ,  on  se  hait ,  on  se  pour- 
suit en  croyant  heureux  l'adversaire  qu'on  déteste , 
tandis  que  tous ,  la  tète  courbée  sous  le  fardeau  de 
la  vie,  on  marche  au  milieu  des  mêmes  douleurs  à 
des  malheurs  presque  pareils  !  Les  hommes  s'envie- 
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(aient  moins,  s'ils  savaient  combien  avec  des  appa- 
rences différentes  leur  fortune  est  souvent  ^ale ,  et 
au  lieu  de  se  diviser  sous  la  anain  du  destin ,  s'uni- 
raient au  contraire  pour  -en  soutenir  en  conuoun  le 
poids  accablant  I  . 
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Évéoemeoto  accomiilis  en  Siténe  «t  dans  les  enrinNis  di  Berlin  pendant 
les  opérations  ^  supplées  beUJgénnte»  autour  de  Q^eade. — Focces 
.et  instnictiflas  laiaaée^.au  maréchal  Maedonald  lorsque  Napoléon  était 
xevena  da  Bober  auc  VïX\^.  —  Pressé  d'exécuter  ses  instructions  et 
craignant  de  perdre  )es  avantages  de  rofliiMMive,  ce  maréchal  «fiait 
mis  ses  trois  corps  en  mouTement  le  36  wf^,  —  Le  géi|f6ral  BUcher 
s'était  jeté  «ur  la  division  Charpentier'  et  la  cavalerie  Sébastiani, 
et  les  levait  culbutées  du  pUtean  de  Janpwiti.  —  Cet  acoideot  «mit 
«B^nlné  la,  retraite  de  toute  Itarmée»  qu'une  .pluie  toirentielie  de 
plusieurs  jours  «Yfût  rendue  presque  désastreuse.  —  Prise  et  des- 
truction de  la  division  Putbod.  —  Le  roaréc^l  Macdonatd  rédtiit 
de  70  mille  hommes,  à  &0  mille.  —  Son  mouvement  rétrograde  sur 
le  Bober.  -^  Événements  d»  cùté  de  Berlin.  —  Maickie  du  maréohal 
Oudinot  4  la,  tête  des  4^,  if  et  7«  corps.  —  Coo^position  et  /orce 
4e  ces  ceriis.  —  Armée  ^u  prince  royal  de  Suède^  —  Arrivée  devant 
TreUmi.  —  Premières  pôsitiofis  de  renoemi  enlevées  dans  \^  joor- 
Béea  des  2I>  et  22  aoù|..  —  Isolement  des  troia  corps  ftnnçai^  daiis  la 
iouva^  du  2a,  et  combat  malbeureuiL  di^  7«  corps  à  (prrosai*Beeran. 
—  Betraite  du  maréchal  Oudinot  sur  V^ittenberg.  —  Beaucoup  de 
eoldats  se  débandent,  sOrtout  parmi  les  alliés.  —  C'est  |^  ton- 
aaissanoe  de  ces  graves  échecs  qui  le  26  a^ût  avait  ramené  Napo- 
iéon  de  Pima  sur  Djresde,  et  avait  déta^nlé  son  attention  de  Kulm. 
— .Se  sachant  pas  enclore  ce  qulétaijt  arrivé  à  Vandamme,  il  avait 
iSwrmé  le  projet  de^dé^eer  le  théâtre  de  la  guerre»  et  dek  transpor- 
ter dans  le  noid  de  l'Allemagne.  — .  Vastes  conséquenoes  qu'aurait 
pu  avoir  œ  pnô^t.  —  A  la  nouvelle  du  désastre  de  Kulm,  gapoléen, 
oMigé  de  reatrdndre  ses  vues*,  réorganise  le  corps  de  Y^pda^a^ , 
en  confie  le  commandement  au  comte  de  Lpfoau,  envoie  le  maréchal 
Ref  poor  remphuser  le  maréahal  Oudinot  ^ns.  le  commandement 
des  tfois  corps  retirés  sur  Wittenbeig,  et  m  proqpaaa  de  s'établir 
ai^ec  ses  réserve»  à  ffoyerswenlay  afin  de  pousser  d?iHi  eété  le  maré- 
chal Nef  sur  fierUii^et  de  prendre  de  l'aïutre une  paaition  menaçante 
aur  le-  flanc  da  général  Blucher.  — I^épart  de  la  gaide  pour  Hojfero- 
werda.  —  Nouvelles  inquiétantes  de  Maedonald,  qui  détnnnMBi  en- 
voie Napoléon  de  l'exécution  de  son  diqrBier  projet,  et  l'obligent  à 
aa  porter  tout  de  suitç  jur  Baulnai.  —Airivéa  de  Napoléon  à  Banti^ 
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le  4  Mptembre.  —  Prompte  retraite  de  Slndier  dins  lee  Joimiéce  dei 
4  et  &  septembre.  —  A  peine  Napoléon  a-t-il  rétabli  le  maréchal  Mae- 
donald  sar  la  Naisse,  ^aHine  seconde  apparition  de  rannée  de  Bobtes 
snr  la  cbanssée  de  Péterswalde  lefamèiie  à  Dresde.  —  Sob  cntiefue 
aux  avant-postes  avec  le  marécbal  Saint-Cyr  dans  la Jomnée  da  7.  — 
Projet  poitr.le  kademaia  ft  septembre^  -^  Dans  esl  Mtamyje,  JUpo- 
léon  appnald  un  nouYean  malheur  arrifé  sor  la  roule  dé  lîeribi.  — 
Le  maifécbal  Ney  ayant  reçu  Tordre  de  se  porter  sur  Banrtb  »  avait  Ait 
dans  la  journée  du  5  septembre  un  mouvement  de  flanc  devant  l^ea- 
nemi ,  avec  les  4',  1>  et  7*  corps.  —  Ce  mouTemeat ,  qui  avait  rénasi 
le  &,  ne  réussit  pas  le  6,  et  amène  la  malheureuse  bataille  4e  Dea- 
newiti.  —  Retraite  le  7  septembre  sur  Tor^su.  —  Débandade  d^aae 
partie  des  Saioas.  —  Napoléon  reçoit  cette  nouvelle  aiee  calmey 
mais  commeaoe  à  coflcevMr  des  inqniélades  nr  sa  ritnatlon.* — Avis 
bidhrect,  donné  par  l'întermédtairgde  ut.  de  HMsino ,  an  nrinJatrada 
h  guerre  pour  reniement  et  ^approvisionnement  des  plaeea  Al  RbÉL 
-^  Coaformémèat  au  plan  convenu  le  7  avec  le  marécbal  Satat-Cjfr» 
ilapoMoa^  dans  la  Jeamée  du  8,  piMisse  vivement  les  Pi  iissfciM  elles 
Ruaaes,  afla  de  les  nifeter  ea  Bohème.  —  Sur  Pavla dn  uaidcbal 
8ainl-€yr ,  oa  suit  le  9  et  le  10  la  vieille' ronttf  de  BoIMm,  edie'  de 
FnrstenwaMe  y  parlaqndle  ona  Kespéranee  deloûmerl^pÉnemL — 
L'impoasibÇité  de  fiibe  passer  l^vtUlcftle  parle  Ge^erabSii  «fâche 
dMÎever  le  mouvement  projeté.  —  Ignorant  qnta  ce  aeieiit  les 
Aatricfalens  sont  séparés  des  Prussiens  et  des  Russes,  et  fleaaé  ds 
réparer  les  édiecs  de  ses  lieutenants,  napoléon  s^nrrlte  et  ifiiiit  à 
Dréade.  — Évidence  du  plan  des  eoiilisés,  oonsislant  à  oonrir  car  les 
armées  flnançatses  dès  que  Napoléon  s*en  éloigne,  et  à  se  rettirdès 
^u^  arrive,  à  fatiguer  ainsi  ses  troupes, 'jionr  l^velopper  enaaHe, 
et  Taccriiler  lorsqu'on  le  Jugera  suMsaromeat  afMbli.  —  Déplorable 
réalisation  de  ces  vues.  —  Les  forces  de  Napoléon  réduHea  de 'MO 
mille  hommes  de  troupes- actives  sur  ràbe  à  350  mille.  — 'En  coa- 
sidéralioB  de  cet  état  de  choses ,  Napoléon  resserre  lé  œrrle  de  ses 
opérations,  ramène  Biacdonald  avec  les  8*,  &*,  11*,  S*  corps iprès de 
Dresde,  établit  le  comte  de  Lobau  et  le  maréchal  Sahit-^^  an  camp 
de  Pima,  derrière  de  bons  ouvrages  de  campagne,  afln  qike-ren- 
nemi  ne  puisse  plus  se  ftûre  un  jeu  de  ses  apparitions  sor  la  ronte  de 
Pétérswalde,  'envoie  un  fort  détadiement  de  cavalerie  sur  ses  der- 
rières pour  disperser  les  troupes  de  partisans,  réorganise  le  corps  de 
Ney  sor  PEIbe,  place  le  maréchal  Marmont  et  Mnmt  à  Chrossealwya 
pour  protégek'  Pahrivée  de  ses  approvisionnements,  et  se  concentre 
à  Dresde  avec  toute  la  garde ,  de  manière  àf  ne  '  phis  être  mis  en 
mouvement  par  de  vaines  démonstrations  de  Pennèmi.  —  Troisième 
apparition  des  Prussiens  et  des  Russes  sur  Pétertwalde.  —  Les  on- 
vrages  ordonnés  entre  Pima,  Gleshûbel  et  Dohna,  n'éCnit  pas 
achevés.  Napoléon  est  obligé  d'accourir  encore  une  fols  sar  la 
roate  de  Pétérswalde  pour  rejeter  l'ennemi  en  Bohême.  —  PronqpAe 
retraite  dà  coalisés.  ^^  Retour  de  Napoléon  à  PirAa ,  et  ses  soins 
pour  bien  asaeofar  sa  position,  aflfi  de  ne  plus  s'épuiser  enoonnes 
hnilfliS.-^8aiésolHtloa  de  s'établir  sur  l'Elbe,  de  Dreade  à  Hsm- 
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bourg,  pour  la  dur^u  de  l'bïTer.^ — Projelsde  l'eniiemi.  — Kapoléon  - 
étant  partout  rcMWiT^Kur  rElbE,el  lasaisoaavuiçaDtJcsâoiiverains 
coalises  songent  h  mener  la  guerre  à  fin  par  une  tentaliTC  décisive 
MI  les  derriËres  de  noire  pMJIioii.  —  Bluclier  fait  prévaloir  Tidée 
â'etn]iloyer  en  Bohême  la  réserve  du  général  Bcnoingsen,  et,  après 
atoir  ainsi  rtnror<:é  ta  grande  amiée  des  alliés,  de  la  Taire  descendre 
sur  Leipzig,  landis  qu'il  ira  lui-qitine  joindre  Beruadolte,  passer 
l'Elbe  avec  lui  aui  environs  de  Wittenberg ,  e[  remanti>r  sur  Leipzig 
avec  les  armées  du  Nord  et  de  Silësîe.  —  Premiers  mouvemenlB  en 
exécution  de  ce  ileesein,  —  ?<a^léon  decoavi'e  Bur-le-ulutnp  l'inteu- 
lion  de  ses  adi'ersaires ,  et  fait  repasser  toutes  ses  troupes  sur  la 
gauclie  de  l'Elbe.  —  Il  ne  laisse  sur  ta  droite  de  ce  fleuve  que  Mac- 
donald  avec  le  11'  corps;  il  adiemine  Marmonl  et  Souliani,  l'un 
par  LeipziR,  l'autre  par  Meiseen,  sur  le  bas  LIbe,  alin  d'appuyer  N'ey  ; 
il  envoie  Laurîiton  et  Ponialowski  sur  la  roule  de  Prague  ^Làptig 
pour  soutenir  Victor  contre  l'armée  de  Botiénie.  —  Alleule  de  quel- 
ques jours  pour  laisser  deuiner  plus  clairement  les  projeta  de  l'en- 
aemi.  —  Blndier  «'élan!  dérobé  pour  se  joindre  à  Denudolte  et 
passer  l'Elhe  a  Warleiibourg ,  ?iapoléou  quille  Dresde  le  7  octobre 
avec  la  garde  «tMaolonald,  et  descend  sur  Willenberg  dans  le  dessein 
de  battre  Bludier  et  Beroadatte  d'abord,  et  puis  de  se  reporter  sur 
la  grande  armée  de  Boli^inc.  —  Belle  et  protonde  coijceplion  de  Na- 
poléon tendant  h  refouler  Bluctier  et  Bernadnlte  sur  Berlin ,  et  il  sur- 
prendre ensuite  Scliwaraenba-g  en  remontant  la  rive  droite  de  l'Elbe 
pour  repasser  ce  neuve  i  Turgau  ou  à  Dresde.  —  Mouvement  pro- 
BOiû^  de  Blucher  et  de  Bernadotte  sur  Leipzig ,  qni  change  tous  tes 
projets  de  Napoléon.  —  Celui-ci  voyant  les  coalisés  pris  de  se  réunir 
tous  sur  Leliitlg,  se  lille  d'y  arriver  le  premier  pour  s'interposer 
eain  eus,  «t  empéeber  leur  joncl ton.  —  Rélour  de  la  grande  armée 
française  sur  Lripzig.  —  Terrible  bataille ,  la  plus  grande  du  siècle  et 
probablement  des  stècte^s ,  livrée  pendant  trots  jours  sous  les  murs  de 
Laipiig.  —  Hetraile  de  Napoléon  sur  Lutxen.  ^~  Explosion  du  pont 
de  Leipzig ,  qui  amène  la  destruction  ou  la  nplivité  d'une  partie  de 
l'armée  française.  ^Morl  de  Poniatonski,  —  Marche  sur  Erfurl. — 
Défection  de  la  Bavière  et  arrivée  de  l'armée  auttro-bavaroise  dans 
tes  environs  de  Ilanau.  —  Mouvement  accéléré  de  l'armée  française 
fll  bataille  de  Hanau.  —  Humiliation  de  l'armée  austro-IiaTaroise.  ^ 
Beairée  des  FrBni,ais  sur  le  Hliin.  ■—  l«ur  état  iIé[dorable  en  aiTivant 
à  Mayence.  ^Opérations  du  maréclialSaint-Cyr  sur  l'Elbe.  —  Triste 
capilulatian  de  Dresde.  — Situation,  forces,  conduite  béroique.  et 
malheurs  des  garnisons  françaises,  inulileiuent  laissées  sur  la  VU- 
tule,  roder  et  PElbe.  —  Caractère  de  la  campagne  de  IHI3,  — 
Effrayants  présages  qu'on  en  peut  tirer. 


Los  événements  graves  et  peu  prévus  qui  atti-    *  ^^^ 
ranl  lout  à  coup  l'attention  de  Napoléon  l'avaient    quiséisient 
ilélournée  de  Kulm,  s'étaient  pastiés  sur  la  Katzbach  «urieBidieret 
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— -  en  Sitésie ,  et  à  Gross-Beeren  dans  le  Brandebcmi^. 

Le  joaréchal  Macdonald.que  Napoléqn  avait  laiBBé  à 

^  Beriîi?*  '*  powfsnîte  de  Blii'cher,  vetwit  d'éprouver  siibile- 
menit  une  sorte  de  désastre ,.etle  maréchal  Oadiiiot^ 
que  Napcrféon  considérait '^  comme  près  d*entïer  à 
Beriin,  avait  été,  à  la  suite  d'un  conbat  malheamix, 
ramené  squs  te  canon  de  Wîttenbeq;.  Il  faut  savoir 
comment  s'étaient  produits  ces  événements ,  pour 
se  faire  \xne  idée  exacte 'de  la  situation ,  et  oom- 
prendre  les  c<mibinaisons  qui  avaient  absorbé  Na- 

poléon  petid^nt  les  joiiimées  des  ji3  9  29,  dO  août, 
et  Pavaient  empèehé  :d'acGonrfr  avec  tontes  ses  ré* 
serves  auprès  de  rinfprtuné  YandaiiuBe. 
Forces  Napoléou  après  avoir  rejeté  l'armée  de  Silésie  du 

laissées     Bober  sur  la  Katabach,  avait  laissé  au  maréchal  Mac- 
*jj^j^2^^   donald  pour  continuer  à  la  polirsutyre  lé  3*ticirps, 
psrNtpoiéoQ,  fort  dé  25  mille  hommes  et  commsaidé  par  le  gteé- 
coiui-ci sétait  rai  Souham  depuis  le  départ,  dû  maréchal  Ney,Je 
sur^Dresde.    5*  ooTçSj  foft  de  20  mille  honunes  et  toujours  ptacé 
sous  les  ordres  du  général  Lauriston,  enfin  le  11% 
fort  de  48  mille  et  confié  au  général  Gérard  depuis 
que  le  maréchal  Macdonald  avait  pris  le  commande- 
ment supérieur  des  trois  corps  réunis.  A  cette  masse 
d'infanterie  il  fallait,  ajouter  la  cavalerie  du  général 
Sébastiani ,  qui-  pouvait  présenter  une  réserve  de 
5  à  6  mille  chevaux,  et  qui  était  indépendante  d^^ 
Le  maréchal   détatJhemeuts  de  cavalerie  légère  attachés  à  chàt][ue 
Macdoiiaid    corps  d'armée.   Le  total  s'élevait  ainsi -à  environ 

avait  80  mille  *    . 

honamesjcom-  70  miIIc  hommes,  sdDs  compter  les  10  ou  11  mille 

pm  ^^t^oT»  pQiQngjg  ^u  prince  Pôniatowski ,  postés  sur  la  fron- 

'**™"*^**'  tière  de  Bohème  en  arrière  et  à  droite  du  maréchal 

Il  «fiH  Macdonald,  pour  garder  le  débouché  de  ZittAu.  Na- 


laKatzbach. 
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poMcm  avait  <1<hhi6  pour  instrection  au  maréchal  

AtitltlS 

MaciloiuM  de  rejeter  Mucher  sur  Jaaer  et  au  delà , 

puis  de  «'établir  fortemeat  sur  le  Bober,  entre.  Lo-  Pf^J»^ 

tlQH  lit  fltfdc 

wenbei^  et  Bnatdau,  de  manière  A.  tenir  l'armée     leBober, 
de  Silésie  âoîgnée  de  Dresde ,  et  à  empêcher  Tannée  ^It  i^mm^ 
de  Bohème  de  faire  des  détachements  sur  Berlin.     ^^mT 
Napoléon  ne  doutait  pas  tfu'avec  80  mille  hommes    ,^  ^^^^ 
▼ietorieux^Macdonald  né  remplit  piarfidtenient  sa 
uMBion.  Le-maréchal  n^en  doutait  pas  htt^mème,  et 
il  continua  de  a'ayancer  hardiment  contre  le  général 
Biucher. 

Un  incident,  pev important  au  premier  aspect,       ordre 
apportadè»  le  débat  imAoheiixchaiigeiiMmt  à  cette   ^^ 
situation  en  apparence  si  avantageuse.  Napoléon  en  i*«Qoeini  deu 

jours  plus  U 

partant  ayait  'adressé  au  maréchal  Ney  l'ordre  de  qa  on  m  &> 
le  Mivre  à-^Dresder;  mais  cet  ordre  ne  spécifiant  pas  * 
aMeaê  dairement  qu'il  s'agissait  de  la  personne  du 
maréchal  Ney  et  non  de  ses  troupes ,  on  avait  dirigé 
le  3*  corps  luinnéme  sur  la  route  de  Dresde,  et  Far- 
mée  française  vers  son  aile  gauche  a>^t  semblé  se 
mettre  en  retraite.  Biucher  impatient  par  caractère 
et  par  position  de  reprendre  l'offensive,  avait  cou- 
chi  du  mouvement  rétrograde  d'une  portion  de 
notre  ligne  que  Napoléon  n'était  plus  là,  et  qu'il 
fallait  revenir  sûr  Tannée  française  privée  de  sa 
présence,  et  probablement  aus»i  d'une  partie  des 
forces  qu'elle  avait  un  moment  déployées.  De  son 
côtéjtfacdonald  avait  voulu  rendre  à  ses  troupes  l'at- 
titude qu'elles' venaient  de  perdre,  et  s'était^hâté, 
sans  tenir  assez  compte  des  circonstances,  de  se  re> 
porter  en  avant.  Il  devait  de  cette  double  disposition 
résulter  un  choc  violent  et  procham. 
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au  soir. 


Marche 
adoptée  par 

Macdonald 
pour  ac  porter 

sur  Jauer. 


Le  3*  corps  (général  Souham)  ayant  fait  d'abord 
une  marche  en  arrière ,  puis  une  nouvelle  marche 
en  avant,  afin  de  revenir  à  Liegnitz  j  avait  laissé  dans 
cet  inutile  déplacement  un  certain  nombre  d'hommes 
sur  les  chemins^  Le  25  août  au  soir  il  était  de  retour 
à  sa  première  position.  Le  1 1  •  corps  (généra)  Gérard) 
formant  le  centre,  n'avait  pas  quitté  Goldberg,  et 
le  5**  (générai  Lauriston)  formant  la  droite ,  était  éga- 
lement demeuré  immobile.  Le  maréchal  Macdonald 
ayant  tout  son  monde' en  ligne,  résolut  de  se  porter 
dès  le  lendemain  26  sur  Jauer,  point  qu'il  tlevait 
occuper  pour  obéir  à  ses  instructions.  Bien  que  Na- 
poléon ne  voulût  pas  établir  son  armée  de  Sil^îe 
plus  loin  que  le  Bober,  il  .désirait  cependant  qu'elle 
eût  ses  avant- postes  sur  la  Katzbach,  de  lauer  à 
Liegnitz,  afin  de  mieux  vivre,  et  d'intercepter  plus 
sûrement  tout  détachement  envové  de  la  Bohème 
sur  Betlin. 

Voici  comment  le  maréchal  Macdonald  s'y  prit 
pour  Texécution  de  son  mouvement.  Quoiqu'àGold- 
bci^  il  fût  sur  l'un  des  bras  de  la  Katzbach ,  par 
conséquent  fort  au  delà  du  Bober,  il  y  avait  sur  sa 
droite  un  point  du  Bober  resté  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, c'était  celui  de  Hirschberg,  dans  les  monta- 
gnes. 11  détacha  une  division  du  1.1"  corps,  celle  du 
général  Ledru,  et  lui  ordonna  de  remonter  le  Bober 
de  notre  côté,  c'est-à-dire  par  la  rive  gauche,  tan- 
dis que  la  division  Puthod  du  corps  de  Lauriston  j  le 
remonterait  par  la  rive  droite,  de  manière  à  sur- 
prendre Hirschberg  par  les  deux  rives.  Pendant  que 
ce  mouvement  s'opérait  sur  notre  extrême  droite,  et 
tout  à  fait  dans  les  montagnes,  le  maréchal  Mac- 


AotM  Ifti». 
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donald  prit  le  parti  de  marcher  lui-même  sur  Jaucr, 
avec  les  corps  de  Lauriston  et  de  Gérard  j  dimimiés 
chacun  d'une  division.  Il  n'y  avait  pour  arriver  à 
Jauer  aucun  cours  d'eau  important  à  franchir,  mais 
seulement  quelques  ravins  plus  oii  moins  profonds 
à  traverser,  sur  lesquels  on  pouvait  trouver  l'ennemi 
en  force.  Le  nMtréchal  Macdonald  se  flattait  de  le 
débusquer,  soit  par  une  attaque  directe  des  géné- 
raux Gérard  et  Lauriston  sur  Jauer  mème^  soit  par 
un  mouvement  latéral  des  généraux  Souham  et  Se- 
bastiani  sur  Liegnitz. 

Il  prescrivit  en  effet  au  général  Souham  de  partir   lc  3*  corps, 

1     X  •         •  1     A  1  11  partout 

(le  Laegnitz  avec  le  3*  corps,  et  de  prendre  la  route  de  Liegnitz, 

de  cette  ville  à  Jauer,  laquelle  vient  donner  dans  le  jauere^flanc 

flanc  même  de  Jauer  en  traversant  le  plateau  de  i^!^^^!^Xl\ 

Janowitz.  H  espérait  que  vingt-cinq  mille  hommes  y  marchcron 

Al»  •  a  1    •    A*        •  •    A   •  .'      direclcmenl. 

menaçant  1  ennemi  en  flanc,  lui  ôteraient  jusqu  a 
ridée  de  résister  à  l'attaque  de  front  qu'exécute- 
raient contre  lui  les  généraux  Lauriston  et  Gérafd. 
Malheureusement  il  y  avait  une  assez  grande  dis- 
tance entre  le  chemin  qu'allait  suivre  le  généra! 
Souham  sur  le  plateau  de  Janowitz,  et  la  route 
qu'avaient  à  parcourir  les  généraux' Géranl  et  lau- 
riston pour  marcher  en  droite  ligne  sur  Jauer.  Le 
général  Gérard,  le  moins  éloigné  des  deux,  devait 
remonter  le  ravin  profond  de  la  Wutten-Neiss,  petite 
rivière  torrentiieuse  qui  de  JjBtuer  y  a  tomber  dans  la 
Katzbach,  en  contournant  le  plateau  de  Janowitz. 
Pour  établir  quelque  liaison  entre  les  deux  princi- 
pales masses  de  ses  forces,  le  maréchal  Macdonald 
assigna  au  général  Sébastiani  une  route  intermé- 
diaire, celle  de  Buntziau  à  Jauer,  qui  sirivant  d*abord 

TOM.  XVI.  24 
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le  ra\in  do  la  Wutten-Neis&y  puis  franchissani  celle 
rivière,  aboutit  sur  le  plateaa de  Janowito.  Tous  les 
ordres  furcnl  expédiés  pour  être  exécutés  le  26  au 
matin  sans  reaiise. 

Ijn  26,  une  pluie  d'orage  qui  avait  duré  la  nuit 
entièiv,  avait  fiait  déborder  toutes  les  rivières,  cl 
rendu  les  chemins  presque  impraticables.  Le  ma- 
réchal Macdonald,  pressé  de  i*eprendrè  roffensive, 
ne  tint  pas  compte  du  mauvais ^  temps,  et  exigea 
qu'il  fût  donné  suite  k  ses  ordres^  Tandis  cpie  les 
divisions  Puthod  et  Ledru  remontaient  les  deux  rives 
du  Bol)er  jusqu'à  Hirschbei^,  les  corps.de  Laariston 
et  de  Gérard  marchaient  sur  Jauer,  descendant,  gra- 
vissant tour  à  tour  les  bords  dos  ravins  qu'il  fallait 
franchir  pour  arriver  à  cette  petite  >  ille.  Malgré  les 
difficultés  que  la  pluie  leur  opposait,  nos  agiles  ti- 
railleurs, dépostant  ceux  de  l'ennemi,  les  obligèrent 
partout  a  se  replier,  A  gaucho,  les  cluose^s  furent 
moins  faciles. 

Le  fçénéral  Sébastian!  après  s'être  mis  en  route  un 
p<ni  tard  n'était  pas  encore  à  l'entrée  du  ravin  de. la 
Wut4on-Noiss ,  tandis  que  U)  général  Gérard  y  avait 
déjà  pénétré,  et  que  LaurLston  marchant  parallèle- 
ment à  celui-ci  était  fort  on  avant.  Le  général  Sou- 
ham,  de  sou  coté,  ayant  trouvé  à  Liegnitz  la  Katz- 
iiach  débordée ,  avait  clien'hé  un  passage  au-dessus, 
et  était  ainsi  venu  premb^e  la  môme  routi^  que  le  gé- 
néral Sébastian!.  U  y  eut  là  pemlant  quelque  temps 
iH  à  iit  mille  liommes  <rinfanterie,  5  à  6  mille 
e.hevaux^  et  plus  de  cent  bouches  à  fou  engouffrés 
dans  un  ravin  profond,  jusqu'à  ce  que  sélexant 
sur  le  lK)rd  de  ce  ravin  ils  pussent  déboucher  sur 
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le  plateau  de  Jano^itz.  Dans  ce  moment  là  cava- 
lerie prussienne  en  reconnaissance  avait  descendu 
ne  plateau,  et  n'apercevant  pas  nos  troupes,  s'était 
fort  avancée  dans  le  ravin  de  la  Wuttcn-Noissu  Le 
géiiéral  Gérard  cheminant  sur  la  rive  opposée  de 
cette  rivière^  découvrit- les  escadrons  prussiens  qui 
avaient  déjà  dépassé  sa  gauche,  et  il  fit  tirer  sur 
eux  par  derrière.  La  ploie  qui  n'avait  pas  cessé  fut 
cause  qu'il  partit  à  peine  une  quarantaine  de  coups 
ile  fiisih  Mais  ils  sufiirent  pour  avertir  les  escadrons 
prussiens  du-  mauvais  pas  ou  ils  s'étaient  enjçagés^ 
et  ils  rebroussèrent  chemin  ^u  galop.  Le  général 
•Gérard  ayant  fait  amener  son  artillerie,  et  tirant 
d'une  rive  à  l'autre,  joncha  le  défilé  d'un  bon  nom- 
bre de  ces  imprudents  cavaliers. 

Cet  incident  suggéra  au  maréchal  MacdoAaId 
l'idée  de  lancer  tout  de  suite  quelques  bataillons  de 
la  division  Charpentier,  l'une  des  deux  du  général 
Gérard,  sur  le  plateau  de  Janowitz,  afin  de  s'en 
emparer,  et  d'aider  ainsi  les  généraux  Sébastiani  et 
Souham  à  s'y  déployer.  L'ordre  donné  fut  exécuté 
sur-le-cliamp.  Le  général  Charpentier,  avec  l'une  de 
ses  brigades  et  une  batterie  de  réserve  de  42,  passa 
la  Wutten-Neiss  à  Nieder-Krayn ,  gravit  le  plateau , 
et  s'y  déploya  malgré  les  avant-postes  prussiens.  Il 
fut  immédiat^nent  rejoint  par  la  cavalerie  du  géné- 
ral Sébastiani ,  qui  vint  successivement  prendre  po- 
sition sur  sa  ga>iché.  Le  général  Souham  s'apprêtait 
à  la  suivre,  mais  lentement,  ainsi  que  le  compor- 
taient le  tempa,  la  nature  des  lieux,  et  le  nombre 
ile  troupes  accumulées  daiis  cet  étroit  défilé. 

Sv  ee  même  point  Blueher  arrivait  à  l'instant 
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a\«^  la  pluH  granile  partie  de  ses  fiorces.  GMoplanl 
sisr  la  poHitKMi  de  Jaoer,  il  D'y  ayaîl  laissé  que  le 
corps  de  Lai^roo,  et  avait  porté  à  la  fob  York  et 
Sarken  $>iur  le  plateau  de  Janowita^  pour  parer  au 
aM)iivenient  de  flaac  cfoi  le  menaçait.  A  la  >iic  de 
nOM  troupes  gravissant  le  bord  du  ravin  de  la  Wut» 
len-Neîîis  pour  s*établir  sur  le  plateau,  il  avait  pensé 
que  nous  ne  pourrions  pas  lui  oppeeer  beaucoup 
de  monde  à  la  fois,  et  qu'en  nous  abordant  avec 
ifuarante  mille  hommes,  il  nous  culbuterait  fiicile- 
ment  dans  le  ravin  dont  nous  tichicms  de  sortir.  H 
se  fit  d'abord  pn*céder  par  une  puissante  artil- 
lerie ,  dont  la  brigade  du  général  Charpentier  sup- 
porta le  feu  avec  sang -froid,  et  auquel  elle  ré- 
pondit avec  sa  batterie  âe  douze.  Il  fit*  mieux 
eocore ,  et  lança  sur  elle  dix  mille  chevaux.  Notre 
îafaoterie,  formée  en  carre,  voulut  en  vain  leur 
opposer  ses  feux  éteints  par  la  pluie;  réduite  à  ses 
liBïonnptti.'s,  elle  s  en  ser\it  bravement,  et  arrêta 
U)\ii  eourt  Télan  de;  la  cavalerie  ennemie.  I^  général 
Sét)a.s(iani ,  rachetant  sa  lenteur  par  sa  vigueur, 
chargea  cette  <;avalerie  et  la  ramena,  mais  il  fui 
ramené  à  son  tour,  et  ne  put  résister  longtemps  à 
des  forc-c^H  triples  des  siennes.  Il  fut  contraint  d'opé- 
HT  un  momeinent  rétrograde,  et  découvrit  ainsi  la 
gauche  de  la  brigade  Charpentier.  Alors  Blucher, 
(|ui  n*avait  pu  éhninler  cette  brave  brigade  avec 
sifs  cavaliers,  jeta  sur  elle  plus  de  vingt  mille 
houunes  d* infanterie.  KUe  ivç.ut  et  soutint  pliisieurs 
charges  à  la  l)aï<)nn(*tte;  mais  bientôt  accablée  par 
le  nombre,  elle  perdit  t lu  terrain,  et  finit  par  être 
|H>us.sée  ju.s(|u'au  bord  du  ravin  de  la  Wuttea-Neiss. 
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Malgré  une  forme  contenance,  elle  fut  obligée  d'y 

redescendre,  et  elle  s*y  trouva  pêle-mêle  avec  la 
cavalerie  Sébastiani  qui  se  repliait  aussi ,  et  -avec 
la  tête  du  corps  de  Souham  qui  arrivait.  On  conçoit 
quel  encombrement,  quel  désordre  dut  s'y  pro- 
duire, et  que  de  pertes  on  dut  y  faire,  surtout  en 
canons ,  car  notre  artillerie  embourbée  dans  les  ter- 
res avait  été  privée  de  ses  chevaux  presque  tous 
tués  par  le  feu  ennemi. 

On  se  retira  donc,  refoulés  vivement  dans  cet  étroit 
passage  jusqu'au  village  de  Kroiftsch  où  la  Wutten- 
Neiss  se  joint  à  la  Katzbach,  et  où  Boucher  n'osa  pas 
nous  poursuivre. 

Cette  échauffourée  sur  un  seul  point,  laquelle    ^'*tacciden 

*  '  *  amène 

nous  avait  coûté  tout  au  plus  un  millier  d'hommes ,  unmouvcmp 

rôtroiirsdc 

suliit  pour  convertir  en  une  espèce  de  déroute  gé-  générai. 
nérale  une  opération  qui  avait  réussi  sur  le  reste  do 
notre  ligne.  En  effet,  les  généraux  Gérard  et  I^u* 
riston ,  attaquant  avec  une  extrême  énei^ie  les  po- 
sitions que  Langeron  avait  successivement  occupées 
et  abandonnées,  étaient  déjà  parvenus  en  vue  de 
Jauer,  malgré  le  mauvais  temps,  et  allaient  s'en 
emparer,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  par  la  nouvelle  de 
ce  qui  s'était  passé  à^leur  gauche.  Ils  furent  donc  ^^'^^ 
sous  peine  d'imprudence  contraints  de  rétrograder,  par  un  tem 
et  ils  revinrent  jusqu'à  Goldberg  où  ils  entrèrent 
vers  minuit,  dans  un  état  fort  triste,  ayant  rencon- 
tré en  route  les  débris  des  troupes^  battues  sur  le 
plateau  de  j£(nowit«,  et  ayant  eu  à  traverser  un 
immense  encombrement  de  voitures  embourbées, 
de  blessés  qu'on  emportait  avec  la  plus  grande 
peine  par  un  temps  devenu  affreux.  Il  fallut  bi« 
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vouaquer  œmine  on  put,  sous  une  pluie  continoelle^ 
les  uns  dans  Goldbei^y  les  autres  en  dehors ,  la 
plupart  sans  vivres,  sans  abri,  en  us  mot  dans  un 
état  misérable. 

C'est  pour  les  traverses  de-  ce  genre  que  sont 
bons  les  vieux  soldats.  Au  feu,  de  jeunes  soldats 
menés  par  des  officiers  vigoureux  sont  plus  impé- 
tueux sans  doute,  parce  qu'ils  connaissent  moins  le 
danger;  mais  au  premier  revers  ils  s'étonnent,  à  la 
première  souffrance  ils  se  rebutent,  et' surtout  8*ils 
sont  depuis  peu  au  drapeau,  il  suffit  d'un  échec 
pmir  troubler  toutes  leurs  idées,  et  convertir  leur 
téméraire  bravoure  en  abattement  profond.  Cepen- 
dmt  avec  des  vivres  on  aurait  pu  retenir  nos  con- 
scrits dans  les  cadres,  et,  au  retour  du  soleil,  avec 
une  nouvelle  impulsion  donnée  par  des  cbefs:  éner- 
giques ,  on  serait  parvenu  à  leur  rendre  la  confiance. 
Mais  il  fallut,  sans  vivres,  sans  abri,  passer  tme 
nuit  horrible,  avec  certitude  d'avoir  le  lendemain 
sur  les  bras  quatre-vingt  mille  hommes,  victorieux 
ou  croyant  Tètro.  Le  lendemain  matin,  le  ciel,  qui 
était  encore  chargé  d'ean,  continua  de  verser  sur 
nos  soldats  des  torrents  de  pluie.  Heureusement  la 
Katzbach  qu'on  avait  repassée  la  veiUe,  leur  servit 
de  protection  contre  la  poursuite  impétueuse  de  Blu- 
cher.  Elle  était  tellement  débordée,  qu'à  peine  il  put 
faire  passer  sa  cavalerie.  On  réussit  donc  à  se  retirer 
sans  avoir  l'infanterie  des  alliés  sur  les  bras;  mais  on 
fut  poursuivi  par  une  nuée  de  cavaliers  que  nos  fusils 
n'arrêtaient  guère  faute  de  pouvoir  faire  fbu.  Nos  jeu- 
nes soldats,  plus  fermes  devant  l'ennemi  que  devant 
le  mauvais  temps,  opposèrent  avec  leurs  baïonnettes 
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une  baiTÎère  de  fer  aux  cavaliers  rueses  et  prussiens, 
et  parviBrent  ainsi  à  les  centenir.  OUigés  néanmeinH 
de  s'éloigner  k  la  hAle,  ils  laissèrent  en  arrière  une 
grande  partie  de  leur  artillerie  embourbée ,  et  il  ar- 
riva que  beaucoup  d'entre  eux,  rebutés  on  mourante 
de  faim,  s'étan};  éparpillés  dans  les  villages  poiu*  vi- 
vre,  furent  pris,  ou  initiés  de  bonne  heure  au  dan- 
gereux et  corrupteur -métier  de  maraudeurs.  Le  €orps 
dn  général  Sooliam,  couvert  par  la  cavalerie  énx 
général  Sébastiam ,  'pnt  se  retirer  sain  et  sauf  ù  tra- 
vers la  plaine,  et  gagner  "Bautzlani  Les  corps  dos 
généraux  Gérard  et  Lauriston ,  plus  Vivement  pour- 
suivis, et  n'ayant  pas  de  grosse  cavalerie  ^ur  se 
couvrir,  trouvèrent  un  abri  dans  les  bois  qui  sépa- 
rent la  K^tzbach  duBober,  entreGoldbergetLowen* 
bei^*  Ils  y  passèrent  Ja  nuit  un  peu  mieux  abrités, 
mais  pas  mieux  nonrri&que  la  veille.  Ces  deux  corps,  Dimcuité 
fendus  dans  la  journée  dn  28  en  face  de  Lowen-  ^"dam^^*^ 
beig,  voulurent  en  vain  y  passer  le  Bober.  Le  pont  ^fg'j^JIJ!*'^ 
n'était  pas  détruit^  mais  il  fallait  pour  arriver  k»-  «^  ^^  'caDchi 

^        ,  •'le  fleuve 

qu  a  ses  abords  traverser  une  inondation  de  trois  presque 
quarts  de  lieue  d'étendue,  et  il  n'y  eut  d'autre  res-  u^^I 
souffce  que  de  redescendre  la  rive  drcûte  du  Bober 
pour  le  franchir  à  Buntzlan,  où  étaient  déjàSouham 
et  Séèaatiani.  Pour  la  première  fois  depuis  trois 
jours^  on  trouva  des  toits -ei  des  subsistances,  Inen 
disputés  du  reste ,  cai'  on  était  cinquante  mille  au 
mmns  accumulés  sur  an  «eul  point. 

IjC  marécbal  Macdonald ,  iierme,  sage,  expéri^  inquiétudes 
aenté,  loyal,  mais  foreeque  toujours  malhoureux  ^^,^^^^^ 
depuis  la  funeste  journée  de  la  Tfebbia ,  n'avait  pas  p^^^  ^^  ^î^ï- 

^  •*  7  r         sionPuthod, 

le  tort  de.^s'abuaer  sur  sa  mauvaiae  fortune;  Aussi ,    envo}  «e  su 
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'  rentré  à  Buntzlau,  ne  regardaîtpil  pas  comme  apaisée 
la  cnieile  fatalité  qui  le  poursuivait ,  et  il  tremblait 
iiirschbCTs    pQm*  |3  division  Puihod,  hasardée  seule  ao  delà 
I  rive  droite  du  Bobor,  jusqu'à  la  hauteur  de  Hirischberg.  On 
ne  pouvait  avoir  d*inquiétude  pour  la  division  Le» 
tint,  laquelle  avait  cheminé  par  la  riye  gauche  qui 
nous  appartenait  9  mais  si  la  division  Puthod  n^avait 
pas  profité  du  pont  de  Hifschberg  pour  revenir  ea 
deçà  du  Bober,  son  sort  était  évideauneat  compro- 
Désaure     mîs.  Celait  en  effet  ce  qui  devait  arriver.  Cette  divi- 
eue  diTinoD  ^^ou  ayant  remonté  le  Bober  par  une  rive  tandis  que 
^  MMé    '^  di\ision  Ledru  le  remontait  par  l'autre ,  a*avait 
le  Bober     point  usé  du  pout  de  Hirschbei^  lorsqu'il  en  était 
temps  encore ,  et  s'était  vue  séparée  par  d  lamien- 
ses  masses  d'eau  de  ses  compagnons  d'amies ,  qui 
lui  tendaient  vainement  -les  mains  dn  haat  de  la 
rive  gauche.  Le  29  elle  imagina  de  descendre  par 
la  rive  droite,  vis-à-vis  de  Lowenberg,  près  de 
Zoplon.  lii,  réduite  de  6  mille  hommes  à  3  mille 
par  la  fatigue,  la  faim,  le  froid  des  nuits,  rabatte- 
ment ,  elle  fut  assaillie  |)ar  les  troupes  de  Blucher, 
refusa  iie  se  rendre,  se  défendit  vaillarmment,  et 
liuit  |)ar  être  prise  ou  détruite.  L'infortuné  Macdo- 
nald,  plus  infortuné  qu'elle  encore,  entendant  de 
Buntzlau  le  feu  de  rartillerie,  devinant  Taffreux  sa- 
crifice qui  SI'  consommait,  voulait  avec  quelques 
troupes  remonter  par  la  rive  droite  à  la  liauteur  de 
Zopten,  mais  on  lui  fit  sentir  le  danger,  Tinutilîté 
|>eutrétre  de  ce  secours,  et  il  fut  obligé  de  laisser 
immoler  sous  ses  yeux  de  malheureux  soldats  perdus 
à  la  suite  de  sa  mauvaise  étoile. 
iotjur  Ui'4Q       Le  30  on  se  trouva  tous  réunis  sur  la  gauche  du 
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Bober,  bibîs  au  nombre  de  60  mille  hcumnei»  au 
plus  y  au  lieu  de  70  mille  qu'on  était  quelques  jours 
auparavant,  et  après  avoir  laissé  cent  pièces  de 
oanoQ  dans  les  fanges.  Le  feu  n'avait  pas  détruit 
plus  de  3  mille  hommes  sur  les  20  mille  qui  man- 
quaient; mais  l'ennemi  ^n  avant  ramassé  7  à  8 
mille;  et  il  y  en*  avait  9  à  10  mille  débandé^,  qui 
avaient  jeté  ou  perdu  leurs  fusils,  et  qui  n'avaient 
flinère  envie  d'en  prendre  d'autres.  Une  trop  subite 
preuve  des  souffrances  de  la  guerre,  succédant  à 
une  confiance  aveugle,  avait  tout  à  coup  réveillé  en 
eux  le  sentiment  qu'ils  éprouvaient  on  quittant  leurs 
chaumières  six  mois  auparavant,  celui  de  la  haine 
contre  l'homme  qui  les  sacrifiait,  a  peine  sortis  de 
l'adolescence,  à  une  ambition  désordonnée.  Braves, 
Os  l'étaient  toujours,  et  on  pouvait  tout  attendre 
d*eux  si  on  parvenait  à  les  feire  rentrer  dans  les 
rangs,  mais  c'était  difTicile.  Irrités  et  dégoûtés,  ils 
aimaient  mieux  vivre  en  pillant  le  pays  (ennemi  que 
reprendre  des  armes  pour  un  dieu  cruel  qui  dévo- 
rait, disaient-ils,  leur  jeunesse  sans  pitié  et  sans 
motif.  Macdonald  se  vit  donc  sur  le  Boher  axer 
cinquante  mille  soldats  découragés,  et  neuf  ou  dix 
mille  traînards  suivant  Tannée,  et  alléguant  le  dé- 
but de  fusils  pour  ne  pas  révenir  au  drapeau.  Po- 
diatowrski  était  resté  sain  et  sauf  à  Zittaii  avec*,  ses 
lîx  mille  Polonais. 

Les  causes  de  ce  malheur  étaient.de  diverses  na- 
tures :  il  y  en  avait  d'accidentelles,  il  y  en  avait  de 
g^énérales.  Les  causes  accidentelles,  c'étaient  le  mau- 
dis temps,  l'ordre  équivoque  au -maréchal  Ney  qui 
avait  entraîné  un  mouvement  rétix^rade  inutilement 
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fatigant  pour  les  troupes ,  ramené  reunemi  préina* 
lurément ,  et  poussé  le  maréchal  Macdonald  à  pren- 
dre uiïc  offensive  précipitée;  c*étaient  peut-être 
aussi  quelques -fautes  du  général  en  chef,  qui  avait 
envoyé  deux  divisions  sur  Hirschberg  pour  en  ex- 
pulser Tennemi  que  notre  présentée  à  lauer  auniil 
suffi  pour  en  éloigner;  qui  pendant  -la  l)ataillc  avait 
laissé  trop  isolées  les  deux  fractions  de  son  ar- 
mée ,  et  en  prenant  pour  les  relier  le  parti  d'occu- 
per le^late^u  de  lanowitz,  ne  l'avait  fait  qu'avet*^ 
des  forces  insuffisantes,  qui  avait  trop  méprisé  en- 
fin les  difficultés  naissant  du  temps  et  des  routes. 
Les  causes  générales,  et  celles-là  beaucoup  pkis  re* 
doutables  encore ,  c'étaient  le  patriotisme  des  coa- 
lisés ,  leur  ardeur  à  revenir  sans  cesse  a  ia  charge 
dès  qu*ils  voyaient  la  moindre  chance  de  recoonnen- 
cer  la  lutte  avec  avantage ,  c'était  surtout  la  jeunesse 
de  nos  troupes,  impétueuses  au  feu,  mais  trop  nou- 
velles aux  traverses  de  la  guerre,  parties  avec  le 
sentiment  qu'on  les  sacrifiait  à  une  folle  ambition, 
oubliant  ce  sentiment  devant  l'ennemi,  mais  l'éprou- 
vant plus  vi\enient  que  jamais  au  premier  revers, 
et  après  s'être  conduites  vaillamment  dans  le  com- 
bat, jetant  leurs  armes  dans  la  retraite,  par  dépit, 
découragement,  épuisement  moi*al  et  physique. 

Ces  mêmes  causes  avaient  produit  sur  la  routes 
de  Berlin  un  revers  moins  éclatant,  (pioique  tout 
aussi  fâcheux  par  ses  conséquences. 

On  a  Ml  quelle  importance  Napoléon  attachait  k 
diriger  un  corps  sur  Berlin ,  afin  de  rejeter  l'armée 
du  Nonl  loin  du  théâtre  de  la  guerre»,  d'infliger  une 
humiliation  à  Bemadotte,  do  saisir  l'imagination  des 
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All^nands  en  entrant  dans  la  principale  de  leurs  ca- 
pitales, de  frapper  au  cœur  le  Tngend-Bund,  de  dii^ 
sou(ke  le  raflsassîs  dont  il  crovait  rannée  de  Ber^  7*et'iS' 
iiadotte  composée,  et  de  tendre  enfin  la  main  à  nos 
garnisons  de  FOder  et  de  la  Vktule.  Pour  atteindre 
ces  buts  divers ,  il  avait  donné  au  maréchal  Oudinot 
outre  le  1 2*  corps  qne  ce  maréchal  ccmimandait  di- 
rectement, le  T  confié  au  générad  Reyni^,  et  le 
i"  confié  an  général  Bertrand.  Le  1 2*,  comprenant 
deux  bonnes  divisions  françaises  et  une  bavaroise , 
comptait  environ  18  mille  hommes;  le  7*,  formé  de 
la  division  française  Durutte  et  de  deux  saxonnes, 
em  comptait  20  mille;  le  4*  ayant  une  seule  division 
française,  excellente  il  est  vrai,  celle  du  général 
Moiand,  et  deux  étrangères,  l'italienne  Fontanelli 
et  la  wurtembergeoise  Franqoemont ,  était ,  comme 
le  précédent ,  fort  d'une  vingtaine  de  mille  hommes 
Le  duc  de  Padoue  avec  6  mille  chevaux  formait  la 
réserve  de  cavalerie.  Cétaient  donc  à  peu  près  64     ces  corps 

•11       1  ■•  I       NTrv         •■■  »  »-     comprennent 

mille  nommes,  au  heu  de  70  mule  quon  avait   toutaupius 
d'abord  eq)érés,  parmi  lesquels  beaucoup  de  m-  ^^JJ^a^^i^" 
masiis,  comme  disait  Napoléon,  car  dans  l'effectif    ^^'^^'^[[j 
total  il  entrait  ponr  un  tiers  au  moins  de  soldats  de       flitté 
Éoutes  nations,  quelques-uns  très-médiocres,. et  la 
plupart  très-mai  disposés.  La  composition  sons  le 
rapport  des  chefs  ne  laissait  pas  moins  à  désirer.  Le 
marédml  Oudinot,  aussi  brave,  aussi  résolu  sur  le 
diamp  de  bataillequ'on  pouvait  l'être,  n'avait  ja- 
mais exercé  un  ccmmiancfemient  de  cette  impor- 
tance, avait  la  noble  modestie  de  se  défier  de  lui- 
même,  et  osaât  à  peine  faire  sentir  son  autorité  à 
tiiOB  lien  tenante,  les  généraux  fteynîer  et  Ber^and. 
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Ke  giMiôral  Roynior,  ofticier  savant  et  solide,  eomme 
nous  avons  tléjù  eu  i*occask)n  de  le  dire  ailleurs , 
mais  malheureux  y  était  plein  de  préfenfioiis,  se 
eroN-ait  supérieur  à  la  plupart  des  maréchaux,  se 
plaijniait  amèrement  de  n*ètre  que  lieulenanl^sé- 
nêral  «  et  «  comme  Vandamme ,  était  trop  impatient 
lieutHt^tre  de  fiagner  une  diirnité  qu'on  lui  avait  tant 
fait  attendre.  Le  ssênéral  Bertrand,  honoré  de  h 
bivtHir  lie  NapoltHm  et  y  tenant,  la  justifiant  par  une 
^nramie  api^lication  à  ses  devoirs,  parla  bravoure  h 
plus  sûre  de  toutes,  celle  du  dévouement  «  mais  pto 
propre  au\  travaux  du  s^énie  qu*à  la  directîoii  des 
troupes,  a}ant  de  Tesprit,  mais  ae  Tayant  pas  toa- 
joai^  juste,  était  ua  stibonlonaé  déftmit  ^b  appa- 
reare«  et  phis  obséquieux  que  soumb.  Le  marrrhil 
ilmliaot  fort  embarrasse  d^avoîr  à  dominer  ces  pré- 
teatam^  diverses,  ae  I  osait  bire  qn^aver  des 
jseaatiils  ia&ajr>,  peu  compatibles  aver  la 
et  la  promptitu^W  du  comBundemeiit.  Plaeê  pli^ 
prvs  ».i!e<  Uti^ux  que  NapolnH.m»  revuteUbat  totcs  bs 
bruic<  vlu  p«i>'>«  il  ae  >  JtbixsjLit  pa,<  >ur  la  fiDcve  de 
leajfteau  eC  sur  la  Jiliicuite  du  terrain.  H  savait  qm 
B^nftjuioCte  uvec  une  cert^ûne  qnaatise  «le  sesMa^^r 
tL^ttCf^  siortes,  le^es  jl  la  dite,  avaic  c 
t?vcetlettt  cvrps  >uiedou>»  an  corps  msee 
^i  >urtuu:c  m  corps  prussien .  ceiui  »iii  ;5 
io^.  rres-at^mbreu-Y.  nrv<->mime .  cres-^iîî^poei»  ax 
Mcurv.  iHicrv  ce  corps  «ie  Buio^,  d  ^  uvaiC  ma  «• 
«.-omi  corps  prihsiett  îUUS  >  ;Zîeaenii  liâfieuzieit  •  «à»- 
Liae  JL  lÎKM^i  au  bîix'us  les  ijîace^.  ec  duqmH  oa 
4^011  un*  cv  v4u  1  wvuic  le  meiiieur  pour  Tempiu^ier 
«â  m  jçnitfmf  <itfenstv<;^  ^t>s  (ztHipe>  r^nmws  cuaifiK 
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saient  un  total  de  90  mille  hommes  environ ,  cani-  — 
pés  en  avant  de  Berlin.  Le  prince  de  Suède  avait 
détaché  sous  le  général  Walmoden  une  vingtaine  de 
mille  hommes ,  comprenant  ce  qui  méritait  le  nom 
de  ramassis^  pour  tenir  tête ,  derrière  les  nombreux 
canaux  du  Mecklembourg ,  au  corps  d* armée  qui 
était  sorti  de  Hambourg  sous  le  maréchal  Davout.  Le 
reste  ^des  150  mille  hommes  commandés  par  le 
prince  de  Suède  avait  été  consacré  au  blocus  ou  au 
siège  des  .places  de  l'Oder  et  de  la  Vistule. 

Le  maréchal  Oudinot  était  parfaitement  informé     Difficulté 
de  cet  état  de  choses ,  et  en  était  justement  préoc-    lo  maréchar 
cupé.  Les  lieux  ajoutaient  à  la  difficulté  de  sa  tâche,  ^"^^""ver^^^^^ 
En  s'avançant  sur. Berlin,  entre  l'Elbe  et  la  Sprée,  pouraerondro 

'  ^^         '        a  Berlin. 

on  devait  chemiper  entre  une  double  ligne  d'eaux 
tour  à  tour  stagnantes  ou  courante»,  lesquelles  peu- 
vent se  désigner,  Tune  par  la  rivière  de  la  Dahno 
qui  se  jette  da^s  la  Sprée  au-dessus  de  Berlin, 
Fautre  par  la  rivière  de  la  Nuthe  qui  sa  jette  dans 
le  Havgl  a  Potsds^^.  Au  sein  de  l'angle  formé  par 
cette  double  ligne  d'eaux,  se  trouvait  l'armée  du 
Nord,  établie  dans  une  bonne  position^  celle  de 
Ruhlsdorf,  couverte  par  une  puissante  artillerie,  et 
gardée  au  loin  par  une  cavalerie  innombrable.  On 
ne  pouvait  s'aventurer  à  travers  ce  labyrinthe  de 
bois,  de  sables,  d'étai\gs,  de  rivières,  qu'en  courant 
toujouni  un  double  danger,  celui  d'être  débordé  ou 
tourné  si  on  marchait  sur  une  seule  route,  «t,  si  on 
voulait  en  tenir  plusieurs,  celui  d'être  séparé  en 
deux  ou  trois  corps ,  que  la  privation  de  communi- 
cations transversales  rendait  incapables  de  se  secou- 
rir l'un  l'autre. 
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Au  moment  de  partir  pour  cette  expédition,  le 
maréchal  Oudinot  se  défiaDt  à  la  fois  de  rennean, 
des  lieux  y  de  ses  lieutenants,  de  luinnèine,  aonat 
Tokmtiers  cédé  à  d'autres  le  périlleux  honneiirqn'oa 
lui  avait  destiné.  Napoléon  lui  avait  bien  écrit  qu*il 
y  aurait  dans  peu  de  jours  phis  de  cent  mHIe  Fran- 
çais à  Berlin,  car  dans  ses  calculs,  malhenrensemeat 
laits  de  loin,  il  avait  compris  les  30  mille  lionuMS 
du  maréchal  Da\'Out ,  et  les  4  0  mille  hommea.qai  de» 
vaient  sortir  de  Magdeboui^  sous  le  général  Gtrari. 
Mais  avant  que  cette  réunion  pAts*effectu^,  il  fiAait 
(jne  la  premîèfe  difficulté  eAt  été  vaincue,  celle  de 
percer  sur  Berlin ,  et  celle-là  on  dpvait  la  snnnoiMer 
avec  mie  armée  de  beaucoup'  inférieure  à  rannée 
(mnemie,  et  à  travers  vn  pays  pieM|Be  kapénélra- 
ble.  Le  maréchal  Oudinot  n'avait  donc  pas  pria  cm 
promesses  fort  au  sérieux,  et  il  se  voyait  tonjonn, 
au  miKpu  d'un  pays  des  plus  difficiles,  oUigé  avec 
(U  mille  hommes  de  marcher  contre  Berlin  protégé 
par  90  mille.  1^  18  aoàt  il  était  réuni  à  Barutb,  à 
trois  joum(^'cs  de  Berlin ,  avec  ses  trois  corps.  Mais 
ayanfà  rallier  la  diusion  de  grosse  cavalerie  du  g^ 
néral  Defrance ,  qui  devait  faire  partie  de  la  réserve 
du  duc  dePadouo,  et  qui  veftait  rejoindre  l'armée 
|iar  Wittenberg-,  il  opéra  un  mouvement  transversal 
de  droite  à  gauche,  et  se  porta  tle  Baruth  à  I^ckev* 
walde.  (Voir  la  carte  n"  58.)  Après  avoir  rallié  sa 
^nt)ssc  cavalerie,  il  reprit  sa  route  au'uord,'  s'avan- 
<;ant  entre  Zossen  et  Trebbin ,  au  centre  do  cette  don* 
Me- ligne  d'eaux  qui  viennent,  comme  nous  Tavon 
dit,  converger  sur  Berlin. 

Le  SI   il  <''tait  en  fac('  do  Trebbin,  à  quelques 
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lieues  de  l'armée  eBnemie,  qui  conuueaeaii  à  se  

i^omceiitrer  a  mesure  que  le  lerram  se  resseFrait  et 

ifue  nous  approchkms*  Enlre  les  deux  Ugves  d*ea«i    ^^  l^^l 

^* élevait  une  suite  de  coteaux  boisés,  et  sur  le  flanc 

4le  ce^  coteaux  se  développaient  les  deux  routes 

par .  lesquelles  Oii  pouvait  s-'acbemiaer  sur  Berlin. 

L'une  des  deux  routes,  celle  de  gauche,  passsHit  à    Deux  routes 

Trebbin ,  avait  un  ruisseau  à  frandnr,  puis  à  gravir  luneT^h. 

un  cQteau  couvert  de  bois,  pour  déboucher  sur  ^Jr^mû, 

Gross-Beeren.  Celle  de  droite,  entièrement  séparée  ,  Z*^  ^ 

de  la  précédente  ^  après  avok  gravi  aussi  des  co-      sautpar^ 

teaux,  allait  déboucher  par  Blankenjfelde  sur  la 

iiroîte  et  à  .quelque  distamee  de^Gross-fieeren.  Le 

maréchal  Oudinot  résolut  de  suivre  ces  deux  routes 

à  la  fois,  par  précaution  d'abocd,  car  il  ne  voidaît 

pas  être  tourné  en  né^igeant  Tune  des  deux,  par 

condescendance  ensuite^  cw  ses  lieutoiantsaimaieal 

assea^  à  inarcher  séparément,  et  il  se  flattait  cfue  ces 

obstacles  ^rmontés  pn  se  réwwati  pour  abonier 

r  ônn^ni  en  masse. 

,  Le  2  i  il  attaqua  Trebbin  avec  le  1 2^  corps ,  dirigea  i^  marécbai 
le  4*,  celui  du  général  Bertrand,  sur  Sc^ultaendorf,^      enlève 

Trebbin  le  21 


ei  achemina  le  7^,;  celui  du  général  Meynîer,  emlre 
4jleux,  vers  un  village  appelé  Nunsdorf.  La  petite 
ville  de  Trebbin  asseii  bien  rciranchée ,.  était  occu^ 
pée  par  un  détachement  des  troupes  de  Bkiiaw.  Le 
<:orps  de  Tauemden  gardait  la  rmite  de  droite,  celle 
4le  Blankenfelde.  Le  maréchal  Oudinot  comaiença 
par  accabler  Trebbin  de  ses*  {Nrojectiies,  pns  il  y 
«mvoya  une  brigade  de  la  divi^n  Pacthod,  pendant 
que  le  7^  corps  menaçait  par  Wittstock  de  tourner 
la  position.  Ces  mouvemente  combinés  produisirent 
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leur  eflct.  1^  hrigadc  de  la  division  Pacthod  entra 
baïonnette  Ijaissée  dans  un  faubourg  de  Trebbîn, 
et  les  Prussiens  se  voyant  déjà  débordés  par  le 
T  corps,  nous  abandonnèrent  celte  petite  ville,  re- 
passèrent le-  ruisseau  qu'ils  avaient  mission  de  dé- 
fendre, et  se  replièrent  sur  les  coteaux  en  arrière* 
Vers  la  route  de  droite ,  le  général  Bertrand  avait 
occupé  Scliultzendorf  avec  le. 4*  corps. 
.e«)i,  il  force      Le  lendemain  S!2,  il  fallut  franchir  le  ruisseau 
ji?  rui»»Mu    disputé  la  veille,  gravir  ensuite  les  coteaux  sur  les- 
AeTrebbin.    q^els  s' élevait  la  route  de  Beriin,  et  sur  la  route 
de  droite  gravir  également  les-hauteurs  le  loi^  des- 
quelles passait  le  chemin  de<  Blankenfeldo.  Le  maré- 
chal Oudinot  aborda  le  ruisseau  sur  deux  points ,  par 
Wilmcrsdorf  et  V^^ittstock.  La  division  Guilleminot 
du  12* corps,  la  division  Durutte  du  7*,  ayant  réta- 
bli le  passage  avec  des  chevalets ,  assaillirent  hardi- 
ment les  redoutes  do  Tennemi,  et  les  occupèreot 
sans  perdre  beaucoup  de  monde.  Les  troupes  du 
corps  do  Bulow  les  évacuèrent  en  se  retirant  défi- 
nitivement vers  la  position  centrale  choisie  par  le 
prince  de  Suède.  Sur  le  côté  opposé,  le  général  Ber- 
trand après  une  vive  canonnade  atteignit  la  position 
Danger      (Je  Julmsdorf ,  conduisant  à  Blankenfeldo.  On  avait 
'.Viianc^    donc  fait  un  nouveau  pas  dans  ce  fourré,  où  Ton 
mr"uno  Mu*îo  ^'^^*^  coudamués  soit  à  marcher  divisés  en  cheminant 
roiito,       sur  doux  routes  latérales  presque  sans  communicd- 
<ie  so  diviser   tîou  outro  cllcs,  soit  à  marchor  sans  précaution  con- 

*i  on  marche    .  .in»  •*  i 

sur  dcu>.  fr^  uï^  mouvement  de  flanc,  si  on  prenait  une  seule 
route.  Sans  doute  il  eût  été  possible  de  parer  à  cet 
inconvénient,  en  s'avançant  avec  la  masse  de  ses 
forces  par  une  route  seulement ,  et  en  ne  dirigeant 
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sur  Tautre  que  quelques  détachements  de  troupes 
légères ,  mais  il  eût  fallu  disloquer  les  divers  corps , 
et  pour  cela  exercer  à  T  égard  de  leurs  chefs  une  au- 
torité que  le  maréchal  Oudinot,  commandant  direct 
du  1 2%  et  plutôt  conseiller  que  chef  des  7"  et  4% 
n'osait  pas  s'attribuer. 

Tout  annonçait  qu'on  approchait  définitivement 
de  l'ennemi ,  et  qu'on  allait  se  trouver  face  à  face 
avec  lui.  Le  ruisseau  sur  le  bord  duquel  on  avait 
combattu  la  veille  une  fois  franchi ,  on  allait  longer 
le  flanc  de  coteaux  boisas,  et  aboutir  à  un  village 
nommé  Gross-Beeren ,  vis-à-vis  de  la  position  cen- 
trale de  Ruhlsdorf  occupée  par  l'armée  du  Nord.  On 
devait  par  la  route  de  droite  opérer  un  mouvement 
semblable  sur  le  flanc  des  coteaux  de  Juhnsdorf  et 
de  Blankenfelde ,  et  si  on  parvenait  à  y  vaincre  la 
résistance  de  l'ennemi,  on  était  assuré  de  déborder 
de  ce  côté  la  position  de  Gross-Beeren. 

Le  maréchal  Oudinot  espérant  ne  rencontrer  l'en-    Mouvement 
nemi  qu'après  avoir  dépassé  Gross-Beeren ,  et  lors-     *^  ^je^^^ 
qu'on  aurait  eu  le  temps  de  se  réunir,  laissa  par  excès  <*'et7«  corps 
de  condescendance  une  tâche  distincte  à  chacun  de      Beeren , 
ses  lieutenants.  Il  décida  que  sur  la  route  de  droite  siankenieide. 
le  général  Bertrand  enlèverait  Blankenfelde ,  pour  se 
porter  ensuite  sur  Gross-Beeren;  que  sur  la  route 
de  gauche  le  général  Reynier  qui   avait  forcé  la 
veille  le  ruisseau  de  Trebbin  et  gravi  les  coteaux 
au  delà,  cheminerait  sur  le  flanc  de  ces  coteaux 
en  suivant  la  lisière  des  bois  jusqu'à  Gross-Beeren , 
et  là  s'arrêterait  pour  prendre  position.  Quant  à  lui, 
au  lieu  de. marcher  avec  le  12*  corps  derrière  le 
général  Reynier  pour  lui  servir  d'appui,  il  imagina 
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do  passcM*  par  Arensdorf  sur  rautre  vei^sant  dvs  liau- 
tours  que  ce  g:én(^»ral  devait  parcourir,  comme  s'il 
eût  craint  d'importuner  ses  lieiUenants  par  sa  pré- 
sence. Il  devait  ensuite  déboucher  sur  Gross-Beeren, 
mais  à  deux  Keues  sur  la  gauche,  distance  à  peu 
près  égale  à  celle*  qui  on  d(»\ait  séparer  le  général 
Bertrand  sur  la  droite. 
Combat  L(*  23  aoùt  au  matin  chacun  se  mit  en  mou\e* 

BcM^eîT^n^ré  ^^^^  **t>lon  la  direction  qui  lui  était  assignée.  Sur  la 

parie7»corps  pouto  do  droito,  lo  fféuéral  Bertrand  s*étant  pré- 
contre ^        ^  ^ 

la  masse  sonté  devant  la  hauteur  de  Blankenfelde ,  y  trouva 
prussienne  oi  1^  général  Tauonzien  fortement  établi,  et  fut  obligé 
suédoise,  d'engager  avec  lui  une  violente  canonnade.  Sur  la 
route  de  gauche,  le  général  Reynier,  avec  le  7*,  lon- 
gea pendant  près  de  trois  lieues  le  flanc  des  coteaux 
dont  le  maréchal  Oudinot  parcourait  le  rcA  ers,  clie- 
mina  sans  grande .  diflicul té ,  et  déboucha  devant 
Gross-Beeron.  Sur-le-champ  il  attaqua  ce  village* 
et  vn  débusqua  la  division  du  général  de  Borstell. 
Avec  une  impatience  do  succès  très-mauvaise  con- 
seillère, il  s*a\ança  fort  au  delà  de  ce  village  au  lieu 
de  s'y  établir,  et  aperçut  en  position,  à  Ruhlsdorf, 
l'armée  du  prince  de  Suède  tout  entière.  A  droite 
devant  lui  il  avait  la  division  do  Borstell ,  repliée 
sur  le  gros  du  (^orps  prussien  d(*  Bulow,  au  centn* 
mais  tirant  un  p(»u  sur  la  gauche  l'armée  suédoise, 
tout  à  fait  à  gaucho  enlin  l(»s  Russes,  c'est-à-dire, 
sans  compter  le  corps  do  Tauonzien,  un  rassemble- 
uuMit  d'environ  30  mille  hommes,  couverts  par  une 
nombreuse  artillerie.  H  n'avait  pour  faire  face  à 
cette  ligne  formidable  i\\w  18  mille  honuues,  dont 
6  mille  Français,  soldats  excellents,  et  H  mille 
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Saxons  qui  ne  valaient  plus  ceux  qui  avaient  fait 
sous  ses  ordres  la  campagne  de.  Russie*  Il  n'éprou- 
vait certes  pas  Tenvie  de  se  mesurer  avec  une  pa- 
reille masse  d'ennemis;  mais  s'étani  assez  avancé 
pour  donner  pris^,  il  ne  pouvait  manquer  de  les 
avoir  bientôt  sur  les  bras* 

En  effet  les  Prussiens  du  général  Bulow  brûlaient 
d'impatience  de  nous  combattre ,  et  de  couvrir  de 
leurs  corps  la  route  par  laquelle  nous  prétendions 
arriver  à  Berlin.  Bernadette  hésitait.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  allait  rencontrer  les  Français ,  et  il 
les  craignait  encore  plus  que  sa  conscience.  Il  trem- 
blait de  voir  disparaître  en  un  jour  le  prestige  dont 
il  avait  cherche  à  s'entourer  au  milieu  des  étrangers, 
en  se  donnant  pour  le  principal  «tuteur  des  succès 
de  Napoléon.  Il  craignait  aussi  de  compromettre  l'ar- 
mée suédoise  y  qu'il  savait  ne  pouvoir  pas  rempla- 
cer si  elle  était  détruite.  11  s'agissait  donc  pour  lui 
de  jouer  sa  fortune ,  sa  couronne  en  un  instant,  et 
il  était  saisi  d'une  hésitation  qui  faisait  douter  de 
son  courage  de  soldat.  Le  général  Bulow,  comme 
tous  les  Prussiens,  se  défiant  encore  plus  de  la 
loyauté  de  Bernadotte  que  de  sa  valeur,  n'attendit 
pas  son  commandement,  et  avec  les  30  mille  hom- 
mes qu^il  avait  sous  ses  ordres,  marcha  sur  le  gé- 
néral Reynier.  Il  se  fit  précéder  de  beaucoup  dQ 
bouches  à  feu,  et,  pour  l'ébranler  pjus  sûrement, 
il  porta  sur  le  flanc  de  son  adversaire  la  division  de 
Borstell.  Bernadotte  ne  pouvant  plus  reculer,  mais 
ne  voulant  pas  engager  toutes  ses  forces,  se  con- 
tenta de  détacher  sa  cavalerie  avec  une  nombreuse 
artillerie,  contre  la  gauche  de  Eeynier,  dont  la  di* 
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vision  Borstell  menaçait  la  droite.  Le  général  Rev- 
nier,  qni  nne  fois  an  danger  s'y  comportait  avec  h 
valeur  d'un  vieil  officier  de  Tannée  du  Rhin    fint 
bon,  espérant  être  bientôt  secouru.  Il  exécuta  un 
mouvement  rétrograde  pour  prendre  une  meilleure 
position  y  et  appuyant  sa  droite  aux  maisons  de 
Gross-Beeren ,  sa  gauche  à  une  hauteur  d'où  sod 
artillerie  plongeait  sur  Tennemi,  il  fit  très-bonne 
contenance.  Les  Prussiens,  malgré  une  épaisse  mi- 
traille, s'avancèrent  résolument,  animés  par  le  dou- 
ble désir  de  sauver  Berlin  et  de  saisir  une  proie 
qu'ils  croyaient  assurée.  La  division   Durutte  ré- 
sista héroïquement;  mais  les  Saxons,  pour  la  plu- 
part conscrits  de  Tannée,  joignant  à  la  faiblesse 
de  leur  âge  un  très-mauvais  esprit,  travaillés  par 
des  officiers  qui  leur  rappelaient  que  Bemadotio 
les  avait  commandés  en  1 809  et  traités*  comme  un 
père,  ne  résistèrent  pas  longtemps,  et  laissèrent 
sans  appui  la  division  Durutte.  Olle-ci  fut  obligée 
de  se  retirer,  mais  elle  le  tit  on  bon  ordre,  et  en 
ôtant  à  Tonnerai  le  goût  de  la  poursuivre.  De  son 
côté  la  division  Guilleminot,  du  li*  corps,  s' avan- 
çant sous  la  conduite  du  maréchal  Oudinot  sur  le 
revers  de  la  position,  so  trouvait  à  Arensdorf  au 
moment  do  la  plus  violente  canonnade.  Elle  se  hâta 
de  courir  au  fou,  et  so  ral)attit  par  sa  droite  à  tra- 
vers les  bois,  afin  de  secourir  Roynior  par  le  plus 
court  chemin.  Arrivant  trop  tard  pour  faire  changer 
la  face  du  combat,  elle  servit  toutefois  à  contenir 
l'ennemi,  et  so  replia  ensuite,  assaillie  plusieurs 
fois  par  la  cavalerie  russe  sans  on  être  ébranlée. 
Chacun  se  reporta  sur  le  point  de  départ  du  matin , 
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le  1 2'  corps  sur  Thyrow,  le  7'  sur  Wiltslock.  Le  1 2' 
était  en  bon  état,  le  7°  se  trouvait  désorjçanis^  par 
la  complète  déroule  des  Saxons.  Plus  de  2  mille  de 
ces  alliés  avaient  été  pris,  avec  quinze  bouches  à 
feu  ;  ((uclques  mille  s'étaient  débandés ,  les  uns  pour 
aller  joindre  les  Suédois,  les  autres  pour  s'enfuir  sur 
les  derrières.  Quant  au  général  Bertrand  qui  diri- 
geait le  4'  corps,  il  avait  fait  d'assez  grands  efforts 
pour  surmonter  la  résistance  de  Tauenzien  à  Blan- 
kenfelde,  et  n'y  avait  point  réussi.  Il  ne  l'aurait  pu 
qu'en  poussant  ces  efforts  à  l'extrême,  mais  il  le 
croyait  inutile,  pensant  que  le  succès  du  corps  prin- 
cipal à  Gross-Beeren  obligerait  Tauenzien  à  décam- 
per. De  la  sorte,  chacun  avait  combattu  sans  accord, 
sans  concert,  comptant  mal  à  propos  sur  son  voisin, 
les  uns  sans  dommage  comme  Bertrand  et  Oudinot , 
les  autres  au  contraire  avec  un  dommage  notable 
comme  le  général  Reynier. 

Cependant  cet  échec,  si  on  n'avait  eu  que  des 
troupes  exclusivement  françaises,  et  d'un  osprit 
sûr,  n'aurait  pas  pu  être  suivi  de  grandes  conséquen- 
ces, car,  après  tout,  on  n'avait  perdu  que  2  mille 
hommes  en  ligne.  Mais  avec  une  moitié  de  l'effectif 
total  en  troupes  italiennes  et  allemandes  toujours 
prêtes  à  nous  quitter,  et  une  autre  moitié  de  jeunes 
soldats  français,  trop  confiants  d'abord,  et  mainte- 
nant tout  étonnés  d'un  revers,  il  était  (iiUicile  de  con- 
tinuer à  s'avancer  sur  Berlin  en  présence  de  90  mille 
hommes,  sur  le  corps  ijesquels  il  aurait  fallu  passer. 
Déjà  plus  de  10  mille  alliés,  les  uns  Saxons,  les  au-  poJj|i^',^^,„ 
très  Bavarois,  avaient  quitté  nos  rangs  et  couraient  p". 
versl'Elbe  en  poussant  le  cri  de  Sauiîcyujpfiw//  Dans    (testroup»» 
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un  pareil  (^tat  do  choses  le  maréchal  Oudinot  pensa 
([u'il  fallait  battre  en  retraite,  et  se  rapprocher  de 
riillbe.  Le  lendemain  24  août,  il  commença  son 
mouvement  rétrofîrade,  l'exécuta  en  bon  ordre, 
mais  toujours  pressé  vivement  par  les  Pnissiens, 
ivres  de  joie  et  d'orgueil,  accusant  Bernadette  de  tra- 
liison  ou  de  lâcheté  parce  qu'il  n'était  pas  aussi  ar- 
dent (piVux,  et  courant  sans  le  consulter  à  la  pou^ 
suite  de  l'ennemi,  plus  vaincu  à  leurs  yeux  qu'il  ne 
l'était  \  éritabrement.  Le  maréchal  Oudinot  aurait  pu 
s'arrêter  et  réprimer  peut-être  leur  ardeur;  toutefois, 
dès  qu'il  n'rtait  plus  en  marche  sur  Beriin,  et  qu'il 
de\ait  n^noncer  à  respérancc  d'entrer  clans  cette 
(*apitale ,  riscjuer  une  action  douteuse  avec  des  sol- 
dats ébranlés  lui  panit  peu  sage,  le  résultat  d'ail- 
leurs ne  pouvant  consister  (|u'à  se  maintenir  entre 
Berlin  (*t  Wittenberç:,  dans  un  pays  qui  ne  lai 
présentait  ni  appui  ni  ressources.  Il  prit  donc  le 
parti  le  phis  siir,  celui  do  venir  se  placer  sous  l«* 
(*anon  de  Wittenberg,  on  il  était  assuré  de  ne  cou- 
rir aucun  danger,  où  il  couvrait  I'EIIh^,  où  il  avait 
abondanunent  de  quoi  subsister,  et  pouvait  enfin 
reuKMtn*  li*  moral  de  ses  soldats.  Il  v  arriva  les  29 
et  *M)  août,  toujours  disputant  fortement  \o  terrain 
à  mesure*  cpi'il  rétrogradait.  P(*ndant  ce  temps,  la 
divisiem  aeli\e  de  Magdebourg  était  sortie  de  coite 
place»  sous  la  conduite  du  général  (îiranl,  avait  été 
assaillie  jKir  le  général  ïlirsclifeld  et  les  coureurs 
russes  de  ('z(»rniclielT,  et  l)ientôt  accablée  par  le 
nond)re,  était  rentrée  dans  Magdel)Ourg  après  avoir 
I>erdu  un  millier  d'hommes  et  quelques  pièces  de 
canon.  Aux  environs  de  Ilamboui^,  le  maréchal 
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Davout,  sorti  de  la  place  avec  30  mille  hommes, 
<lont  1 0  mille  Danois,  s'était  avancé  dans  la  direction 
ile  Sçhworin ,  forçant  le  corps  anglo-allemand  qu'il 
avait  devant  lui  à  se  replier,  et  prêt  à  lui  passer  sur 
le  corps  s'il  apprenait  un  succès  du  maréchal  Oudinot 
<lans  les  environs  de  Berlin.  Mais,  dans  le  doute,  il 
^tait  obligé  à  beaucoup  de  circonspection,  et  se  con- 
•duisait  de  manière  à  n'avoir  pas  d'échec,  surtout 
pas  de  désastre. 

Dès  que  le  corps  principal ,  celui  du  maréchal  Ou- 
dinot, n'avait  pu  pénétrer  jusqu'à  Berlin,  la  réunion 
de  plus  de  cent  mille  hommes  dans  cette  capitale, 
que  Napoléon  avait  espérée ,  n'était  plus  qu'un  rêve. 
Sans  doute  il  y  avait  eu  quelques  fautes  commises  : 
le  maréchal  Oudinot  n'avait  pas  tenu  ses  corps  assêr 
réunis;  ses  lieutenants  n'avaient  pas  eu  le  goût  de 
marcher  ensemble^  et  il  avait  eu  le  tort  de  trop  se 
prêter  à  ce  goût.  Certainement  il  y  avait  ces  fautes 
H  relever  dans  l'exécution  du  mouvement  sur  Bqr- 
lin;  mais  le  tort  essentiel  (il  est  à  peine  nécessaire 
<le  le  dire)  était  à  Napoléon,  qui  avait  trop  mé- 
prisé ce  qu'il  appelait  le  ramassis  de  Bemadotte, 
(fui  lui  a\ait  opposé  à  son  tour  un  vrai  ramassis j 
-où  pour  une  moitié  de  Français  prêts  à  bien  com- 
])attre,  il  v  avait  une  moitié  d'Allemands  et  d'Ita- 
liens  prêts  à  se  délmnder,  qui  a\ait  trop  compté 
enfin  sur  la  jonction  à  Berlin  de  corps  partant  de 
points  aussi  éloignés  que  Wittenberg,  Magdebourg 
■et  Hambourg.  Évidemment  le  mieux  eût  été  de  ne 
pas  hasarder  Oudinot  sur  Berlin,  ce  qui  eût  permis 
4 le  ne  pas  tenir  Macxlonaid  sur  le  Bober,  et  ici  comme 
toujours  l'exagération  des  desseins  politiques  chez 
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Napoléon ,  avait  rendu  caducs  les  plans  du  général , 

réflexion  qui  devient  oiseuse  à  force  d*ètre  répétée, 

mais  que  nous  répétons  malgré  nous,  parce  que  ce 

triste  sujet  la  fait  naître  sans  cesse,  et  que  seule 

d'ailleurs  elle  explique  les  erreurs  d'un  aussi  grand 

capitaine. 

Ce  MBC  C'étaient  ces  graves  mécomptes ,  et  non  point  une 

Si:^^    maladie  inventée  par  des  flatteurs,  qui  avaient  sur- 

quraieiit    prîjj  Xapoléon  au  lendemain  de  ses  victoires  du  26  et 

léM  de  Pinui  du  27  aoùt,  et  qui,  arrivant  coup  sur  coup  à  sa  con- 

si  occariowié  naissance ,  l'avaient  ramené  de  Pima  à  Dresde ,  et  l' y 

mmmmm,    ^yj^j^uj  reteuu  Ics  29  ct  30  aoùt ,  tandis  que  Van- 


vendnMiie.    dammc  restait  sans  appui  à  Kulm.  Ces  mécomptes 
étaient  d'une  haute  importance,   car  au  lieu  do 
Macdonald  laissé  victorieux  en  Silésie  et  poursui- 
vant Blucher,  avoir  sur  les  bras  Blucher  victorieux 
et  Macdonald  en  déroute  ;  au  lieu  de  cent  mille  hom- 
mes entrés  dans  Berlin ,  avoir  Oudinot  replié  sur 
Ayitlenlxîrg  et  privé  de  plus  de  dix  mille  hommes, 
Girard  repoussé  dans  Magdebourg  avec  perle  d'un 
millier  de  soldais,  Davout  enfin  condamné  à  talon- 
neur avec  trente  mille  au  milieu  des  marécages  du 
Meckleml)0urg,  était  une  situation  bien  différente 
de  celle  que  Napoléon  avait  espérée,  en  voulant  de 
vahtr       TEIbo  étendre  son  bras  jusqu'à  la  Yistule.  Le  30, 
combiMiiion    ignorant  encore  le  désastre  de  Vandamme ,  qu'il  ne 
>ar"Napd^oii  ^^'^  4"^  '^*  lendemain  matin,  il  avait  conçu  après  do 
pour  répiirer    profondcs  méditations  un  plan  nouveau  des  plus  vas- 

lOA  OCllCCS  *  . 

enHuyi'»  rwr    tos ,  (les  plus  fortement  combinés,  car  les  revers  de 

Oudinot.      ses  licutenants  étaient  bien  loin  jusqu  ici  d  avoir 

déconcerté  son  génie  et  ébranlé  sa  confiance  dans  la 

fortune.  Plus  d'une  fois  il  avait  songé  à  courir  sur 
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Prague,  à  frapper  l'Autriche  clans  une  île  ses  capi-  - 
taies,  et  à  briser  en  quelque  sorte  la  coalition  sur  la 
tête  de  l'armée  principale  où  résirlaienl  les  trois  sou- 
verains alliés.  Si  en  effet  après  la  bataille  de  Dresde 
il  eût  suivi  à  outrance  l'armée  de  Bohème,  déjà  si 
profondément  atteinte,  il  est  probable  qu'il  eût  dis- 
sous la  coalition,  et  sans  les  nouvelles  venues  de 
Silésie  et  de  Berlin,  il  est  certain  qu'il  l'ertt  fait.  Le 
phis  spirituel  de  ses  lieutenants,  dont  il  n'aimait 
pas  l'esprit  frondeur,  dont  il  suspectait  quelque- 
fois la  justesse  de  vues,  mais  dont  il  appréciait  les 
rares  talents,  le  maréchal  Saint-Cyr,  l'y  conviait 
sans  relàclie.  Mais  il  y  avait  des  objections  graves 
à  ce  plan.  D'abord  il  fallait  passer  les  montagnes 
de  Bohème,  livrer  bataille  au  delà,  avec  le  danger 
auquel  venait  d'échapper  par  miracle  la  grande 
armée  des  coalisés,  celui  de  n'avoir,  si  on  était 
battu,  (|ue  d'affreux  défilés  pour  retraite.  Il  fallait 
ensuite  aller  prendre  Prague,  dont  les  défenses 
relevées  à  la  hâte  pouvaient  opposer  une  résis- 
tance imprévue.  Enfin,  si  mt^me  on  triomphait  de 
cet  obstacle,  on  aurait  allongé  sa  ligne,  déjà  trop 
longue,  de  toute  la  distance  qu'il  y  a  de  Dresde 
à  Prague,  distance  fort  aggravée  par  les  lieux  cl 
par  les  montagnes.  Napoléon  so  serait  trouvé  ainsi 
plus  loin  de  son  armée  de  Silésie,  plus  loin  de  celle 
du  bas  Elbe,  et  hors  d'état  de  les  secourir  si  elles 
éprouvaient  des  revers.  Ces  objections  l'avaient 
toujours  fort  détourné  du  projet  de  se  porter  en 
Bohême,  et  il  n'y  avait  songé  qu'un  instant,  lors- 
que étant  à  Zittau ,  il  avait  espéré  tomber  à  l'impro- 
viste  au  milieu  des  corps  qui  allaient  former  l'armée 
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(lu  prince  de  Schwarzenberg.  Mais  Macdonald  étant 

vaincu,  Oiidinot  étant  ramené  do  Berlin  sur  Witten- 

l)erg,  s'éloigner  d'eux  en  ce  moment  était  chose 

inadmissible;  aussi  Napoléon  en  apprenant  leurs 

revers  ne  songea-t-il  qu'à  s'en  rapprocher,  et  tout  à 

coup,  avec  cette  inépuisable  fécondité  qui  était  un 

des  attributs  de  son  riche  génie,  il  imagina  de  faire 

non  plus  de  Dresde  mais  de  Berlin,  le  nouveau 

centre  de  ses  opérations. 

iNapoiéoD         II  fallait  battre  Blucher,  qui  n'avait  reçu  les  22  et 

'^"Murat"^'^  23  août  qu'uu  premier  choc  sans  suite;  il  fallait  bat- 

^cwfmmr    ^^^  Bemadotte,  qui  loin  d'essuyer  des  échecs  avait 

hommes,  et  à  eu  dcs  avautages,  dont  il  serait  aussi  utile  que  satîs- 

îe  porter  avec        . 

quarante      faisant  dc  rabaisser  l'orgueil,  de  punir  la  trahison, 
d'OuciSio"    do  détruire  la  fausse  renommée.  C'étaient  là  de  gr»- 
^lans^Berui"^^  VOS  motifs  de  toumcr  nos  coups  de  ce  côté.  En  se 
puis  à  revenir  dirigeant  sur  Berlin  avec  sa  garde,  avec  une  moitié 
dans  le  flanc   do  la  réson  0  do  cavalerie ,  c'est-à-^ire  avec  quarante 
*icedeniiora  mille  hommos,  Napoléou  recueillait  en  route  Oudi- 
sut  lîresd'r   "^*  '  accablait  Bemadotte ,  entrait  dans  Berlin ,  y  ap- 
pelait la  division  Girard,  le  corps  de  Davout,  y 
reformait  cotte  concentration  de  cent  mille  hommes 
sur  laquelle  il  avait  tant  compté,  la  dirigeait  sur 
Stottin,  Custrin,  où  nos  garnisons  avaient  besoin 
d'ôtro  ravitaillées,  donnait  courage  à  celles  de  la 
Vistule,  pouvait  ensuite  retourner  de  sa  personne  à 
Luckau,  entre  Berlin  et  Dresde,  prêt  à  tomber  dans 
le  flanc  de  Blucher,  si  ce  dernier  avait  osé  se  porter 
sur  l'Elbe. 

Six  à  sept  marches  séparaient  Napoléon  de  Ber- 
lin :  il  fallait  donc  dix-^huit  ou  vingt  jours  au  plus 
entre  aller  et  revenir,  et  il  avait  fait  les  dispositions 
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suivantes  pour  couvrir  Dresde  en  son  absence.  Il 
voulait  y  laisser  Vandamrae  avec  le  1*'  corps  (car 
le  30  au  matin,  nïoment  de  ces  projets.  Napoléon 
ignorait  le  désastre  de  Kulm),  outre  Yandamme, 
Saint-Gvr,  Victor,  Marmont  avec  une  portion  de  la 
réserve  de  cavalerie.  Il  se  proposait  de  mettre  ces 
forces,  constituant  Une  armée  de  cent  mille  hommes, 
sous  Murât ,  et  il  comptait  que  celui-ci ,  appuyé  sur 
Dresde,  adossé  à  Macdonald,  qui  devait  dans  ce 
plan  être  ramené  jusqu'à  Bautzen ,  serait  en  mesure 
de  résister  à  un  retour  de  l'armée  de  Bohême ,  re- 
tour que  le  désastre  récemment  essuyé  par  celle-ci 
rendait  peu  probable  avant  quinze  jours.  Napoléon 
espérait  avoir  ainsi  le  temps  de  revenir  après  avoir 
frappé  à  Berlin  un  coup  décisif,  et  à  son  approche 
tout  nouveau  projetrontre  Dresde  devait  s'évanouir. 
Blucher  certainement  en  apprenant  la  bataille  de 
Dresde,  et  sachant  Napoléon  sur  son  flanc  (car  il  y 
serait  sur  la  Toute  de  Berlin),  n'oserait  pas  dépasser 
Bautzen.  En- tout  Cas,  Macdonald  se  rapprochant  de 
l'Elbe,  et  venant  se  mettre  dos  à  dos  arec  Murât, 
aucun  d'eux  n'aurait  de  danger  sérieux  à  craindre. 

L'expédition  de  Berlin  terminée,  le  projet  de  Na-        Dan» 
poréon  était  de  s  établir  a  Luckau,  entré  Berlm  eî      du  pian 
Dresde,  d'y  attirer  le  corps  de  Marmont  et  toute  la  %apo1éon^ 
réserve  de  cavalerie,  de  laisser  à  Dresde  et  dans  le  seM^itétoh 
camp  dePima  60  mille  hommes,  d'en  laisser  60  mille    sa  personne 

et  avec 

k  Bautzen ,  tandis  qu'avec  60  mille  autres  il  serait  sa  réserve 

prêt  à  courir  ou   à  Berlili,  ou  à  Bautzen,  ou  à  enûe^ii 

Dresde,  suivant  le  besoin,  ce  qu'il  pouvait  faire  en  **ç^'^][^**'^^' 
trois  jours  d'une  marche  rapide.  Dans  cette  position        «Jn»» 

.,    ,     •  •        1  *r»        *  1      /    ^  •        transporta 

il  était  certam  de 'sattire  a  tout,  car  placé  a  trois     la guerre 
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marches  de  Berlin,  il  serait  de  plus  dans  le  flanc  de 
Blucher,  et  assez  près  de  Dresde  pour  y  arriver  à 
temps  si  Tannée  de  Bohème  s'y  présentait.  Il  est 
même  probable  qu'en  suivant  ce  plan  il  aurait  réussi 
à  transporter  la  guerre  au  nord  de  T  Allemagne ,  car 
le  rassemblement  du  nord  étant  dissous  et  Berna- 
dotte  puni ,  les  Prussiens  voudraient  regagner  leur 
pays  pour  le  défendre ,  les  Prussiens  y  attireraient 
les  Russes,  on  ferait  ainsi  supporter  aux  plus  hostiles 
des  Allemands  les  horreurs  de  la  guerre,  et  en  dé- 
couvrant un  peu  le  haut  Elbe,  on  couvrirait  tout  à 
fait  le  bas  Elbe,  c'est-à-dire  Hambourg,  où  exis- 
tait la  plus  belle  des  lignes  de  communication ,  celle 
de  Hambourg  à  Wesel.  Restait,  il  est  vrai,  dans  ce 
cas,  la  chance  de  voir  les  Autrichiens  se  porter  sur 
le  haut  Rhin,  chance  peu  vraisemblable,  car  ils 
n'oseraient  s'avancer  si  loin ,  Napoléon  pouvant  fon- 
dre sur  leurs  derrières.  De  plus  Napol|§on  serait  au- 
torisé à  se  prévaloir  auprès  d'eux  des  soins  qu'il 
mettrait  à  éloigner  la  guerre  de  leur  territoire,  et  il 
pourrait  en  tirer  une  nouvelle  occasion  de  négocia- 
tions, ce  qui  n'était  pas  impossible,  les  Autrichiens 
étant  de  tous  ses  ennemis  les  moins  engagés,  les 
moins  implacables,  les  seuls  disposés  à  traiter  rai- 
sonnablement. 

Tel  était  son  plan  le  30  au  matin,  plan  déjà  écrit 
et  accompagné  d'ordres  tout  rédigés*,  lorsque  la 
nouvelle  de  l'événement  de  Kulni  vint  bouleverser 
ses  vastes  conceptions.  Il  fut  cruellement  affligé  en 


'  La  note  où  ce  plan  est  exposé  et  discuté,  les  ordres  en  conséquence 
de  la  note,  existent  à  la  secrétairerie  d'État,  et  c'est  d*après  ces  docu- 
ments irréfragables  que  nous  écrivons  ce  l'écit. 


LEIPZIG  ET  HANAU. 


apprenant  le  désastre  de  Vandanime;  c'étaient  avec  ■ — 

,,,,,„  „  .         ,  Août  i8ia. 

la  Katzbacli  et  Gross-Beeren  trois  échecs  graves,  qui 
égalaient  en  importance  les  succès  obtenus  autour 
de  Dresde,  et  les  surpassaient  même,  car  le  pres- 
tige (le  la  victoire  avait  passé  du  côté  des  coalisés, 
et  il  ne  restait  du  cM-  île  Napoléon  que  le  prestige 
toujours  éclatant  de  son  ancienne  gloire.  Pour  la 
première  fois  il  pensa  qu'il  avait  peut-être  trop  pré- 
sumé de  ses  forces,  en  refusant  les  conditions  qu'on 
lui  avait  ofTertes  à  Prague,  et  il  apprécia  mieux, 
l'inconvénient  de  la  jeunesse  chez  ses  soldats,  de  la 
contagion  des  sentiments  germaniques  chez  ses  al- 
liés, du  découragement  chez  ses  lieutenants;  peut- 
être  alla-t-il  jusqu'à  regretter  d'avoir  ou  disgracié, 
ou  décrié  lui-même ,  ou  prodigué  au  feu  des  géné- 
raux en  chef  tels  que  Masséna,  Davout  et  Lannes! 
Sans  doute  il  avait  encore  de  braves  gens,  des  héros 
tels  que  Ney,  Oudinot,  Maedonald,  Victor,  Murât, 
mais  ils  étaient  peu  habitués  au  commandement  en 
chef;  il  ne  les  y  essayait  que  dans  un  moment  peu 
propre  à  les  encourager,  dans  un  moment  où  les 
passions  de  l'Europe,  la,  fortune,  le  vent  du  succès, 
tout  onlin  était  tourné  contre  nous. 

Il  fut  pendant  plus  d'un  jour  atterré  pour  ainsi      n,,|,ui^^q 
dire  sous  ces  coups  redoublés;  mais  son  esprit  tou-    uiMi^vrau 
jours  inépuisable  n'en  fut  point  frappé  de  stérilité;     p'si'j"^''' 
son  énei^ie,  son  imagination,  ses  illusions  même,         (^ut 
tout  se  ranima  le  lendemain,  ot  il  forma  un  nouveau    "''''^  '"'''' 
projet,  qui  moins  vaste  que  Je  précédent,  était  ce- 
pendant tout  aussi  forlemcnl  conçu.  D'abord  il  vou- 
lut donner  un  autre  chef  aux  trois  corps  destinés  à 
marcher  iiurl3ertiD,  et  il  choisit  le  maréchal  Ney,  qui 
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n'avait  pas  do  supérieur  en  bi-aNOuro  sur  le.  champ 
de  bataille,  mais  qui  n'avait  jamais  dirigé  de  fijandes 
Il  piac4?      armées.  Napoléon  lit  ce  choix,  parce  que  Fàme  in- 

90U8  lo  com- 
mandement    trépide  et  coniiante  de  Ney  n'avait  pas  reçu  encore 

N^y'^riroL  J'atteintc  du  découragement,  déjà  si  visible  chez 

*^*^dratorîf^  nos  autres  généraux.  11  l'envoya  à  Wittenberg  en 

au  maréchal    lui  adressant  les  paroles  les  plus  encourageantes, 

et  les  instructions  les  plus  précises.  Voici  à  quel  plan 

général  correspondaient  ces  instructions. 

Il  porte  Ney       Napoléou  lui  prcscrivit  après  avoir  réuni  et  ra- 

deux  journées  nimé  les  7%  4*  et  I  i!"  c:orps  (le  maréchal  Oudinot 

^ songe'     devait  garder  le  commandement  direct  de  ce  der- 

ii^ômcavcc  '^^O?  ^^  ^  rendre  à  Baruth,  à  deux  journées  de 

sa  réserve  à    Berlin,  et  d'v  attendre  les  ordres  du  quartier  gé- 

Hoyerswerdai  *  t-^ 

entre  Baruth  uéral.  Quaut  à  lui  personnellement,  il  résolut  de 
avcciinten-  ^^  rendre  à  Hoyerswerda^  distant  de  trois  journées 
^.  ^««r        de,  BaruUi,  et  de  deux  journées  de  Dresde,  avec 

ou  de  pousser  7  j  y 

^«y .       la  garde ,  la  plus  grande  partie  de  la  résene  de  ca- 

sur  iSGriiu  • 

nu  de  se  jettT  Valérie ,  et  le  corps  de  Mannont.  Posté  là  en  Lu- 

ilans  le  flanc  .        ni*         à.   /^      1*1        *i  *<.*  1       a' 

deBiucher,  sacc,  entre  Berlin  et  uorlitz,  il  pouvait  a  volonté, 
oTiTilTmi*  ^"  ^^'  P^''^^'*  ^  gauche  sur  Berlin,  et  aider  Ney  à  pé- 
irop  pressant,  nétrer  dans  cette  \ille,  ce  qui  revenait  à  son  vaste 
plan  du  30  au  matin ,  ou  se  jeter  à  droite  dans  le 
flanc  de  Blucher  et  Tac  cahier,  si  ce  dernier,  conti- 
nuant à  presser  Macdonald,  devenait  inquiétant  pour 
Dresde.  Il  était  impossible  assurément  d'imaginer 
une  combinaison  plus  savante  et  plus  appropriée 
aux  circonstances ,  car  Napoléon  était  certain  en  joi- 
gnant l'un  de  ses  deux  lieutenants,  celui  qui  faisait 
face  à  Bernadotte,  ou  celui  qui  faisait  face  à  Blu- 
cher, de  rendre  l'un  ou  l'autre  victorieux.  Seule- 
ment il  ne  se  plaçait  cette  fois  qu'à  deux  petites 
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journées  de  Dresde,  dans  le  doute  où  il  était  sur 
les  dispositions  de  l'armée  de  Bohème.  Si.  elle  avaur 
çait  de.nouveauy  remise  de  la  défaite  de  Dresde  par 
le  succès  de  Kulm,  il  revenait  tout  de  suite  lui 
porter  un  second  coup  comme  celui  du  il  août.  Si 
c'était  Blucher  qui  se  montrait  audacieux  ^  il  tom- 
bait d'Hoyerswerda  dans  son  flanc,  et  le  renvoyait 
pour  lopgtemps  sur  TOder.  Et  enfin  si  aucune  des 
années  de  Silésie  et  de  Bohême  ne  se  montrait  entre- 
prenante, il  pouvait  d'Hoyerswerda  pousser  Ney  sur 
Berlin,  sans  même  Ty  suivre.  Il  suffisait  en  effet 
qu'il  l'appuyât  jusqu'à  Baruth,  car  l'impétueux  Ney, 
se  sentant  une  pareille  arrière-garde ,  était  bien  ca- 
pable de  se  ruer  sur  Bemadotte ,  de  lui  passer  sur  le 
corps,  et  d'entrer  à  Berlin..  Une  fois  ce  grand  acte 
accompli,  Napoléon  était  libre  de  retourner  a  Hoyers^ 
werda ,  d'où  il  menacerait  Blucher  ou  Schwarzen- 
berg,  celui  des  deux  en  un  mot  qui  essayerait 
quelque ' chose.  Tout  était  non-seulement  profond, 
mais  vrai,  juste,  dans  ces. combinaisons,  et  il  n'y 
en  avait  pas  une  qui  dix  ans  auparavant  n'eût  réussi 
d'une  manière  éclatante,  quand  nos  soldats  étaient  à 
répreuve  des  dures  alternatives  de  la  guerre,  quand 
nos  généraux  étaient  pleins  de  confiance ,  quand  Na^ 
poléon  ne  doutait  pas  plus  des  autres  que  de  lui, 
quand  ses  ennemis,  moins  résolus  à  vaincre  ou  à 
mourir,  n'étaient  pas  décidés  à  persévérer  même 
au  milieu  des  plus  grandes  défaites!  Mais  aujour- 
d'hui, dans  l'état  moral  de  nos  ennemis  et  de  nous- 
mêmes  ,  tout  était  incertain ,  même  avec  des  soldats 
et  des  généraux  restés  héroïques  ' . 

.'  Ob  a  prêté  sur  cette  époque  à  IfapoléoD,  faute  de  coMUdtre  aa^oors 


Ao6t4»43. 
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nées  pour  coaservcr  à  Napoléon  une  autorité  sur  les  — ■_ 

esprits,  dont  il  avait  en  ce  moment  besoin  plus  que 
jamais. 

Son  premier  soin  fut  de  elierchor  pour  ce  corps  si  commaiidc- 
maltraité  un  chef  aussi  brave  que  Vandammc,  mais  jc  "™orps 
plus  circonspect.  Il  choisit  l'illustre  comte  de  Lobau,  '"°"^* 
qui  à  une  rare  énergie  joignait  un  remarquable  dis-  de  tobou. 
cemement  militaire  et  un  grand  savoir-faire,  cacliés 
sous  des  formes  rudes  et  martiales.  Le  comte  de  Lo- 
bau possédait  en  effet  et  méritait  l'entière  confiance 
de  Napoléon,  qui  l'ayait  loujours  auprès  de  lui,  soit 
pour  les  coups  de  vigueur,  soit  pour  les  missions  qui 
exigeaient  du  jugement,  de  Texactilude,  de  la  fran- 
chise. Ce  soldat  intrépide  et  spirituel  si  connu  des 
hommes  de  notre  génération,  joignant  à  une  taille 
de  grenadier,  à  une  figure  de  dogue,  la  plus  pro- 
fonde finesse,  se  lirait  de  toutes  les  missions  que 
lui  confiait  Napoléon  sans  le  tromper  et  sans  lui  dé- 
plaire, s'arrangeant  pour  dire  la  vérité  sans  com- 
promettre ni  lui  ni  les  autres.  A  son  extrême  adresse, 
à  sa  rare  bravoure,  il  réunissait  le  talent  et  le  goût 
de  l'organisation  des  troupes,  dans  laquelle  il  ex- 
cellait. On  ne  pouvait  pas  mieux  choisir  pour  ren- 
dre au  I"  corps  l'esprit  militaire  qu'il  avait  dû 
perdre  dans  le  désastre  de  Kulm.  Napoléon  dis- 
tribua ce  corps  en  trois  divisions  de  dix  bataillons 
chacune,  lui  restitua  la  moitié  de  la  division  Teste 
qn'on  en  avait  momentanément  détournée,  lui  ôla 
la  brigade  de  Reuss  qu'on  lui  avait  aussi  momen- 
tanément prêtée,  ot  soit  avec  les  soldats  rentrés, 
soit  avec  quelques  bataillons  de  marche  venus  de 
Mayence,  lui  procui-a  encore  un  effectif  d'cmiron 
TOH.  XVI.  n 
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18  mille  hommes.  Il  puisa  dans  les  arsenaux  de 
Dresde,  où  un  immense  matériel  avait  été  amené 
par  SOS  soins  ^  de  quoi  remplacer  les  fusils  perdus 
c^t  les  soixante-douze  bouches  à  feu  abandonnées 
sur  le  champ  de  bataille  de  Kulm.  Il  fournil  des 
souliers,  dos  vêtements  à  ceux  qui  en  manqnaient, 
et  n* oublia  rien  ponr  remettre  le  moral  des  hommes, 
soit  par  des  encouragement^; ,  soit  par  des  remes, 
soit  par  ces  petites  satisfactions  matérielles  qni  com- 
posent le  bonheur  du  soldat.  Le  comte  de  Lobau  fiU 
chargé  d'opérer  cette  résurrection  en  quelques  jours, 
Napoléon  entendant  se  servir  du  1"  corps  pour  la 
défense  de  Dresde  pendant  sa  prochaine  absence* 

Quant  à  la  conservation-de  Dresde ,  il  y  pourvut 
de  la  manière  suivante*  Au  lieu  d'v  laisser  le  44' 
corps  seul,  comme  lorsqu'il  avait  marché  sur  la  Si- 
lésie,  il  laissa  le  1 4*  (maréchal  Saint-Cyr)  an  camp 
de  Pima,  le  2*  (maréchal  Victor)  à  Freylierg,  et  le 
1""  enfin  (comte  do  Ix)bau)  dans  rintérieur  même  de 
Dresde,  où  colui-ri  aurait  plus  de  facilité  pour  se  ré- 
Oî^anisor.  Le  1 4'  corps,  qui  on  rocouN  rant  la  4i*  di- 
>isîon  (m  a\'ait  dc*s  lors  quatre,  dut  garder  Kœnig* 
stein  et  Lilienstein,  le  pont  do  l'Elho  jeté  enti-e  ces 
deuv  forts,  le  camp  de  Pima,  lo  défilé  do  Pétors- 
waldo,  et  les  débouchés  secondaires  do  la  Bohème 
qui  venaient  tomber  sur  la  droite  do  la  chaussée  de 
Pétorswaldo.  Le  maréchal  Victor  à  Froyberg  veillait 
k  la  fois  sur  la  grande  chaussée  do  Frc^yberg,  et  sur 
le  chemin  de  Tceplitz  par  Altonl)erg.  I^  cavalerie  de 
Pajol  galopait  entre  doux  pour  exercer  une  active 
surveillance.  En  cas  de  nouvelle  ap[)arition  de  l'ar- 
mée de  Bohème,  ces  deux  corps  avaient  ordre  d'op- 
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poser  une  résistance  modérée ,  suflisautc  seylement 
pour  retarder  sans  se  compromettre  la  marche  de 
Tenneml,  et  dç  se  replier  sur  Dresde  en  y  donnant 
TéveiK  lis  devaient. venir  se  placer,  Saini4]yr  sur  la 
gauche,  du  camp  retranché  où  il  avait  déjà  combattu 
vaillamment  le  26  août,  Victor  sur  la  droite  où  il 
avait  décidé  le  gain  de  la  bataille  du  27.  Attaqués 
sérieusement,  ils  avaient  ordre  de  rentrer  derrière 
les  redoutes ,  cpii  avaient  ét^  portées  de  cinq  à  huit, 
«t  beaucoup  mieux*  armées.  Napoléon  pendant  Tat* 
taque  de  Dresde  ayai^  remarqué  plu^eur»  défec- 
tuosités dans  leur  étaMissei^ent,  avait  nommé  un 
<M)mmandant  spécial  pour  cliacune  d'elles,  augmenté 
leur  artillerie,  préparé  des  artilleurs  de  rechange 
pour  les  ser>  ir,'  défendu  de  laisser  dans  aucune  des 
i^ssons  de  munitions,  et  fiait  construire  avec  des 
sacs  à  terre  des  espèces  do  réduits  pour  tenir  lieu 
de  magasins  à  poudre  pendant  le  combat.  Il  avait 
distribué  leur  armement  en  a^tiUerie  de  position  né* 
cessairement  immobile,  et  en  artillerie  attelée  qu'on 
porterait  de  la  rive  droite  à  la  rrve  gauche  de  TElbe, 
^elon  qu'on  serait  attaqué  par  Tune  ou  par  Tautre* 
Il  avait  soigneusement  recommandé  qu'on  tint  des 
troupes  en  réserve  derrière  chaque  redoute,  pour 
reprendre  à  Tinstant  celle  qui  serait  enlevée,  et  en- 
fin il  avait  décidé  que  le  l"  corps,  sous  le  comte  de 
Lobau,  serait  placé  tout  entier  en  réserve  derrière 
les  corps  de  Saint-Cyr.et  de  Victor,  pour  débou- 
cher au  dernier  moment,  ainsi  qu'avait  fait  la  garde 
le  26  août,  sur  Tennemi  qui  se  croirait  victorieux* 
C'était,  comme  on  le  voit,  une  répétition  fort  amé- 
liorée de  la  journée  du  26,  et  qui  promettait  le  môme 

26. 
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succès.,  car  l<s  trois  carp^  de  Sant-Orr,  Tirlor  H 
Lc^n  rpmiHi^wfiit  près  de  6(»  mille  liGBiBM&,  c*esl-»- 
dire  pi»  que  Napcik«an  B  en  arah  en  ponr  résister  If 
M  aux  HH^  nulle  de  rarmete  de  BohéaM'.  Ajootaat 
cène  cârroiistaDce  qn^aa  lien  d'être  à  quatre  od  daq 
jonmefs.  cxmaœ  ii  ftait  kus  de  la  premièig  appari- 
tion  de  rennfini.  il  ne  serait  phiç  quà  deox  ea  iv 
plaçant  a  BcyeTswerda ,  Napoléan  s'ëkn^sBKt  saas 
inqnkCDde  pour  la  re««apr(^atkai  de  Dresde,  s  Tar- 
Bée  de  Bc^Kane  resocvelait  «a  nnwfte  iBaBonnriv* 
en  opérant  par  la  me  and^  de  ITlbe.  Si  an  roa- 
traire,  dianonan;  de  marciie.  die  nttaoant  nar  ta 
me  draiie.  f^nùaumv^.  Mankadd*  Xapoiràn  M- 
même  se  nbaoani  fan-  e^.  ntiaM-nt  e«  nitjini  de 
raonfaler.  Ge>  di^^koatkais  a  sainntes  «ae  fiais  or- 
données,  i  expédia  le  i  sepHFMJai  la  lainifiie  et 
la  jsarde  scai>  NaKOcty.  avec  denx  diiiâons  d*in&B* 
terSe  iW  )m  iranf  xxrif-  sniif  «jorial.  H  les  porta  <nr 
£«TTiîi>iir!Ki .  «  À^TiriH  ■>:  ^2  rrwte  de  Bautzn. 
■i«Tx>  Jt  .i..'v:T>:c  >■  H  v-f^-^^rr-it-  V.>ir  la  carte 
ï:*  ->>.    F:  irï^rr^^-::  jr  -^  zlj^  nfc-T-r  a  '^"ieiUe  sarde 


à-  l^.*>.>r .  e:  •:   r:>.v  :♦-:  i<  jeirrrr  carie  de  Pirna. 

;xv:cr>  i£Tî>  ià  i!vr«i>-     .  rr*r:]i:a.  Le  i  il  avait  le 

Ts  h::-&n»:  t^^lt  sf  resik^  de  sa  per- 
•s^Trvi.  V-.  -iT  Sissa».  serait  rester 
yrT>.   .'.'   #:•'.*.  n^r^e  "i^s  ^rciveineals 

E...LW_'^>  r-  -  .rc^-v-T^  ■  >rrï?*3ifl&:^t  i»es.  afin 

•^"*^tv  »•*.:  i*:'.i»'-.   "•.  •••o-\  r"~:  "^r^vHait  ciiez  loi 

>  s*:twi:rf        Le  -î  j<ytenrfff»f  acs  Bjra .  Xjç*:»?»»  ecait  octnpé 
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à  donner  se»  ordres ,  lorsqu'il  reçut  de  Bautzen  des 
dépêches  pressées  du  maréchal  Macdonald.  Ce  ma- 
réchal était,  suivant  l'expression  de  Napoléon ,  tout 
à  fait  décontenancé  par  la  marche  véhémente  de 
Blucber  sur  lui.  Blucher,  qui  n'était  pas  homme  à 
s'arrêter  dans  un  succès ,  s'était  hâté,  dès  que  les 
eaux  avaient  un  peu  baissé,  de  se  porter  en  avant, 
pour  tirer  les  plus  grandes  conséquences  possibles 
de  l'événement  si  heureux  pour  lui  de  la  Katzhach. 
Plaçant  son  infanterie  partie  vers  les  montagnes, 
partie  sur  la  grande  route  de  Breslau  à  Dresde ,  lan- 
çant son  immense  cavalerie  dans  les  plaines  humides 
qu'aitosent  successivement  le  Bober,  la  Preiss,  la 
Neisse,  la  Sprée,  il  avait  en  débordant  constamment 
le  flanc  gauche  du  maréchal  Macdonald ,  obligé  ce- 
lui-ci à  rétrograder  de  Lowenberg  sur  Lobau,  de 
L5bau  sur  Gorlitz.  Il  disposait  de  80  mille  hommes 
contre  Macdonald,  qui  n'en  avait  pas  conservé  50 
mille  armés,  et  qui  n'avait  pu  s'en  procurer  60 
mille  en  état  de  combattre,  qu'en  retirant  Ponia- 
towski  du  débouché  de  Zittau.  Le  maréchal  Mac- 
donald, malgré  son  intrépidité  connue,  craignait 
que  le  découragement  chez  ses  soldats ,  l'aigreur  de 
la  défaite  chez  ses  généraux,  l'impulsion  rétrograde 
chez  tous,  n'entraînât  de  nouveaux  malheurs.  Il  de- 
mandait des  secours  à  grands  cris.  II  se  pouvait ,  à 
l'entendre ,  que  sous  vingt-quatre  heures  il  fût  ra- 
mené de  Gorlitz  sur  Bautzen,  peut-être  sur  Dresde. 
Napoléon,  qui  ne  mettait  pas  beaucoup  de  temps 
à  prendre  son  parti,  jugea  que  ce  n'était  pas  le  mo- 
ment de  se  porter  sur  Hoyerswerda ,  c'est-ànlire  à 
gauche  de  la  grande  route  de  Silésie  et  dans  le  flanc 
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de  Blucher,  car  Macdonald   était  trop  vivement 

pressé  potir  perdre  une  heure  à  manœuvrer.  Secou- 
tmrypoTter  |^|.  ^^  dernier  directement ,  par  la  voie  la  plus  courte^ 
était  la  seule  manœuvre  adaptée  aux  circonstances. 
Napoléon  comptait  le  joindre  à  Bautzen,  le  ranimer, 
le  reporter  en  avant ,  et  culbuter  Blucher  an  delà 
de  la  Neisse ,  de  la  Quoiss  et  dès  rivières  qu'il  avait 
dépassées.  Napoléon  cherchant  surtout  une  bataille 
contre  ceux  de  ses  ennemis  qui  oseraient  rester  à 
portée  de  son  bras ,  espérait  la  trouver  dans  cette 
nouvelle Tciicontre  avec  Blucher,  et  il  se  figurait  que 
celui-ci,  lancé  comme  il  Tétait,  ne  pourrait  pas  s'ar- 
rêter assez  vite  pour  nous  échapper  encore  une  fois. 
Il  redresse        Sa  résolutiou  étant  ainsi  prise ,  il  fit  redresser  le 
les  avisions  mouvemeut  imprimé  la  veille  aux  deux  divisions  de 
acbCTiinée^    ^^  j^ï™©  garde  et  à  la  cavalerie  qui  les  suivait.  Il  les 
■«'T        avait  dirigées  sur  Kœnigsbmck ,  il  les  ramena  de 
et  les  rabat  '  Kœnigshmck  sur  Bautzen  par  Camenz.  (Voir  la  carte 
^         '    n*  38.)  Il  fit  partir  tout  de  suite  la  vieille  garde  de 
Diresde  pour  Bischofsworda ,  et  pour  Stolpen  le  restc^ 
de  la  jeune  garde  qui  sous  Mortier  atlendait  ses 
ordres  à  Pima.  Le  môme  mou>ement  direct  sur 
Bautzen  fut  prescrit  à  la  cavalerie  de  réser>  e  de 
I^tour-Maul)ourg,   et  à  Tinfonterie  du  maréchal 
Marmont.  Mises  en  route  le  matin  du  3 ,  les  troupes 
devaient  être  le  soir  à  Bischofswerda ,  le  lende- 
i8'appii<iue    niaîn  4  à  Bautzen.  Napoléon  se  disposa  lui-même 
ain^dé^'art    ^  quitter  Drcsdc  dans  la  nuit  du  3  au  4,  employant 
do  Dresde     selon  SOU  usagc  la  joumée  entière  à  expédier  ses  or- 

pour  *-  o  j. 

€  pas  donner  dres ,  et  sc  réscrvant  ]Kmr  dormir  le  temps  qu'il 

a  Biudier.     passerait  en  voiture.  Il  fit  prévenir  Macdonald  du 

mouvement  considérable  qui  s'opérait  vers  Bautzen, 
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lui  recommanda  le  secret ,  afin  oue  Blucher  non  prt?-  

venu  donnât  en  plein  dans  le  ^ros  do  Tannée  Xran- 
çaise.  U  défendit  à  Dresde  qu'on  laiss&t  passer  par  les 
ponts  même  un  seul  paysan ,  espérant  empédier 
ainsi  que  la  nouvelle  du  départ  de  la  garde  ne  pai*- 
vlnt  à  Blucber,  et  eniîn  il  manda  au  maréchal  jVev 
que  se  détournant  un  momeni  d'Hoyerswenla,  il 
serait  de  retour  dans  ceite  direction  sous  trois  ou 
quatre  jours,  et:  qu'il  lui  soignait  toujours  Baruth 
comme  point  de  réunion ,  d'où  Ton  partirait  ulté- 
rieurement pour  Berlin. 

Le  3  septembre  an  soir  Napoléon  quitta  Dresde  j       Départ 
s*arréta  quelques  heures  à  Harta,  et  arriva  le  len-    ^  au  Mir. 
demain  matin  à  Bautzen.  Il  s*était  iait  précéder  par 
70  fourgons,  portant  des  munitions,  des  fusils,  des  à  Bautzen  i 
souliers,  afin  de  rendre  aux  soldats  du  maréchal     ■**"^'^° 
Macdonald  une  partie  de  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Il 
traita  bien  le  maréchal  Maodonald,  sans  s'apposantir    Bon  accuc 
sur  les  fautes  qui  avaient  pu  être  conunises  a  la  Katz-    Macdonau 
l)ach ,  tenant  grand  compte  à  tout  le  monde  des  ch- 
constances  difiiciles  où  Ton  se  trouvait ^  et  sachant 
qu'en  pareille  situation  il  fallait  remonter  les  cœurs 
en  les  encourageant,  au  lieu  de  les  abattre  en  les 
chagrinant  par  des  reproches.  D'ailleurs  le  marécha. 
Macdonald  inspirait  tant  d'estime.,  que  le  reproche 
eût  expiré  sur  la  bouche ,  si  par  liasard  on  eût  été 
tenté  de  lui  en  adresser.  Loin  de  se  montrer  Napo- 
léon se  caclia ,  voulant  attendre  pour  se  laisser  voir 
que  la  cavalerie  do  la  garde  et  de  Latour-Manbourg 
fût  arrivée,  et  qu'on  pût  fondre  sur  Blucher  avec 
des  forces  suffisantes. 

Halheureufiement  au  miliott  de  ces  populations      Biuchcr 
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germaniques  où  nous  ne  comptions  plus  que  des  en- 
nemis ,  même  parmi  celles  que  notre  présence  forçait 
"^j^^J^PJ"    à  rester  alliées,  il  n*y  avait  de  secret  possible  qu'au 
iTisidertp-  profit  de  nos  adversaires.  Plusieurs  avis  envovés 

proche        '^  ^ 

leNapoléoQ,  de  Dresde,  soit  pour  Tannée  de  Silésie,  soit  pour 
tout  à  coup.  l'Armée  de  Bohème ,  avaient  déjà  fait  savoir,  non 
pas  les  desseins  de  Napoléon,  que  lui  seul  et  ses 
principaux  lieutenants  connaissaient,  mais  les  mou- 
vements de  la  garde  commencés  dès  le  2  au  matin. 
Cette  indication  suffisait  pour  qu'on  devinât  que  Blu- 
cher  allait  devenir  le  but  des  coups  de  Napoléon. 
Aussi  le  général  prussien,  tout  fougueux  qu'il  était, 
fidèle  au  plan  de  se  dérober  aussitôt  que  Napoléon 
apparaîtrait,  se  préparait  à  rétrograder,  et,  s'il 
n'avait  pas  déjà  battu  en  retraite,  s'avançait  cepen- 
dant d'une  manière  moins  \\\e.  Parvenu  à  Goriitz, 
il  avait  poussé  ses  avant-gardes  sur  Bautzen ,  mais 
avait  arrêté  son  corps  de  bataille  à  Goriitz  même,  et 
de  sa  personne  était  venu  se  placer  sur  une  hauteur 
qu'on  appelle  le  Lands-Krone,  et  d'où  l'on  aperçoit 
toute  la  contrée  de  Goriitz  à  Bautzen. 
Muret  Le  4  septembre,  vers  le  milieu  du  jour,  Latour- 

IflUCé  &VCC 

toute       Maubourg  et  Nansouty  étant  arrivés,  Murât  s'était 
^î.*^!l!î!L  mis  à  la  tête  de  leurs  escadrons,  et  avait  fondu  au 

la  poursuite  ' 

deBlucher.  galop  sup  les  avaut-gardcs  de  Blucher  rencontrées 
vers  la  chute  du  jour  aux  en\irons  de  Weissenberg. 
D'immenses  tourbillons  de  poussière  avaient  an- 
noncé son  approche,  et  sur-le-champ  à  cette  vive 
impulsion  Blucher  avait  reconnu  la  présence  du  maî- 
tre ,  sous  les  yeux  duquel  ou  ne  rétrogradait  jamais. 
Ses  avant -gardes  vigoureusement  assaillies  furent 
ramenées  en  arrière,  en  perdant  quelques  centaines 
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d'hommes.  La  nuit  suspendit  la  poursuite.  lîluchcr  -; 

prit  immédiatement  la  résolution  de  repasser  la  Neisse 
Je  lendemain,  et  de  ne  laisser  à  Gorlitz  qu'une  ar- 
rière-garde, laquelle  oceuperait  la  \ille  située  de 
notre  eôté,  pendant  qu'on  pr^'parerait  tout  pour  dé- 
truire les  ponts. 

Le  lendemain  matin  o  Napoléon  à  la  tète  de  ses         i* 
avant-gardes  se  porta  en  avant  de  Reichenliacli,  pour    l„  ^^Jî 
voir  s'il  pourrait  enfin  saisir  les  Prussiens  de  ma-  ^'1'^''^^' .!!*'" 
nière  à  leur  ôter  le  goftl  de  revenir  si  vite  après  son       »"  ""fi* 
départ.  Mais  an  premier  coup  d'œil  il  eut  le  déplai- 
sir de  reconnaître  que  Blucher  allait  encore,  comme 
les  22  et  23  août,  se  soustraire  à  notre  approche.  11       EmrM 
fit  en  effet  marclier  en  avant,  et  sa  seule  satisfaction    '"'''  j""'^*'" 
ea  pénétrant  à  Gorlitz  fut  de  prendre  ou  tuer  un       Gori:"- 
millier  d'ennemis.  Après  avoir  traversé  la  ville  au 
pas  de  course,  on   trouva  les  ponts  de  la  Neisse 
coupés,  et  l'arrrèrc-garde  prussienne  achevant  de 
détruire  celui  dont  elle  s'était  servie  pour  se  déroïjer 
à  nos  coups. 

Dès  ce  moment  il  fut  évident  pour  Napoléon  que  Kipoicon 
tout  ce  qu'il  gagnerait  à  poursuivre  plus  longtemps  ip^^jui^io 
les  alliés,  ce  serait  de  fatieuer  inutilement  ses  trou-  ^  ■l«5'"^ 

'  ~  daaa  1  impoï- 

pes,  et  de  mettre  une  plus  grande  distance  entre  lui  sihiiiié 

et  Dresde.  Il  résolut  donc  de  s'arrêter  à  Gorlitz,  d'y  de  le  serrer 

passer  deux  ou  trois  jours  pour  y  rétablir  les  ponts,  '^^"  ^'  '' 
y  faire  reposer  ses  soldats,  et  y  ranimer  par  sa  pré- 
sence le  corps  de  Macdonald  dost  le  moral  était  fort 
ébranlé. 

Mais  le  soir  mi)me  du  5,  des  dépêches  arrivées  ^ 

de  Dresde  dans  la  journée,  vinrent  encore  changer  b  leptembre 

sa  détermination,  et  l'obliger  à  ne  pas  même  pas-  Napoiiw 
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86r  à  Gorlitz  les  deux  ou  trois  jours  qii*il  aurait 

voulu  y  demeurer.  On  hd  annonçait  en^flet  wie  nou- 
apprend     yQ\\^  apparition  de  rarmée  de  Bohème  mut  la-foulo 

une  nonreite  '^^ 

apparition    de  Pétorswalde,  c*est-ù-dire  sur  les  derriàres  4r 
de  Bohème    Dresde ,  exactement  comme  à  Fépoque  récente  des 
•"  ^J^   batailles  des  26  et  27  août.  C'était  cMSore  roffider 
pétertwaide.  d'ordounance  Gourgaud  qui  étaif  l'organe  des  crain- 
tes du  maréchal  Saùat-Cyr,  ot  le  narrateur  trap  anînie 
de  ce  qui  avait  eu  lieu  àDresde.  Était-ce  une  deseedli^ 
vMtable  de  Tannée  de  Bohème.,  voulant  iessayer 
une  seconde  attaque  sur  Dresde ,  malgré  le  mde  ac- 
cueil, qu'avait  reçu  la  première  ?  ou  hien  n'était-œ 
pas  plutôt  une  vaine  démonstration  de  sa  part^  et 
n'était-il  pas  vraisemblable  qu'instruite  à  temps  du 
mouvement  de  Napoléon  sur  Bautzen,  elle  voulait  le 
rappeler  à  Dresde ,  se  jouer  ainsi  de  la  pnnnptitndc 
de  ses  déterminations,  de  l'agilité  de  ses  soldats, 
fotiguer  lui  et  eux,  les  épuiser  en  mouvements  in- 
fructueux tantôt  contre  une  armée,  tantôt  contre 
l'autre ,  en  no  leur  accordant  jamais  ra\imtage  d'ap- 
procher as$^z  près  d'aucune  d'elles  pour  l'atteindre 
Siippoûtions  et  la  battre  ?  Cette  dernière  supposition  était  la  plus 
*"  'dT**"    vraisemblable ,  et  si  Napoléon  avait  eu  la  chance  de 
^  M«wSk«    joindre  Blucher,  il  ne  se  serait  pas  détourné  -de  cet 
ennemi  pour  courir  au  prince  de  Schwarzenbeq;, 
avec  certitude  de  ne  pas  le  rejoindre,  llfolheurense- 
ment  Napoléon  ne  faisait  aucun  sacrifice  en  s'arrètant, 
puisque  Blucher ,  aussi  prompt  à  marcher  en  arrière 
qu'en  avant,  était  déjà  hors  de  portée,  et  il  était 
naturel  que ,  n'ayant  rien  de  bien  utile  a  faire  à  Gor- 
litz, il  revint  là  où  un  symptôme  de  danger,  quelque 
léger  (pie  fût  ce  symptôme,  ou  une  espérance  de 
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bataille ,  quelqae  douteuse  qoe  fût  eette  CM^)érancr , 
se  présentait  en  ce  moment.  H  onlonna  donc  à  sa 
garde  <le  ne  pas  aUer  pins  loin  et  de  se  reposer ,  pour 
être  prête  à  exécuter  ses  ordres  le  lendemain,  et 
il  relouma  luirméme  de  Gorittz  à  Bautzen  pour  se 
rapfmx^er  des  nouvelles ,  et  apprécier  plus  sAro- 
ment  la  valeur  des  renseignements  qu'on  lui  envoyait 
du  camp  de  Pima.  Ne  perdant  pas  im  instant ,  il 
voyagea  toute  la  soirée  et  la  nuit,  et  fut  rendu  à 
Bautzen  le  6  a  deux  heures  dn  matin.  Certes,  on  ne 
pouvait  pas  déployer  plus  d'activité  et  moins  regar- 
der à  la  fatigue  V  car,  sorti  de  Dresde  le  3  septembre 
au  soir,  arrivé  le  4  an  matin  à  Bautzen,  ayant  couru 
le  4  même  jusqu'à  Weissenberg ,  le  5  jusqu'à  Gor- 
Iitz,  il  revenait  dans  la'  nuit  du  5  au  6  à  Bautzen. 
Par  malheur  ses  troupes  allant  à  pied  no  pou- 
vaient suivre  que  de  très4oin  la  rapiilité  de  ses 
mouvements. 

Napoléon  trouva  en  effet  à  Bautzen  les  détails 
mandés  |)ar  M.  de  Bassano  au  nom  du  maréchal 
Saint-Cyr,  et  d'après  lesquels  il  parais^it  que  la 
grande  armée  de  Bohème  avait  débouché  bnisque- 
ment  de  Péterswaido,  la  droite  sur  Pirna,  le  cen- 
tre sur  Gieshûbel ,  la  gauche  sur  Borna ,  avec  toute 
l'apparence  d'une  résolution  sérieuse,  et  une  telle 
vigueur  d'attaque,  que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait 
Cru  devoir,  en  se  retirant  avec  ordre,  replier  néan- 
moins ses  quatre  divisions.  En  présence  de  tels  a\îs, 
surtout  rien  d'utile  ne  le  retenant  à  Bautzen ,  Napo- 
léon répondit  qu'il  allait  partir  immédiatement,  de 
Bianière  à  être  le  soir  même   du  6  à  Dresde,  et 
qu'il  BO  ferait  suivre  par  toute  sa  garde.  Cependant 
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mêUaU  pK  fKfle  à  taHiper.  et  ne  praimt  pas  en- 
cone  coMBe  très-liesse  cette  nouvelle  démon- 
stntion,  il  dowia  ses  oïdies  en  conséquence  de  œ 
qn^il  pensait.  Ayant  loaîonis  en  ¥ne  son  momrenient 
snr  Hoyeiswcrda^  d'on  il  poniiait  à  la  ibis  soutenir 
Ney  Ters  Brrfin.  et  contenir  Bhcher  vers  Goriilz,  fl 
ne  noKna  décîdêBent  tck  Diesde  qné  la  gaide 
seole,  jenne  et  ¥înlie«  coBi|itant  près  de  40  nnlle 
hoBii^T  de  tontes  anK&  Il  dirigea  Marmont,  qn 
était  en  ■irrho  ponr  le  rqoindre,  vers  Gnocni  el 
Koenî^sfamck,  d'oè  il  serait  aisé  de  le  mppder  i 
Dresdeon  de  le  poasger  snr  Ho^eisneida.  D  loi  ad- 
joignit an  fort  dêtnckenent  de  cavalerie ,  ponrdoa- 
la  chasse  anx  Gosaqnes,  et  le  lin*  avec  Ney  et 
D  recoMBuda  an  mrêckd  ShcdonÎM, 
après  a  voir  replacé  Poniatoiw^  an  déhonché  de  Zit> 
tan,  de  se  bien  établir  Innène  à  BÉotien,  de  ria^ 
mer  ses  soldais  débandés,  et  de  iMier  enfin  avec  m 
effectif  qu'il  pou\iiit  reporter  à  70  mille  hommes  s*3 
parvenait  à  res^ss^isir  <es  maraudeurs,  de  garder  an 
moînb»  la  lû^nne  de  la  Sprve.  11  élatC  permis  d*espérer 
qœ  a'etaul  plus  d  cinq  jouiiie%?s  de  Dresde,  mais  a 
deux,  Macdouaid  serait  moÎDs  prompt  à  rétrograder, 
et  Hnciier  à  s  avancer.  Le  maréchal  Hacdonakl  avec 
one  modestie  qui  rhononiit«  supplia  fort  Napolcoa 
de  rexonérer  du  commandement  en  chef,  offiant  dp 
rester  comme  divisionnaire  à  la  tète  du  i  i'  corps, 
et  de  s*v  fiiire  tuer,  mais  ne  voulant  plus  d'une  res^ 
poDsabilité  trop  lourde,  et  se  plaignant  pent-étie 
avec  rinjostice  du  malheur  du  peu  de  concoors  dp 
ses  lieutenants.  Napoléon  n'avait  plus  le  choix,  car 
les  généraux  disparaisiàaient  comme  lessoMats,  pnr 
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suite  de  l'affreuse  consommation  qii'il  faisait  des  nns 

et  des  autres.  Il  ('■conla  MacdonaUl,  le  consola,  le      '' ' 
traita  comme  il  aurait  traité  un  général  victorieux, 
et  après  l'avoir  encouragé  de  son  mieux,  partit  pour 
Presde,  où  il  arriva  le  7  au  matin.  M.  de  Bassano     Nipoiùon 
était  venu  à  sa  renronlre  pour  employer  le  loisir  de  ^  yrel^j""^  7 
la  route  à  l'entretenir  des  affaires  do  l'Empire  et  des     ""  ""'■"• 
informations  venues  du  quartier  général  du  maré- 
chal Saint-Cyr  sous  Pima. 

Après  avoir  séjourné  une  heure  ou  deux  à  Dresde,  Mouvemem 
il  partit  pour  Pirna,  et  s'arrêta  prés  de  Mugeln,  ^^  ^J^^^ 
où  se  trouvaient  les  arrière -gardes  du  maréchal  *"''  '''^•^i 
Saint-Cyr.  Voici  ce  qui  s'élait  passé  de  ce  côté.  Les 
Prussiens  et  les  Russes,  sans  les  Autrichiens,  avaient 
débouché  de  Bohème  par  la  grande  roule  de  Pétera- 
walde,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  con- 
figuration, avaient  essaye  d'enlever  d'un  côté  le 
plaleau  de  Pima,  de  l'autre  le  plateau  de  Gieshii- 
bel,  et  avaient  poussé  devant  eux  les  quatre  divisions 
de  Saint-Cyr  qui  occupaient  ces  diverses  positions. 
Un  autre  corps,  sous  le  comte  Pahlen,  débouchanl 
par  la  route  de  Furstenvvald  qu'avait  suivie  Kleist 
lors  des  événements  de  Kulm ,  était  verni  vers  Borna, 
là  où  les  montagnes  moins  abruptes  commencent  à 
se  changer  en  plaine.  Une  immense  cavalerie  lancée 
dans  cette  direction  avait  fort  inquiété  celle  de  Pa- 
jol,  et  sans  ta  vigueur  de  ce  dernier,  sans  son  savoir- 
faire,  lui  aurait  causé  de  grands  dommages. 

Saint-Cyr  se  voyant  ainsi  pressé  avait  replié  du 
camp  de  Pima  sur  Pirna  même  sa  42'  division,  lais- 
sant comme  do  coutume  quelques  bataillons  dans  la 
forteresse  de  Kœnisglein ,  avait  ramone  la  43*  et  la 
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44*  de  Giei^abel  sur  Zehist^  et  la  4&'',  qui  soutenait 
Pajol,  de  Borna  sur  Dobna. 

>^iéon        Cest  dans  cette  position  que  Napolécm  le*  troora^ 

ses  kn^     point  déconcerté,  beaucoup  nxnns  alarmé  *Burtoutr 
qu'il  n'avait  affecté  de  l'être,  et  tout  prêt  à  repren- 
dre l'offensive.  Que  signifiait  œtte  nouvelle  iqiparî- 
dur  iM-prriSe-  tîon  de  l'ennemi  ?  Éta^-ce  une  continnatîon  de  la 

lUtiMtioii.  tactique  au  moyen  de  laquelle  on  semblait  vmdoir 
épuiser  l'armée  française,  ou  bien  une  attaque  vé- 
ritiMe  ?  Il  valait  la  peine  de  s'entretenir  de  cette 
question  obscure  avec  nn  oOicier  aussi  intelligent 
que  le  maréchal  Saint4]yr.  Napoléon  le  questionna' 
sur.  ce  siq'et  avec  beaucoup  de  confiance  et  de  cor* 
dialité.  Quoiqu'il  eht  peu*  de  goût  pour  sou-  carac- 
tère, ii  appréciait  fort  ses  lumièrss,  et  d'aiilenra 
dans  la  situation  présente  il  avait  besoin  de  mé- 
n^er  tout  te  monde,  surtout  les  gens  de  guerre 

opinioti  déjà  bien  fetigués.  Par^  toutes  ces  raisons  il.  s'en-^ 
tretcnt  longuement  avec  le  maréchal  Saint-Cyr,  eC 
ne  parut  pas  convainai  que  cette  dernière  attaque 
fût  sérieuse  y  ni  qu'elle  fût  anitre  chose  qu^une  des 
alternatives  de  w  va-et*vient  perpétuel  qui  semblait 
constituer  en  ce  moment  toute  la  tactique  des  coali* 
ses.  Au  surplus  Napoléon  ne  demandait  pas  mieux, 
d'après  ce  qu'il  dit,  que  de  réparer  au  moyen  d'une 
action  décisive  tout  le  tort  que  lui  avaient  cansé 
les.  journées  de  Kuhn,  de  la  Katzbach  et  de  Gross- 
Boorcn ,.  mais  il  doutait  avec  raison  que  les  coalisés,, 
après  la  leçon  reçue  à  Dresde,  songeassent  à  s'en 
attirer  une  seconde  du  même  genre.  Ëvi<lemment  îb 
ne  voudraient  point  se  présenter  encore  une  fois  la 
tète  à  Drosde,  la  queue  aux  défilés  de  l'Ërz-Gebirge, 
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ot  quant  à  les  aller  cherclier  au  delà,  c'est-à*dtre 
on  Bohème,  c'était  un  jeu  trop. hasardeux ,  et  qui 
consistait  à  prendre  pour  soi  la  mauvaise  position 
4lont  ils  ne  voulaient  plus  après  l'avoir  essayée.  Il 
était  plus  vraisemblable  que  s'ils  recommençaient 
une  entreprise  sur  nos  derrières,  ce  serait  plus  en 
arrière  encore,  c'est-à-dire  par  la  grande  route  de 
(]ommotau  sur  Leipzig,  et  Tapparition  de  quelques 
coureurs  dans  cette  direction ,  signalée  depuis  denx 
ou  trois  joui"»,  portait  déjà  Napoléon  à  le  penser,  ce 
qui  prouvait,  comme  on  le  verra •  bieutùt ,  sa  pro- 
fonde sagacité.  Du  reste  il  répéta  qu'il  se  réjouirait 
fort  d'avoir  encore  une  fois  l'armée  de  Bohème  sur 
les  bras,  entre  Dresde  ot  Péterswaido ,  mai»  qu'il 
n'osait  s'en  flatter,  qu'il  était  verni  pour  cela ,  que 
ses  réserves  étaient  en  marche,  qu'elles  seraient  lef 
lendemain  matin  à  Dresde,  le  lendemain  soirà  Mu^ 
geln,  et  qu'on  agirait  suivant  les  circonstances. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  parut  être  d'un  autre  avis. 
Il  croyait,  lui,  à  une  attaque  déterminée  du  prmce 
4  le  Schwarzenberg ,  à  en  juger  par  la  \igiieur  avec 
laquelle  les  divisions  dn  1 4*  corps  avaient  été  pous- 
sées depuis  deux  jours,  et  il  était  étonné  snrtout  de 
voir  ce  prince  s'avancer  si  près  de  Dresde,  si  c'était 
jKmr  une  simple  démonstration.  Il  soutenait  comme 
il  l'avait  déjà  fait,  que  c'était  vers  la  Bohème  que 
Napoléon  devait  cliereher  à  gagner  ime  grande  ba^^ 
taille,  qu'elle  serait  là  plus  décisive  à  cause  de  la 
présence  des  souverains,  dont  il  importait  d'ébran- 
ler le  courage  ;  à  quoi  Napoléon  répondait  et\ee  rai-* 
son  qu'il  la  trouverait  bonne  partout,  meilleure  sans 
doute  contre  les  souverains  réunis,  mais  qu'il  no 
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dépendait  pas  de  lui  de  l'avoir  où  il  la  désirait,  et 
qu'il  la  livrerait  là  où  la  fortune  voudrait  bien  la  lui 
oflFrir. 

Le  maréchal  Saint -Gyr  était  encore  fort  préoc- 
cupé d'une  idée,  celle-ci  très-juste .  quoique  bien 
peu  vraisemblable ,  c'est  qu'en  ce  moment  les  Autri- 
chiens s'étaient  séparés  des  Prussiens  et  des  Russes, 
car  on  ne  voyait  devant  soi  que  de  ces  derniers, 
sans  un  seul  détachement  autrichien.  Dans  ce  cas, 
au  lieu  de  1 40  ou  1 50  mille  hommes,  c'étaient  tout 
au  plus  80  ou  90  mille  auxquels  on  aurait  à  faire, 
et  l'ocpasion  était  belle  pour  se  jeter  sur  les  com- 
lisés  et  les  accabler.  Il  y  avait  là  cependant  une 
contradiction  singulière ,  car  la  séparation  des  coa- 
lisés excluait  l'idée  d'une  tentative  sérieuse  sur 
Dresde ,  et  Napoléon  croyait  plutôt  que  si  les  Au- 
trichiens s'étaient  éloignés,  c'était  pour  préparer 
une  marche  ultérieure  sur  Loipzig,  en  se  portant 
vers  les  directions  qui  pouvaient  y  conduire.  Ces 
raisonnements  entre  deux  .militaires  si  compétents, 
révélant  si  bien  au  milieu  de  quelles  obscurités  un 
général  eu  chef  est  obligé  de  se  diriger,  n'impor- 
taient nullement  quant  à  la  conduite, à  tenir,  puis- 
qu'on était  d'accord  si  l'armée  de  Bohême  voulait 
s'y  prêter,  d'avoir  tout  de  suite  une  grosse  affaire 
avec  elle,  et  qu'on  n'était  même  empêché  de  l'en- 
treprendre sur  l'heure  que  par  Tabsence  des  réser- 
ves occupées  à  franchir  Tespace  entre  Bautzen  et 
Dresde.  Napoléon  quitta  le  maréchal  Saint-Gyr  pour 
retourner  encore  le  jour  même  à  Dresde,  où  il  avait 
des  ordres  de  tout  genre  à  donner  à  ses  divers  corps 
d'armée.  Il  fut  convenu  qu'au  premier  mouvement 


troupos 
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de  l'ennemi  le  maréchal  lui  envcrrail  un  oiTicicr 
pour  le  prf'vonir'. 

Pour  mieux  appréciei"  la  (lifiiculU;  du  commande- 
ment, il  faut  savoir  qu'en  cp  moment  Napoléon  et       p*™". 
le  maréchal  avaient  raison  l'un  et  l'autre,  et  l'un     Difficultés 
contre  l'autre.  Voici  ce  qui  s'était  passé  en  effet  du  ^"^("^"^ 
côté  des  coalisés.  A  la  première  nouvelle  venue  de    révélées  par 
Dresde  d'une  marche  de  Napoléon  en  Lusace,  les  qui  enveloppe 
Autrichiens  avaient  exécuté  un  mouvement  rétro-  'jj^'r^m^'* 
fîrade,  correspondant  en  Bohême  à  celui  que  Napo- 
léon exécutait  en  Lusace,  et  avaient  repassé  I'ËHjo 
derrière  le  rideau  des  montagnes,  entre  Tctschen  et 

'  Nous  honorons  fort  dans  le  maréchal  Sainl-Cyr,  outre  beauciiu|i 
d'ctprit,  une  grande  indëpendaDM  de  csracltre,  nous  regretloim  sfule- 
ment  qu'elle  ait  Ëlc  gitÉe  par  un  penrlianl  e\ces£ir  à  la  cantradiclion , 
qui  lui  a  Tait  commcHre  plus  d'une  Taule  dans  sa  carrière  d'ailleurs  si 
glorieuse.  Mais  nons  allons  citer  une  i^traugc  preutr  de  ce  penchant. 
Il  l'Dttasion  m^tne  des  Journées  dont  on  vient  de  lire  le  récit.  Certes 
il  est  diflicilc  de  voir  des  journtVa  sinon  |ilus  heurpusement  cm- 
ploïées,  du  raaiOB  plus  activement,  car  Napoléon  partit  le  3  au 
soir  de  Dresde,  dormit  trois  ou  quatre  heures  à  Harta,  arriTa  le  4  au 
inatin  à  Baulien ,  y  passa  lu  journée  du  4  pour  assister  à  la  poursuite 
de  l'ennemi,  poussa  pendaul  la  journée  du  b  jusqu'à  Gorlilz  pour 
s'assurer  de  ses  propres  jeux  si  les  Prussipas  voulaient  tenir,  reTinl  le 
soir  même  k  Bautien  sur  le  bruit  d'une  nouvelle  apparition  de  l'armée 
de  BoliSme,  y  arriva  à  deux  heures  du  matin  le  a,  expédia  le  6  tous 
ws  ordres.  Tint  le  même  jour  coucher  à  Dresde  où  il  fut  rendu  dans 
la  nuit,  et  le  7  BD  matin  se  transporta  au|)rèB  du  marcclial  Safnt-C;r 
pvur  avoir  la  conférence  que  noua  venons  de  rapporter.  Marrlisni 
pendant  le*  nuils,  passant  les  jouruées  ou  â  cheval  ou  dans  son  cabinet 
pour  donner  des  directions  A  une  multitude  de  corps  dont  il  recevait  li 
eliaque  inslanl  des  nouvelles,  Kapoléon  di'ployait  dans  nés  circonstan- 
ce* l'activité  d'un  jeune  homme.  Voici  pourtant  les  propres  paroles  du 
meréclial  Saint-Cjr  dans  ses  Mémoires,  tome  IV.  page  1S6...  «  11  lui 
■  restait  {aprÈs  la  retraite  de  Blnchpr)  la  faculté  de  marcher  sur 
<•  Schwanenberg,  qui  s'avançait  par  la  rive  droite  sur  Humburg,  et 
u  de  la  marche  duquel  je  présume  qu'il  était  instruit ,  comme  il  te  fut 
••  par  le  11<  corps  dans  les  jonmées  dn  3,  du  4,  de  celle  de  l'armée 
TOM.  xvt.  X7 
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Lcttmerilz.  Ce  momement  avait  un  dooMe  but^ 
preniiorcment  do  poiinoir  aux  cas  inqNréviis,  à  odu 
nolafliiiicfil  d'niie  opératîoii  de  Napoléon  sur  fn- 
inie,  srroiideaienl  de  se  rpaietire  quelque  pea  de 
la  nide  secoKse  essuyée  par  Tamée  anlridiîeni» 
dans  la  baille  de  Dresde.  On  aTait  laîsaé  les  Ranes 
et  les  Pm^^ens  5ur  la  anade  route  de  Pélemwaldc, 
afin  d\*  rappeler  Napoléon  par  de  iortea  déiMiiislia* 
tkais,  de  dècaser  ain<i  Tanaée  de  Silésie  coatre 
iaqaelle  il  auurrkaic.  et  de  coBliiiiMr  le  pian  ooa- 
^Tttu  à  Trathenbenr.  de  se  aMOIrer  fort  cnliepi»- 
naat  là  oik  îl  ae  snail  pas,  tiv&-pnHlent  là  oà  I 

kl.aftcBMivbi 
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«erait^  jusqu'au  moment  ce  après  l'avoir  éputeé  en 
cwmes  inutiles  9  cm  trouverait  moyeu  de  l'aoca- 
bler.  Wittgenfilein  et  Kleist,  qui  commaaHaifnt  lea 
Busses  et  les  PrussieBs  sous  Barclay  de  Tolly^  et 
qui  étaient  pleim  d'ardeur,  n'avûeni  pas  exécuté 
a  demi  les  démonstrations  dont  ik  étaiemt  chargés, 
avaient  attaqué  à  fond  les  quatre  divistOBS  du  maré- 
chal Sain^-Cyr,  au  poimt  qu'il  avait  £alla  à  celui-ci 
toute  sa  tenue,  tout  sm  talent  dans  la  guerre  dé- 
fensive, pour  s'en  tirer  sans  échee.  Pendant  que  les 
corps  rasses  et  prussiens  bataillaient  ainsi  à  Péters- 
walde ,  Klenau  encore  tout  ébranlé  des  coups  reçus 

semble  qu^uo  témoin  de  ce  mémU,  jUacé  si  près  des  éféneiwinli, 
Ayant  passé  à  côté  de  Napoléon  une  partie  des  journées  pendant  le^- 
4|«elle8  M  prétend  ^«ie  Kapeléon  ne  fit  rie»,  aurait  dû  aayoir  U  Tértté, 
et  pMirUBt  on  Toit  eonuueiit,  poor  n^voir  p^  lo  ce  que  KapolAaa 
écriTit  pendant  ces  journées,  il  a  été  exposé  à  prononcer  de  Xaux  juge- 
ments. C^est  une  nouvelle  preuve  quMl  ne  faut  pas  se  hasarder  à  juger 
1m  hommes  4pii  ont  figuré  daat  les  ^tmds  événements  sans  «vctfr  coDmi 
leurs  ondres,  leurs  eorrespoadaMes  aoi^itt  qui  contieDMit  leurs  rrtH 
motifs.  Et  quand  on  voit  un  personnage  comme  le  mai^édial  Sain^-Cyr, 
qoi  avait  commandé  des  aimées,  qui  «(avait  par  expérience  quelles 
i0tte8  4étenaioaUoM  les  nent  mal  iBfoftnéa  frètent  sonveaC èoeux  q«i 
commandent^  quand  un  jtel  penomMge  e^mn^  4e  telles  tnmn,  m 
se  dit  qu'il  ne  faut  prononcer  que  sur  pièces  authei^tiques ,  et  après 
«votr  vu  et  compulsé  tontes  celles  qui  existent,  et  qu'on  peut  se  pro- 
uver. i^fiêÊi  à  DOtts«  c'est  «e  q«e  nous  avmu  lUt  «Me  une  «ttenaott 
scrupuleuse,  ne  nous  permettant  d'altirmer  que  sur  domiées  ^serlmeiL, 
contrôlées  les  unes  par  les  autres ,  ne  chercliant  à  e?(aUer  ou  dénigrer 
■i  cenx-€i  si  ceux-là,  n'étant  ni  le  flatteur  ni  le  détracteur  de  Ifapo- 
léoD,  deveiw  p)»ur  nous  vn  -peraeiiiiagB  finement  idéal,  «e  dtemÉMBl 
que  la  vérité^  la  clieroliant  avec  passion^  e^  la  disant  au  profit  de  ^ajpo- 
léon  quand  elle  lui  est  favorable,  à  son  détriment  quand  elle  le  con- 
tenne.  Le  wai ,  ToUà  le  bat ,  \e  devoir ,  le  bonheur  même  d*nn  historien 
KéiitaUe.  Quand  on  sait  a^iMcier  la  ^éiité ,  quand  on  saii  tonMa 
elle  est  belle ,  commode  même ,  car  seule  elle  explique  tout ,  quand  on 
le  sait,  on  ne  veut,  on  ne  cherche,  on  n'aime,  on  ne  présente  qu'elle, 
on  ÛÊ.  SMiM  oe-qifk»  foead  pour  eHe. 

27. 
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à  Dresde,  était  entre  Commotau  et  Chemnitz  occupé 

à  se  refoire,  envoyait  des  partisans  soit  à  Zwickau 
soit  à  Chemnitz  y  et  préparait  de  la  sorte  Topera tîon 
décisive  que  les  coalisés,  sans  l'oser  tenter  encore, 
méditaient  toujours  sur  nos  derrières,  mais  cette 
fois  dans  la  direction-  de  Leipzig ,  et  non  plus  dans 
celle  de  Dresde. 

Napoléon  avait  donc  raison  quand  il  croyait  qu'on 
ne  songeait  pas  à  une  seconde  attaque  sur  Dresde, 
et  qu'une  nouvelle  marche  sur  nos  derrières ,  si  elle 
avait  lieu,  s'essayerait  plus  loin,  c'est-à-dire  par 
Leipzig;  et  le  maréchal  Saint-Cyr  se  trompant  sur 
ces  points ,  avait  raison  de  penser  que  les  Russes  et 
les  Prussiens  étaient  actuellement  séparés  des  Autri- 
chiens ,  et  que  ce  pouvait  être  une  bonne  occasion  de 
ÀumAe      les  assaiUir.  Napoléon  n'objectait  rien  à  cette  der- 
Boof^mratT  nière  opinion ,  et  disait  très-sensément  que  quelle 
«âr^j^'r   ^^^  ^^^  la  vérité  sur  tout  cela,  il  n'y  avait  qu'une 
•or  lui  dès     chosc  à  faire,  c'était  d'attendre  la  journée  du  8, 

|u*  il  donnera 

prise.  pour  voir  comment  se  comporterait  rcnnemi ,  et 
pour  donner  à  la  garde  et  à  la  cavalerie  de  réser\e 
le  temps  d'arriver.  Il  est  rare,  surtout  lorsque  la 
situation  prête  à  des  suppositions  contraires,  qu'il 
n'y  ait  qu'une  conduite  à  tenir.  C'était  le  cas  ici,  et 
Napoléon  était  retourné  le  7  au  soir  à  Dresde ,  prêt 
à  revenir  de  sa  personne  au  premier  signal,  mais 
dans  rinter\^alle  voulant  veiller  aux  mouvements  de 
ses  innombrables  corps  d'armée.  En  effet,  tandis 
qu'il  était  aux  aguets  pour  saisir  en  faute  Tarmée  de 
Bohème,  il  se  passait  de  nouveaux  événements  sur 
ses  ailes. 
Mouvement        On  sc  souvicut  saus  doutc  qu'en  partant  de  Dresde, 
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(l'aLorii  pour  se  diriger  sur  Hoyfi-sworda ,  puis  pour 


maréchal  Neyrondez-voits  à  Baruth,  dans  l'inleolion 


du  mart'cbiil 
Ney  pendant 

de  se  réunir  ii  lui,  soit  pour  appuyer  son  mouvement  *n;«  Napoifen 
sur  Berlin ,  soit  pour  y  marcher  lui-même.  Ramené    de  nouwu 
sur  Dresde  par  l'apparitioD  des  têtes  de  colonnes  de    ^'  •"'^en. 
Kloist  et  de  Wittgenslein,  il  ne  croyait  gu6re,  comme 
on  \ient  de  le  voir,  à  leur  intention  sérieuse  de  s'en- 
gager encore  une  fois  sur  les  d,errières  de  cette  capi- 
tale; il  songeait  donc  tics  qu'il  serait  entièrement 
rassuré  à  cet  égard ,  à  reprendre  ses  projets  sur  Ber- 
lin ,  et  il  était  impatient  de  savoir  ceque  le  maréchal 
Ney  aurait  fait  de  ce  cAté. 

Ce  maréchal ,  envoyé  pour  prendre  le  comman- 
dement des  mains  du  maréchal  Oudinot,  i^tait  ar- 
rivé le  3  septembre  à  Wittenberg,  jour  même  où 
Napoléon  s'acheminait  sur  Baulzen,  et  voulant  se 
mettre  en  marche  dès  le  5  au  plus  tard,  il  avait 
passé  la  revue  de  ses  trois  corps  d'armée ,  qui  depuis 
l'échec  de  Gross-Beeren  avaient  beaucoup  perdu 
en  matériel,  en  force  numérique,  en  dispositions 
morales. 

Le  matériel,  on  l'avait  remplacé  au  moyen  du       Force 
vaste  dépôt  de  Wittenberg;  la  force  numérique,  on  ^i ,",  ^^ps, 
n'avait  pas  pu  la  rétablir,  car  une  douzaine  de  mille    [^If^'i^u, 
hommes  étaient  les  uns  morts   ou  blessés  sur  le     snHEibc 
champ  de  bataille  de  Gross-Beeren,  les  autres  dis- 
persés sur  les  roules  dans  un  état  de  complète  dé- 
handade.  On  avait  ramassé  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  Français,  et  on  leur  avait  remis  un  fusil  à 
l'épaule,  mais  c'était  le  moindre  nombre,  et  c'est 
tout  au  plus  si  les  trois  corps  d'armée,  la  cavalerie 


U 
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■'  ém  duc  de  Fidoae  comprise,  présentaieiit  en  ligne 

5i  mille  hanunea ,  an  lien  de»  64  nille  qn'ili  oomp- 
toieit  à  la  npme  des  hootîHtés. -Qocirt  aux  dûsp^ 
Êttkfm  morales,  ils  n'avaient  plus  cette  arwgle  cm»» 
flanM  en  emt-mémes  qne  les  jouniées  de  Lateen  et 
de  Baotseo  lenr  avaient  inqiiiée,  et  qne  le  premier 
DisposiHons  éeber  essayé  venait  d'ébranler  pvofondément*  Les 
^  ^^^^'    dieb  n'étaient  pas  satislsits*  Le  marédial  Ondinol^ 


qooîqae  ayant  désira  d'être  exonéré  dn 

dément  y  ne  poovait  pas  voir  avec  plaiSR*  revini 

dn  marédial  Ney,  qui  semblait  être  une  Gondasa» 

nation  de  sa  conduite.  Le  générri  Reynier  méooB* 

tent  du  maréchal  Oudinot,  toot  prêt  à  l'être  dtt 

oaréckai  Ney,  joignant  à  sa  propre  honieor  celle 

des  tSaxons  qn'O  commandait  j  ne  pouvait  pas  êtro 

m  lientenmt  animé  de  bien  bonne  vdonté,  qnoi*^ 

que  toujours  disposé  à  faire  son  devoir  snr  le 

Le  mwéohu   champ  de  bataille.  Le  générai  Bertrand  enfin ,  invn» 

^7^    mUeiumt  déroDé  au  >miee  d«  rSiBpmar,  éUHt 

A  sè  rendre  &  ^igî  duquel  le  marédial  Nev  avait  le  moim  k  erm^ 

lenith ,  passe  ^  *^ 

ses  corps     dre^  bien  qu'il  eût  espéré  une  position  plus  indé« 

n  revue  le  4  *  *  * 

septembre,    pendante  que  celle  qui  lui  était  échue.  Du  reste,  le 

itiff^dép^n    nuii^li&l  Ney,  n'ayant  presque  jaaaais  exercé  lecom> 

potur  le  0-     mandement  en  chef  quoique  ayant  eu  sons  ses  ar> 

dres  directs  de  nombreux  rassemblements  de  troopea^ 

ne  regardant  guère  à  ses  instruments  et  tout  pressé 

de  les  employer^  passa  ses  corps  en  revue  le  4,  ^et 

leur  annonça  qu'on  partirait  le  lendemain  5.  Ayant 

rendee^ous  à  Baruth ,  il  devait  se  porter  de  Witten^ 

berg  à  Juterbock,  et  pour  cela  se  glisser  en  qnekpie 

sorte  degiuche  à  droite,  afin  de  se  dérober  à  i'ar» 

^  mée  ennemie  qui  était  tout  entière  devant  Witlen- 
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berg,  pourvue  d'une  inuBueuse  cavalerie  et.  ayant 
ainsi  des  yeux,  partout. 

L'armée  française  était  rangée  en  deoû-cercle  de-      Adraîta 
vaut  Wittenberg ,  le  7*  ooqps  (celui  du  général  Key-    ét^igâ 
mer)  à  gauche^  le  12**  (celui  du  maréchal  Oudinet)    ^l^ 
au  centre,  le  i^  (celui  du  gtoéral  Bertrand)  k  droite*    etstywchc 
On  était  teUem^iit  serré  par  l'année  du  Nord  que  les     m  énfie 
avaBt-postes  étaient  sans  cesse  aux.  pii^es.  Le  maré^  p^se  porte 
GhalNeyagissaBtieiaveebeaucoupd'adrease,laiçsa  ^,,J^^^, 
sa  droite  formée  par  le  4'  corps ,  en  présence  de  ïeat-      zahne. 
nemi  toute  la  matinée 4^  S,  et  commença  le  mou- 
vement projeté  par  son  centre  composé  du  i  i!"  corps. 
11  le  porta  dans  la  direction  de  Zahne  en  passant 
derrière  sa  droite ,  et  vint  enlever  Zabne  au  ooips 
prussien  de  Tauenzien.  U  y  avait  une  petite  rivière  à 
firanclûr  au  bourg  màme  de  Zakne;  ou  la  força  mal- 
gré quelque  résistance,  ei  cm  déboucha  ^u  delà.  Le 
7*  qui  formait  la  gauche  suivit  le  \^^  dont  il  appuya 
les  efforts  sur  Zahne,  et  quand  ils  eurent  défilé  tous 
deux  y  le  4%  ayant  suffisamment  occupé  l'ennemi , 
leva  son  camp  à  son  tour^  et  se  réunit  an  reste  de 
Farmée,  qui  en  un  jour  se  trouva  ainsi  rendue  à 
Seyda ,  à  cinq  lieues,  sur  la  droite  d^  Wittenb^g.  Ce     xéoMâé 
mouvement,  lestement  et  bravement  exécuté,  nous  ^^J^J^^ 
avait  coûté  un  millier  d'hommes,  mais  en  avait  coûté     i^2^ 
le  double  aux  .Prussiens.  Toutefois  il  s'agissait  de  unmouvemen 
savoir,  â  précédés,  côtoyés ,  suivis  par  une  inncHU-     continuel 
brable  cavalerie,  observés  dans  tous  nos  n^cmve*  ^^^^^^^^ 
ments,  il  nous  serait  possible  de  contiauer  cette 
marche  de  flanc  sans  être  assaillis  par  l'ennemi,  et 
fjcafipés  dans  le  flanc  m&me  que  nous  lui  présentions 
kiévitablement. 


contre 
80  mille. 


•teéÊ 


camBami  emtore  par  son  heiucme  oycrlioa  lia  S, 
eoBlinBa  sod  111011%  iinent  de  faBche  k  draile  bêêê 
aocane  faésilatioD. 

Le  6  il  fallait  percer  sur  Joterbocfc,  après  quoi 
OD  n*avaît  plus  qu'une  marche  à  exécuter  pour  être 
à  Banith.  Le  maréchal  Ney  décida  que  le  général 
Bertrand ,  qui  continuait  à  former  avec  le  i'  corps  la 
droite  de  Tarmér,  et  qui  avait  été  le  moins  engagé 
^''  la  veille,  partirait  le  premier  vers  huit  heures  da 
matin  pour  se  diriger  sur  Juterbock,  que  le  général 
Re\iiier  suivrait  avec  le  7*.  le  maréchal  Oudinot  avec 
le  1 2*.  L*ennemi  étant  si  averti  et  si  rapproché ,  il 
eût  été  à  propos  de  marcher  en  masse,  pariai tement 
serrés  les  uns  aux  autres,  surtout  en  opérant  un 
mouvement  de  flanc  et  de  jour  avec  cinquante  mille 
liommes  contre  quatre -vingt  mille.  Mais  les  trois 
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corps  étaient  à  uue  distance  de  deux  heures  les  uns 
des  autres  9  et  par  surcroit  de  malheur  ils  chemi- 
naient dans  une  plaine  sablonneuse ,  et  par  un  vent 
qui  soulevait  des  nuages* d'une  poussière  épaisse , 
tout  à  fait  impénétrable  à  la  vue, 

De  huit  heures  à  midi ,  on  s'avança  toujours  har- 
celés en  flanc  par  une  nombreuse  cavalerie  que 
la  nôtre  avait  la  plus  grande  peine  à  contenir.  Que 
Bernadette  fût  instruit  de  notre  projet,  qu'il  se  fût 
ébranlé  en  masse  pour  nous  barrer  le  chemin  de 
Juterbocky  il  n'était  pas  possible  d'en  douter  d'après 
la  direction  qu'il  avait  prise  et  d'après  le  nombre  de 
ses  cavaliers.  Mais  si  on  parvenait  au  défilé  de  Den- 
newitz  qu'il  fallait  absolument  franchir  avant  que 
l'ennemi  y  fût  en  masse,  on  pouvait  très-bien  forcer 
le  passage  et  arriver  les  premiers  à  Juterbock.  Alors 
toute  l'armée  française  était  hors  de  péril,  et  le 
prince  de  Suède  était  réduit  à  la  suivre  en  queue, 
sans  espérance  de  l'atteindre. 

Vers  midi  on  fut  tout  à  coup  assailli  par  la  mi- 
traille, partie  du  milieu  d'un  nuage  de  poussière.  On 
était  sans  le  savoir  en  présence  du  corps  de  Tauen- 
zien ,  que  la  veille  on  avait  poussé  devant  soi ,  qu'on 
avait  devant  soi  encore,  et  on  touchait  au  défilé  de 
Dennewitz ,  seul  obstacle  un  peu  difiicile  à  surmon- 
ter dans  le  parcours  de  cette  vaste  plaine.  Voici  en 
quoi  ce  défilé  consistait.    ^ 

Transversalement  devant  nous  coulait  un  ruisseau 
peu  profond ,  mais  très-marécageux ,  allant  de  Nie- 
dergôrsdorf  à  Juterbock,  et  qu'on  ne  pouvait  franchir 
qu'à  deux  endroits,  à  Dennewitz  et  à  Rohrbeck.  Ce 
ruisseau,  après  avoir  coulé  de  notre  gauche  à  notre 
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droite,  parvenu  à  Rohrbedc  se  détoumait  pour  per- 

eer  droit  devant  nous  jusqu'à  Juterfaock  j  petite  vîUe 
devant  laquelle  il  coulait  en  décrivant  divers  ood* 
tours.  La  grande  route  demi  nous  avions  indîspen* 
sablement  besoin  pour  nos  parcs  dans  cet  océiB 
de  sable ,  traversant  Dennewitz  j  il  fallait  forcer  le 
passage  à  Dennewitz  même.  Le  général  Bertrand 
attiré  par  la  mitraille  accourut,  et  le  nuage  de 
poussière  s'étant  un  moment  dissipé,  il  reconnut 
les  Prussiens.  Il  sentit  qu'il  fallait  les  culbuter,  et 
pai^er  malgré  eux  ce  défilé  de  Dennewitz.  Le  ma* 
Péchai  Ney  accouru  à  son  tour,  vit  bien  qu'il  n'jr 
avait  pas  autre  chose  à  faire ,  et  il  en  donna  l'ordre- 
immédiatement. 
Los  trois  La  division  italienne  Fontanelli  marchait  en  tète^ 
no  mrchant  ^^^  géuéraîsuivi  de  quelques  bataillons  entra  dans 
pas  assez  près  Dennewitz  en  passant  sur  le  corps  d'un  détadie-* 

les  uns  *  * 

des  autres,    ment  prussicu,  et  franchit  ainsi  le  ruisseau.  Mais 

le  4*  arrive  .  i         .n  «  i      w-i 

le  premier,    cc  n  était  pas  daus  Ic  Village  même  de  Dennovitz, 
^  . .        c'était  au  delà  •  dans  d'assez  belles  positions  s'éten- 

Position  ^  *^ 

prise  par  le  4«  daut  en  facc  de  notre  gauche,  que  l'ennemi  avait 
du  ruisseau    résolu  de  résister,  en  nous  opposant  ce  qu'il  avait 
de  Dennewitz.  j^  forces  actuellement  réunies.  Heureusement  il 
n'y  avait  de  présent  sur  les  lieux  que  le  corps  de 
Tauonzien  :  celui  de  Bulow  s'avançait  en  toute  hâte, 
les  Suédois  et  les  Russes  faisaient  aussi  grande  di- 
ligence ,  mais  ils  étaient  plus  loin  encore.  Si  de  leur 
côté  tous  les  corps  français  précipitaient  leur  mar- 
che, il  se  pouvait  qu'ils  arrivassent  à  temps  pour 
traverser  le  défilé  en  écrasant  Tauenzien ,  peut-être 
Bulow  lui-même. 
Long  A  peine  la  division  italienne  avait -elle  dépassé 
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le  village  de  Dennewitz,  que  des  milliers  de  cava- 

liers  arec  beaucoup  d'artillerie  fondirent  sur  eHe. 
Mais  elle  ne  se  laissa  point  ébranler.  A  !a  sortie    comb^sou- 
de  Dennewîfz  nous  étions  dans  une  plaine  bordée  de  Deutwiu 
à  l'horizon  par  des  bois,  et  terminée  à  gauche  par   iwdrriLMis 
quelques   mamelons    surmontés  d'un   moulin.   A  ,,  ^,,,,, 
droite,  dans  le  lointain,  on  apercevait  Juterbodc. 
Ney,  toujours  fort  habile  sur  le  terrain,  dirigea  lui-    • 
même  toutes  les  dispositions.  A  gauche  il  plaça 
près  du  mouHn  de  Dennewîtz  la  belle  division  Mo- 
rand, dont  le  général  Morand  doublait  la  valeur 
par  sa  présence,  au  centre  la  division  italienne,  à 
droite  dans  la  direction  de  Juterbock  la  division 
wurlembergeoise.  Notre  artillerie  bien  postée  sur  les 
parties  saillantes  du  terrain,  contint  celle  de  Tauen- 
zien ,  et  réussit  même  à  la  faiHB  taire.  Alors  la  ca- 
Talerie  ennemie  très-nombreuse  se  jeta  sur  la  nôtre, 
qui  rendit  la  charge ,  mais-  fut  culbutée.  Quelques- 
tros  mémo  de  nos  escadrons  vivement  poursui\is ,  se 
précipitèrent  à  travers  les  intervalles  des  bataillons 
italiens ,  qui  n'osèrent  tirer  de  peur  de  tirer  sur  les 
nôtres.  Detix  de  ces  bataillons  se  privant  ainsi  de 
leurs  feux  furent  renversés  par  la  cavalerie  enne- 
mie ,  ce  qui  amena  quelque  désordre  dans  notre 
ligne.  A  ce  spectacle,  le  général  Morand  prit  deux       Beiie 
bataillons  du  1 3%  se  porta  en  avant  à  gauche ,  et    do^^nérai 
couvrant  notre  ligne  ébranlée  lui  donna  le  temps 
de  se  remettre.  Toute  la  cavalerie  prussienne  et 
ruém  fondit  sur  lui ,  nrais  il  la  reçut  en  carrés ,  et 
rendit  impuissants  tous  ses  efforts.  Cependant  il  an- 
rait  fallu  que  nos  corps  arrivassent,  car  ceux  de 
Tennemi  approchaient,  et  déjà  du  village  deNieder- 
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gorsdorfy  situé  au-dessus  de  Dennewitz,  on  voyait 
déboucher  le  corps  de  Bulow,  fort  de  vingtrdnq 
u         mille  Prussiens  très -animés.  Le   général  Bulow, 
^  paniiT      comme  à  Gross-Beeren ,  devançant  les  ordres  de 
pmsioîoe    Bernadette,  avait  marché  en  toute  hâte,    et  ses 
réume  contre  jêteg  ^q  colonncs  apparaissaient  vers  notre  gauche, 
tandis  que'    tandis  quc  sur  nos  derrières  on  n'apercevait  encore 
Aont  encore    ni  Rcynicr  ni  Oudinot.  Bientôt  les  colonnes  de  Bo- 
en  marche.    |^^^  débouchaut  de  Niedcrgôrsdorf ,  rencontrèrent 
les  deux  bataillons  du  1 3%  que  Morand  avait  postés 
sur  ime  éminence  à  gauche  pour  servir  d*appui  i 
notre  ligne  de  bataille.  Ces  deux  bataillons  tinrent 
ferme ,  mais  accablés  par  le  nombre ,  ils  furent  for- 
cés de  céder  le  terrain  sur  lequel  ils  étaient  établis. 
Notre  artillerie  de  1 2  placée  un  peu  en  arrière  et 
au-dessus,  les  protégea  en  accablant  les  Prussiens 
de  mitraille.  Ney,  de  général  en  chef  devenu  géné- 
ral de  division,  prit  deux  bataillons  du  8*,  appar- 
tenant également  à  la  division  Morand,  les  porta 
on  a\ant,  et  reconquit  le  terrain  qu'avaient  cédé 
malgré  eux  les  deux  bataillons  du  13*.  En  même 
temps  il  dépêcha  officiers  sur  officiers  à  Reynier  et  à 
Oudinot  pour  presser  leur  arrivée.  Le  corps  entier 
de  Bulow  se  déploya ,  mais  la  division  Morand  suc- 
cessivement engagée  tint  tête  à  toutes  les  forces  de 
Le 4- corps    IVnncmi.  Pressée  par  des  flots  de  cavalerie,  elle 
vaillamment   l^s  rcçut  cn  carrés,  et  se  fit  autour  d'elle  un  rempart 
la  TOsition    ^^  cavalicrs  ennemis,  tués  ou  démontés.  Le  combat 
Mu'ii  a  prise,  ^q  soutiut  ainsi  avcc  quinze  mille  hommes  contre 
près  de  quarante. 

Commencée  à  midi,  il  y  avait  trois  heures  que 
cette  lutte  inégale  durait  avec  des  chances  variées, 
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sans  qu'on  pût  nous  faire  abandonner  le  délwuché  — 
conquis  au  delà  du  ruisseau  de  Dennewitz.  Cepen- 
dant on  apercevait  distinctement  l'armée  russe  et 
suédoise  s'avancent  à  raarc}ies  forci^'es  sur  le  village 
de  Gôlsdorf  situé  à  notre  gauche,  en  deçà  du  ruisseau 
que  nous  avions  franchi,  eX  faisant  avec  ce  ruisseau 
un  angle  droit.  Butow  y  avait  déjà  un  détachement, 
et  si  le  progrès  de  l'ennemi  continuait,  la  commu- 
nication pouvait  être  cwipée  entre  nos  troupes  enga- 
gées, et  celles  qui  étaient  encore  en  route,  Reynier 
et  Oudinot  que  Ney  avait  eu  le  tort  de  laisser  à  une 
trop  grande  dislance  de  Bertrand,  entendant  le  ca- 
non, mais  l'ayant  entendu  de  même  la  veille,  et 
enveloppés  par  un  nuage  de  poussière  qui  leur  dé- 
robait la  vue  des  objets,  ne  s'étaient  pas  crus  obligés 
(le  doubler  le  pas.  Avertis  enfin,  ils  s'étaient  hâtés 
davantage,  et  le  7'  devançant  le  12',  était  venu  di- 
minuer l'inégalité  de  forces  sous  laquelle  le  i°  corps 
avait  failli  succomber. 

D'après  l'ordre  de  Ney,  qui  lui  avait  enjœnt  de  se    u 
former  en  potence  sur  notre  gauche  pour  contenir      ^ 
Bulow,  et  faire  face  aux  Suédois  et  aux  Russes  qui  J" 
s'approchaient,  Reynier  retardé  un  moment  par  les 
bagages  du  4'  corps,  poussa  en  avant  la  division 
française  sur  laquelle  il  comptait  le  plus,  celle  de 
Durutle,  et  l'élablit  en  arrière  de  Denuewitz,  en 
deçà  du  ruisseau.  Celte  division  placée  là  sur  une 
légère  éminence  pouvait  faire  un  grand  usage  de  son 
artillerie,  et  elle  n'y  manqua  point.  Reynier  dirigea 
la  division  saxonne  Lecoc  sur  Gôlsdorf,  et  tint  en 
réserve  sa  seconde  division  saxonne ,  celle  de  Les- 
toc.  A  peine  ces  disiwsitions  étaient-elles  exécutées. 
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que  le  général  Durutte ,  se  portant  au  sommet  de 
Tangle  décrit  par  notre  ligne ,  arrêta  court  les  Prus* 
siens  qui  débouchaient  do  Niedergôrsdorf.  De  sot 
o6té  la  brigade  MeUentin  de  la  division  saxonne  Le6> 
toc  9  pénétra  dans  GôUdorf^  en  diassa  les  Pniaeienfi, 
et  empèclia  ainsi  Tennemi  de  s^établir  siir  notre  gau- 
che. Le  combat  se  soutint  de  la  sorte  a¥ec  achar- 
nement au  milieu  de  nuages  de  poussière  qui  ne 
laissaient  voir  autre  chose  que  les  troupes  qu*<A 

avait  immédiatement  devant  soi* 

> 

Arrivée         Enfin  Oudiuot  arriva,  passa  derrière  les  corps  ^m. 
u    •  corps.  ]>^y^j^|||^  précédé ,  et  apercevant  Torage  qui  nous 

Use  place    menaçait  à  gaudie^  car  de  ce  côté  quarante  mille 

derrière  le  7* 

pour  soutenir  Suédois  et  Russcs  marchaient  sur  Golsdorf ,  plaça 

"^"^qSr*^^^  deux  de  ses  di\îsions  derrière  les  Saxons  de  Les- 

^r  4o"mme  *^'  ^*  garda  la  troisième  en  réserve.  GrAce  à  ce 

Russes  renfort,  et  sauf  accident,  il  était  possible  encore 

et  Suédois.  i        «a        «ii  i  i  i      ».t  •  « 

que  les  oO  mille  soldats  de  Mey  tinssent  tète  aux 

80  mille  ennemis  qu'ils  avaient  sur  les  bras,  et  qu'ils 

parvinssent  à  gagner  Juterlx>ck  sans  écliec. 

Le  4*  corps,       ^l^is  en  cc  uiomeut  un  eiFort  combiné  de  Tauen- 

Ptt-MMkn^  zien  et  d'une  moitié  de  Bulovv  sur  le  corps  de  Ber- 

**^*?  .     trand  affaibli  par  une  longue  lutte,  obligea  celui-ci 

est  oblige  "^  ^  '  "^ 

lie  cédor  du  à  sc  replier,  et  vers  quatre  Iieures ,.  ayant  déjà  perdu 
plus  de  trois  mille  hommes,  il  céda  du  terrain,  non 
en  repassant  le  ruisseau  de  Dennewitz,  mais  en  ap- 
puyant un  peu  k  droite  vers  Rohrbeck,  et  en  res- 
tant toujours  en  a\ant  de  ce  ruisseau.  Ney,  trop 
préoccupé  de  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  ne  hod- 
géant  pas  assez  à  l'ensemble  de  la  bataille,  craignit 
queDennewitz  ne  fût  découvert  par  le  mouvement 
de  Bertrand ,  et  enjoignit  à  Acynier  de  placer  la  di- 


tcrrain. 
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vision  Darutte  à  Dennewitz  même.  U  ordonna  en 
même  temps  à  Oivlinot  de  se  reporter  de  GôLsdorf  « 
où  U  servait  d'appui  aux  Saxons,  à  Rchriieck,  pour 
former  réserve  derrière  Bertrand.  C'était  une  double 
fimte,  car  notre  droite  depuis  que  Bertrand  s'était 
rapproché  de  Rohrbeck,  était  moins  en  danger  que 
notre  gauche  repliée  en  potence  et  menacée  par  Tir- 
mptîon  de  quarante  mille  ennemis.  Le  général  Du* 
ratte,  sur  Tordre  transmis  par  Be^nier^  quitta  avec 
une  de  ses  d^ix  brigades  la  bonne  position  où  il  était 
en  arrière  der Dennewitz ,  passa  le  ruisseau^  et  s'em* 
para  du  moulin -.de  Dennewitz  abandonné  par  Ber- 
trand. Sa  seooade  brigajie  réduite  à  elle^eule  no  fut 
plus  suffisante  pour  garder  le  sommet  de  notre  angle. 
Au  même  inslmt  Oudinot  quitta  le  c6té  gauche  de  cet 
angle,  dont  il  fiormait  Tappui  indispensable,  pour  se 
porter  vers  le  côté  droit..  Alors  la  division  prussienne 
Borsteil ,  appuyée  par  une  nuée  de  cavalerie  et  toute 
Tartillerie  russe  et  suédoise ,  attaqua  Gôlsdorf  et 
i'enleva  à  la  brigade  saxonne  Mellentin.^  Oudinot 
essaya  bien  avant  de  se  retirer  d'aider  les  Saxons 
a  reprendre  Gc^sdorf,  mais  obligé  de  continuer  son 
mouvement  il  les  li\Ta  bient6t  a  eux-méfloes.  Les 
Saxons  qui  par  honneur  s'étaient  jusque-là  bien 
comportés ,  mais  dans  le  cœur  desquels  la  haine  était 
toujours^  prête  à  faire  taire  l'honneur,  se  croyant 
abandonnés  des  Français  pour  lesquels  ils  se  bat- 
taient, voyant  devant  eux  s'avancer  la  masse  des 
Suédois  et  des  Busses,  commencèrent  à  reculer. 
De  perfides  alarmistes  apercevant  les  flots  de  pous- 
sière que  les  troupes  d' Oudinot  soulevaient  dans 
leur  mouvement  de  Gôlsdorf  vers  Bohrbeck ,  dirent 
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que  c'était  la  cavalerie  ennemie  qui  avait  tourné 
Tannée  française.  A  ce  bruit  les. Saxons  se  délMm- 
dèrent  malgré .  les  efforts  de  Reynier,  désertèrent 
Gôlsdorf,  laissèrent  notre  gauche  entièrement  à 
découvert,  et  se  jetèrent  confusément  sur  Oodi- 
not  à  travers  les  rangs  duquel  ils  passèrent.  Pu* 
malheur  tous  les  parcs  et  bagages  s'étaient  accn- 
mules  dans  l'intérieur  de  l'angle  formé  par  notre 
ligne  de  bataille.  Une  affreuse  confusion  se  produisit 
alors  9  et  une  véritable  déroute  commença  de  tontes 
p^rts.  Néanmoins  la  division  Durutte,  contrainte 
de  quitter  Dcnnewitz,  se  retira  avec  (Htire;  Ou- 
dinot,  sur  lequel  la  gauche  s'était  repliée  confosé- 
^  ment  9  ne  s'ébranla  point ,  et  Bertrand  put  repai^ar 
sain  et  sauf  au  village  de  Rohrbeck  le  ruisseau 
tant  disputé.  Pourtant  la  bataille  était  perdue,  car 
on  avait  cédé  le  terrain  du  combat,  la  route  de  Ju- 
terbock était  fermée,  et  dès  lors  le  but  était  manqué. 
Six  à  sept  mille  dos  nôtres  jonchaient  la  plaine, 
et  huit  •ou  neuf  du  côté  de  l'ennemi  la  couvraient 
également.  Mais  dix  à  douze  mille  de  nos  soldats, 
surtout  les  Saxons  et  les  Bavarois,  s'enfuyant  à 
toutes  jambes,  s'en  allaient  dire  sur  l'Elbe  que  Tar- 
mée  française  était  en  déroute ,  et  même  détruite. 
Le  désordre  fort  accru  par  la  fâcheuse  circon- 
stance d'une  poussière  épaisse,  était  tel,  que  plu- 
sieurs t)ataillons  saxons  entendant  galoper  autour 
d'eux,  et  croyant  que  c'était  la  cavalerie  française, 
ne  se  mirent  pas  en  défense,  et  ne  s'aperçurent  de 
leur  méprise  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  se 
former  en  carrés.  Quelques-uns  furent  sabrés,  le 

Tristes 

résultats      plus  grand  nombre  pris.  Pour  ceux-ci  c'était  la  dé- 
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livrance  plutôt  que  la  captivité,  et  il  faut  se  plaindre ■ — 

de  leur  fidélité  plus  que  de  leur  courage,  car  ils 
86  battirent  bien,  jusqu'au  moment  où  ils  purent  ^''^  bannip 
nous  quitter  pour  aller  dans  les  rangs  où  les  attiraient  nonnewin 
leurs  affections.  Dans  la  soirée  et  le  lendemain, 
il  partit  la  moitié  du  corps  saxon,  et  au  moins  une 
portion  égale  de  \a  division  bavaroise.  Les  Saxons 
se  cachant  dans  les  villages  n'eurent  pas  de  peine  à 
regagner  leur  pays,  qui  était  près  de  là.  Les  Bava- 
rois coururent  vers  l'Elbe  pour  retourner  dans  leur 
patrie  en  maraudeurs.  Il  n'y  avait  plus  moyen  de  se 
replier  sur  Wittenberg  qu'on  avait  laissé  à  sept  ou 
huit  lieues  sur  la  gauche  dans  la  marche  de  l'armée 
vers  Juterbock,  et  il  n'y  avait  de  retraite  possible 
que  sur  Torgau,  qu'on  devait  rencontrer  derrière 
soi  en  revenant  sur  l'Elbe.  Le  maréchal  Ney  s'y 
retira  donc  en  assez  bon  ordre,  mais  après  avoir 
perdu  une  vingtaine  de  bouches  à  feu  dont  les  che- 
vaux avaient  été  tués,  et  plus  de  quinze  mille  hom- 
mes, dont  la  moitié  au  moins  se  composait  de  dé- 
serteurs. Il  était  réduit  à  32  mille  combattants 
environ.  Les  Italiens  nous  étaient  restés  ûdèles  sui- 
vant leur  coutume,  et  s'étaient  bien  battus.  Les 
Wurtembergeois  avaient  conservé  leur  excelleiile 
tenue  militaire.  Parmi  les  débandés  on  comptait  bien 
quelques  jeunes  soldais  français,  mais  en  petit  noni- 
bre,  et  nes'éloignant  guère  de  l'année  qui  dans  ces 
pays  lointains  était  pour  eux  une  véritable  patrie. 

Le  8  septembre,  le  maréchal  Ncy  se  trouva  réuni       Anitres 
avec  toutes  ses  troupes  sous  le  canon  de  Torgau.     ""^"™"'" 
Comme  il  fallait  s'y  attendre,  une  aigreur  extrême  *^'|.J,*"^^!|^'' 
régnait  entre  les  divers  élats-majors.  Ney  se  plai- 
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lei  Saxon»,  accosak  an  coalraîre  le  mwédMd 
Xey  d'avoir  hB-aiéiiie  iMt  cospromis  pamne  Ensse 
■anmnrey  celle  qni  avak  porté  les  divisioas  d*Oii- 
diaol  de  gauche  à  droite.  Oodîiiolr  le  aKÛis  a^ 
de»  Iraiâ,  <&ait  qn*il  avait  amirlié  amn  iriie  qo'oa 
le  hn  avait  prescrit,  et  rqetait  la  fimle  de  sa4eBlenr 
sur  le  général  en  chef,  qni  n'ayant  pas  so  prévoir 
la  bataille^  n*avait  pas  dans  cette  journée  tenn  ses 
corps  assez  rapprocfaéâ. 

Ce  qn'H  y  avait  de  vrai  dans  ces  tristes  réernai» 
4e  la  perte  naficms,  tout  le  monde  pent  rapercevoir  par  le 
le  la  b^ne  ^^  ^^^  ^j^  ^^  ^  précèdent.  Le  rendee-vons 

de  Baroth  assigné  par  Napoléon  d*ane  manière  gé- 
nérale, pris  trop  à  la  lettre  par  le  maréchal  Nej 
qui  s'était  hâté  d*exécoter  nn  monvement  de  flâne 
hasardeux  et  infiniment  prolongé;  ce  monrement 
bien  exécuté  le  premier  jour,  moins  bien  le  second, 
et  sans  les  précautions  suffisantes;  la  lente  arrivée 
des  corps,  imputable  au  général  en  chef,  mais  ua 
peu  aussi  aux  lieutenants  qui  auraient  dû  de  leur 
côté  prévoir  une  bataille,  et  y  croire  en  entendant  la 
canonnade;  la  circonstance  fâcheuse  du  vent  et  de 
la  poussière  qui  plaçait  entre  tous  les  corps  un  nuage 
impénétrable  à  la  vue;  l'ardeur  de  Ney  au  feu,  qui 
Tavait  porté  à  s'absorber  dans  le  commandement 
d'un  seul  corps  au  lieu  de  s'occuper  de  l'ensemble; 
Tordre  regrettable  donné  à  Oudinot  de  quitter  la  gau- 
che pour  la  droite ,  et  enfin  le  penchant  des  alliés  à  la 
débandade ,  telles  avaient  été  les  causes  de  la  perte 
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de  cette  bataîttei  cesses  dont  qjueUpiee-unes  éteieBl 
se»  doute  aeddiDteyee^  ueis  4âmi  la  plupart  ee 
lettacheieat  aux  ceus^  générales  qee  bous  aroM 
sîg^ialéee^  tant  de  fins,  et  qui  BiaMi(aîeiit  dûb  afiaîfes 
d'Me  rame  prochaine. 

Anîré  à  Ta^;aii,  Nej  y  treuTa  ee  q/tlà  appelaîl  Nej»  ratir 
une  sorte  (T enfer.  Otttre  le  mécontentement  iies  soU  \]^|^' 
date  et  les  récriminatiûM  des  cbe£i  €|u*il  lui  fallait 


de  TivM  in 


snbîr,  outre  la  cohue  des  fuyarde  qu'il  ïm  (attaît  ^  Napoiéa 
iairerentrerdanarordre,  outre  la dîficulté de  pour*  ètreenoéi 
Ycir  à  tout  ce  qui  asancpiaît ,  siartout  à  Tapprodie  de  ^^^'^^ 
rcBDemi  déjà  presque  aux  pertea  de  Torgau,  Ney 
a^t  encore  la  ciainte  de  voir  les  Saxons  s'insurger. 
Peu  contenus  par  Reynicr  qui  dans,  sa  mauvaise  hu- 
meur se  feisait  trop  leur  avocat,  ils  menaçaient  tout 
haut  de  défection.  On  avait  ordonné  de  ramener  du 
bétail  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  pour  former  les 
approvisionnements  de  la  place  de  Torgau  j  et  ceux 
de  l'armée  elle-même.  Les  Saxons  non-seulement 
s*y  étaient  refusés,  mais  s'étaient  emparés  d'un  parc 
qu'on  venait  de  réunir,  et  avaient  distribué  les  tètes 
de  bétail  aux  paysans  saxons  du  voisinage.  D'une 
pareille  désobéissance  à  une  révolte  ouverte  il  n'y 
avait  pas  k>in.  Du  reste  il  n'était  pas  surprenant  que 
dans  une  armée  composée  d'éléments  si  divers,  deux 
batailles  perdues  en  douze  joui:s  eussent  produit  cet 
^Nranlement  moral  :  il  aursdt  fallu  s'étcmner  au  con- 
traire s*il  en  eût  été  autrement.  Ney,  comme  Mac- 
donald,  comme  Oudinot,  écrivit  à  l'Empereur  pour 
lui  demander  d'ôtre  exonéré  du  commandement.  — 
Taime  mieux,  disait-il  noblement,  être  grenadier 
que  général  dans  de  telles  conditions  :  je  suis  prêt  à 
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verser  tout  mon  sang ,  mais  je  désire  que  ce  scÂX  uti- 
lement *.  —  Appuyé  sur  Toi^u  et  sur  l'Elbe,  Ney 
pouvait  bien  empêcher  le  passage  du  fleuve  quel- 
ques  jours,  il  ne  pouvait  pas  le  disputer  longtemps , 
du  moins  sans  de  nouveaux  secours,  surtout  contre 
la  réunion  de  forces  qu'il  était  facile  de  prévoir  vers 
cette  partie  de  notre  ligne  de  défense. 

Pendant         Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu ,  Napo- 

M    fll*-hlWT 

fènameDU    léon  rentré  à  Dresde  le  7  au  soir,  avait  été  rappelé 
D  panaient   ^^  '^  ^  ^^  matin  à  Pima,  auprès  du  maréchal  Saint- 

wSeSe      ^y^»  P^^^  y  ^^^^  ^^  ^^^  Russes  et  aux  Prussiens 

it  Torgau,     qui  paraissaient  insister  dans  leur  attaque ,  au  point 

revient      de  rcudrc  vraisemblable  une  entreprise  sérieuse. 

Bseptembre 
iU  matin  à 
Pinia.  *  ▼oid  cette  lettre  curieuse,  qui  peint  la  situation  mieux  que  tout  ce 

qu'on  pourrait  dire  : 

le  prince  de  la  Moshowa  au  nu^ar  général, 

m  Wurtzen ,  10  septonlnv  181S. 

>•  C'est  un  devoir  [K)ur  moi  de  déclarer  à  V.  Â.  S.  qu'il  e^t  impossible 
«?e  tirer  un  ^n  parti  des  4«,  7'  et  17*  corps  d'armée  dans  Pétat  actuel 
Oc  leur  organisation.  Ces  corps  sont  réunis  par  le  droit,  mais  ils  ne  le 
sont  pas  par  le  fait  :  chacun  des  généraux  en  chef  fait  k  peu  près  ce 
qu'il  juge  convenable  pour  sa  propre  sûreté  ;  les  choses  en  sont  au  point 
qu'il  m'est  très-diflicile  d'obtenir  une  situation.  Le  moral  des  généraux 
et  en  général  des  officiers  est  singulièrement  ébranlé  :  commander 
ainsi  n'est  commander  qu'à  demi ,  et  j'aimerais  mieux  être  grenadier. 
Je  vous  prie,  monseigneur,  d'obtenir  de  l'Empereur  ou  que  je  sois  seul 
général  en  chef,  ayant  seulement  sous  mes  ordres  des  généraux  de  divi- 
sion d'aile ,  ou  que  Sa  Majesté  veuille  bien  me  retirer  de  cet  enfer.  Je 
n'ai  pas  besoin ,  je  pense ,  de  parler  de  mon  dévouement ,  je  suis  prêt 
à  verser  tout  mon  sang,  mais  je  désire  que  ce  soit  utilement.  —  Dans 
l'état  actuel,  la  présence  de  l'Empereur  pourrait  seule  rétablir  l'en- 
semble ,  parce  que  toutes  les  volontés  cèdent  à  son  génie ,  et  que  les 
petites  vanités  disparaissent  devant  la  majesté  du  trône. 

M  V.  A.  S.  doit  être  aussi  instruite  que  les  troupes  étrangères  de 
toutes  nations  manifestent  le  plus  mauvais  esprit ,  et  qu'il  est  douteux 
si  la  cavalerie  que  j'ai  avec  moi  n'est  pas  plus  nuisible  qu'utile.  » 
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jour,  comme  sMl  avait  prévu  qu'il  passerait  les  six 
dernières  années  de  sa  vie  dans  un  cruel  exil ,  ré- 
duit à  écrire  sur  un  rocher  de  TOcéan  I  Le  mare- 
chai  SaintrCyr,  que  son  penchant  pour  la  contra- 
diction rendait  souvent  paradoxal,  nia  la  science, 
même  Texpérience ,  soutint  qu'on  naissait  général 
et  qu'on  ne  le  devenait  pas ,  que  les  généraux  ga- 
gnaient peu  à  vieillir  dans  l'exercice  de  leur  pro- 
fession ,  et  que  lui  Napoléon  a:vait  fait  sa  plus  belle 
campagne  à  vingt-six  ans.  Napoléon  lui  concéda  en 
effet  que  lorsque  les  généraux  n'étaient  pas  doués 
par  la  nature  de  certaines  facultés^  Fexpérience  leur 
profitait  peu,  et  plongeant  dans  le  passé.  Il  n'y  en  a 
eu  qu'un,  s'écria-t-il,  qui  méditant  sans  cesse  sur 
son  métier,  ait  gagné  à  vieillir,  c'est  Turenne  I...  — 
Prodigieuse       Âiusi  après  uuc  nouvelle  terrible ,  qui  changeait 
le  se  distraire  Considérablement  sa  position.  Napoléon  passa  la 
Napo?^     soirée  à  disserter  sur  son  art,  et  à  charmer  ses  audi- 
étoit  doué,     tcurs,  qui  n'étaient  pourtant  pas  tous  bienveillants! 
Homme  singulier  et  prodigieux,  qui  sans  être  né 
flegmatique,  arrivait  par  la  puissance  de  son  esprit 
à  s'arracher  aux  affaires  présentes,  à  les  oublier,  à 
les  dédaigner,  à  les  juger  de  la  hauteur  de  l'aigle, 
qui  d'un  vol  vigoureux  échappe  à  la  terre  pour  pla- 
ner dans  les  hauteurs  du  ciel  ! 
Premier         Cependant  il  ne  se  faisait  pas  illusion,  et  songeant 
je*^ia  gravité  ^®  ^^^s  SOU  vastc  empire  tout  avait  été  prévu  pour 
la  situation     ^^  conquètc,  Heu  pour  la  défense,  il  voulut  faire 
parvenir  au  ministre  de  la  guerre  l'ordre  indirect  de 
s'occuper  des  places  du  Rhin.  Écrire  lui-même  au 
duc  de  Feltre  qu'il  commençait  à  douter  de  la  possi- 
bilité de  se  maintenir  en  Allemagne,  était  un  aveu 
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champ  la  portée  de  cet  événement.  Néamaoïns  il  de- 
meura calme^  et  même,  aux  yeux  malideosement 
observateurs  du  maréchal  Saint-Cyr,  ne  décela  ni  un 
trouble  ni  un  sentiment  d'humeur  contre  le  maréchal 
Ney.  G^tes  un  instant  d'*emportement  eût  été  excu-  cuneux 
sable;  pourtant  dans  cet  épanchement  familier  de  ^e'i^cbi 
militaires  parlant  entre  eux  de  leur  profession,  il  ««int-cyr 
sembïai  n'envisager  dans  ce  qui  venait  d'arriver  cpie  de  u  guen 
le  côté  de  l'art.  —  C'est  un  métier  bien  difficile  que 
le  nôtre  l  s'écria-t-il  plusieurs  fois,  et  comme  pénétré 
des  difficultés  de  ce  grand  art,  le  plus  gnmd  de  tous 
offres  celui  de  gouverner,  il  releva  avec  une  admi* 
raUe  précisicm  de  critique,  et  sans  aucune  sévérité , 
les  fautes  commises  pendant  cette  courte  campagne 
de  tn^s  jours,  cixnmencéeà  Wittenbeiig,  et  sitôt  finie 
à  Torgau.  Il  ne  voulut  jamais  voir  dans  ces  foutes 
que  la  preuve  des  difficultés  inhérentes  an  métier, 
répéta  souvent  que  la  guerre  était  une  chose  singu- 
lièrement difficile,  qu'il  fallait  beaucoup  d'induU 
gence  envers  ceux  qui  la  pratiquaient,  et  se  montra 
lui-même  de  la  plus-  rare  .équité ,  comme  si  un  près- 
sentiment  surhumain  l'avait  averti  dans  le  moment, 
que  lui-même  aurait  bientôt  besoin  de  cette  justice 
indulgente  qu'il  réclamait  pour  les  généraux  mal- 
heureux. Entraîné  par  le  feu  de  la  conversation, 
dans  laquelle  il  était  éblouissant  quand  il  s'y  livrait, 
il  dit  que  les  généraux  n'apportaient  pas  assez  de 
réflexion  dans  leurs  opérations;  que,  s'il  en  avait 
jamais  le  temps,  il  composerait  un  jour  un  livre, 
dans  lequel  il  leur  enseignerait  les  principes  de  la 
goepre,  de  manière  à  en  rendre  l'appHcation  claire 
et  facile  à  tous,  et  parla  de  ce  projet  d'écrire  un 
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»  trop  étendu.  UEmpeieiir  est  vaînqiiear  touh»  ks 
9  km  qu'il  est  {nrésent;  maïs  il  se  peut  être  putoul, 
»  et  les  chefs  cpii  eoDUMandent  isolâment  réfKndeit 
t  rarement  à  son  attente.  V^us  savez  ce  qpû  est  ar^ 
»  rivé  au  général  Yandamme.  Le  duc  de  Tarante  a 
»  éprouvé  des  échecs  en  Silésîe,  et  le  prmee  de  k 
»  Moskowa  vient  d*ètro  battu  en  marchant  sur  Berlin. 

»  Dans  de  telles  circonstances ,  mon  cher  duc ,  el 
»  avec  le  génie  de  l'Empereur  on  peut  encore  tout 
»  espérer.  Mais  il  se  peut  aussi  que  des  ^"^^^^^^m  oou- 
B  traires  influent  d'une  manière  fftcheuae  sur  lesaf- 
»  faires.  On  ne  doit  pas  trop,  le  craindre,  mais  oa 
»  doit  le  regarder  comme  possible,  -et  ne  rien  négli- 
»  ger  de  ce  que  commande  la  prudence. 

»  Je  vous  présente  ce  tableau  afin  que  vous  sa- 
»  ohies  tout  et  que  vous  agissiez  en  oonséquenœ. 
^  »  Vous  feriez  sagement  de  veiUer  à  ce  que  lei 
»  places  fussent  mises  en  bon  état,  et  d'y  rémir 
»  beaucoup  d'artillerie ,  car  nous  faisons  aouvoit 
»  dans  ce  genre  des  pertes  assez  sensibles.  Vous  de- 
»  vrioz  vous  entendre  secrètement  avec  le  directeur 
»  général  des  vivres  pour  faire  dans  les  places  da 
»  Rhin  des  approvisionnements  extraordinaires,  enfin 
»  pour  préparer  d'avance  tout  ce  qui  convient,  afin 
»  que  dans  une  circonstance  extraordinaires.  M.  n'é- 
»  prouvât  point  de  nouveaux  embarras,  et  que  vous 
i>  ne  fussiez  pas  pris  au  dépourvu.  —  Vous  sentes 
»  que  si  je  vous  écris  ainsi,  c'est  que  j'ai  bien  ré- 
»  fléchi  à  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux ,  et  que 
»  je  suis  assuré  que  je  ne  fais  rien  en  cela  que 
»  S.  M.  puisse  désapprouver.  Un  grand  succès  peut 
»  tout  changer  et  remettre  les  affaires  dans  la  situa- 
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»  lion  prospère  où  l'immense  avantage  remporté  par 
i>  S.  M.  les  ayait  placées. 

»  Aocusez-moi ,  sMl  vous  f^t ,  réception  de  cette 
»  lettre.  » 

Le  lendemain  9  Napoléon  se  rendit  de  très-bonne  Matûiée  da  9 
henre  snr  le  terrain  pour  observer  de  ses  yeux  les  "£&!» 
mouvements  de  Tenn^nî,  «t  prescrire  ses  dispo-  **^"*" 
sitions  en  consécfaenoe.  n  avait  sous  la  main  le 
f  •^  corps ,  récemment  réoi^anisé  par  le  comte  de  Lo-  ^^l^^^^ 
ban ,  et  posté  en  avant  de  Zehist  sur  la  route  de  ^®  Napoléon. 
Pëlerswalde ,  le  1 4*  sous  le  marédial  SainiCIyr  rai^ 
en  avant  de  Dotma  y  sur  la-roufte  de  Fnrslen^pvalde.  Il 
avait  un  peu  en  arrière  à  Mi^eln ,  mais  en  position 
d^agir,  trois  divisions  de  la  jeune  garde  sous  le  ma- 
réchal Mortier,  et  la  cavalerie  légère  de  If  garde 
sous  Lefebvre-Desnoëtte.  Le  reste  de  la  jeune  garde, 
la  vieille  garde,  le  corps  de  Marraoot,  la  eavalene 
de  Latour-Maubourg,  étaient  à  Dresde,  pour  parer 
aux  accidents  imprévus.  Âssee  loin  vers  la  droite, 
à  quekpies  lieues  sur  la  route  de  Fpeyberg,  le  mare* 
dial  Victor  avec  son  corps  d'armée  snrveiliait  les  d^ 
bouchés  de  la  Bohème  aboutissant  à  Leipeig.  Le  <^ 
et  te  1 4*  corps,  les  trois  divisions  de  la  jeûne  garde, 
pouvaient  monter  à  environ  55  miHe  hommes,  force 
suffisante  pour  accablef  T  ennemi  qn*on  apereevait, 
surtout  si  on  avait  su  que  les  Autrichiens  venmeût 
de  commettre  la  foute  de  rétrograder  en  Bohènie 
justfii^à  Tetschen  et  Leitmeritz ,  et  qu'en  n'avait  de- 
vant soi  que  Wittgenstem  et  Kleist.  Mais  il  était  im- 
possible de  le  savoir  d'une  manière  sAre,  et  on  en 
était  rédiût  en  ne  voyant  pas  les  Autriciiiens ,  à  se 
demMMAer  où  ils  pouvaieBA  être.  An  ^surplus  Kteîst 
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verser  tout  mon  sang ,  mais  je  désire  que  ce  sdt  uti- 
lement *.  —  Appuyé  sur  Toi^u  et  sur  TElbe,  Ney 
pouvait  bien  empêcher  le  passage  du  fleuve  quel- 
ques jours,  il  ne  pouvait  pas  le  disputer  longtemps, 
du  moins  sans  de  nouveaux  secours,  surtout  contre 
la  réunion  de  forces  qu'il  était  facile  de  prévoir  vers 
cette  partie  de  notre  ligne  de  défense. 
Pendant         Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu ,  Napo- 
Yénemento    léon  rentré  à  Dresde  le  7  au  soir,  avait  été  rappelé 
e  paient   ^^  ^^  ^  ^^  matin  à  Pima,  auprès  du  maréchal  Saint- 
riSa^      Cyr,  pour  y  tenir  tète  aux  Russes  et  aux  Prussiens 
»t  Torgau,     qui  paraissaient  insister  dans  leur  attaque ,  au  point 
revient      dc  rendre  vraisemblable  une  entreprise  sérieuse. 

8  septembre 
itt  matin  k 
Pirna.  *  Voici  oette  lettre  curieuse,  qui  peint  la  situation  mieux  que  tout  ee 

qu'on  pourrait  dire  : 

Le  prince  de  la  Moshowa  au  major  général, 

•  Wartzen ,  10  septembre  1818. 

»  C^t  un  devoir  pour  moi  de  déclarer  à  V.  A.  S.  qu'il  eét  impossible 
«3c  tirer  un  )>on  parti  des  4^,  7«  et  11'  corps  d'armée  dans  Pétat  actuel 
Oc  leur  organisation.  Ces  corps  sont  réunis  par  le  droit,  mais  ils  ne  le 
sont  pas  par  le  fait  :'diacun  des  généraux  en  chef  fait  à  peu  près  oe 
qu'il  juge  convenable  pour  sa  propre  sûreté  ;  les  choses  en  sont.au  point 
qu'il  m'est  très-difficile  d'obtenir  une  situation.  Le  moral  des  généraux 
et  en  général  des  officiers  est  singulièrement  ébranlé  :  commander 
ainsi  n'est  commander  qu'à  demi ,  et  j'aimerais  mieux  être  grenadier. 
Je  vous  prie,  monseigneur,  d'obtenir  de  l'Empereur  ou  que  je  sois  seul 
général  en  chef,  ayant  seulement  sous  mes  ordres  des  généraux  de  divi- 
sion d'aile ,  ou  que  Sa  Majesté  veuille  bien  me  retirer  de  cet  enfer.  Je 
n'ai  pas  besoin,  je  pense,  de  parier  de  mon  dévouement,  je  suis  prêt 
à  verser  tout  mon  sang ,  mais  je  désire  que  ce  soit  utilement.  —  Dans 
l'état  actuel,  la  présence  de  l'Empereur  pourrait  seule  rétablir  l'en- 
semble, parce  que  toutes  les  volontés  cèdent  à  son  génie,  et  que  les 
petites  vanités  disparaissent  devant  la  majesté  du  tr6ne. 

»  V.  A.  S.  doit  être  aussi  instruite  que  les  troupes  étrangères  de 
toutes  nations  manifestent  le  plus  mauvais  esprit ,  et  qu'il  est  douteux 
si  la  cavalerie  que  j'ai  avec  moi  n'est  pas  plus  nuisible  qu'utile.  » 
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Geyersberg  avec  de  l'artiHerie;  mais  en  tous  cas,  OQ  ■ 
avait  toujours  plus  de  chauces  do  causer  du  mal  à 
l'ennemi  en  le  côtoyant,  qu'en  l'abordant  directe- 
ment sur  la  grande  route  de  Pélerswalde.  En  con- 
séquence, tandis  que  le  comte  de  Lohau  avec  le 
1"  corps  s'avançait  de  Zehist  sur  Gieshubel,  de 
Gieshiibel  sur  Péterswalde,  poussant  l'ennemi  de 
fiont,  Napoléon  se  tenant  de  sa  personne  auprès 
de  la  colonne  de  SaintrCyr,  s'avança  latéralement, 
et  d'un  pas  assez  rapide,  avec  le  1  4'  corps  et  la  jeune 
garde.  On  marcha  ainsi  toute  la  journée  du  9. 

Kleist  et  Willgenstein ,  sans  avoir  aperçu  les  ren- 
forts amenés  par  Napoléon,  avaient  reconnu  sa  pré- 
sence à  la  seule  allure  des  troupes,  et  s'étaient  aussi- 
tôt mis  en  retraite.  Toutefois  ils  se  repliaient  sans 
précipitation,  et  Napoléon  cheminant  parallèlement 
à  eux,  sur  la  vieille  route  de  Bohème,  les  voyait 
toujours  de  flanc,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  assez 
d'avance  pour  les  couper  en  se  jetant  d'une  route 
sur  l'autre,  se  llattait  de  les  prendre  à  revers  le  len- 
demain, s'il  pouvait,  arrivé  au  pied  des  montagnes, 
les  franchir  avec  son  arlillerie.  On  bivouaqua  le  9  au 
soir  à  Furstenwalde. 

Le  lendemain  matin  1 0  septembre  on  se  porta 
par  Eberridorf  vers  un  col  d'où  l'on  découvrait  le  ^ 
triste  théâtre  des  événements  de  Kulm.  A  droite  on 
avait  les  hauteurs  du  Geyersberg,  à  gauche  celles 
fin  Nollenberg,  le  long  desquelles  se  développait  la 
grande  route  de  Péterswalde  pour  descendre  en 
Bohême.  Napoléon  franchit  ce  col  accompagné  du 
maréchal  Saint-Cyr  et  de  ses  troupes  légères,  et  vit 
à  une  certaine  distance  sur  sa  gauche  les  troupes  en- 
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verser  tout  mon  sang ,  mais  je  désire  que  ce  smi  uti- 
lement *.  —  Appuyé  sur  Toi^u  et  sur  TElbe,  Ney 
pouvait  bien  empêcher  le  passage  du  fleuve  quel- 
ques jours,  il  ne  pouvait  pas  le  disputer  longtemps, 
du  moins  sans  de  nouveaux  secours ,  surtout  contre 
la  réunion  de  forces  qu'il  était  facile  de  prévoir  vers 
cette  partie  de  notre  ligne  de  défense. 
Pendant         Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu ,  Napo- 
évfoemento    léou  rentré  à  Dresde  le  7  au  soir,  avait  été  rappelé 
)e  pwiiient   ^^  ^^  ^  ^^  matin  à  Pima,  auprès  du  maréchal  Saint- 

wi^SL  ^y^»  P^^^  y  *®^^^  ^^  ^"^  Russes  et  aux  Prussiens 
et  Torgau,  qui  paraissaient  insister  dans  leur  attaque ,  au  point 
"în^"     de  rendre  vraisemblable  une  entreprise  sérieuse. 

)  8  septembre 
au  matin  k 
Pirna.  *  Voici  oette  lettre  curieuse,  qui  peint  la  situation  mieux  que  tout  oe 

qu^on  pourrait  dire  : 

Le  prince  de  la  Moskowa  au  major  général. 

m  Wartzen ,  iO  Kptembre  1818. 

»  C^t  un  devoir  pour  moi  de  déclarer  à  V.  A.  S.  qu'il  est  impossible 
«3e  tirer  un  )>on  parti  des  4* ,  7'  et  11'  corps  d^anuée  dans  l'état  actuel 
Oe  leur  organisation.  Ces  corps  sont  réunis  par  le  droit ,  mais  ils  ne  le 
sont  pas  par  le  fait  :  chacun  des  généraux  en  dief  fait  à  peu  près  oe 
qu'il  juge  convenable  pour  sa  propre  sûreté;  les  choses  en  sont  au  point 
qu'il  m'est  très-difficile  d'obtenir  une  situation.  Le  moral  des  généraux 
et  en  général  des  officiers  est  singulièrement  ébranlé  :  commander 
ainsi  n'est  commander  qu'à  demi ,  et  j'aimerais  mieux  être  grenadier. 
Je  TOUS  prie,  monseigneur,  d'obtenir  de  l'Empereur  ou  que  je  sois  seul 
général  en  chef,  ayant  seulement  sous  mes  ordres  des  généraux  de  divi- 
sion d'aile ,  ou  que  Sa  Majesté  veuille  bien  me  retirer  de  cet  enfer.  Je 
n'ai  pas  besoin,  je  pense,  de  parler  de  mon  dévouement,  je  suis  prêt 
à  verser  tout  mon  sang,  mais  je  désire  que  ce  soit  utilement.  —  Dans 
l'état  actuel ,  la  présence  de  l'Empereur  pourrait  seule  rétablir  l'en- 
semble,  parce  que  toutes  les  volontés  cèdent  à  son  génie,  et  que  les 
petites  ^-anités  disparaissent  devant  la  majesté  du  tr6ne. 

»  V.  A.  S.  doit  être  aussi  instruite  que  les  troupes  étrangères  de 
toutes  nations  manifestent  le  plus  mauvais  esprit ,  et  qu'il  est  douteux 
si  la  cavalerie  que  j'ai  avec  moi  n'est  pas  plus  nuisible  qu'utile.  » 
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de  dommage^  desoendre  daas  la  plaine  à  leur  suite 
a'étidtpaft  trè»^ radent^  surtout  quand  ou  était  rap- 
pelé vers  Dresde  par  plosîenrs  raisons  graves,  telles 
que  la  bataille  perdue  de  Dennewitz,  une  nouvelle 
•gressioB  de  Bhicher  contre  Macdonald,  et  enfin 
Tapparition  de  nombreux  partisans  sur  toutes  les 
routes  aboutîssaBl  de  la  Bohème  à  la  Saxe.  Dès  qu'il 
était  HDpossibie  de  franchir  le  Geyersbei^  dans  deux 
l^urea  pour  couper  la  grande  route ,  il  n'y  avait  plus 
rien  d'utile  à  tenter,  et  Napoléon  qui,  saisissant 
d'un  coup  d'œil  tons  les  aspects  d'une  situation,  ne 
perdait  pas  de  temps  à  se  résoudre,  prit  snr-le- 
diamp  le  parti  de  s'arrêter.  Toutefois  conune  il  était 
nnportuné  de  la  nouvelle -fréqueumient  répétée  de 
l'irruption  des  partisans  en  Saxe,  il  voulut  que  ses 
troupes  restassent  en  position,  le  maréchal  SainMIyr 
au  Geyersberg,  le  comte  de  Lobau  au  Ncrilenbei^, 
l'un  et  l'autre  au  débouché  des  montagnes.  Il  avait 
l'intention,  si  ces  partisans  n'étaient  que  les  avant- 
coureurs  de  corps  plus  considérables  commençant 
sur  Leipzig  une  opération  qu'il  avait  toujours  crue 
probable ,  de  les  retenir  quelques  jours  en  les  inti- 
midant par  sa  présence  au-dessus  de  Kulm,  ce  qui 
lui  donnait  le  temps  de  faire  des  dispositions  propor- 
tionnées à  ce  nouveau  danger. 

En  conséquence,  sur  ce  terrain  hérissé  de  rochers, 
où  les  sapeurs  et  les  soldats  s'épuisaient  en  inutiles 
efforts  pour  faire  passer  l'artillerie ,  Napoléon  prit  à 
part  le  maréchal  Saint-Cyr,  et  lui  déclara  qu'il  re- 
nonçait à  cette  tentative,  sans  lui  exprimer  tous  ses 
motifs,  trop  nombreux  pour  être  détaillés,  et  d'ail- 
leurs pas  tous  bons  à  dire.  Il  lui  ordonna  de  se  tenir 
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—  verser  tout  mon  sang ,  mais  je  désire  que  ce  sdt  uti- 
lement *.  —  Appuyé  sur  Toi^u  et  sur  TElbe,  Ney 
pouvait  bien  empêcher  le  passage  du  fleuve  quel- 
ques jours,  il  ne  pouvait  pas  le  disputer  longtemps , 
du  moins  sans  de  nouveaux  secours,  surtout  contre 
la  réunion  de  forces  qu'il  était  facile  de  prévoir  vers 
cette  partie  de  notre  ligne  de  défense. 
Pendant         Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu ,  Napo- 
événemento    léou  rentré  à  Dresdc  le  7  au  soir,  avait  été  rappelé 
te  pwiiient   ^^  '^  ^  ^^  matin  à  Pima,  auprès  du  maréchal  Saint- 

wiSn^      ^y»  P^^^  y  ^^^^  ^^  *"^  Russes  et  aux  Prussiens 
et  Torgau,     qui  paraissaient  insister  dans  leur  attaque ,  au  point 

revient      dc  rendre  vraisemblable  une  entreprise  sérieuse. 

)  8  septembre 
au  matin  4 
Pima.  *  Voici  oette  lettre  curieuse,  qui  peint  la  situation  mieux  que  tout  ee 

qu^on  pourrait  dire  : 

Le  prince  de  la  Moskowa  au  major  général, 

m  Wurtzen ,  iO  Kptembra  1818. 

»  C^eet  un  devoir  pour  moi  de  déclarer  à  V.  A.  S.  qu'il  eét  impossible 
«3e  tirer  un  )>on  parti  des  4«,  7'  et  ]l<  corps  d^anuée  dans  l'état  actuel 
Oc  leur  organisation.  Ces  corps  sont  réunis  par  le  droit,  mais  ils  ne  le 
sont  pas  par  le  fait  :'diacun  des  généraux  en  chef  fait  à  peu  près  oe 
qu'il  juge  convenable  pour  sa  propre  sûreté;  les  choses  en  sont  au  point 
qu'il  m'est  très-difficile  d'obtenir  une  situation.  Le  moral  des  généraux 
et  en  général  des  officiers  est  singulièrement  ébranlé  :  commander 
ainsi  n'est  commander  qu'à  demi ,  et  j'aimerais  mieux  être  grenadier. 
Je  vous  prie,  monseigneur,  d'obtenir  de  l'Empereur  ou  que  je  sois  seul 
général  en  chef,  ayant  seulement  sous  mes  ordres  des  généraux  de  divi- 
sion d'aile ,  ou  que  Sa  Majesté  veuille  bien  me  retirer  de  cet  enfer.  Je 
n'ai  pas  besoin,  je  pense,  de  parler  de  mon  dévouement.  Je  suis  prêt 
à  verser  tout  mon  sang,  mais  je  désire  que  ce  soit  utilement.  —  Dans 
l'état  actuel ,  la  présence  de  l'Empereur  pourrait  seule  rétablir  l'en- 
semble, parce  que  toutes  les  volontés  cèdent  à  son  génie,  et  que  les 
petites  vanités  disparaissent  devant  la  majesté  du  tr6ne. 

»  V.  A.  S.  doit  être  aussi  instruite  que  les  troupes  étrangères  de 
toutes  nations  manifestent  le  plus  mauvais  esprit ,  et  qu'il  est  douteux 
si  la  cavalerie  que  j'ai  avec  moi  n'est  pas  plus  nuisible  qu'utile.  » 
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de  dommage,  descendre  dans  la  plaint*  à  leur  suite  — 
a'élait  pas  très-pnident ,  surtout  quand  on  était  rap- 
pelé veris Dresde  par  plusieurs  raisom^  graves,  telles 
(fDe  la  liataiHe  perdue  de  Doanevvifz,  une  nouvi'llp 
agression  de  Blucher  œntre  Macdonald,  et  enfin 
l'apparitioD  de  nombreux  partisans  sur  toutes  les 
roules  aboutissant  de  la  Bohème  à  la  Saxe.  Dès  qo'il 
était  impossible  de  franchir  le  Geyersberg  dans  deus 
heures  pour  co«|)er  la  jirandc  route,  il  n'yavaitplus 
rien  d'utile  à  tenter,  et  Napol<''on  qui,  saisii^sanl 
d'un  coup  d'œil  tous  les  aspects  d'une  situation,  ne 
perdait  pas  de  temps  à  se  résoudre,  prit  suMe- 
champ  le  parti  de  s'arrêter.  Toutefois  comme  il  était 
importuné  de  la  nouvelle  fréquemment  répétée  de 
l'irruption  des  partisans  en  Saxe,  il  voulut  que  ses 
troupes  restassent  en  position,  le  maréchal  Saint-Cyr 
au  Geyersberg,  le  comte  de  Lobau  au  Nollenberg, 
l'un  et  l'autre  au  délx)uché  ries  montagnes.  Il  avait 
l'iutention ,  si  ces  partisans  n'étaient  que  les  avant- 
coureurs  de  corps  plus  considérables  coninicnçanl 
sur  Leipzig  une  opération  qu'il  avait  toujours  crue 
probable ,  de  les  retenir  quelques  jours  en  les  inti- 
midant par  sa  présence  au-dessus  de  Kulm,  ce  qui 
lui  donnait  le  temps  de  faire  des  dispositions  propor- 
tionnées à  ce  nouveau  danger. 

En  conséquence,  sur  ce  lerrain  hérissé  de  rochers, 
où  les  sapeurs  et  les  soldais  s'épuisaient  en  inutiles 
ellnr-t-:  [,f,in-  f.iir,.  p^issopl'iiii illnie,  Napoléon  prit  à 
I**"  '  ''  'mI  Si"  .1  lui  déclara  qu'il  re- 
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Demies  se  hAtant  de  repasser  \e^  montsgnw»  M  me- 
nacées d'en  être  empêchées  si  ob  panrenaîl  à  In- 
verser le  col  avec  des  moyens  d'artiUeHe  suffisants. 
Alors  en  prenant  une  bonne  posUion  sur  Fune  des 
hauteurs  qui  dominaienft  la  route  •  om  pouvait  réduire 
Tennemi  à  foire  par  dés  sentiers  presque  inapralica- 
bles  une  retraite  désastreuse,  et  se  praciirer  une 
bnUante  revanche  de  Kulnw 

L'artillerie  pleine  d'ardeur  s'engagea  bravenaent 
au  milieu  des  rochers.  Soldats  et  sapeurs  se  mirent 
à  l'ouvrage,  mais  ne  purent  hisser  leurs  canens  ju»* 
qu'à  la  hauteur  du  col,  et  l'artiUerie  se  vit  ainsi  ar- 
rêtée par  des  obstacles  insurmontables.  Il  hii  amnât 
ialltt  vingt-quatre  heures  pour  les  vaincre ,  et  dan» 
cet  intervalle  l'ennemi  devait  avoir  défilé  tout  enti^» 
En  ne  franchissant  le  Geyersberg  que  le  lendemain^, 
ou  en  allant  pasr  un  détour  à  gauche  regagner  la  route 
de  Péterswalde,  on  aurait  pu,  il  est  vrai,  senrer 
les  Prussiens  et  les  Russes  d'assez  |Nrès  pcmr  les  at* 
teindre,  et  les  assaillir  hardiment  si  on  avait  su  qu'ils 
étaient  séparés  des  Autrichiens^  Mais  ce  parti  pré- 
sentait bien  des  chances  auxquelles  la  prudence  ne 
permettait  pas  de  s'exposer.  Ea  effet,  l'absence  des 
Autrichiens  n'était  qu'une  conjecture;  on  ne  les 
avait  pas  vus  de  ce  côté-ci  des  montagnes,  mais  Us 
pouvaient  être  de  l'autre,  et  ce  n'était  pas  avec 
55  mille  hommes  qu'il  eût  été  sage  d'en  aborder 
1 30  mille.  Mètne  sans  les  Autrichiens ,  Kleirt  et  Witfr- 
genstein  devaient  avoir  près  de  70  mille  hommes, 
on  comptant  les  gardes  russe  et  prussienne  restées 
au  delà  des  montagnes,  et  quoique  avec  55  mille 
hommes  bien  postés,  on  put  leur  causer  beaucoup 
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de  domwMigBy  draoendre  daas  la  pteiae  à  leur  suite 
l'étidtpM  trè»f  rodent  y  surtout  quand  on  était  rap- 
pelé vers  Dresde  par  plusieors  raisons  graves,  telles 
que  la  bataille  perdue  de  Dennewitz,  une  nourelle 
•gressioB  de  Bhicher  contre  Macdonald^  et  enfin 
Tapparition  de  nombreux  partisans  sur  toutes  les 
mites  aboutissaBl  de  la  Bohème  à  la  Saxe.  Dè8<  qu'il 
étaitÎBipoBsibie  de  franchir  le  Geyersberg  dans  deux 
teorea  pour  couper  la  grande  route ,  il  n'y  avait  plus 
rien  d'utile  à  tenter,  et  Napoléon  qui,  saisissant 
fus  coup  d'œil  tous  les  aspects  d'une  situation,  ne 
perdait  pas  de  Innps  à  se  résoudre,  prit  sor-le- 
ebamp  le  parti  de  s'arrêter.  Toutefois  conune  il  était 
importuné  de  la  nouvelle  rréquemment  répétée  de 
l'irrurption  des  partisans  en  Saxe,  il  voulut  que  ses 
troupes  restassent  en  position,  le  maréchal  SainMIyr 
au  Geyersberg,  le  comte  de  Lobau  au  Ncrilenbei^, 
l'un  et  l'autre  au  débouché  des  montagnes.  Il  avait 
l'intention ,  si  ces  partisans  n'étaient  que  les  avant- 
coureurs  de  corps  plus  considérables  commençant 
sur  Leipzig  une  opération  qu'il  avait  toujours  crue 
probable ,  de  les  retenir  quelques  jours  en  les  inti- 
midant par  sa  présence  au-dessus  de  Kulm,  ce  qui 
lui  donnait  le  temps  de  faire  des  dispositions  propor- 
tionnées à  ce  nouveau  danger. 

En  conséquence,  sur  ce  terrain  hérissé  de  rochers, 
où  les  sapeurs  et  les  soldats  s'épuisaient  en  inutiles 
eflbrts  pour  faire  passer  l'artillerie,  Napoléon  prit  à 
part  le  maréchal  Saint-Cyr,  et  lui  déclara  qu'il  re- 
ncmçait  à  cette  tentative,  sans  lui  exprimer  tous  ses 
motifs,  trop  nombreux  pour  être  détaillés,  et  d'ail- 
leurs pas  tous  bons  à  dire.  Il  lui  ordonna  de  se  tenir 
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nemies  se  iiAtaiitde  repasser  leà.  monlapie»^  €l  me* 
nacées  é^em  être  empêchées  si  ob  parrenak  à  fm- 
verser  le  col  avec  des  moyens  d'artillerie  sufisants. 
Alors  en  prenant  une  bonne  posUion  sur  Fime  des 
hauteurs  qui  dominaîenft  la  route ,  cm  poavail  réduire 
l'ennemi  à  foire  par  dés  sentiers  presque  ùnpmlica. 
Ues  une  retraite  désastreuse ,  et  se  praciirer  une 
brillante  revanche  de  Kulm. 

L'artillerie  pleine  d'ardeur  s'engagea  bravement 
au  milieu  des  rochers*  Soldats  et  sapeurs  se  mirent 
à  l'ouvrage,  mais  ne  purent  hisser  leurs  eanens  jo»- 
qu'à  la  hauteur  du  col^  et  l'artiUerie  se  vit  ainsi  ar- 
rêtée par  des  obstacles  insurmontables.  Il  lui  ainraîft 
£alla  vingt-quatre  heures  pour  les  vaincre ,  et  dam 
cet  intervalle  l'ennemi  devait  avoir  défilé  tout  entier.. 
En  ne  franchissant  le  Geyersbei«  que  le  lendemaîn^ 
ou  en  allant  paur  un  détour  à  gauche  regagner  la  route 
de  Péterswalde,  on  aurait  pu,  il  est  vrai,  serrer 
les  Prussiens  et  les  Russes  d'assez  près  pcmr  les  at^ 
teindre,  et  les  assaillir  hardiment  si  on  avait  su  qu'ils 
étaient  séparés  des  Autrichiens.  Mais  ce  parti  pré- 
sentait bien  des  chances  auxquelles  la  prudence  ne 
permettait  pas  de  s'exposer.  Ea  effet ,  l'absence  des 
Autrichiens  n'était  qu'une  conjecture;  on  ne  les 
avait  pas  vus  de  ce  côté-ci  des  montagnes^  mais  îis 
pouvaient  être  de  l'autre,  et  ce  n'était  pas  avec 
55  mille  hommes  qu'il  eût  été  sage  d'en  aborder 
1 30  mille.  Même  sans  les  Autrichiens ,  Kleîst  et  Witfr- 
genstein  devaient  avoir  près  de  70  mille  honmies, 
on  comptant  les  gardes  russe  et  prussienne  restées 
au  delà  des  montagnes,  et  quoique  avec  55  mille 
hommes  bien  postés,  on  put  leur  causer  beaucoup 
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de  domwMigBy  draoendre  daas  la  pteiae  à  leur  suite 
l'était  pM  tnàfr-pradent^  surtout  quand  on  était  rap- 
pelé vers  Dresde  par  plusîeiiTS  raisons  graves,  telles 
que  la  bataille  perdue  de  Deanewitz,  une  nourelle 
•gressioB  de  Bhicher  contre  Macdonald,  et  enfin 
l'apparition  de  nombreux  partisans  sur  toutes  les 
mites  aboutissaBi  de  la  Bohème  à  la  Saxe.  Dès- qu'il 
étastÎBipoBsibie  de  franchir  le  Geyersberg  dans  deux 
teorea  pour  couper  la  grande  route ,  il  n'y  avait  plus 
rien  d'utile  à  tenteri  et  Napoléon  qui,  saisissant 
fus  coup  d'œil  tous  les  aspects  d'une  situation,  ne 
perdait  pas  de  Innps  à  se  résoudre,  prit  sor-le- 
ehamp  le  parti  de  s'arrêter.  Toutefois  conune  il  était 
importuné  de  la  nouvelle-fréqueumient  répétée  de 
l'irrurption  des  partisans  en  Saxe,  il  voulut  que  ses 
troupes  restassent  €31  position,  le  maréchal  Saint^yr 
au  Geyersberg,  le  comte  de  Lobau  au  NoUenbei^, 
l'un  et  l'autre  au  débouché  des  montagnes.  Il  avait 
l'intention ,  si  ces  partisans  n'étaient  que  les  avant- 
coureurs  de  corps  plus  considérables  commençant 
sur  Leipzig  une  opération  qu'il  avait  toujours  crue 
probable,  de  les  retenir  quelques  jours  en  les  inti- 
midant par  sa  présence  au-dessus  de  Kulm,  ce  qui 
hii  donnait  le  temps  de  faii'e  des  dispositions  propor- 
tionnées à  ce  nouveau  danger. 

En  conséquence,  sur  cç  terrain  hérissé  de  rochers, 
où  les  sapeurs  et  les  soldats  s'épuisaient  en  inutiles 
eflbrts  pour  faire  passer  l'artillerie ,  Napoléon  prit  à 
part  le  maréchal  Saint-Cyr,  et  lui  déclara  qu'il  re- 
ncMiçait  à  cette  tentative,  sans  lui  exprimer  tous  ses 
motifs,  trop  nombreux  pour  être  détaillés,  et  d'ail- 
leurs pas  tous  bons  à  dire.  Il  lui  ordonna  de  se  tenir 
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nemies  se  hâtant  de  repasser  ieà  montagnes,  et  me- 
nacées d'en  être  empêchées  si  on  panreiMél  à  In- 
verser le  col  avec  des  moyens  d'artillerie  suffisarik 
Alors  en  prenant  une  bonne  position  sur  Fune  ém 
hauteurs  qui  dominaient  la  route ,  on  poovail Tédnire 
l'ennemi  à  faire  par  dés  sentiers  presque  impratict* 
blés  une  retraite  désastreuse ,  et  se  pcocurar  ne 
brillante  revanche  de  Kulm. 

L'artillerie  pleine  d'ardeur  s'engagea  bravem^ 
au  milieu  des  rochers.  Soldats  et  sapeurs  se  mirent 
à  l'ouvrage ,  mais  ne  purent  hisser  leurs  canons  jni^ 
qu'à  la  hauteur  du  col,  et  l'artillerie  se  vit  ainsi  ar- 
rêtée par  des  obstactes  insurmontables.  Il  hn  aurail 
fallu  vingt-quatre  heures  pour  les  vaincre ,  et  dau 
cet  intervalle  l'ennemi  devait  avoir  défilé  tont  entier. 
En  ne  franchissant  le  Geyersberg  que  le  lendemain^ 
ou  en  allant  par  un  détour  à  gauche  regagner  la  roule 
de  Péterswalde,  on  aurait  pu,  il  est  vrai,  serrer 
les  Prussiens  et  les  Russes  d'assez  près  pour  les  at- 
teindre,  et  les  assaillir  hardiment  si  on  avait  su  qu'ik 
étaient  séparés  des  Autrichiens.  Mais  ce  parti  pré- 
sentait bien  des  chances  auxquelles  la  prudence  ne 
permettait  pas  de  s'exposer.  En  effet,  l'absence  des 
Autrichiens  n'était  qu'une  conjecture;  on  ne  les 
avait  pas  vus  de  ce  côté-ci  des  montagnes,  mais  ils 
pouvaient  être  de  l'autre ,  et  ce  n'était  pas  avec 
55  mille  hommes  qu'il  eût  été  sage  d'en  aborder 
1 30  mille.  Même  sans  les  Autrichiens,  Kleist  et  Witt- 
genstein  devaient  avoir  près  de  70  mille  honunes, 
en  comptant  les  gardes  russe  et  prussienne  restées 
au  delà  des  montagnes,  et  quoique  avec  55  mille 
hommes  bien  postés,  on  put  leur  causer  beaucoup 
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de  dcmunage,  descendre  dans  la  ipi^iue  k  leur  suite 
m'était  pas  trè&jpnident^  surtout  quand  on  était  rap- 
pelé vers  Dresde  par  jdiisiears  raisons  graves,  telles 
qne  la  bataille  perdue  de  Dennewitz ,  une  nonreUe 
agressHMi  de  Blucher  contre  Macdonald,  et  enfin 
l'apparition  de  nombreux  partisans  sur  toutes  les 
routes  aboutîssaBt  de  la  Bohème  à  la  Saxe.  Dès- qu'il 
était  impossible  de  Eranchir  le  Geyerduerg  dans  deux 
heures  pour  couper  la  grande  route,  il  n'y  avait  plus 
rien  d'utile  à  tenter,  et  Napoléon  qui,  saisissant 
d'un  coup  d'œil  tous  les  aspects  d'une  »tuation,  ne 
perdait  pas  de  4«Bps  k  se  résoudre,  prit  sor-le- 
champ  le  parti  de  s'arrêter.  Toutefois  ccHnme  il  était 
importuné  de  ta  nouvelle-fréquemment  répétée  de 
rirraptioB  des  partisans  en  Saxe,  il  voulut  que  ses 
troupes  restassent  en  positicm,  le  maréchal  SainKlyr 
au  Geyersberg,  le  comte  de  Lobau  au  Nollenberg, 
l'un  et  l'autre  au  débouché  des  montagnes.  Il  avait 
l'intention ,  si  ces  partisans  n'étaient  que  les  avant- 
coureurs  de  corps  plus  considérables  commençant 
sur  Leipzig  une  •  opération  qu'il  avait  toujours  crue 
probable ,  de  les  retenir  quelques  jours  en  les  inti- 
midant par  sa  présence  au-dessus  de  Kulm,  ce  qui 
lui  donnait  le  temps  de  faii'e  des  dispositions  propor- 
tionnées à  ce  nouveau  danger. 

En  conséquence,  sur  ce  terrain  hérissé  de  rochers, 
où  les  sapeurs  et  tes  soldats  s'épuisaient  en  inutiles 
efforts  pour  faire  passer  l'artillerie ,  Napoléon  prit  à 
part  le  maréchal  Saint-Cyr,  et  lui  déclara  qu'il  re- 
nonçait à  cette  tentative,  sans  lui  exprimer  tous  ses 
motifs ,  trop  nombreux  pour  être  détaillés ,  et  d'ail- 
leurs pas  tous  bons  à  dire.  Il  lui  ordonna  de  se  tenir 
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deux  jours  au  moins  dans  une  position  menaçante 
au-dessus  dj&  Tœplitz ,  puis  il  quitta  le  maréchal  qui 
fut  fort  étonné  et  fort  mécontent  de  voir  abandonner 
un  projet  dont  il  était  épris ,  et  dont  il  espérait  de 
grands  résultats  ^ .  Napoléon  alla  par  Breitenau  à  Hol- 
lendorf  y  donner  les  mêmes  instructions  au  comte  de 
Lobau ,  lui  prescrire  par  conséquent  de  garder  une 
attitude  menaçante  au  débouché  des  montagaei, 
puis  revint  coucher  à  Breitenau.  Il  consacra  la  joiF 
née  du  1 1  à  revoir  toutes  les  positions  de  cette  coih 
trée  9  tant  sur  le  plateau  de  Pima  que  sur  celui  de 
Gieshûbel ,  et  rentra  le  4  SI  à  Dresde* 
'  Napoléon  revenu  à  Dresde  avait  de  quoi  réfléchir 
à  sa  situation,  qui  était  grave  en  effet,  et  commen* 
çait  même  à  devenir  inquiétante.  Ce  plan  adopté  à 
Trachenbei^  de  marcher  tous  ensemble  sur  lui,  en 
se  dérobant  dès  qu'il  était  présent,  et  en  avan* 
çant  résolument  dès  qu'on  ne  trouvait  que  ses  lieu- 
tenants, de  répuiser  ainsi  en  courses  inutiles,  et 

'  Ici  encore ,  toujours  appliqué  que  nous  sommes  à  rectiercber  h 
vérité  rigoureuse ,  nous  relèverons  un  passage  des  Mémoires  da  maré- 
chal Saiot-Cyr ,  qui ,  retraçant  à  sa  manière  les  faits  que  nous  TewMB 
de  rapi)orter  (tome  IV  de  ses  Mémoires,  page  157  et  suivantes),  n- 
œnte  avec  étonnement  et  humeur  le  brusque  changement  de  dëtermi- 
nation  de  Napoléon ,  déplore  de  n^avoir  plus  retrouvé  en  lui  ce  jour-là 
le  grand  homme  que  le  Saint-Bernard  n^avait  pu  jadis  ni  intimider  m 
arrêter.  S^il  était  vrai ,  ce  qui  n^est  pas ,  que  dans  ces  dernières  camp»- 
gnes  on  eût  à  regretter  le  grand  homme  de  Rivoli  et  de  Marengo ,  ce  ne 
serait  pas  cette  fois.  D'abord  il  y  a  des  faits  que  le  maréchal  Saînt-Cyr 
a  exagérés,  il  y  en  a  d^autres  qu'il  a  ignorés.  Il  prétend  que  le  passage  du 
Geyersberg  était  facile  à  rendre  praticable  ;  or,  une  lettre  de  Napoléon 
à  M.  de  Bassano,  laquelle,  par  un  hasard  heureux  pour  l'histoire ,  rend 
compte  de  cette  Circonstance,  dit  positivement  qu'il  avait  été  impos- 
sible de  frayer  la  route ,  et  certes  Napoléon  y  avait  un  tel  intérêt ,  et  il 
en  avait  de  plus  un  tel  désir,  que  si  on  Tavait  pu  (bien  entendu  dans 
le  nombre  d'heures  nécessaire)  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  tenter. 
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puis  qoaDd  on  l'aurait  sulUsamiuent  atTaibli,  (Cos-  - 
sayer  de  l'envelopper  pour  l'étouffer,  ce  plan,  qui 
exigeait  une  eondilion  7)arfaitement  remplie  ici, 
rcnscniblt!  et  la  persévérance  des  efforts,  la  rési- 
gnation aux  pertes  quelles  qu'elles  fussent,  ce  plan 
n'était  que  trop  évident,  et  suivi  avec  une  con- 
stance funeste.  Napoléon  le  discernait  a  merveille, 
et  sans  être  découragé,  il  voyait  clairement  se  for- 
mer autour  de  lui  le  cercle  de  fer  dans  letiuel  on 
cherchait  à  l'enfermer.  Qualre  batailles  avaient  été 
perdues  là  oii  il  n'était  point,  par  les  fautes  que 
nous  avons  signalées,  fautes  remontant  accidentel- 
lement à  ses  lieutenants,  fondameulalement  a  lui. 
Ces  batailles  de  la  Katzliach,  de  Gross-Becren ,  de 
Kulm,  de  Dennewilz,  avaient  dépassé  en  impor- 
tance la  victoire  de  Dresdej  Napoléon  quand  il  avait 
voulu  y  remédier,  avait  inutilement  couru  ces  jours 
derniers  sur  Gorlitz,  aujourd'hui  sur  Pélerswalde, 
et  il  avait  vu  s'échapper  sans  cesse  l'occasion  d'une 

Le^iiian'flifll  appuie  encore  beaucoup  sur  la  Taule  de  n'avoir  pas  profit* 
de  rabwnwdei  Autricliiens  jiour  nucabler  Ktdrt  et  Wittgenilei  :  :  or, 
eelte  absence  par  lui  soupçonnik,  inais  lout  à  fait  lucounue  niorg,  et 
peu  iirésun>able ,  n'est  devenue  une  eerlitude  que  depuis  beaucoup  de 
publications  liistnriquns ,  el  le  ju(;pnieiit  du  mar^dial  n'e«t  plus  dés 
hlre  qu'un  jugement  porté  aprts  coup ,  et  reposant  sur  des  donix'es  qui 
sont.iue^actes  en  »e  référant  aux  circonstances  du  moipenl.  EjtUa  le 
nurëchal  ignorait  tout  ce  que  Sapoli^n  venait  d'apprendre,  el  ne 
lui  avait  pas  dit ,  de  la  situation  de  Macdonald ,  de  crlle  de  Key,  et  de 
rapptrltion  des  partisani  en  Saxe,  apparitloD  Inquiétante  el  qui  pou- 
lait  être  interpnïtrc  de  bien  des  manlërei.  Le  maréilial  a  donr.  (lorté 
un  jugement  errnii^,  Taule  de  en n naître  loui  le»  Tailsou  àp  luuloir  les 
Interpréter  éqattableinent ,  et  cette  divergence  d'opinion,  entiv  deu\ 
bommei  préaenls  k  In  même  lieure  sur  les  m^mes  lieux ,  luus  deui 
Tort  compétents,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  difficulté  de  bien  juger 
ks  événements  de  celte  nature,  par  conséquent  d'écrire  l'iiisloire  en 
toute  vérité. 
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grande  bataille  par  laquelle  il  espérait  tout  réparer. 
Cette  situation  révélait  le  seul  défaut  de  son  plan  de 
saccès      guerre  concentrique  autour  de  Dresde,  celui  d'en 
dû  fiuiiout    avoir  trop  étendu  le  rayon,  de  l'avoir  porté  à  gau- 
iuo  Napoléon  chc  jusqu'à  Berlin,  en  face  jusqu'à  Lowenberg, 
^'àa^^^   tondis  qu'à  droite  il  était  forcé  de  le  pousser  jus. 
^*^n?*™"  ^1"**^  Pétersvvalde ,  ce  qui  faisait  qu'il  était  trop  éloi- 
gné de  ses  lieutenants  pour  les  diriger  et  les  sou- 
tenir, et  que  les  courses  qu'il  était  altemativemeiit 
obligé  d'exécuter  lui  enlevaient  à  lui  son  temps,  à 
ses  soldats  si  jeunes  la  force  et  le  courage.  Ce  dé- 
faut Napoléon  le  sentait  maintenant,  et  contraint 
par  l'évidence,  surtout  par  le  fâcheux  état  de  ses 
troupes,  il  forma  le  projet  de  rapprocher  de  lui  ses 
lieutenants.  C'est  dans  ces  intentions  qu'il  s'en  re- 
vint à  Dresde,  et  c'est  d'après  elles  que  ses  nou^ 
veaux  ordres  furent  calculés  et  donnés. 
Réduction         Napoléou  à  la  reprise  des  hostilités  avait  en\iroD 
îonsidlrabie    ^^^  millo  hommcs  de  troupes  actives  sur  l'ËIbo ,  de 
e  ses  force.,,  jjp^»j^(i(»  .\  Hainl)Ourir,  sans  compter  ni  les  garnisons 
on  d.î  celles  Je  l'Elbo,  dc  TOilcr,  de  la  Vislule,  ni  le  corps  d'Au- 

do  ses  ,         ^  .  . 

rnncmis.  gcrcau  dcstlné  à  la  Ba\ière,  ni  le  corps  du  prince 
Eugène  consacré  à  Tltalic.  II  ne  lui  en  restait  guère 
plus  de  250  mille  à  la  suite  des  événements  que  nous 
venons  de  raconter.  Au  lieu  do  80  mille  hommes, 
Macdonald  avec  les  11%  3"  et  5*  corps,  en  avait 
tout  au  plus  30,  et  avec  Poniatowski  60.  Au  lieu  de 
70  mille,  le  corps  d'Oudinot  transmis  à  Ney  n'en 
conservait  pas  plus  de  32  mille.  I^  cavalerie  avait 
déjà  perdu  beaucoup  de  cavaliers  et  de  chevaux  dans 
ses  allées  et  venues  continuelles.  Les  corps  demeu- 
rés autour  de  Dresde  avaient  fait  aussi  des  pertes, 
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noins  considéraUes ,  il  est  vrai,  parce  qwe  la*  déban- 
dade, résultat  le  plus  sérieux  des  défEnÉes,  m  les 
avait  pa»  atteint?;  pourtant  ils  en  avaient  fait  d^^assez 
notables,  et  le  total  de  nos  troupes,  comme  on  vient 
de  le  voir,  te  corp»  de  Davont  eompns^  ne  dépassait 
pas  950  mille  hommes,  lesquels  représentaient  nos 
forces  disponiètes  da  Dresde  à  HamAKHirg.  C'était 
donc  une  perte  de  pli»  de  4(H)  mille  bcanmes,  due 
a»  feu,  aux  fatigues,  à- la  désertion  des.  rangs,  cké- 
sertion  U'ès-grande  chez  nos  attiés,  bien  moindre 
chez  les  Français,  et  d'une  autre  nature;  mais  réelle 
cependant.  Les  alliés,  ou  passaient  à  l'ennemi ,^  ou  Disposition 
a'enfiiyaieni)  chez  eux  en  habits  de  paysans,  comme  comm«nçant 
les  Saxons  et  les  Bavarois:  les  Francaiff  n'allaient  *«  manifeste 

'  parmi 

jamais  à  l'emiemi  bien  entendu^  ne  cherchaient  ses  troupes, 
qfv'en  petite  nombre  à  regagner  le  Rhin,,  quoiqu'on 
aperçût  déjà  quelques  maraudeurs  sur  ]»  iXKite  de 
Mayence,  mais  erraient  sans  armes  autour  de  l'ar- 
mée, épuisant  les  ressource»  des  villages^où  ils  trou- 
vment  un  abri^  Cette  triste- disposition  à  se  débander, 
que  la  fatigue ,  le  froid  et  surtout  la  faim ,  avaient 
développée  d'nne  maniève  désastreuse  dans  l'armée 
de  Rasme,  commençait  à*  reparaître  dan$  notre  ar- 
mée d'Allemagne  jns(pi'à  donner  des  inquiétudes, 
et  tOKie  marche/nouvelle,  tout  événement  incertain, 
txmie  défaite  surtout  l'aggravaient  beaucoup.  L'ate 
itentien  de  Napoléon  était  à  cet  égard  sii^lièrement 
éreiilée,  et  il  était  fort  préoccupé*  entre  autareS' soins 
de  celui'  des  subsistances»  cpii  devenaîeni  rares ,  tant 
il  y  avait  de  milliers  d'hommes  qai  d^uîs^  le  mois  de 
mai  vivaient  autour  de  Dresde,  dans  un  rayon  de 

vingt-cin£(  lieue». 

29. 


a  càaqiae  m^ftaonc  -^  v:«Tfeaiix  9«:«iftki  par  les  kirrcs 

la  (Art  «jis^  Rkï«m^.  brtir  a^Urttt  pnxnnr  1rs  nciaB 
kmftëmfè^  aKct^icftcr^.  «jn  paifaîi  akèiBe  «Tm^  arwe 
de  ff^i^erre  arri^  an;  «ie  Fjvj^pie  f4:•Q^  ie  »w«al  Bn- 
aîo^sen  «  eC  k^  AairiczLipen&  *>:4it  ks  ran^  s*élaîeat 
fùrt  édaircis  a  Dcie<*ie.  ea  avaient  elê  A'rfnmamjnfi 
par  l'ache^etneot  de  ktu^  pcvparaiils  cfui  à  la  le- 
prêe  des  ba^tiiiU'S  n'elaîent  pas  teffwnês.  Les  vi- 
%Tes  abomJaîenl  parmi  eux.,  grâce  au  conooiirs  des 
popalatîaiis^  aax  subE>î«les  brilaimiques*  eC  à  im 
papîer-DMmiiaie  soutenu  par  la  bcMine  voloolê  oai- 
veivi-Ile.  Au^fri  la  coaliùoa  U:4a  d'avoir  moins  de 
.soMaLï  quVile  nVn  es^'^i-rait.  en  a\aîc  ilavanla^\ 
jy-s  efli.*clif<  au  lit- u  d'rtn;'  descendus  au-iiescsous  île 
•iOO  milU-  Lonmies.  appnx'haieDt  de  600  mille. 
Cest  a  cette  niasse  formidable  que  Napoléon  devait 
tenir  tête  avec  iôO  mille  ^oldats  iiO  mille  en  re- 
trancLant  le  corps  de  Davout  relégué  à  Uamixmrg  . 
jeunes,  a>sez  fatigués,  déjà  moins  bien  nourris 
qu'au  début  de  la  cam|)a£me,  étonnés  bien  que  non 
découragés  par  plusieurs  échecs  consécutifs,  et  du 
reste  quoique  comptant  un  peu  moins  sur  la  fortune 
do  leur  chef,  ayant  toujours  une  foi  entière  en  sod 
génie, 
xapoirâi         Napoléon  sans  songer  encore  à  évacuer  i*£lbe 
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pour  le  Rhin,  sacriGce  qu'on  ne  devait  pas  attendre 
de  lui,  sans  songer  non  plus  à  porter  le  centre  de 
ses  opérations  à  Berlin,  vaste  projet  que  deux  ba- 
tailles perdues  sur  la  route  de  cette  capitale  renâ- 
claient désormais  impraticable,  résolut  seulement 
de  resserrer  sa  position  autour  de  Dresde,  et  de  s'y 
concentrer  pour  avoir  moins  de  chemin  à  parcourir 
lorsqu'il  se  porterait  sur  l'un  des  points  de  la  circon* 
férence,  et  pour  être  en  mesure,  en  restreignant  lé 
cercle  à  garder,  de  réunir  dans  sa  main  une  réserve 
plus  forte. 

Le  maréchal  Macdonald  avait'été  obligé  de  quitter 
la  Sprée  et  Bautzen  par  un  mouvement  que  Blucher 
avait  tenté  contre  Poniatowski ,  en  rejetant  ce  der- 
nier de  Zittau  sur^Rumburg.  Il  était  venu  se  ranger 
en  avant  de  Dresde  le  long  d'une  petite  rivière ,  la 
Wessnitz,  qui  coule  transversalement  vers  cette  ca- 
pitale en  décrivant  de  nombreux  circuits,  et  vietit 
un  peu  à  droite  tomber  dans  l'Elbe  à  la  hauteur  do 
Pima.  (Voir  la  carte  n"  58.)  Napoléon  établit  le  ma- 
réchal Macdonald  avec  ses  anciens  corps  et  Ponia- 
towski le  long  de  cette  rivière  ou  un  peu  en  arrière , 
Poniatowski  (le  8')  à  Stolpen,  Lauriston  (le  5*)  à 
Drôbnitz,  Gérard  (le  11")  à  Schmiedefeld ,  Souham 
(le  3*)  à  Radeberg.  Il  pouvait  en  une  heure  avoir  de 
leurs  nouvelles,  en  deux  heures  être  à  leur  tête,  et 
en  six  avoir  envoyé  les  quarante  mille  hommes  de 
la  garde  au  secours  de  celui  qui  serait  attaqué. 

Napoléon  s'appliqua  en  outre  à  lier  la  position  de 
Macdonald  placé  au  delà  de  l'Elbe,  avec  celle  du 
maréchal  Saint-Cyr  posté  en  deçà ,  et  rien  n'égale 
l'art,  la  profondeur  de  calcul  avec  lesquels  il  disposa 
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tontes  dioses  cooforméfliPiit  an  but  nouvean  qaUl 
se  propofiaH.  D*abord  il  ne  voulftii  pas  à  clique 
^^  alternative  de  ce  jeu  de  va-et-vien*  au^iel  TeiineiBi 
la  pétition  continuait  de  se  Hvrer,  être  forcé  d'accomir,  ce  uni 
!t  de  uàmu.  était  à  la  fois  fatigant  et  dérisoire ,  et  il  prit  -des 


snres  telles  que  l'ennemi,  s'il  descendait  encore  par 
Péterswalde  sur  Pima,  fût  obligé  d'emporter  des 
positions  extràmement  fortes ,  dès  lors  contraint  de 
s'engager  sérieusement,  auquel  cas  il  vaudrait  la 
peine  de  se  déplacer  pour  avoir  afbire  à  lui.  En  ohi- 
séquence  Napoléon  fit  retrancher  tous  les  abords  des 
deux  plateaux  de  Pima  et  de  Gieshubel ,  sur  les- 
quels l'ennemi  dc^vaît  nécessairement  déboucher  en 
venant  de  Péterswalde.  Le  plateau  de  Pima  supé- 
rieur  a  celui  de  Gieshubel  était  abordable  vers  Lan- 
gen^Hennersdorf.  Napoléon  y  ordonna  la  construc- 
tion de  plusieurs  redoutes,  et  y  plaça  la  42*  division 
(Mouton-Duvemet)  du  corps  de  Samt^yr,  laqueUe 
gardait  en  même  temps  les  deux  forts  de  Lilienstein 
et  de  Kœnigstein  sur  l'Elbe.  Le  plateau  de  GieshûbeL 
était  traversé  par  la  route  de  Péterswalde  à  Gieshu- 
bel même  :  Napoléon  y  fit  construire  également  de 
nombreuses  redoutes,  et  y  envoya  les  trois  divisions 
du  ^•^co^ps  sous  le  comte  de  Lobau.  Pour  mettre  de 
l'unité  dans  la  défense ,  la  42%  séparée  du  14*  corps 
auquel  elle  appartenait,  fut  rangée  sous  les  ordres 
du  comte  de  Lobau,  mais  le  comte  de  Lobau  lui- 
même  sons  ceux  du  maréchal  Saint -Cyr,  ce  qui 
replaçait  tout  dans  la  main  de  ce  dernier.  Pour  le 
cas  où  les  deux  plateaux  seraient  forcés  vers  leur 
bord  extérieur.  Napoléon  fit  retrancher  le  château 
de  Sonnenstein  à  l'extrémité  du  plateau  4e  Piraa, 
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et  le  Kohibei^  à  Tcxtrémité  de  celui  de  Gieshûbel , 
de  &çon  que  rennemi  eût  une  seconde  ligne  d'où* 
yrages  défensifs  à  enlever.  Enfin  à  droite  de  ces  deux 
positions,  en  face  de  la  vieille  route  de  Tœplitz  qui 
donnait  par  Liebstadt  sur  Borna ,  Napoléon  posta  le 
maréchal  Saint-Cyr  avec  les  trois  autres  divisions 
du  1 4*  corps,  et  lui  prescrivit  d'élever  des  redoutes 
armées  d'une  puissante  artillerie ,  en  sorte  qu'une 
nouvelle  tentative  contre  ces  positions  bien  retran- 
chées, et  défendues  par  sept  divisions,  ne  pût  être 
désormais  une  pure  feinte. 

Napoléon  prépara  en  outre  une  réserve  à  ces  sept     u  gM^de 
divisions,  et  la  fit  consister  en  deux  divisions  de  la   ^  ^Mm  à 
jeune  garde  établies  dans  la  ville  de  Pinia.  Le  reste      !>»«•<*•• 
de  la  jeune  garde  et  toute  la  vieille,  demeurèrent 
comme  d'usage  à  Dresde.  Napoléon  no  s'en  tint  pas 
à  ces  précautions.  Par  un  calcul  des  plus  savants,  il    Lîea  secret 
voulut  créer  un- lien  secret  et  ignoré  entre  les  doux  ^^^^emrT™* 
positions,  de  Macdonald  au  delà  de  l'Elbe,  do  Saint-  ^ la  position 
Cyr  en  deçà.  11  y  avait,  comme  on  l'a  Vu,  deux      etceiie 
ponts  entre  les  farts  de  Kœnigstcin  et  de  Lilienstein  ;  *°    ^'' 

il  en  fit  jeter  un  troisième  à  Pirna  même,  de  manière 
que  la  jeune  garde  et  une  portion  du  corps  de  Saint- 
Cyr  pussent  passer  l'Elbe  à  l'improvisto,  et  tomber 
anr  la  gauche  de  l'ennemi  qui  attaquerait  Macdo- 
nald, et  que  de  son  côté  Poniatowski  avec  une  por- 
tion de  Macdonald  pût  venir  se  ruer  sur  la  droite  de 
Tennemi  qui  attaquerait  Saint-Cyr.  Grâce  à  ceé  com- 
binaisons. Napoléon  pouvait  espérer  de  n'avoir  plus 
tant  a  courir,  ou  du  moins  de  ne  plus  le  faire  en 
pure  perte,  contre  des  corps  qui  s'amuseraient  à  le 
troubler  sans  vouloir  se  battre  sérieusement. 
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Le  maréchal  Victor  dut  rester  à  Freybcrg ,.  d'où  il 
observait  les  autres  débouchés  qui ,  plus  en  arrière 
Position      encore  de  Dresde ,  par  la  route  de  Gommotau  à 

du  marécbal  '    ^ 

Victor       Chemnitz,  permettaient  à  l'ennemi  de  se  diriger  sur 
Leipzig.  A  Freyber^  il  n'interceptait  pas  précisé- 
ment cette  route  y  mais  il  lui  était  facile  de  s'y  porter 
en  une  ou  deux  marches,  et  en  même  temps  il 
n'était  pas  assez  avancé  pour  ne  pouvoir  pas  rétro- 
grader jusqu'à  la  position  du  maréchal  SaîntrCyr,  si 
l'ennemi  débouchait  par  Tœplitz  sur  Péterswalde  ou 
sur  Altenberg. 
L»  général        Quaut  aux  partisans  dont  on  voyait  déjà  un  bon 
DesnoMte     nombre ,  non-seulement  sur  la  grande  route  de  Com- 
eimi^miiie  ^^^^  ^  Lc^pzig,  mais  mèmc  sur  celle  de  Garisbad  à 
chevatix,     Zwickau,  Napoléou  s'occupa  de  mettre  à  leur  pour- 
de  pourraivre  suite  uuc  Certaine  quantité  de  cavalerie,  afin  de  les 
(^ihifestpm   pourchasser  s'ils  n'étaient  que  des  partisans  lancés 
déjà  la^saxe.  ^  Taveuture,  et  de  découvrir  leur  destination  s'ils 
étaient  l'avant -garde  d'une  armée  marchant  sur 
Leipzig.  Il  détacha  de  Dresde  Lefebvre-DGsnoôtte ,  et 
le  fit  rétrograder  sur  Leipzig  avec  tr^is  mille  hommes 
de  cavalerie  légère. 'Ce  brave  général  devait  recevoir 
à  titre  de  prêt  momentané  la  cavalerie  légère  du  ma- 
réchal Victor  qui  était  à  Freyberg,  celle  du  maréchal 
Ney  qui  s'était  fort  rapproché  depuis  la  bataille  de 
Dennewitz,  emprunter  2  mille  hommes  d'infanterie 
au  général  Margaron ,  qui  avait  à  Leipzig  beaucoup 
de  bataillons  de  marche,  et  fondre  avec  ces  forces 
réunies  sur  les  partisans  qui  infestaient  la  Saxe, 
et  avaient  intercepté  quelques-uns  de  nos  convois. 
Ces  partisans  paraissaient  dirigés  par  le  général 
saxon  Thielmann ,  le  même  qui  avait  passé  à  l'en- 
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nemi  quelques  mois  auparavant ,  et  qui  avec  de  Tin- 
fanterie  légère  autrichienne,  avec  les  Cosaques  de^ 
Platow,  venait  à  la  fois  couper  nos  communications , 
et  tâcher  d'insurger  la  Saxe  sur  nos  derrières.  Lefeb- 
vre-Desnoëtte  avec  7  ou  8  mille  cavaliers  et  2  mille 
fantassins  9  avait  mission  de  le  poursuivre  sans  re- 
lâche. Voici  enfin  ce  que  Napoléon  ordonna  rela- 
tivement au  maréchal  Ney  actuellement  replié  siir 
Torgau.  D'abord  pour  donner  plus  d'unité  à  son  Nouvelle 
armée ,  il  avait  prononcé  la  dissolution  du  i  2*  corps  *^'SÎ'ÎÎSÎ^" 
spécialement  commandé  par  le  maréchal  Oudinot ,  ^  ^*y- 
et  rappelé  ce  maréchal  auprès  de  lui.  Il  avait  ensuite 
réparti  les  deux  divisions  françaises  de  ce  corps  entre 
les  4*  et  7%  pour  procurer  à  ceux-ci  plus  de  consis- 
tance,  et  consacré  à  l'escorte  des  grands  parcs  ce 
qui  restait  de  la  division  bavaroise ,  car  on  ne 
pouvait  plus  avec  sûreté  employer  cette  division 
devant  l'ennemi.  Il  avait  dédommagé  le  maréchal 
Ney  des  trois  ou  quatre  mille  hommes  perdus  par 
cette  nouvelle  distribution,  en  lui  accordant  l'ex- 
cellente division  polonaise  Dombrowski,  laquelle 
s'était  conduite  et  allait  encore  se  conduire  héroï- 
quement. Elle  avait  fait  partie  de  la  division  active 
de  Magdebourg  sortie  de  cette  place  sous  le  général 
Girard,  et  condamnée  maintenant  à  l'inaction  pour 
un  temps  indéfini.  Le  maréchal  Ney  renforcé  quelque  son 
peu  en  nombre,  beaucoup  en  qualité  de  troupes,  ^^^j^^^ 
n'ayant  plus  que  des  lieutenants  généraux  sous  ses  »on  rôle. 
ordres,  fut  établi  entre  Torgau  et  Wittenberg,  afin 
d'arrêter  ou  du  moins  de  contrarier  beaucoup  le  pre- 
mier corps  ennemi  qui  essayerait  de  franchir  l'Elbe. 
Cîomptant  environ  36  mille  hommes  j^,  dans  lesquels 
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il  n'y  avait  plus  en  fait  d'Allemands  que  quelques 

mille  Saxons  bien  entourés,  il  ne  poavut  pas  sani 
doute  tenir  lète  à  une  grande  armée  qui  voudruC 
résolument  passer  TEIbe ,  mais  il  pouvait  disputer  Is 
passage  jusqu'à  ce  qu'on  vint  à  son  secours ,  ce  qà 
était  devenu  facile  depuis  que  Napoiém  avait  cou» 
centré  si  habilement,  quoique  si  tardivement,  sei 
forces  autour  de  Dresde.  Napoléon  adopta  provisoi- 
rement une  mesure  pour  assurer  au  maréchal  Nèj 
les  secours  d(mt  il  aurait  besoin,  mesure  combinéai 
comme  toutes  celles  qu'il  prenait ,  de  manière  à  ponr* 
poMtkm  voir  à  plus  d'un  objet  à  la  fois»  11  plaça  le  maréduil 
Mmoat,  Marmont  avec  i  8  mille  hommes  d'infanterie ,  le  g6- 
lansiadoobie  j^fy^\  LatouivMaubourg  avcc  6  mille  hommes  de 


^  ànJ!^  Valérie  à  Grossenbayn ,  un  peu  au  delà  de  l'Elbe,  si 
avec  vej,  à  mi-chemiu  de  Dresde  à  Toigan.  Ces  24  mille  hom- 
\MvX^  mes,  outre  qu'ils  étaient  prêts  a  tendre  la  main  an 
^^^^'  maréchal  Ney,  devaient  protéger  la  navigation  da 
Hambourg  à  Dresde ,  laquelle  ne  laissait  pas  d'offirir 
des  diflicnltésy  depuis  que  Tennemi  victorieux  sur 
notre  gauche  s'approchait  des  bords  de  F  Elbe.  Or  on 
doit  se  souvenir  que  notre  principale  source  d'ali- 
mentation était  à  Hambourg.  Cette  ville  s'était  rache- 
tée au  moven  d'une  contribution  de  50  millions  de 
francs ,  acquittés  en  grande  partie  en  blés,  en  riz,  en 
viandes  salées,  en  spiritueux,  en  cuirs,  en  dievaux. 
Une  portion  de  cet  approvisionnement  avait  remonté 
jusqu'à  Dresde,  et  avait  été  consommée.  11  ei^  res- 
tait à  Torgau  une  partie  dont  ou  avait  déjà  besoin, 
car  malgré  les  soins  constants  de  M.  Daru,  mal- 
gré l'habileté  qu'il  déployait  pour  l'entretien  de 
Tannée,  il  avait  peine  à  y  suiBre^  surtout  depuis 
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que  les  partisans  interceptaient  les  routes  de  Leipzig 


S<pt.4S4^. 


à  Dresde,  et  empècliaient  l'exécution  des  marchés 
passés  avec  les  habitants.  Le  corpscantCHiné  à  Gros- 
senhayn  devait  donc  assurer  les  arrivages  par  TElbe, 
ainsi  que  les  évacuations  de  blessés  et  de  malades 
que  Napoléon  avait  ordonnées  sur  Torgau,  Witten- 
berg  et  Magdebourg. 

Telles  furent  les  dispositions  de  Napoléon  rentré     Ensemble 
à  Dresde  vers  le  milieu  de  septembre.  Avec  quatre     ***"^** 
corps  réunis  sous  Macdonald  en  avant  de  TElbe,  ^*^JJ!J^ 
avec  les  corps  de  Lobau,  de  Saint-Cyr,  de  Victor  60   «y^nt  toutes 
arrière  de  ce  fleuve,  appuyés  les  uns  et  les  autres        de 
sur  de  bons  retranchements  et  communiquant  par  ''^^àDresdeT 
plusieurs  ponts,  avec  Ney  gardant  aux  environs  de 
Toi^au  l'Elbe  inrérieur,  avec  Marmont  et  Latour- 
Ifoubourg  placés  entre  Torgau  et  Dresde  pour  proté- 
ger les  arrivages  du  fleuve  et  flanquer  Macdonald, 
ou  descendre  au  secours  de  Ney,  enfin  avec  toute  la 
garde  concentrée  à  Dresde  et  prête  à  fournir  un  se- 
cours de  40  mille  hommes  à  celui  de  nos  g^éraux 
qui  serait  en  danger,  sans  compter  7  à  8  mille  che- 
vaux courant  sur  nos  derrières  après  les  partisans. 
Napoléon  croyait  avoir  suffisamment  resserré  sa  po- 
sition ,  et  se  flattait  même ,  les  vivres  arrivant ,  de 
pouvoir  y  passer  Thiver,  sans  être  obligé  de  s'épui- 
ser en  courses  vaines  afin  de  parer  à  de  trompeuses 
démonstrations.  Il  espérait  n'avoir  dorénavant  à  se 
déplacer  que  pour  des  tentatives  sérieuses,  qui  vau- 
draient alors  la  peine  qu'elles  lui  coûteraient.  U  n'y 
avait  dans  cette  nouvelle  manière  de  s'asseoir  qu'un 
grave  inconvénient,  c'était*  la  perte  probable  des 
places  de  l'Oder  et  de  la  Vistule ,  dont  les  nombreu- 
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ses  garnisons  bloquées  depuis  plus  de  huit  mois,  ne 
tiendraient  certainement  pas  au  delà  de  l'automne. 
Ces  garnisons  laissées  au  loin  dans  Tespérance  de 
revenir  sur  la  Vistule  après  une  bataille  gagnée, 
étaient  un  sacrifice  fait  au  désir  chimérique  de  ré- 
tablir sa  grandeur  en  une  journée.  Napoléon  n'y 
comptait  plus  guère  aujourd'hui,  et  il  voyait  avec 
regret  ces  excelleiites  troupes  sacrifiées  ;  mais  le  mal 
était  sans  remède,  et  actuellement  il  ne  songeait 
qu'à  se  maintenir  sur  TElbe,  ce  qui  d'ailleurs  était 
pour  ces  mômes  garnisons,  tant  qu'il  y  resterait,  mi 
sujet  de  confiance  et  une  raison  de  persévérer  dans 
leur  résistance.  Rien  ne  disait,  après  tout,  qu'à  la 
suite  d'un  événement  heureux  on  ne  pourrait  pas 
obtenir  encore  un  armistice,  dont  les  conditions  es- 
sentielles seraient  de  ravitailler  les  places  de  l'Oder 
et  de  la  Vistule. 

Tandis  qu'il  était  à  Dresde  livré  à  ces  pensées,  un 
nouvel  acte  de  l'ennemi  le  rappela  tout  à  coup  vers 
Pirna.  Les  Autrichiens  ne  s'étaient  éloignés  im  mo- 
ment des  Russes  et  des  Prussiens  que  pour  se  réor- 
ganiser un  peu  en  arrière  du  théâtre  de  la  guerre,  et 
pour  parer  à  quelque  tentative  sur  Prague,  qu'on  avait 
pu  craindre  en  voyant  Napoléon  marcher  vers  Bautzen 
et  Gorlitz,  comme  il  avait  fait  les  4  et  5  septembre. 
Rassurés  à  cet  égard  par  son  retour  à  Dresde ,  remis 
de  leur  rude  secousse  des  26  et  27  août,  ils  étaient 
revenus  à  Tœplitz,  sentant  bien  que  c'était  une  faute 
grave  que  de  laisser  Kleist  et  Wittgenstein  seuls  de- 
vant la  grande  armée  française.  A  peine  Wittgen- 
stein  les  avait-il  sus  de  retour,  que  le  1 3  septembre 
au  matin  il  résolut  de  repasser  les  montagnes,  et  de 
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se  montrer  de  nouveau  devant  les  camps  de  Pirna  et  

deGieshûbel.  Il  n'y  avait  pas  grand  effort  à  faire  pour 
entraîner  le  Prussien  Kleist,  et  ils  revinrent  tons 
deux,  à  la  cliargc  contre  Sainl-Cyr  et  Lobau ,  surtout 
contre  ce  dernier.  Malheureusement  les  ouvrages  or- 
donn(^s  par  Napoléon  le  H  à  Langen-Hcnnersdorf ,  à 
Gicshiibel,  à  Borna,  ne  pouvaient  ôtre  exécutés  le  1 3, 
et  le  comte  de  Lobau  fut  oblige  de  se  replier  sur 
Gieshûbel,  comme  on  l'avait  déjà  fait  si  souvent. 
Bien  qu'il  n'y  eût  aucun  goùl  et  qu'il  ne  s'en  promit     Napotéon 
aucun  résultat,  Napoléon  dut  opérer  un  nouveau  s^rtserv^rer 
mouvement  vers  les  montagnes  de  la  Bohème,  pour    '" '^'i"''**** 
rejeter  encore  une  fois  au  delà  de  ces  montagnes  les   Péterswiide, 
JDCommodos  et  fatigants  visiteurs  qui  venaient  sans  icUauMiiri 
cesse  le  troubler.  Ayant  d'ailleurs  conservé  une  par- 
tie de  la  garde  à  Pirna  même,  il  n'avait  a  déplacer 
que  sa  personne  qu'il  ne  ménageait  guère,  et  il  revint 
avec  la  vague  espérance  à  laquelle  il  se  livra  peu, 
mais  qu'il  ne  put  absolument  chasser  de  son  esprit,  de 
punir  une  bonne  fois  l'ennemi  si  tracassier  qu'il  avait 
sur  sa  droite,  et  déjà  un  peu  sur  ses  derrières.  As- 
pirant avec  passion  à  une  grande  bataille  qui  seule 
pouvait  changer  sa  situation,  il  se  laissait  aller  mal- 
gré lui  à  l'espoir  de  la  rencontrer  sur  son  chemin  des 
que  l'ennemi  approchait. 

Le  15  donc,  se  mettant  à  la  tète  de  ses  troupes, 
il  fit  pousser  renncmi  de  Gieshiibel  sur  Péterswalde, 
où  il  le  ramena  en  grand  désordre.  Mais  quelques 
■centaines  d'hommes  pris  ou  hors  de  comliat  furent 
encore  le  seul  résultat  de  ce  mouvcpnent.  Toutefois 
l'ennemi  resta  fièrement  en  avant  des  défilés  do 
fiollendorf ,  au  pied  du  faite  qui  sépare  la  Saxe  de  la 
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Bohême.  On  priait  le  ciel  qu'il  fût  aussi  fier  le  len* 

demain  j  mais  on  ne  s'en  flattait  guère.  Le  lendemm 

vf  léon     ^  *  septembre ,  Napoléon ,  malgré  un  temps  horrible, 

après  avoir    se  remit  en  marche  vers  le  défilé  de  HoUendoif, 

poursuivi     tandis  qu'à  sa  droite  le  maréchal  Saint-Cyr  s^élaît 

trw^fen'^e  dirigé  de  Furstenwfidde  sur  le  col  du  Geyenberg^ 
de  Kuim     qu'on  u'avait  pas  pu  fr9nchir  le  4  0.  On  ponrsmrit 

eten  présence   ^  r       r         '^  r 

de  Tannée  chaudcmcnt  Ics  Russcs  et  les  Prussiens,  et  une  fw 
forte    '    les  goi^es  franchies ,  les  lanciers  rouges  de  la  garde 

^iiooln!^^^  fondant  sur  eux  au  galop  en  piquèrent  et  en  prireit 
un  bon  nombre.  Dans  l'une  de  ces  chaiiges,  le  colo- 
nel Blucher,  fils  du  général  de  ce  nom ,  tomba  daw 
nos  mains  atteint  de  plusieurs  coups  de  tance.  U  fit 
traité  avec  beaucoup  d'égards,  et  à  son  langage  ci 
put  voir  que  la  nécessité,  mais  non  l'afiTectiofi  el 
la  confiance ,  tenait  les  coalisés  unis.  Veaa.  importait 
au  reste  le  sentiment  qui  les  rapprochait ,  s*il  snfi- 
sait  pour  les  faire  marcher  ensemble  encore  mie  oa 
deux  campagnes  !  Sur  la  fm  du  jour  on  arriva  aux 
environs  de  Kulm,  et  on  trouva  toute  l'armée  de 
Bohème  établie  dans  de  fortes  positions,  où  il  était 
difiicile  de  Tattatiuer  avec  succès.  Elle  y  était  aa 
nombre  d'au  moins  1 20  mille  hommes  depuis  le  re* 
tour  des  Autrichiens ,  et  Napoléon  n'en  sivait  pas 
plus  de  60  mille.  Il  aurait  faHu  qu'il  dégarnit  les 
bords  de  l'Elbe  pour  en  amener  davantage ,  et  l'oc- 
casion n'était  vraiment  pas  assez  belle  pour  qu'il  ris- 
quât  de  découvrir  les  points  importants  de  sa  ligne. 
iç  47^  Le  lendemain  1 7  il  employa  la  matinée  à  canonner 

affi"«ixann-  '®^  Russes,  et  à  leur  tuer  ainsi  quelque  monde;  mais 
suffisance     un  orage  affreux,  mêlé  de  pluie,  de  grêle,  de  neii^, 

de  ses  forces 

ramènent     cxposaut  Ic  soldat  ù  dc  graves  souffrances,  était  une 
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raison  suffisante  pour  se  retirer.  Il  repassa  la  chatne 

des  montagnes  y  dit  adieu  à  ces  {rfaines  de  B(^éme 

qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  vint  se  poser  à  Pîma,    Nepoiéon  à 

près  du  pont  qu'il. avait  fait  établir  en  secret,  afin 

que  Tennemi  ne  se  doutât  point  de  la  masse  de 

forces  qui  pouvait  en  quelques  heures  débouchersur 

l'une  ou  l'autre  ri\'e.  Il  y  réunit  toute  la  garde ,  et 

se  tint  là  aux  aguets,  prêt  à  saisir  l'occasion  et  à 

conduire  quarante  mille  hommes  au  secours  de  Mac- 

donald  ou  de  Saint^Cyr,  si  une  tentative  sérieuse 

était  faite  sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  du 

haut  Elbe.  En  ce  mcMnent  le  maréchal  Macdonald 

apercevait  des  mouvements  singuliers  chez  l'en- 

memi.  11  semblait  que  d'une  part  des  troupes  nou-     Nouvelle 

velles  reiDontaient.de  gauche  à  droite  pour  entrer  '^^nTaîSc* 

en  Bohème  par  le  débouché  de  Ziiiau ,  et  que  de    »*  "1*®*^^  ^ 

Pirna. 

l'autre  des  troupes  allant  de  droite  à  gauche  quit- 
taient Blucher  pour  rejoindre  Bemadotte.  Toutefois 
comme  les  événements  les  plus  graves  paraissaient 
devoir  s'accomplir  sur  le  front  de  Macdonald,  Na* 
poléon  jugea  convenable  de  rester  à  sa  position  de 
Pirna.  S'il  fallait  en  ettet  fondre  sur  les  assaillants  qui 
viendraient  attaquer  Macdonald,  il  aimait  mieux  au 
lieu  d'aller  passer  l'Elbe  à  Dresde,  le  passer  à  Pirna 
ou  à  Kœnigstein,  car  outre  le  chemin  épargné  k 
ses  troupes  y  il  prendrait  ainsi  en  flanc  et  à  revers 
l'ennemi  qui  aurait  abordé  de  front  la  position  de 
Dresde.  Do  plus  &i  se  t^tiant  à  Pirna  avec  toute 
sa  garde ,  il  conservait  la  facilité  de  se  rabattre  en 
arrière  sur  le  flanc  de  la  colonne  qui  reviendrait 
encore  tracasser  le  comte  de  Lotou  à  Giesfaubel. 
Enfin  par  sa  présence  il  accélérait  et  dirigeait  les 
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travaux  ordonnés  sur  ces  divers  points.  On  ne  pou- 

fimfc.  4S4S 

vait  donc  mieux  se  placer,  ni  combiner  ses  opéntions 
d'nne  manière  plus  habile.  Mais  ces  manoeuvres  à 
savantes  n*empèchaient  pas  la  guerre  de  tratner  t» 
tement  en  longueur,  d'épuiser  nos  jeunes  soldats ei 
fatigues  au-dessus  de  leur  âge,  d'éloigner  surloit 

■ 

ces  événements  décisifs  auxquels  Napoléon  «vut 
habitué  la  France  et  l'Europe ,  et  dont  il  avait  beson 
pour  soutenir  le  moral  de  son  armée  et  déoonoerter 
GhagriB  la  haine  toujours  croissante  de  ses  enneoiis.  Ansâ 
ei  oommeiioe-  était-il  chagriu  saus  être  découragé,  et  entendait  de 
cTiiiq^de  nombrcuscs  critiques  même  parmi  ses  officiers  qui, 
m  Yoyank  ^^  ij^q  j^  condamner  hardiment  son  impmdfflik 
M  proioB^.  ambition ,  blâmaient  à  tort  sa  tactique  admirable, 
laquelle  ne  laissait  rien  à  délirer,  et  quand  elle  pé- 
chait en  quelque  chose,  ne  péchait  que  par  la  fiinte 
de  sa  politique.  L'idée  la  plus  répandue  dans  sot 
étatrmajor,  c'est  qu'il  aurait  fallu  se  reporter  sur  It 
Saale,  ligne,  comme  nous  l'avons  dit,  impossible  i 
défendre  plus  de  huit  jours ,  et  vers  laquelle  on  ne 
pouvait  rétrograder  que  pour  se  replier  tout  de  suite 
sur  le  Rhin,  ce  qui  était  l'abandon  instantané  de 
toutes  les  prétentions  pour  lesquelles  on  avait  con- 
tinué la  guerre.  Cet  abandon,  il  était  à  jamais  regret- 
table de  ne  l'avoir  pas  fait  deux  mois  auparavant, 
mais  aujourd'hui  il  était  devenu  presque  impratica- 
ble. Évacuer  l'Elbe  militairement  eût  été  difficile, 
eût  entraîné  la  retraite  immédiate  sur  le  Rhin ,  avec 
le  sacrifice  de  tout  ce  qu'on  laissait  sur  la  Vistule, 
sur  roder,  et  peut-être  sur  l'Elbe,  c'est-à-dire  avec 
le  sacrifice  de  cent  vingt  mille  hommes,  et  de  trente 
mille  malades,  avec  chance  de  démoraliser  l'année 
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et  de  perdre  quelque  grande  bataille  en  se  retirant. 
A  l'évacuer,  il  eiU  mieux  valu  l'évacuer  politique^ 
ment ,  en  offrant  sur4e-champ  de  rouvrir  les  négo- 
ciations sur  la  base  de  l'abandon  de  T Allemagne , 
mais  les  coalisés  enivrés  d'espérance  y.  auraient-ils 
consenti  dans  le  moment?  C'était  peu  probable.  La 
fante  donc  d'être  resté  sur  l'Elbe,  non  à  cause  de 
l'Elbe  lui-même,  mais  de  tout  ce  qu'on  avait  la 
prétention  d'y  défendre,  condamnait  presque  à  y 
demeurer  jusqu'à  périr.  Au  surplus  Napoléon  était 
loin  dé  se  croire  réduit  à  une  pareille  extrémité. 
Il  entrevoyait  toujours  ou  une  petite  guerre  de  va- 
et-vient,  dans  laquelle  il  se  proposait  bien  de  ne  plus 
user  les  jambes  de  ses  soldats ,  et  qui  lui  permettrait 
de  gagner  Thiver  sain  et  sauf,  ou  une  entreprise 
considérable  sur  ses  derrières ,  partant  de  la  Bohême 
ou  de  TElbe  inférieur,  qui  entraînerait  une  bataille 
décisive.  C'est  cette  dernière  chance  dont  il  se  flat- 
tait le  plus ,  et  qui  effectivement  était  ie  plus  près  de 
se  réaliser,  ïnais  dans  des  conditions  qui  n'étaient 
pas  celles  qu'il  avait  toujours  espérées. 

En  effet,  les  coalisés^  étaient  résolus  à  terminer 
la  campagne  par  une  rencontre  directe  avec  Napo« 
téon.  Leur  tactique  consistant  à  l'éviter,  pour  tom- 
ber sur  ses  lieutenants,  ne  pouvait  pas  être  éter- 
nelle ,  et  elle  avait'  déjà  suffi  pou^  le  réduire  à  une 
telle  infériorité  de  forces,  qu'ils  étaient  dans  la 
proportion  de  deux ,  et  allaient  être  bientôt  dans 
celle  de  trois  contre  un.  Mais  il  fallait  en  venir  enfin 
au  moment,  désiré  et  redouté  tout  à  la  fois,  de  se 
jeter  en  masse  sur  lui  pour  l'accabler.  Le  désirer 
était  simple,  surtout  la  saison  commençant  à  s'avan- 
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cer;  l'exécuter  ne  l'était  pas  autant.  La  grande  ar- 
mée de  Bohème  9  de  beaucoup  la  plus  forte  et  h 
mieux  composée ,  presque  remise  depuis  Kulm  de  h 
secousse  essuyée  sous  les  murs  de  Dresde,  influencée 
en  outre  par  la  présence  de  souverains  impatienb^ 
d'arriver  à  un  résultat,  était  disposée  à  tenter  iiae 
nouvelle  descente  de  Bohème  en  Saxe  sur  les  der^ 
rières  de  Napoléon ,  mais  pas  aussi  près,,  et  elle 
revenait  à  l'idée-  première  de  se  porter  par  Goia- 
motau  et  Cbemnitz  sur  Leipzig.  Les  nombreux  par- 
tisans lancés  sous  Thielmanù  et  sous-  Platow,  entre 
TElster  et  la  Saale,  étaient  comme  les  avant-coureim^ 
destinés  à  lui  frayer  la  route.  Toutefois,  avant  d'es- 
sayer une  sr  vaste  entreprise  ^  qui  allait  amener  un 
duel  à  mort  avec  Napoléon  y  elle  aurait  souhaité  que 
deux  des  trois  armées  actives  marchassemt  réunies, 
celles  de  Silésie  et  de  Bohème  par  exemple.  Pour  cela 
elle  aurait  voulu  que  l'armée  russe  de  réserve,  de- 
puis longtemps  préparée  on  Pologne  sous  le  général 
Benningsen,  et  actuellement  rendue  à  Breslau,  vint 
prendre  la  place  de  Bhichor  de>ant  Dresde,  quecc^ 
lui*ci,  profitant  de  Toccasion  pour  se  dérober,  allât 
par  Zittau  opérer  sa  jonction  en  Bohême  avec  l'ar- 
mée de  Schwarzenberg,  et  que  tous  ensemble  ik 
marchassent  sur  Leipzig.  A  cette  condition  seulement 
legrand  état-major  des  trois  sou\  erains  osait  conce- 
voir ridée  de  risquer  une  seconde  l)ataille  de  Dresde, 
non  pas  à  Dresde  mais  à  Leipzig. 

Ce  n'était  pas,  on  le  pense  bien,  auprès  de  Blu- 
cher  et  de  ses  amis  que  devait  feruRmter  avec  moins 
de  force  la  pensée  de  faire  aboutir  la  campagne 
actuelle  à  un  résultat  prochain  et  décisif.  Blucher  et 
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lies  officiers,  tout  iers  d'avoir  ramené  les  Français 

du  Bober  isur  l'Elbe,  brAlaient  4u  désir  d'arriver  à 
un  dénomment,  et  ils  étaient  prêts  à  tout  braver     ^'^ 
ponr  y  parvenir;  Dès  les  premiers  joars  de  seplem^    «•  vf^ànàx 
bre  Blucher  avait  envoyé  en  Bohème  tm  personnage  ^è  ramée  ' 
de  confiance,  pour  sonder  les  officiers  prussiens  qui    ^  ^*»*"« 
entouraient  le  roi,  et  susciter  chez  eux  Tidée  d'une      ocBcier 
gmde  opération  sur  les  derrières  de  Napoléon,    parsiucher 
Cet  émissaire  les  avait  trouvés  fort  disposés  à  en  dw*^Sî!^ 
finir,  remplis  toutefois  de  l'idée  que  noi»  avons     pnwwens 
exposée ,  et  consistant  à  transporter  Blucher  lui-   avec  rarméi 

A  Tk  t  h  1  %  «■••  clo  Bohême. 

même  en  Bohème  pour  descendre  sDr  Leipzig  avec 
4es  deux  armées  de  Bohème  et  de  Silésie  réunies. 
Mais  Blucher  et  ses  «mis  du  Tugend-^Bund  dont  il  était 
entouré,  avaient  trop  le  goût  de  l'indépendance* 
pour  se  placer  volontiers  sous  l'autorité  directe  de 
l'état-major  des  touverains.  Ils  avaient  toutefois 
pour  résister  à  ce  qu'on  leur  proposait  dés  raisons 
meineures  que  leiir  goât  d'indépen<tonce.  Il  était 
difficile  eu  effet  que  Tarmée  de  Silésie'  parvhit  à 
dérober  assez  complètement  sa  marche  à  Napoléoii , 
pour  qu'elle  pût  remonter  &a  Bohème,  traverser  les 
montagnes,  et  en  longer  le  pied  jusqu'à  To^plitz, 
sans  attirer  sur  elle  quelque  coup  redoutable.  Cepen- 
dant comme  il  fallait  tôt  ou  tard  que  Bhicher,  s'il  ne 
voulait  pas  se  morfondre  iuutileiùent  devant  Di^sde, 
exécutât  une  mano^vre  hardie  ou  sur  le  bas  Elbe, 
ou  sur  le  haut  f  la  raison  alléguée  n'était  pas  sans, 
réplique.  L'étatrmajor  de  Silésie  en  donna  une  en*^ 
core  plus  forte  ^  et  à  laquelle  il  était  difficile  de  ré-  ^^^^  ^^ 
pondre.  Les  nouvelles  qu'on  avait  de  l'armée  du     se  réunir 

^  ^  à  l'année 

Nord  étaient  des  moins  satisfaisantes.  Les  généraux     du  Nord, 

30. 
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russes  et  prussiens,  mais  surtout  les  prussiens,  ph- 

'    ces  sous  le  prince  de  Suède,  se  plaignaient  de  son 
pour  forcer    inaction  pendant  les  batailles  de  Gros&-Beeren  et  de 

Bernadotte  '^ 

àpaMerrsibe  Dennewitz.  Ils  raccusaient  formellement  ou  d'une 
prudence  approchant  de  la  faiblesse ,  ou  d'une  in- 
fidélité approchant  de  la  trahison.  Ils  soutenaient 
que  dans  ces  deux  circonstances  il  avait  tout  laissé 
faire  aux  génémux  prussiens,  que  les  sachant  dans 
l'embarras  il  s'était  peu  hâté  de  les  en  tirer,  qu'ayant 
pu  détruire  Tamiée  française,  il  ne  l'avait  pas  voiiln, 
ou  pas  osé.  Cette  dernière  supposition  était  la  vraie. 
Il  n'avait  risqué  qu'en  tren]i)lant  sa  fausse  renom- 
mée ,  et  son  excessive  prudence  avait  ainsi  fait  met- 
tre en  doute  son  énei^e  militaire  ou  sa  loyauté. 
En  ce  moment  enpore,  n'ayant  devant  lui  que  Ney 
réduit  à  36  mille  hommes,  il  restait  blotti  sous  le 
canon  de  xMagdebourg ,  et  feignait  sur  l'Elbe  des 
préparatifs  de  passage  sans  aucune  envie  de  les  exé- 
\\b  proposent  cutcr.  En  couséquence  Blucher  disait  qu'à  déplacer 
l'aiTOéTruLe  l'arméc  de  Silésie  pour  la  faire  coopérer  avec  celle 
«    ^®         de  Bohême  ou  celle  du  Nord,  il  valait  mieux  h 

Henni  ngsen  ' 

à  l'armée     réuuir  à  Cette  dernière,  qui  certainement  n'ainrait 

de  Bohême,  .  . 

qui  descendra  quc  domméc  ct  entraînée  par  une  autre.  Il  propo* 

^^^etir*^*    sait  donc,  au  lieu  ,de  se  rendre  en  Bohème,  d'y 

'^desliélî^^^  envoyer  l'armée  de  Benningsen,  laquelle  pénétrant 

à  l'armée     par  Zittau,  couvorte  par  lui  pendant  cette  marclie. 

du  Nord       *  '  '  *        .  .  ' 

pour  passer    n'aurait  rien  à  craindre,  et  rejoindrait  sans  aucun 

on  commun ,    pérfl  le  princc  de  Schwarzenberg  à  Tœplitz.  Il  of- 

^fâSemenil    ^^'^  ^^  mouvcmont  temiiné,  d'exécuter  une  atta- 

i^>p*»g-      que  simulée  sur  le  camp  retranché  de  Dresde,  puis 

de  laisser  à  sa  place  quelques  troupes  de  cavalerie 

pour  tromper  les  Français,  de  descendre  avec  60 
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mille  hommes  Bur  TElbe  inférieur,  de  forcer  Ber-  

nadotte  à  passer  ce  fleuve  vers  Wittenberg,  de  re- 
monter ensuite  avec  lui  le  cours  de  la  Mulde  jus- 
qu'à Leipzig  à  la  tète  de  1 29  ou  1 30  mille  hommes , 
tandis  que  le  prince  de  Schwarzertberg  accru  de 
Benningsen  y  descendrait  avec  plus  de  200  mille. 
On  aurait  ainsi  320  miHe  hommes  au  moins  sur  les 
derrières  de  Napoléon ,  et  on  l'obligerait  à  une  ba- 
taille générale,  désastreuse  pour  lui  s'il  la  perdait, 
et  peu  douteuse  pour  les  souverains  en  la  livrant 
avec  une  telle  supériorité  de  forces. 

Ce  plan ,  qui  sans  une  bien  grande  profondeur  de 
conception ,' avait  dsfns  la  puissance  du  nombre, 
dans  la  passion  des  coalisés,  de  véritables  chances  de 
succès,  parut  avec  raison  très-préférable  à  celui  qu'on 
avait  conçu  en  Bohème ,  et  le  désir  ardent  du  triom- 
phe commun  faisant  taire  tous  les  amours-propres, 
on  l'adopta.  En  (Conséquence  if  fut  convenu  cpie  le     Adoption 
général  Benningsen  avec  son  armée  de  réserve ,  qui      pîî)^ 
était  forte  d'environ  5T)  mille  hommes  et  avait  déjà     d^esn^JI^ 
traversé  la  Silésie ,  s'acheminerait  vers  le  défilé  de 
Zittau  que  Poniatowski  ne  gardait  plus,  pénétrerait 
en  Bohème,  passerait  le  haut  Elbe  à  Tabri  des  mon- 
tagnes, entre  Leitmeritz  et  Tetschen,  et  jmndrait  le 
prince  de  Schwarzenberg  à  Tœplitz;  que  ce  dernier 
alors  comptant  environ  200  mille  hommes  se  met- 
trait en  marche ,  et  se  bornant  à  masquer  le  défilé 
de  Péterswalde ,  déboucherait  en  Saxe  par  €k)mmo- 
taii  sur  Ghemnitz  ;  qu'à  cette  même  époque  Blucher      d^u 
exécutant  de  vives  démonstrations  contre  Dresde,    <^ «•?•«*• 
se  déroberait  par  un  rapide  mouvement  sur  sa  droite, 
irait  passer  l'Elbe  à  Witteubei^,  forcerait  Berna* 
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dotte  à  le  franchir  à  Roslau,  que  Tun  et  raulrere- 
monieraient  entre  la  Mulde  et  la  Saale  sur  Leifuig, 
tandis  que  le  pnnce  de  Schwarzenberg  y  desoee- 
drait  en  suivant  le  cours  de  ces  deux  rivières,  qu'a 
tendrait  ainsi  les  uns  et  les  autres  à  se  réunir  ém 
les  en\irons  de  Leipzig  pour  y  livrer  une  halaiDs 
de  géants.  Le  danger  évident  de  cette  manœmne, 
parfaitement  compris  de  ces  élèves  et  ennemis  de 
Napoléon ,  c  était  d  être  assaillis  par  celui-d  aval 
la  jonction  générale  de  toutes  les  forces  de  la  coali- 
tion. Mais  l  état-major  de  Blucher  soufflant  à  km 
la  passion  dont  il  était  animé,  on  résolut  de  brayer 
ce  danger  quel  qu*il  fût ,  car  il  fallait  bien  tinir  fm 
sVxposer  à  un  grand  péril,  si  on  voulait  aboutir i 
un  grand  résultat.  Seulement  on  se  promit  une  ex- 
trême prudence  dans  la  marche  périlleuse  qu*on  al- 
lait entreprendre ,  et .  une  ibis  la  bataille  engagée, 
une  énonirie  désespérée. 

Tels  étaient  le  sa\oir  militaire  et  la  haine  impla- 
cable auxquels  Napoléon  avait  amené  tout  le  monde, 
en  foulant  depuis  quatorze  annûes  TEurope  à  ses 
pieiis. 

Le  plan  une  fois  adopte,  on  procéda  sur-le-champ 
à  son  exiH.nition.  Le  général  Bt^nningsen  pénétra  le 
1 7  septembre  ilans  Its  porges  de  Zittau ,  et  vers  les 
ii  et  iS  septembre  fut  n?ndu  à  Tœplitz.  Blucher 
avait  sivn^tement  infi»nue  les  x^énêraux  Tauenziei 
et  Bulow  de  ses  pmjets,  les  avait  pressés  d*occupcT 
fortement  les  Français  devant  Wittenberar,  Torgau, 
(ipossenhavn.  et  lui-même  s  était  continuellemeat 
agité  autour  de  Dresile ,  pour  cacher  le  grand  moa- 
vement  qu*il  préparait  parsa  dTX>iteTers  le  bas  Qbe. 
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Cette  a&ilatîoa  incefiëaiile  sur  notre  front,  le»  aiH  • 

paritions  des  ocnireors  de  ThiciiDan&  et  de  Platow  sur 
notre  droîle  et  no»  derrières,  des  préparatifs  de  pa^ 
sage  ¥ers  l'Elbe  inférieur  (nous  désignons  ainsi 
TElbe  aardessous  de  Torgau) ,  enfin  la  saison  avan- 
cée ,  étaient  des  signes  plus  qjue  suffisants  pour  in* 
spirer  à  Napoléon  Tidée  d'évén^nents  graves  et  pro- 
chains» II  avait  toujours  pensé  que  no  pouvant  Napoléon 
l'aborder  de  front  dans  sa  position  de  Dresde ,  on  i^|^|^^ 
essayerait  de  le  tourner,  ou  par  s^droite  en  déixMi-  '  <*~  coalisée. 
ehant  de  la  Bohême ,  ou  par  sa  gauche  ea  passant 
l'Elbe  inférieur,  et  peut-être  par  les  deux  côtés  à  la 
ibis.  Il  avait  lui-même  un  tel  désir  d'un  événement 
décisif,  qu'il  en  était  arrivé  à  souhaiter  de  sembla- 
bles manœuvres,  n'imaginant  pas  qa'une  bataille. on 
il  serait  de  sa  personne  et  avec  toutes  ses  réserves 
put'  être  autre  chose  qu'un  désastre  pour  ses  enne- 
mis, et  ne  trouvant  dangereuse  que  cette  tactique  de 
va-et-vient  qui- avait  déjà  tant  épuisé  ses  troupes^ 
porté  même  une.  certaine  atteinte  k  son  immense 
prestige.  Seulement  il  tenait  sans  cesse  l'oeil  ouvert, 
pour  n'être  pas  surpris ,  et  pour  tomber  à  temps  sur 
le  téméraire  qui  oserait  le  premier  se  risquer  sur  ses 
derrières. 

Le  22  septembre  un  concours  do  petits  événe-     Diverse» 
ments  éveilla  fortement  son  attention.  Le  maréchal  ""'"^rd^n^ 
Marmont  accru  de  la  cavalerie  de  réserve  du  jirénéral  ,      *"» 

*^  font  supposer 

Latour-Maubourg  avait  été  placé,  comme  on  a  vu,  à  que  Biucher 
Grossenhayn,  pour  protéger  les  convois  de  viVres      rsiu,. 

qui  remontaient  vers  Dresde^  et  les  convois  de  getSwirer 

blessés  qui  en,  descendaient.  Cette  précaution  avait  '^  ordonne 

^  .  *^     .  ,    une  focte  re- 

réussi;  un  chargemen^t  de  farines  était  parvenu  a   connaiasance 
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Dresde ,  et  de  nombreux  blessés»  étaient  arrivés  sans 
accident  à  Toi^au.  Mais  tout  à  coup  la  cavalerie  légère 
do'  général  Chastel  fut  assaillie  par  la  grosse  cava- 
lerie du  général  Tauenzien,  et  vivement  ramenée. 
En  même  temps  le  général  Bulo\\'  qui  bcMnbardait 
Wittenberg ,  fit  mine  de  jeter  un  pont  aux  environs 
de  cette  place ,  et  plus  haut  le  général  russe  Sackea 
qui  formait  la  droite  de  Blucfaer  en  face  du  camp  de 
Dresde,  opéra  divers  mouvements  très-apparents. 
Napoléon  devinant  aussitôt  le  plan  des  coalisés ,  se 
figura  que  toute  cette  agitation  de  Dresde  à  Wit- 
tenberg cachait  une  tentative  de  Blucher  pour  se 
porter  sur  le  bas  Elbe ,  et  il  se  mit  sur-le-c^amp  etf 
garde.  Depuis  ses  dernières  marches  sur  Kulm,  pen- 
dant les  journées  des  13, 16, 17  septembre ,  il  était 
resté  à  l'affût ,  prêt  à  se  jeter  par  le  pont  de  Pima 
sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe, 
sui>'ant  qu'il  y  aurait  un  téméraire  d'un  côté  ou  de 
l'autre.  H  quitta  immédiatement  son  poste,  \int  à 
Dresde ,  et  enjoignit  à  Macdonald  d'exécuter  avec 
ses  trois  corps  une  reconnaissance  à  fond ,  de  pous- 
ser à  outrance  Tennomi  sur  Harta,  même  sur  Bau- 
tzen ,  pour  savoir  au  juste  si  Blucher  était  là,  ou  n'y 
était  plus.  Napoléon  lit  savoir  à  Macdonald  qu'il  se- 
rait lui-même  à  sa  suite  avec  une  portion  de  la 
garde ,  pour  agir  vigoureusement  contre  l'armée  de 
Silésio,  si  toutefois  elle  était  encore  dans  les  mêmes 
positions. 

Il  s'y  rendit  donc  de  sa  personne,  et  cette  re- 
connaissance de  tous  les  corps  français  composant 
l'armée  de  Macdonald,  contre  les  divers  corps  for- 
mant l'armée  de  Blucher,  commencée  le  22  septem- 
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bre,  conlinuiT  le  23  jusqu'à  Bischofswercla,  r(!'vt'la  la  

présence  de  Bluclier  avec  ies  mêmes  forces,  dans  les 
mi^mes  iJeux.  On  ramassa  en  efîet  des  prisonniers  "«"foMiiiesi 
appartenant  aux.  trois  corps  de  Langeron,  d'York,  de    ii'*ipcuter. 
SacJîen-,  Napoléon  en  conclut  qu'il  s'était  trop  hâté        lp, 
de  prêter  à  ses  ennemis  des  desseins  audacieux,  et     'roi»rorp* 

■^  '  de  Bluchsr 

en  douta  presque  pour  les  avoir  supposés  trop  titl.       fruuvé» 
Le  général  Bluclier  employa  une  feinte  inutile  pour     Inm^i 
le  tromper,  ce  fut  d'envoyer  aux  avant-postes  par  ''^'iT^'i^ 
un  parlementaire,  et  pour  son  fils  prisonnier,  une    des  coalisé», 
lettre  signée  de  lui,  et  ilatée de Bichofswerda  Ml  es-   sur  lépoqu.. 
péra  ainsi  persuader  encore  mieux  à  Napoléon  que     ..„iuiîon. 
rien  n'était  changé  dans  les  dispositions  des  coali- 
sés, et  ipie  rien  ne  clmiiserail.  Ce  ne  fut  pas  cotte 
lettre,  à  laquelle  on  n'attacha  aucune  importance, 
mais  une  circonstance  plus  sérieuse,  la  présence  à 
Bischofswerda  des  trois  corps  composant  l'armée  de 
Silésie,  qui  sans  abuser  Napoléon,  sans  l'empêcher 
de  croire  au  plan  qu'il  avait  sitôt  deviné ,  le  disposa 
seulement  à  en  regarder  l'exécution  comme  moins 

'  M.  de  Muffling,  dans  ses  intéreitianU  M^tnolm,  s'applaudit  forl 
àe  celle  (einle,  et  croit  que  c'est  avec  l'buureuBe  idée  de  celte  lellre 
qu'on  endormil  la  ligitance  de  NapQléon.  Il  est  dan»  l'erreur,  et  la  eot- 
reipondsDce  mililaire  prauve  que  si  Kapol^on  fut  trompé ,  dons  la  me- 
lure  d'Blllenrs  trèt-restreiote  où  il  le  fut ,.  c'est  par  la  pn^nce  des  trois 
corpide  l'arniécde  Silésie,  qui  le  22  elle  23  n'avaient  pas  quitté  encore 
leur  position.  C'ehl  une  nouvelle  preuTe  de  ce  qu'il  y  >  de  liasards  A  In 
guerre,  puisqu'un  acte  àa  haute  prÉvoyance  de  la  part  de  N&poléon 
amena ,  comme  an  le  Terra  bienlilt ,  le  résultat  qu'aurait-  pu  avoir  l'im- 
prévoyance  elle-niËnie.  Ce  n'est  pas  un  motif  d'estimer  et  de  pratiquer 
moins  la  vigilanre,  mais  c'en  est  un,  tout  en  redoublant  de  soins  et  de 
rtle ,  de  se  dire  qu'il  y  a  toujours  une  Providence  supérieure  qui  dé- 
JniW  parfois  le«  calculs  les  pi uS; profonds,  et  île  chercher  méiue  dans  des 
raisons  plus  liantes,  dans  la  justice  ou  l'injustice  de  la  cause  i|u'un  dé- 
fend, le  secret  de  l'insuccts  du  génie,  ï  l'instant  m(me  où  il  déploie 
M»  pliia  gnadei  Ikcultés. 
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>  «s  -.^rv     Sé^^  4fm  cas  if  mir^  tentafiXT*»  ie-  nasease  v«s  Ti 
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r>^n«>^*?^  rr.Q\-^  >*  f^-irr^Tr-  îe  Th-rîmanii  Pl  île 

n^Tr*:--*  irnant    i-^  ia  B»:h-rn-?.  >"ar«M-cn  prit  donc 

cnaiiw-^.  ]n;)i«.  n-vj^  i»*  ivfr-««jii>.  sans  >r*  hàier, 
il  ne  rrovà:-  p^i-  ■  »•<  -iv^^c^in^  sî  p r*:s  «l»?  fear  exé- 

rriition  qu'ils  t'vLaàtrQÎ  r>^lirI]L>^Ql. 

r  -tt7*#         '^  ''^*^  in«wr*s  ii  rn  aj«>uta  qiif^iqu€^  autres  qm 

>f«^r*.     prouvent   qu'un  \àsur  pre^^ntiment   Pa^ertissaît 

pmr  4r/iit^  que  bientôt  la  inierre  pourrait  se  reporter  sur  le 
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Rhin,  ou  au  moiiis  sur  la  Saale.  En  eflfet  il  pres^-  — 

crivit  au  général  Rogniat,  qui  dirigeait  le  génie 

de  la  grande  année  depuis  la  captivité  du  général  *^  ^  ^f^ 

Haxo,  de  relever  les  défenses  ^de  Mers^bourg  sur  la      «n  cas 

^      ,         ,,  -  ,  /»       1.         .  ^^  retraite 

Saale ,  d  y  préparer  des  ponté ,  afin  d  avoir  sur  cette  forcée. 
rivière  une  ligne  de  retraite  assurée.  Il  ordonna 
d'évacuer  de  Dresde  sur  Leipzig,  de  Leipzig  sur  Ër- 
ftirt,  d'Erfurt  sur  Mayence,  tous  les  blessés  et  ma- 
lades qu'on  aurait  le  moyen  de  transporter  par  terre, 
et  voulut  même  qu'on  fit  aux  officiers  blessés  ayant 
les  moyens  de  se  déplacer  à  leurs  frais,  certaines 
insinuations  pour  les  décider  à  regagner  le  Rhin,  en 
mettant  du  reste  un  grand  soin  à  ne  pas  rendre  ces 
insinuations  alarmantes.  Prévoyant  que  la  guerre  Nouvelles 
serait  longue  et  acharnée^  il  rédigea  un  décret  pour  ^e^^®^^'*»®" 
la  levée  -de  4  20  mille  hommes  sur  les  classea  anté- 
rieures de  1842,  4841,  1810,  et  un  autre  pour  la 
levée  de  1 60  mille  sur  la  conscription  de  1 81 5 ,  la- 
quelle serait  ainsi  anticipée  de  deux  ans.  Celle  de 
1 84  4  était  déjà  tout  entière  dans;les  diépôts.  Il  comp- 
tait, avec  les  réfractaires  que  des  colonnes  mobiles 
pourchassaient  en  ce  moment ,  porter  cette  levée  à 
plus  de  300  mille  hommes,  et  espérait  en  Texécu- 
tant  dans  rautomne  l'avoir  toute  disponible  en  hi- 
ver, et  prête  à  combattre  au  printemps^  Il  rédigea 
Inî-mème  le  discours  que  l'Impératrice  régente  adres- 
serait au  Sénat  en  cette  occasion;  il  lui  enjoignit  d'y 
aller  en  personne,  et  de  tenir  ainsi  une  espèce  de 
lit  de  justice,  inutile  assurément  pour  soumettre  un 
corps  qui  devait  être  soumis  jusqu'au  jour  de  la  chute 
de  l'Empire.  Enfin  il  donna  des  ordres  directs  au 
ministre  de  la  guerre  pour  ta  mise  et  état  de  défense 
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des  places  du  Rhin ,  et  surtout  d'Italie.  Cependant 
tout  en  j^rescrivant  ces  mesures  de  prudence  sur  ses 
frontières ,  il  contremanda  les  vastes  approviri onne- 
ments  de  vivres*  que  le  duc  de  Feltre  avait  ordonnés 
sur  le  Rhin,  d'après  la  lettre  de  M.  de  Bassano, 
précédemment  citée,  et  il  les  contremanda  afin 
d'épargner  aux  populations  des  alarmes  f&cfaeuses, 
et|  suivant  lui,  prématurées. 

Tandis  que  Napoléon  prenait  ces  mesures,  les 
coalisés  exécutaient  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait'sopposé 
leur  double  mouvement  sur  Leipzig,  par  la  Bohème 
et  par  l'Elbe  inférieur.  Le  prince  de  Schw^rzenberg 
se  faisant  précéder  par  une  colonne  autrichienne, 
marchait  de  Tœplitz  sur  Gommotau,  et  Blucher, 
après  être  demeuré  immobile  en  présence  de  Na- 
poléon les  %% ,  23  et  24  septembre ,  se  dérobait  tout 
à  coup  pour  descendre  l'Elbe  de  Dresde  à  Witten- 
beif[.  Afin  de  mieux  cacher  son  mouvement  il  avait 
porté  en  avant  sa  droite  formée  par  le  général  Sac- 
ken ,  et  lui  aviait  ordonné  de  diriger  une  forte  attaque 
contre  Meissen,  dans  l'intention  de  défiler  avec  son 
centre  et  sa  gauche  derrière  cette  droite  rendue  si 
apparente ,  et  de  courir  sur  Wittenberg.  Il  se  propo- 
sait ensuite  de  retirer  sa  droite  elle-même ,  et  de  la 
réunir  devant  Wittenberg  où  il  devait  franchir  l'Elbe. 

Il  entra  en  opération  le  25  septembre,- et,  tandis 
que  Sacken  attaquait  les  avant-postes  de  Macdonald 
d'un  côté,  ceux  de  Marmont  de  l'autre,  il  se  mit  en 
marche  vers  l'Elbe  inférieur.  Il  laissa  pour  le  rem- 
placer devant  Dresde  le  corps  russe  de  Sherbatow, 
fort  de  8  mille  hommes,  ainsi  que  la  division  légère 
autrichienne  de  Bubna,  forte  de  4  0  mille,  et  chai^ 
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de  la  garde  de  Zittau  lorsque  le  prince  Poniatowski 
était  sur  ce  point.  Ce  corps  de  48  mille  hommes  en- 
viron était  suffisant  pour  tromper  les  yeux  même 
les  plus  exercés ,  surtout  après  une  reconnaissance 
comme  celle  des  22  et  23  septembre,  qui  avait  dû 
paraître  tout  à  fait  démonstrative  à  Napoléon.  Le 
général  Blucher  réussit  ainsi  à  se  soustraire  à  nos  re- 
gards., et  dans  les  journées  des  26,  27,  28  septem- 
hvfi  s'achemina  sur  Wittenberg  sans  être  aperçu. 
L'attaque  si  vive  de  Sacken  parut  d'abord  inexplica- 
ble ,  et  fut  interprétée  comme  une  manière  de  tàter 
la  gauche  de  Macdonald,  et  peut-être  comme  Tindice 
d'une  prochaine  tentative  contre  le  camp  retranché 
que  nous  avions  en  avant  de  Dresde.  Napoléon  or- 
donna de  renforcer  cette  gauche  pour  la  mettre  à 
Fabri  de  tous  les  efforts  de  l'ennemi. 

Mais  la  marche  du  général  Blucher,  concourant 
avec  d'aptres  mouvements  de§  généraux  Tauenzien 
et  Bulow,  et  du  prince  de  Suède  lui-même,  ne  put 
échapper  à  la  vigilance  du  maréchal  Ney,  contre 
lequel  ces  diverses  opérations  étaient  dirigées.  Il 
avait  vu  Bulow  jeter  un  pont  à  Wartenbourg  et  Ty 
maintenir  quelques  jours,  les  autres  corps  du  prince 
de  Suède  préparer  leurs  moyens  de  passage  soit  à 
Barby,  soit  à  Roslau,  et  n'osant  s'opposer  à  ce&  di- 
verses tentatives  avec  36  mille  hommes,  de  peur  de 
s'en  attirer  80  mille  sur  les  bras,  il  s'était  contenté 
de  résister  plus  particulièrement  au  passage  tenté 
près  de  Wartenbourg,  parce  que  c'était  le  plus  rap- 
proché de  Dresde,  et  le  plus  important  dès  lors  à 
empêcher.  Il  écrivit  immédiatement  à  Napoléon  pour  Ney  voyant 
lui  signaler  Tétat  des  choses,  et  lui  annoncer  comme    mouvemento 
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bAHBes».  XifBttM  leur  adfoipHt  1»  5*  de 
lerie  qs^ii  Tanil  de  coiifiM  n  jj^aùil  I^qol^ 
qa'ilf  eanfest  le  nojrcB  de  sMrlwifi  plos  ai 
HUsêfwmgn  tous  flons  les  ofdres  de  MomL  ikdD- 
%'àiemt  en  rétragradant  Yen  b  nnni^^  tasser  le 
pied  des  monlagoes  de  la  Bobéme^  et  s'avancer  avec 
précautîr>n  de  manière  à  se  troaver  fouiours  entre 
la  grande  armée  du  prince  de  Schwancenberp  et 
\j'\\miL.  Ij*  maréchal  Marmont  établi  à  Meîssen,  ao- 
dohKOii.s  de  Dresde,  avec  le  6*  corps  et  le  l"  de 
cavalerie,  reçut  ordre  de  repasser  TElbe^  et  de  se 
rrf plier  sur  Leipzig,  en  laissant  à  Meifisen  le  3*  corps 
(générai  Souharoj,  qui  avait  été  envoyé  sur  ce  point 
difpuis  qu'on  s'était  concentré  autour  de  Dresde. 
Le  maréchal  Marmont  posté  ainsi  à  Leipzig  avec  près 
de  30  mille  hommes,  inEanterie  et  ca\'alerie ,  pouvait 
au  bemin  s*acliemincr  vers  Murât,  ou  bien  se  réunir 
à  Ney  sur  lo  bas  Elbe ,  si  le  danger  était  plus  pressant 
ihî  côté  de  celui-ci.  Il  lui  fallait  une  marche  pour 
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rejoindre  Mural,  deux  pour  rejoindre  Ney.  Si  avec 

ses  30  mille  hommes  il  se  dirifi;eail  sur  Murât,  il  le    ' 
porterait  à  70  mille;  s'il  se  dirlfi;cait  sur  Ncy,  qui 
avec  Dombrowski  avait  près  de  40  mille  hommes,  il 
le  porterait  à  environ  70  mille,  et  de  la  sorte,  deux 
rassemblemenls  considérables  allaient  être  prépar^-s 
contre  les  armées  de  Bohême  et  du  Nord,  Leipzig 
étant  le  centre  où    l'on  devait  s'interposer  entre 
elles.  Napoléon  dès  que  les  mouvements  de  l'en-      Napoléon 
oemi,  encore  assez  confus,  seraient  complètement    rscpori™ 
éclairais,  voulait  en  laissant  Saint-Cyr  et  le  comte  „,è"''^*mti!o 
de  Lobau  ù  Dresde,  rétrograder  lui-même  avec  les  hommes  (i»ns 
40  mille  hommes  de  la  garde,  avec  Macdonald,  avec    de  Loi^iig. 
Souham  qui  do  Meissen  le  joindrait  en  route,  et  C^roliN'^! 
venir  ainsi  avec  un  renfort  de  T.i  mille  hommes  à 
l'appui  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  deux  principaux 
rassembl'emcnts.  Si  le  danger  le  plus  mena^'ant  était     co«iis«es. 
vers  Murât,  il  courrait  de  son  côté,  et  formerait  avec 
lui  une  masse  de  \  45  mille  hommes;  si  le  danger 
était  vers  Ney,  il  irait  à  ce  dernier,  et  en  réunirait 
de  même  \  43  mille.  Dans  ces  deux  cas  c'était  assez, 
selon  lui,  pour  obtenir  sur  l'une  ou  l'autre  armée, 
et  peut-être  sur  l'une  après  l'autre,  une  victoire  dé- 
cisive. Si  même  évacuant  Dresde,  sauf  à  y  revenir 
après  la  victoire ,  il  ralliait  à  lui  les  30  mille  hommes 
de  Saint-Cyr  et  de  Lobau,  il  pouvait  avoir  contre 
l'armée  de  Bohème  presque  l'égalité  de  forces,  et 
contre  celles  du  Nord  et  de  Silésîe  une  supérioiilé 
accablante.  Tels  étaient  ses  calculs,  et  dans  l'état 
présont  des  choses  il  était  impossible  d'en  faire  de 
plus  habiles  et  de  mieux  entendus. 

Les  corps  de  Poniatowski,  de  Lauriston,  de  Victor, 
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après  1  autre 


l'mtcàkm^  et  &M9mlkt  hommes  étlé' 

H  onioiBa  et  l'x  tùaset  imt  swier  celle  nfc 

■éial  llnsanM  y  anîl  4épa.  et  cbAb  il  y  «ppeh  « 
OMtoe  le  cwpg  d'Aa^eigii  ^  avait  été 
lâié  à  nsBiiRr  et  à  amlwr  la  Bmiff 
on  coq>^  aotndiîen.  Ce  coqis  dTAu^mn  <pii  devâl 
être  4te  p^p:^  de  30  mille  hoBunes.  avait  été  sucras- 
>iveiiieiit  adaibli  poor  envoyer  des  renfortssiir  TEIbe. 
Il  n'était  pins  qne  de  I  i  mille  hommes,  dont  3  mille 
à  peu  près  «le  \i*^ux  drasons  d'Espagne.  Tel  c|«el  h 
firC'ssence  de  ce  coq)>  à  Wurdioui^  avait  été  de 
quelque  effet  svr  la  Ba\  ière  que  F  Autriclie  dans  ce 
moment  encore  essayait  d'attirer  à  la  coalitioo  ^  tan- 
tôt par  des  menaces ,  tantôt  par  des  caresses,  ykm 
Napoléon  sentant  que  le  sort  de  la  guerre  se  déci* 
derait  dans  les  champs  de  Leipzig,  et  que  toutes  les 
fid(*lités  V  seraient  définitivement  ou  consolidées  oo 
i*tininlé<*s,  n*hésila  pas  d*y  appeler  Augereau.  Cm 
dispositions  ayant  été  hrrètées  dans  les  journées  des 
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28,  29  et  ao  septemlH*e,  il  attendit,  roeil  et  l'oreille 
bien  ouverts  sur  tout  ce  qui  allait  se  passer  autour 
de  lui. 

Pendant  ce  temps ,  les  coalisés-  poursuivaient 
l'exécution  de  leurs  desseins.  Blucfaer  ayant,  oMBuie 
on  Ta  vu ,  laissé  les  généraux  Sherbatow  et  Bubna 
pour  figurer  à  sa  place  devant  Dresde ,  et  ayaoit  fut 
défiler  son  centre  et  sa  ganche  derrière  sa  droite 
qui  feignait  une  attaque  sui:  Meissen ,  était  anwé 
le  30  septembre  devant  Wittenberg.  Il  y  avBit  rem- 
placé le  corps  de  Bulow,  parti  pour  rejoindre  l'ar- 
mée du  Nord,  et  s'était  ensuite  bâté  de  faire  ses 
préparatifs  de  passage.  Il  avait  mandé  en  même 
temps  à  Bemadotte,  posté  à  une  ou  deux  marches 
au-dessous,  qu'il  devait  s'apprêter  à  franchir  TËlbe, 
car  lui-même  espérait  se  trouver  sur  la  rive  gauche 
dans  deux  jours.  Wittenberg  n'ayant  pas  cessé  d'ap'- 
partenir  aux  Français,  il  ne  pouvait  y  opérer  un  pas*- 
sage.  Il  se  prépara  donc  à  jeter  un  pont  un  peu  a«- 
dessus,  c'est-à-dire  à  Elster,  là  mémo  où  le  général 
Bulow  l'avait  essayé  quelques  jours  auparavant^ 
Le  4  *''  octobre  il  fit  amener  des  bateaux ,  et  le  Sf , 
ayant  établi  un  pont,  il  dâ)oncha  sur  la  rive  gauche. 
Mais  il  fallait  enlever  la  position  de  Wartenbourg, 
qui  n'était  pas  facile  à  forcer,  car  déjà  le  général 
Bulow  y  «vait  rencontré  ime  résistance  telle  qn'il 
avait  été  contraint  dje  replier  son  pont,  ne  croyant 
pas  pouvoir  s'en  servir,  et  ne  voalant  pas  l'aban- 
donner aux  Français. 

Le  maréchal  Ney  averti  par  ses  reconnaissances 
de  la  présence  de  l'eumiemi  sur  la  gaucbe  de  i'Ëlbe , 
s'était  empi:e8sA  d'y  a»royer  le  général  Bertrand 
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avec  le  t*  coqs,  afis  ffpftrhrry  caoHUMe  oo  FinA 
iûl  peo  de  tcaqs  aqnn^aBt  •  le  SDOcès  de  oeUe  1» 
talhe  de  passaf^.  Le  i*  corps  B*ayanl  pss  enooR 
»(■  k  dhîsioB  GoîlleniBOl  qû  fad  revenait  dans  le 
partage  da  1 2*,  se  lroii¥ait  conposé  uniqneaMat  de 
la  dhinoo  ffancaise  Moraod ,  de  la  dhisîoii  i  talîeaie 
FoDlanelIi,  et  de  la  dhisîoD  wurteoibef^geoifle  Fm- 
queaKnt,  ces  trois  ne  fiûsaot  pas  plus  de  12  iniUe 
humilier  Celait  bien  peu  contre  les  60  mille  Ikmb- 
mes  de  Biocher;  mais  les  lieux ,  Thabileté^  le  sang- 
froid  ^  peuvent  souvent  compenser  foutes  les  inégi- 
lilés  de  nombre.  La  circonslance  dont  il  8*agit  en 
fournit  bientôt  un  exemple  mémorable. 

L'Elbe  en  approchant  d'Elster  fonne  un  coude 
très-prononcé  9  et  enveloppe  ainsi  un  terrain  bas  ei 
marécageux  y  situé  sur  la  rive  gaudie.  CesC  sur  ce 
terrain  que  se  trouve  le  vieux  chftteau  de  Warten- 
lioui^.  ARn  de  le  garantir  des  inondations  on  Favait 
jadi»  protégé  au  moyen  d'une  digue,  venant  s'ap- 
puyoraux  deux  côtés  de  TElbc  comme  la  corde  d'un 
«rc.  lAt  château  lui-même  est  à  Tune  des  extrémités 
de  cette  digue,  le  village  de  Bleddin  à  l'autre.  L'en- 
ncmii  ayant  franchi  l'Elbe  à  Elster,  s'il  voulait  passer 
outre,  devait  suivre  une  route  qui  venait  aboutir 
potrpendiculairement  au  milieu  de  la  digue.  Le  gé- 
ntîral  Morand  placé  au  château  de  Wartenbourg,  et 
au  point  de  jonction  de  la  route  avec  la  digue,  avait 
été  naturellement  chargé  de  la  tâche  la  plus  difficile. 
Vn  peu  â  droite  étaient  les  Italiens;  tout  à  fait  à 
tlroito,  uu  village  de  Bleddin,  les  Wurtembergeois. 

1^  général  Morand,  l'un  des  trois  héros  du  corps 
do  Du  vont ,  quand  ce  corps  glorieux  existait ,  a\^t 
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fait  ses  dispositions  avec  unf  saeacitô  admirable.  11 
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avait  rangi^  ses  quatre  a  cinq  mille  Français  der- 
rière la  dijiue,  où  ils  étaient  couverts  jusqu'à  la  têle  '>™''6  *<«"'" 
comme  derrière  un  jjarapet,  et  il  avait  disposé  à  '»  divisinn 
gauche,  sur  l'éminence  sablonneuse  du  chilteau 
de  Wartenboura;,  toute  son  arlillerie.  Il  attendait 
ainsi,  tel  qu'un  chasseur  à  l'alTilt,  l'apparition  des 
Pnissiens. 

Ils  débouchèrent  en  efTot  le  3  octobre  au  matin 
par  le  pont  jeté  à  Elster  le  2 ,  et  s'avancèrent  brave- 
ment sur  la  route,  sans  prévoir  le  terrible  accueil 
qui  leur  était  réser\'é.  On  les  laissa  venir,  et  puis 
quand  ils  furent  à  très-petite  portée  de  fusil,  un  feu 
partant  de  tous  les  points  de  la  di^ie,  et  embrassant 
leur  colonne  entière,  les  assaillit  à  i'improviste,  et 
les  décima  cruellement.  Au  même  instant  lo  feu 
d'une  nombreuse  artillerie  vint  s'ajouter  à  celui  de 
la  mousqueterie,  et  ils  furent  rejelés  en  désordre 
sur  le  pont. 

Ce  n'était  pas  avec  les  passions  qui  les  animaient 
soldats  et  généraux,  qu'ils  pouvaient  s'arrêter  de- 
vant un  tel  obstacle.  Ils  revinrent  à  la  charge,  el 
chaque  fois  accueillis  de  même,  ils  furent  abattus  en 
aussi  grand  nombre,  sans  pouvoir  seulement  arriver 
jusqu'à  la  digue.  Bluclier  s'obstina,  et  ni^  réussit 
ainsi  qu'à  faire  tuer  une  quantité  plus  considérable 
de  ses  soldats.  Incommodé  par  le  feu  de  l'artillerie 
établie  sur  notre  gauche,  il  imagina  de  la  faire  con- 
Ire-baltre  par  une  batterie  placée  sur  l'autre  côté  de 
l'Elbe.  Notre  artillerie  ne  se  déconcerta  point,  tourna 
une  partie  de  ses  pièces  contre  la  batterie  prus- 
sienne, la  réduisit  au  silence,  el  se  remit  à  tirer  sur 
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la  roule  de%'enoe  bientôt  un  ^Taî  champ  de  cain». 

Ce  combat  avait  duré  envuxm  quatre  heures,  e( 
près  de  cinq  mille  ennemb  jonchaient  cette  pfauae 
marécageuse ,  lorsque  le  général  Blucher  eut  enfii 
l'idée  do  diriger  sur  notre  .droite  une  attaque  vigou- 
reuse contre  le  \illage  de  Bleddin,  défendu  par  la 
Wurtembergeois.  La  colonne  d^aCtaque  ayant  r^ 
monté  le  bord  <lu  fleuve  à  la  faveur  de  quelques 
bois,  assaillit  Bleddin  avec  fureur,  car  c*était  h 
seule  routé  qui  pût  s'ou\Tir  à  Tannée  de  Silésîe, 
et  elle  fmit  par  Tenlever  anx  Wurtembergeois  qm 
n'étaient  guère  plus  de  deux  mille.  A  cette  vue  le 
général  Bertrand  lança  la  brigade  Hullot  de  la  di- 
vision Morand,  sur  le  flanc  de  la  colonne  ennemie. 
Cette  brigade  renversa  trois  luitaillons,  les  écrasi, 
mais  arriva  trop  tant  pour  sauver  Bleddin ,  ou  déji 
Tennemi  a\^it  réussi  à  s'établir.  Le  oénéral  Hullot 
fut  obligé  de  revenir  derrière  la  digne,  et  de  re- 
joindre la  division  Morand. 
Pertes  Sans  c(»tte   deniière  attaque  i\  décotivoit ,  nos 

de         j>cr(es  n  auraient  pas  dépasse  une  centaine  d  hom- 
Blucher.      ^j^^^.  ^^^^j^  ^^jj^  sortie  noiis  en  coAta  deux  ou  trois 

cents.  Les  Wurtembergeois  de  leur  côt4^,  on  défen* 
dant  vaillamment  Bleddin,  en  perdirent  un  certain 
nombre.  Toutefois  nous  n'eftmes  pas  plus  de  506 
hommes  hors  de  combat ,  tandis  que  Tennemi  en  eut 
cinq  ou  six  mille.  Cette  superbe  alfaire,  Tune  de* 
plus  remarquables  de  nos  longues  guerres,  et  qui 
faisait  grand  honneur  aux  généraux  Bertrand ,  Mo- 
rand,  Hullot,  ne  pouvait  cependant,  Bleddin  étant 
u  i-  cori»8    pris   empêcher  l'armée  de  Silésie  de  déboucher.  Le 

obligé         ■  ■ 

néanmoint    général  Bertrand  dut  donc  rétrograder  sur  Kombei^, 
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pour  se  rapprocher  du  général  Reynier  et  de  la  di- 
vision Dombrowski,  établis  le  long  de  la  Mnlde  de 
Dûben  a  Dcssan«  (Voir  la  carte  n*  58.)  Les  prison- 
niers recueillis  nous  apprirent  qu'on  av^it  eu  snr 
les  bras  toute  Tannée  de  Silésie,  qui  avait  ainsi 
passé  TElbe,  et  se  trouvait  sar  la  droite  de  Ney. 
D'autres  reconnaissances  nous  révélèrent  que  Tar- 
mée  du  Nord  avait  commencé  à  franchir  i'Ëlbe  au- 
dessous  de  Wittenberg,  de  Roslau  à  Barby,  et  que 
Ney  Tavait  par  conséquent  sur  sa  gaudie.  Voici 
quelle  était  la  configuration  des  limix  sur  lesquels 
ces  deux  armées  tendaient  à  se  réunir  contre  le  corps 
du  maréchal  Ney. 

L'Ëlbe  qui  de  Dresde  à  Wittenberg  coule  oblique- 
ment du  sud-est  au  nord-ouesl^  coule  de  Warten- 
boufg  à  Roslau ,  et  presque  jusqu'à  Barby,  de  Test 
à  Touest,  c'est-à-dire,  par  rapport  à  la  position  que 
nous  venions  de  prendre ,  de  notre  droite  ii  notre 
gauche.  De  Wittenbeig  à  Barby  VEÀbe  recueille  la 
Mulde  d'abord,  qui  s'y  jette  vers  Dessau,  et  puis  la 
Saaie,  qui  y  tombe  près  de  Baii)y.  Ainsi  le  maré- 
chal Ney  avait  sur  sa  droite  l'Elbe ,  coulant  latérale- 
aient  à  lui  jusqu'à  Wittenberg,  puis  sur  fscm  front 
l'filbe  encore  se  redressant  à  Wittenberg,  passant 
devant  lui,  et  puis  à  sa  gauche  la  Mulde  venant  à 
Dessau  se  jeter  dans  l'Elbe.  Ney  se  trouvait  donc 
entre  Blucher  qui  avait  passé  l'Elbe  sur  sa  droite  à 
Wartenbouig,  -et  Bemadotte  qui  ayant  passé  l'Elbe 
au-dessous  du  confluent  de  la  Mulde,  pcMonlait  la 
Mukle  sur  sa  gauche.  Il  avait,  il  est  vrai,  l'avantage 
de  posséder  tous  les  ponts  de  la  Mulde,  fMiisqu'il  avait 
consei-vé  Duben ,  Bitterféld ,  Bcssau ,  d'èbrc  dès  lors 
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en  mesure  de  manœuvrer  sur  les  deux  bords  de  cette 

rivière,  et  de  pouvoir  s'en  couvrir  tantôt  eontre  Vkh 

.  1^^    <^her,  tantôt  contre  Bemadotte.  Malheureusement  il 

et  la  Mulde.  .    *        .        .         .        i 

comptait  a  peme  40  mille  nommes,  tandis  que  Bh- 
cher  en  avait  60  mille ,  et  que  Bemadotte  après  avoir 
laissé  Tauenzien  à  la  garde  de  ses  ponts,  en  rénnrâsait 
encore  soixante  et  quelques  mille.  Il  se  conduisit  avee 
beaucoup  de  prudence  entre  ces  deux  masses,  tâ- 
chant de  manœuvrer  de  manière  à  les  tenir  sépa* 
rées,  mais  de  manière  aussi  à  pouvoir  rétrograder 
Concert      rapidement  vers  Leipzig  en  remontant  la  Mulde.  P^ 
Bioeber      daut  cc  tcmps  Bluchcr  et  Bemadotte  cherchèrent  à 
J^JJ^JJJ^  se  voir,  se  virent  en  effet  pour  concerter  leur  piaa 
'^^'duDt^'    d'opération,  et  tombèrent  d*accord  que  dès  qu'ib 
que  Tamife   pourraient  quitter  sans  danger  les  bords  de  FElbe, 
descend.  ^  pour  sc  porter  derrière  la  Mulde  et  la  remonter 
jusqu'à  Leipzig,  ils  devraient  l'entreprendre.  Mû 
tous  deux  après  avoir  osé  franchir  TElbe  devant  les 
Français  voulaient  se  ménager  une  porte  de  sortie, 
c'est-à-dire  construire  l'un  à  Warlenboui^,  l'autre 
à  Roslau,  des  tètes  de  pont  parfaitement  solides, 
afin  de  repasser  TËlbe  en  sûreté  si  la  fortune  était 
contraire  aux  armes  de  la  coalition.  11  ne  leur  fallait 
pas  moins  de  trois  à  quatre  jours  pour  vaquer  à  ces 
soins  de  première  nécessité. 
jfinDoat         Pendant  que  ces  événements  se  passaient  entre 
au  Mettra    l'Elbe  et  la  Mulde^  le  maréchal  Marmont,  que  ses 
^  '*«T>      instructions  autorisaient  à  se  rendre  là  où  le  péril  lui 
MttfiioiMenre  semblerait  le  plus  grand,  s'était  hâté  au  premier  ap- 
deB^âme.    pcl  du  maréchal  Ney  de  quitter  Leipzig,  et  de  des- 
cendre la  Mulde  avec  son  corps  d'armée  et  la  cava- 
lerie du  général  Latour-Maubouiig.  11  s'était  arrêté 
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ù  EilenlKJuifî,  (lorripro  le  maréchal  Ney  i]iii  s'était  ■ 
replié  sur  Diibeii. 

De  son  cM6  Miirat  t'hargé  d'observer  les  dé- 
bouchés (le  la  Bohême,  s'élail  avancé  avec  Ponia- 
lowski,  Laiiriston,  Viclor  et  les  i*  et  5'  de  cavalerie, 
de  Mi ttweida  jusqu'à  Frohbourg,  longeant  le  pied 
de  l'Erz-Gebirge  et  couvrant  Leipzig.  (Voir  la  carte 
n'  i)8.)  Les  têtes  de  colonnes  de  l'armée  de  Bohême 
étaient  maintenant  trés-visibles,  et  débouchaient  en 
deux  masses  principales,  de  Commotau  sur  Chem- 
nitz,  de  Carlsbad  snr  Zwickau.  Ney,  Marmonl  e( 
Murât  avaient  exactomenl  mandé  à  Napoléon  tout  ce 
qiri  s'était  passé  sous  leurs  yeux. 

Napoléon  reçut  le  5  octobre  au  matin  le  rapport 
du  beau  coml)a!  de  Wartenbounî,  et  le  5,  dans  la 
journée,  le  détail  de  tous  les  mouvements  opérés  ' 
par  ses  divers  corps  d'armée,  C/imme  on  lui  disait 
que  le  rassemblement  qui  s'était  présenté  à  Warten- 
bourg,  et  qui  avait  réussi  à  franchir  l'Elbe  sur  ce 
point,  était  l'armée  de  Silésie,  il  fit  sur-le-champ 
exécuter  une  nouvelle  reconnaissance  en  avant  de 
Dresde,  c'est-à-dire  au  delà  de  l'Elbe,  et  il  sut  que 
la  sécurité  fondée  sur  les  reconnaissances  des  22  et 
Î3  septembre  avait  été  trompeuse,  car  Blucher  ve- 
nait de  défder  du  2!>  au  30  pour  se  porter  sur  Wil- 
tenberg.  Dés  ce  moment  il  était  évident  qu'on  n'avait 
plus  devant  soi  à  Dresde  (pi'un  rideau  de  troupes,  et 
que  les  armées  do  Silésie  et  du  Nord  réunies  sur 
l'Elbe  inférieur,  l'avaient  traversé  pour  remonter  en 
commun  le  long  de  la  Mulde  jusqu'à  la  hauteur  de 
Leipzig,  tandis  que  la  grande  armée  de  Bohême  al- 
lait y  descendre  des  montagnes,  ce  qui  devait  pro- 
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—      -  dlumemeDt  aoiener  ia  réttBioa  laBft  pr6v«0  de  Io0to 

les  forces  de  la  coalitiou  sur  nos  denîèreB. 
iiet  pnwpiiet      NapoléoD  n'en  fut  ni  ému  ni  tnwlilé.  Cétaitra- 
•teliUiM    n^CAK!^  ^  <^  ^'Âl  désirait  anJcnumrnty  c'cfli  A  ëm 


conbiiiaiftofit   if  uoe  tiafaille  aénérale,  ei  dans  sa  cxMiiaDoeii  m 

pour  -^  ' 

conhittre  craignait  Dàèine  qu'une  chose ^  c'est  qa^apiès  « 
oMBt  iM deux  mouiement  si  audacieux,  les  coalisés  n'euaaaiit  fm 
quàM^Lt  1^  œurage  de  persister  dans  leur  entrefirise ,  et  fÉ'k 
'^PP^'*^-  ne  cherchassent  à  se  dérober.  Qu'il  fallût  réliq^iaia 
de  Dresde  pour  marcher  sur  eux^  ce  n'était  ptti 
mettre  en  doute.  !ilais  sur  laquelle  de^deax  mam 
se  jetterait-il  d*abord,  afin  de  les  battre  rime  apiii 
Tautre?  c'était  la  seule  question  à  poser,  et  celle  là 
même  ne  le  fit  pas  hésiter  un  instant.  L^anaée  de 
Bohème  n'était  pas  près  d'arriver  à  Leîficig;  d'ail- 
leurs Murât  avec  40  mille  homaaes,  ea  troavMt 
une  douzaine  de  mille  à  Leipzig,  devaatft  raoewr 
bientôt  les  douze  mille  d'Augereau,  ce  4|ui  lui  pia- 
curerait  plus  de  60  mille  hommes,  pouvait  prendiv 
<los  [lositions  successives  pour  couvrir  Leipzig,  gagner 
ainsi  quelques  jours,  tandis  ([ue  Napoléon,  a  qui  il 
ne  fallait  que  trois  marches  pour  se  porter  à  Dubei 
sur  la  Mulde ,  auiait  le  temps  de  se  jeter  entre  Bla- 
<*her  et  Beniadotte,  de  les  accabler  l'un  et  l'autre, 
puis  (le  revenir  sur  l'armée  de  Bohême  et  de  la  battoe 
à  son  tour.  Si  cette  armée  qui  tant  de  fois  ne  s'était 
montrée  que  pour  se  dérober  presque  aassttdt,  ae 
l'attendaîl  pas,  et  se  liàtait  de  rentrer  en  BohéaM, 
au  lieu  de  courir  après  elle  il  se  mettrait  à  la  pour- 
suite de  fiemadotte  et  de  Blucher  vaincus,  les  sui- 
vrait l'épée  ihins  les  reins  jusqu'à  Berba,  réaUsemil 
ainsi  son  prc^t  Cavori  de  tendre  nne  main  aecoura* 
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ble  à  ses  garnisons  de  l'Oder  et  de  la  Vistule,  et 
j>robablei»ent  dans  ce  cas  transporterait  le  tiiéâtre 
de  la  guerre  sur  Je  bas  Elbe ,  où  il  avait  les  deux 
puissants  points  d'appui  de  Magdeboui^  et  de 
Hambourg. 

C'étaient  là  les  chances  les  pins  heureuses,  ot  Na- 
poléon, bien  que  très-confiant  encore ,  n'était  pas 
assez  aveugle  ponr  ne  pas  admettre  aussi  les  diances 
uaibeureuses,  surtout  en  voyant  l'acharnement  «ks 
coalisés.  C'est  dans  cette  prévision  qu'il  avait  en- 
voyé le  général  RogniaA  à  JMersebourg,  pour  s'y  mé- 
Bager  des  moyens  certains  de  retraite  stir  la  Saaleu 
Si  les  événements  étaient  sinon  fâcheux,  du  mein^ 
indécis,  il  se  replierait  sur  la  Saaie,  et  en  ferait  sa 
nouvelle  ligne  d'opération  pour  plus  ou  moins  long- 
temps, selon  les  moyens  de  résistance  qu'il  trouve- 
rait sur  cette  ligne. 

I>an6  ces  divers  cas  tout  semblait  devoirabontir  à 
ré\acnation  de  Dresde,  <et  de  la  partie  du  oovs  de 
l'Ëibe  comprise  de  Kœnigstein  a  Toi^u.  Si  Bn 
•effet,  après  avoir  vaincu  l'armée  do  Silésie  eldii 
Nord  Napoléon  allait  s'établir  tout  à  lah  sur  le  has 
Elbe ,  ou  bien  si  ayant  eu  des  revers  en  Saxe  il  élast 
obl^  de  r  ^passer  la  Saale,  îl  devait  dans  ces  deux 
hypothèses  renoncer  k  Dresde.  Il  est  vrai  aussi  que 
si  après  avoir  battu  les  arm6es  de  Silésie  ot  du 
Nord  il  pouvait  battre  enrcore  l'armée  de  Bohême, 
H  était  maître  de  la  caapagne  au  point  de  n'arvoir 
besoin  de  rie^  évacuer.  Mais  c'était  le  cas  le  plus 
laveiable,  et  la  prudence  ne  peraoeitait.  pas  it'y 
compter  açsez  pour  en  faire  la  base  de  ses^  calcuk. 
NsipoléoB  di^QW  les  phases  de  ^mimière  à  vendre 


Octob.   4814 


fclob.  IS4S. 


194  LIVRE  L. 

résoudre  à  trahier  après  s(m  cette  coor  ncMdbreiifle, 
remplie  de  vi^llards,  de  femmes,  d'eataits,  car  il  y 
avait  des  frères^  des  sœurs,  des  nevevx,  d%Besel 
respectables  gens  accoutumés  à  la  vie  la-  plvs  dtaee, 
la  plus  ri^Uère,  se  levant,  mangeant,  se  couchMt, 
priant  Dieu  toujours  aux  mêmes  heures ,  et  repp^ 
lant,  au  scandale  près,  la  simplicité,  rigaorance,  b 

DtopotHioDs  timidité  des  Bourbons  d'Espagne.  NapoléoD  voalM 
pour       autant  que  possible  les  faire  narcher  en  pleine  se* 

le  Tojï^wp-  <^unté ,  avec  tous  les  honneurs  qui  leur  étaient  dv, 
vfft^^^^'  et  ce  n'était  pas  chose  aisée  au  milieu  des  six  eeal 
mille  hommes,  des  trois  mille  boociiesà  fien,  et  des 
vingt  mille  voitures  de  guerre ,  qui  alMent  pendait 
quinze  jours  circuler  à  quelques  lieues  les  uns  da 
autres.  Il  décida  que  lui  partant  le  7  octobre  «tee 
ce  qufîi  appelait  le  petit  cpiartier  général,  c'est-à- 
dire  avec  Berthier,  avec  ses  aides  de  canp ,  aivce 
un  on  deux  secrétaires  et  quelques  domeslHpns, 
le  grand  quartier  général ,  composé  des  administra- 
tions de  l'armée,  de  la  chancellerie  de  M.  de  Bas- 
sano ,  des  parcs  généraux ,  escorte  par  quatre  miHé 
hommes,  partirait  te  lendemain  8.  Le  roi  de  Saxe, 
protégé  par  une  division  de  la  vieille  garde,  devat 
s'y  joindre  avec  ses  nombreuses  voitures»  AL  de  fia»- 
sano,  façonné  à  la  vie  des  camps,  et  ayant  appris  éer 
son  maître  k  ne  lien  craindre,  avait  mission  de 
suivre  le  roi  de  Saxe  pour  lui  tenir  compagnie, 
(X>ur  le  mettre  au  courant  des  ncmvelles,  et  te  ras- 
surer en  lui  peignant  tout  en  beau  quoi  qu'il  pût  ar- 
river. Un  officier  de  la  vieille  garde  devait  toujours 
être  à  sa  portière  pour  écouter  ses  moindres  désûrs, 
et  y  satisfaire.  Cest  ainsi,  et  à  travers  les  GDàbat" 
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partie  à  Dresde  même  pour  le  cas  où  l'on  y  retour- 
nerait, charger  les  autres  de  vivres,  de  munitions, 
de  blessés,  et  les  expédier  sur  Torgau.  Tout  en  fai- 
sant ces  choses  qui  ressemblaient  si  fort  à  une  éva- 
cuation définitive,  le  maréchal  Saint-Cyr  devait  dire 
hautement  qu'on  ne  songeait  pas  ù  quitter  Dresde, 
que  loin  de  là  on  allait  s'y  établir,  et  se  servir  de  ce 
langage  pour  ôleraux  habitants  la  velléité  de  s'agi- 
ter. Puis  ces  dispositions  terminées,  ses  trente  mille 
hommes  tenus  sur  pied,  il  devait  décamper  au  pre- 
mier signal,  et  rejoindre  Napoléon  par  Mcissen, 
Telles  furent  les  instructions  données  à  ce  maréchal, 
et  pliU  au  ciel  qu'elles  eussent  été  maintenues!  le 
sort  de  la  France  et  du  monde  eût  été  probablement 


Restait  à  s'expliquer  avec  la  cour  de  Saxe.  On  p6nii.ie 
no  pouvait  sans  inhumanité,  et  vraisemblablement  a'j'ueour 
aussi  sans  péril,  laisser  à  Dresde,  au  milieu  de  tous    ,  ''e  s*ib 

»  '  '  les  Françai 

les  hasards,  cette  cour  si  timide,  si  peu  habituée  Jcaniquitu 
aux  horreurs  de  la  guerre.  On  l'exposerait  ainsi  à 
être  témoin  d'une  attaque  formidable  repoussée  par 
des  moyens  extrêmes,  ou  bien  si  on  la  menait  avec 
soi,  on  la  ferait  peut-être  assister  à  quelque  horri- 
ble bataille ,  comme  les  hommes  n'en  avaient  jamais 
'  vu.  L'alternative  était  cruelle.  Napoléon  lui  offrit  le 
choix  ou  de  rester  à  Dresde ,  ou  d'accompagner  le 
quartier  général.  Le  bon  roi  Frédéric-Auguste,  qui 
ne  voyait  plus  d'autre  ressource  que  de  s'attacher 
à  la  fortune  de  Napoléon,  aima  mieux  être  avec 
lui  qu'avec  un  de  ses  lieutenants,  avec  200  mille 
hommes  qu'avec  30  mille.  Il  exprima  le  désir  de  sui-  ^etie  cour 
we  Napoléon  partout  où  il  irait.  Il  fallait  donc  se    Napoléon. 


loi.  De  celle  nnuèfelft  mot, 

ik»  Iroupes,  avail  sufi  pour 

lioDs  eC  les  oblenir.  Mais  cette  prod^gieH» 

ne  pouvait  recevoir  rinqmlsioD  qo*à 

le  génie,  moteur  principal,  serait  lonjoais 

éveillé,  du  moins  au  moment  le  pins 

rexpédition  des  ordres.  En  conséqueBee^ 

pois  cette  dernière  campagne,  NapolécMi  se 

ordinairement  a  six  ou  sept  heures  dn  soir,  SI 

à  minuit,  et  dictait  sa  correqxmdanoe 

la  nuit.  Celait  en  effet  le  cas  de  veiller 

ayant  à  mouvoir  des  masses  immenses,  aa 

d'autres  masses  immenses,  et  à  lesmomToira^ec  wm 

précision  rigoureuse.  Napdéon  arrivé  a  ^rrih—n 

lut  quelques  lettres,  expédia  quelques  réponana,  prit 

ensuite  un  peu  de  repos,  et  repartit  dans  la  ami 

pour  Wurfzen ,  où  il  arriva  le  8  d'assez  bcNuie  hemr 

pour  expédier  ses  ordres. 

A  Wurtzen  il  était  sur  la  )Iulde,  à  peu  près  à  h 
*£"**  îld"'*  ^^"^^"r  de  Leipzig  sur  la  Pleisse,  et  pouvant  se  ren- 
à  Wurtzen    dro  à  I^ipzig  ou  à  Diilicn  dans  le  même  espace  de 

une  résolution    ^  ^  »v         i  -       ,  # 

dpfiniUve,     temps.   Son   projet  en   quittant  Dresde  av~ait  été 

*rige^tre'  d'ajourner  jusqu'à  Wurtzen  même  ses  résolutions 

*"rearinët""  définitives.  Là  il  devait  ou  se  diriger  tout  de  suilf 

etmnnie.     suf  Lcipzig,  si  Murat  poussé  vivement  ne  pouvait 

plus  tenir  tète  à  Tannée  de  Bohème,  ou  bien  ù 

Murat  avait  le  moyen  de  se  soutenir  quelques  jours 

encore,  descendre  la  Mulde  jusqu'à  Duben,  et  se 

débarrasser  des  armées  de  Silésîe  et  du  Nord,  ea 

les  rejetant  au  delà  de  l'Elbe.  II  devait  aussi  donner 

au  maréchal  Saint4]yr  le  signal  attendu  de  Téva- 

ruation  de  Dresde. 
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Pendant  toute  la  route  il  avait  reçu  des  nouvelles, 


soit  des  débouchés  de  la  Bohème  (c'est-à-dire  de  sa 
frauche  depuis  (lu'il  tournait  le  dos  à  Dresde  et  la  ,   J"g«»«t 

•-'  ri  leoiDgerpIaf 

face  à  Uûpzig) ,  soit  de  TElbe  et  de  la  Mulde  infé-  grand  du  côu 
rieure,  c'est-à-dire  de  sa  droite.  Toutes  s'accor-  ii  marche  avec 
daient  à  montrer  le  danger  comme  plus  pressant  de    hommw'lnir 
ce  dernier  côté,  car  Blucher  et  Bernadotte  réunis      ^"'*'>- 
étaient  prêts  à  se  jeter  sur  Ney,  tandis  que  Murât, 
bien  qu'il  vît  distinctement  déboucher  de  Commotau 
sur  Chemnitz,  de  Zwickau  sur  Altenbourg,  deux 
fortes  colonnes,  n'était  cependant  pas  encore  serré 
d'assez  près  pour  que  Ton  eût  à  concevoir  des  crain- 
tes sur  son  compte.  De  plus  un  fâcheux  désaccord 
survenu  entre  Nev  et  Marmont  était  une  raison 
assez  urgente  d'aller  à  eux.  Voici  ce  qui  s'était  passé. ^     * 
Ney,  après  le  combat  de  Wartenbourg ,  ayant  ré- 
trogradé jusqu'à  Dùben,  et  ayant  pressé  Marmont 
de  venir  à  son  secours, ^ce  que  celui-ci  venait  de 
faire  en  se  portant  à  Eilenbourg,  avait  tout  à  coup 
quitté  sa  position ,  et  passé  derrière  Marmont  pour 
se  rapprocher  de  l'Elbe  dans  la  direction  de  Torgau. 
De  la  sorte  Marmont,  au  lieu  d'être  placé  en  appui,      singulier 
se  trouvait  en  tête,  et  assez  compromis,  outre  que  entre  Ney  ei 
Leipzig  par  le  mouvement  qu'on  avait  exigé  de  lui,     Marmont. 
restait  exposé  aux  entreprises  de  Bernadotte  et  de 
Blucher^  Le  motif  qui  avait  déterminé  le  maréchal 
Ney  à  ce  mouvement  inexplicable,  n'était  autre  que 
le  désir  de  rallier  à  lui  le  3'  corps  (général  Souham). 
Ne  se  croyant  pas  capable  d'exécuter  grand' chose 
avec  les  corps  de  Reynier  et  de  Bertrand  (7*  et 
4"  corps),  il  avait  voulu  recueillir  lui-même,  et  le 
plus  tôt  possible,  ce  3'  corps  qu'il  avait  longtemps 
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commandé  y  et  sur  lequel  il  comptait  beaaeonp.  Mv- 
moat  ne  sachant  que  praser  de  la  conduite  de  Nef, 
et  craignant  pour  Leipzig ,  avait  à  son  tour  rétro- 
gradé jusqu'à  Taucha. 

Il  y  avait  donc  pour  se  jeter  à  droite  sor  la  MnUa, 
le  double  motif  de  frapper  d'abord  Bemadotte  et 
Blucher,  puisqu'on  en  avait  le  tanps,  et  de  mettn 
d'accord  des  lieutenaùts  désunis.  Napoléon  prit  sor- 
le-champ  son  parti ,  et  résolut  de  marcher  de  Wm^ 
tzen  sur  Eilenbourg ,  c'est-à-dire  de  descendre  k 
Mnlde  avec  les  75  mille  hommes  qu'il  amenait,  m 
reportant  en  avant  Ney  et  Marmont.  U  espérait  aiaa 
en  cheminant  entre  la  Mulde  et  «l'Elbe  aasâ  kai 
qu'il  le  faudrait,  gagner  de  vitesse  BemadoCle  et 
Blucher,  et  les  rencontrer  avant  qn'ils  eusBent  la 
temps  de  repasser  l'Elbe.  Les  ayant  tonjouts  w 
s'éloigner  dès  qu'il  arrivait ,  son  souci  n'était  pas  da 
les  éviter,  quelque  forts  qu'ils  pussent  être,  mais 
de  les  atteindre,  car  il  craignait  qu'ils  n'eussent 
bientôt  peur  de  ce  qu'ils  avaient  tenté,  et  cpi'ils  ne 
cherchassent  encore  à  s'enfuir  à  son  a[^rocfae.  Ib 
n'en  étaient  plus  là  malheureusement,  et  plusieun 
avantages  successivement  obtenus  sur  ses  iieute» 
nants,  les  avaient  enhardis  jusqu'à  le  redouter  lui- 
même  beaucoup  moins  qu'auparavant! 

Blucher  et  Bemadotte  battus.  Napoléon  .se  pro- 
posait de  revenir  sur  le  prince  de  Schwarzenberg, 
si  celui-ci  avait  persisté  a  s'avancer  avec  l'armée  de 
Bohême 7  ou  s'il  s'était  replié  à  la  nouvelle  d'one  ba» 
taille  perdue,  de  continuer  à  poursuivre  Blucher  et 
Bemadotte  jusqu'à  Berlin  peutrètre. 
Napoléon        En  couséquencc  il  prescrivit  au  maréchal  Ney  de 
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•se  reporter  en  avant  avec  Reynier,  Bertrand,  Dom- 
browski,  Souham,  et  la  cavalerie  de  Sébastian! 


<>ctot».  481 3f 


(2*  de  réserve)  qu'on  avait  attachée  à  son  armée     *f  ^^'^® 

^  J   ^  à  suivre 

pour  remplacer  celle  du  duc  de  Padoue.  II  lui  or*  les  deux  nvei 
<lonna  de  descendre  entre  la  Mulde  et  TElbe,  la 
gauche  à  la  Mulde,  la  droite  à  l'Elbe,  en  se  cou* 
vrant  de  sa  cavalerie  pour  n'ôtre  pas  surpris,  et 
pour  surprendre  au  contraire  tous  les  mouvemento 
de  l'ennemi.  Il  ramena  Marmont  en  avant,  le  fit 
marcher  par  la  rive  gauche  de  la  Mulde  presque  à 
la  hauteur  de  Ney,  qui  était  sur  la  rive  droite,  et 
<!hemina  lui-même  avec  toute  la  garde  et  Macdonald 
derrière  ses  deux  lieutenants. 

En  même  temps  il  fit  part  à  Murai  de  ce  qu'il    instructions 
-avait  projeté  contre  les  armées  réunies  du  Nord  et  pouriu^uscei 
de  Silésie,  lui  recommanda  de  ne  pas  s'engager,    ^"^^^n^r** 
de  côtover  sans  le  heurter  l'ennemi  qui  débou-      pendant 

**  que  Napoléoa 

<^hait  de  la  Bohème,  de  se  tenir  toujours  entre  lui        sera 
et  Leipzig,  où  il  trouverait  de  vingt  à  vingt-quatre     '"*a^*** 
mille  hommes  de  renfort,  ce  qui  lui  procurerait   de^gj^^^ 
soixante  et  quelques  mille  combattants.  Napoléon  en     ^  N«nL 
<'ffet  avait  placé  le  duc  de  Padoue  à  Leipzig,  avec 
une  partie  du  3*"  corps  de  cavalerie  (distrait  de  l'ar* 
mée  de  Ney  pour  courir  après  les  partisans),  lui 
avait  donné  en  outre  les  bataillons  de  marche  arri* 
vés  de  Mayence,  et  Tancienne  division  Margaron. 
Cette  réunion  pouvait  former  une  douzaine  de  mille 
honunes  de  troupes  actives,  et  24  mille  en  y  compre- 
nant Augereau  qui  s'approchait.  Napoléon  ordonna 
à  ceux-ci  de  se  bien  tenir  sur  leurs  gardes,  surtout 
•du  côté  de  la  basse  Mulde ,  de  crainte  que  Berna- 
<lotte  el  Blueher  ne  fissent  en  se  dérobant  quelque 

32. 
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^ tentative  sur  Leipzig.  Par  malheur,  à  toutes  ces 

Oc«ob.  4843.  instructions  si  bien  calculées,  Napoléon  ajouta  une 
résolution  justifiable  dans  le  moment,  mais  infini- 
ment regrettable.  Il  suspendit  l'évacuation  de  Dresde 
à  laquelle  le  maréchal  Saint-Cyr  était  tout  préparé. 
II  ne  la  contremanda  pas  précisément,  mais  il  près* 
crivit  de  la  différer,  par  le  motif  que  l'ennemi  s'en- 
gageant  à  fond,  soit  du  côté  de  la  Bohème,  soit 
du  côté  de  la  Mulde  et  de  TElbe,  la  bataille  tant 
désirée  devenait  certaine,  la  victoire  aussi,  et  qu'a- 
lors il  serait  bien  heureux  d'avoir  conservé  Dresde, 
où  le  quartier  général  rentrerait  presque  aussitôt 
qu'il  en  serait  sorti.  C'était  évidemment  parce  que  la 
grande  bataille  approchait  qu'il  eût  fallu  concentrer 
ses  forces;  mais  Napoléon  raisonnait  ici  pour  Dresde 
comme  il  avait  raisonné  pour  Dantzig,  pour  Stettin, 
Custrin,  Glogau,  avec  l'espoir  téméraire  de  refaire 
d'un  seul  coup  une  fortune  compromise  par  des  cau- 
ses supérieures  et  déjà  presque  insurmontables. 
Arrivée  Ayant  passé  à  Wurtzen  la  soirée  du  8  et  la  journée 

de  Napoléon   clu  9,  afin  dc  laisscr  à  ses  troupes  le  temps  d'arriver 

à  Eilcnbourg 

le  40  octobre  cu  ligne,  NapoIéon  en  partit  le  10  dans  la  nuit,  et 

aumain.     papyj^^  5  quatre  heures  du  matin  à  Eilcnbourg.  II 

se  mit  lui-même  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère  de 

sa  garde,  et  marcha  entouré  dc  tous  ses  corps  sur 

Diibcn,  point  essentiel  où  Ton  devait  rencontrer 

l'ennemi,  et  peut-être  la  bataille  qu'on  souhaitait 

Marche      ^^cc  ardcur.  Dans  ces  moments  suprêmes,  Napo- 

,*"?f°'®"!*^     léon  se  tenait  de  sa  personne  au  milieu  de  ses  trou- 

ie  Napoléon ,  ^ 

achevai      pes,  le  plus  souvcnt  à  l'avant-ffarde.  Il  s'avançait 

sur  la  Mulde  -  . 

ivec4  40miiie  avcc  140  mille  hommes  environ  dans  l'ordre  sui- 
hommes.     y^^i    p^fçy  ^^  ^^jg  ^y^ç.  qq  qyj  lyj  pest^it  dc  la  ca» 
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Valérie  du  duc  de  Padoue  (3*  de  réserve) ,  avec  le 
corps  de  Sébastiani  (2*  de  réserve),  descendait  sur 
Dùben ,  ayant  à  gauche  Reynier  au  delà  de  la  Mulde, 
au  centre  Dombrowski  et  Souham  sur  la  Mulde 
même,  à  droite  Bertrand  marchant  presque  à  égale 
distance  de  la  Mulde  et  de  TElbe.  Napoléon  suivait 
exactement  dans  le  même  ordre,  ayant  la  cavalerie 
de  la  garde  et  de  Latour-Maubourg  en  tête,  Mar- 
mont  formant  la  gauche  sur  un  côté  de  la  Mulde, 
toute  la  garde  formant  le  centre  sur  la  Mulde  même, 
Macdonald  formant  la  droite,  entre  la  Mulde  et 
TElbe.  A  deux  journées  en  arrière  venait  le  grand 
quartier  général  avec  tous  les  parcs,  et  notamment 
avec  les  bons  princes  saxons  cheminant  du  pas  qui 
convenait  à  leurs  habitudes.  Napoléon  leur  expé- 
diait à  chaque  instant  des  nouvelles.  Jamais  marche 
plus  profondément  calculée  et  plus  vaste  ne  s'était 
exécutée  dans  aucune  guerre.  On  s'avançait  avec 
une  précaution  extrême,  s'attendantà  toute  heure 
à  voir  apparaître  l'ennemi,  et  le  désirant  vivement. 
On  l'apercevait  en  effet  dans  toutes  les  directions , 
mais  se  repliant,  et  cette  fois  encore  Napoléon  put 
craindre  de  voir  les  coalisés,  recommençant  leur 
tactique  d'offensive  contre  ses  lieutenants,  de  retraite 
devant  lui ,  se  soustraire  de  nouveau  à  ses  coups. 
Voici  cependant  ce  qui  ^'était  passé  de  leur  côté. 

Bluchcr  dans  une  entrevue  qu'il  avait  eue  avec 
le  prince  de  Suède  le  7,  en  présence  des  principaux 
officiers  des  deux  états-majors ,  était  convenu  avec  lui 
de  marcher  en  commun  sur  Leipzig,  croyant  n'avoir 
affaire  qu'aux  maréchaux  Ney  et  Marmont.  Le  mou^ 
vement  des  armées  du  Nord  et  de  Silésie  devait  com- 
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des  divers 

corps  d'armé* 
sur  l'une 

et  l'autre  rivi 
de  la  Mulde. 


Marche 
de  Blucber 

et  do 
Bemadotte. 
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mencer  dès  qu'elles  auraient  assuré  par  de  forte 
tètes  de  pont  leurs  moyens  de  repasser  TElbe,  ÛÊm 
le  cas  oo  elles  seraient  contraintes  de  battre  ea  r»> 
Leur  traite.  Les  deux  chefs  de  ces  années  étaient  Imn  dl^ 
"TIZ'  se  plaire.  La  fierté,  Timpétuosîté,  la  défiance  of^ 
fensante  de  Blucher  avaient  peu  satisfait  Berai» 
dotte  j  et  la  timidité  de  Bemadotte,  cacbée  sons  m» 
morgue  singulière ,  n'avait  excité  ni  l'estime  ni  la 
confiance  de  Blucher.  De  froids  ^rds  avaient  1 
peine  dissimulé  leur  antipathie  réciproque ,  et  da 
reste  ils  s'étaient  quittés  en  se  promettant  un  coa» 
cert  d'autant  plus  nécessaire,  qu'ils  étaient  engi- 


B»  nip/BMrt  gés  dans  des  opérations  plus  périlleuses.  Le  9,  dtt 
deMÉpoiéoB»  avis  sccrcts  venus  du  pays  même  avaient  averti 
'Vpwti^  Bemadotte  et  Blucher  de  l'approche  de  NapoléOB 
towkM^te  ^^^^^  towtw  sw  résenes.  Cen  était  assez  pour  tran 

demère  blcT  le  futur  foi  de  Suède,  et  pour  lui  faire  preadie 
povtemettre  la  résolutîon  dc  repasser  l'Elbe.  Blucher  qui  n'en 

à  couvert,     ^.j^jj  p^  d'avis,  avait  envoyé  un  de  ses  officiers 

au  camp  suédois,  pour  s'entendre  sur  ce  nouvel 
incident.  Bemadotte  sYtait  hâté  de  déclarer  qu'A 
allait  se  reporter  derrière  TEIbe  pour  s'épargner 
un  désastre,  à  moins  que  I^armée  de  Silésie  ne 
vint  le  rejoindre  au  delà  de  la  fluide ,  afin  de  réo^ 
nir  en  une  seule  masse  les  armées  du  Xord  et  de 
Silésie ^  L'avis  était  sensé,  et  le  moindre  des  gé* 

'  Débs  im  atlas  dressé  pour  rintelli^nice  de  ses  campagnes  *  cC  ao» 
compagne  de  légendes  historiques  détaillées ,  le  prince  de  Suède  a  di 
que  le  T  octobre  il  avait  provoqué  une  entrenie  avec  le  gjémiità  W^ 
cher,  et  ^û'*Mn  premier  aspect  de  la  distribotioa  des  corps  s«r  la  «vlel 
«Tait  aperçu  le  danger  que  courait  le  général  Blucher,  et  qn!]  loi 
donné  le  conseil  de  passer  la  Mulde  pour  se  joindre  à  hiî , 
«laH  tnté  la  coaUtioa.  Depuis  cette  poUkatioa  M.  4e 
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néraux  Feût  conça  et  adopté  sans  contestatkm. 
Aussi  le  général  Biucher  s'était-il  empressé  de  s*y 
conformer,  bien  que  ce  mouvement  eût  Tinconvé- 
nient  de  lui  faire  perdre  son  pont  de  Wartenbourg. 
II  fut  donc  arrêté  que  dans  la  journée  du  10  le 
général  d'York,  formant  actuellement  la  droite  de 
l'armée  de  Silésie ,  passerait  la  Mulde  à  Jesnitz ,  que 
le  général  Langeron  en  formant  le  centre,  la  pas- 
serait à  Bitterfeld^  et  enfin  que  le  général  Sadcen 
qui  était  devenu  sa  gauche,  la  passerait  à  Duben. 
Tous  les  corps  de  l'armée  de  Silésie  étaient  ainsi  en 
mouvement,  défilant  devant  nous  de  notre  droite 
à  notre  gauche,  le  long  du  contour  que  la  Mulde 
décrit  de  Dftben  à  Bitterfeld.  (Voir  la  carte  n^  58.) 
Le  corps  d'York  n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour 
passer  à  Jesnitz.  Celui  de  Langeron  n'avait  à  fran* 
chir  que  les  quatre  lieues  de  Diiben  à  Bitterfeld. 

d^intéresfuoits  mémotres ,  empreints  d'un  caractère  véridiqDe  quoique 
reapinuit  les  passions  du  temps,  a  founi  le  moyen  die  compléter  et  et 
rectifier  les  assertions  du  prince  de  Suède.  Dans  Fentreyue  du  7  oo 
ignorait  le  départ  de  ?ïapoléon  qui  ne  quitta  Dresde  que  le  7,  et 
par  conséquent  le  danger  de  Biucher.  Ce  jour-là,  7  octobre,  H  se  fat 
question  que  dt  se  porter  sur  Leipzig.  Cest  seulement  le  9  qu^on 
sut  l'arrivée  de  Napoléon  avec  ses  résenres,  et  le  9  Biucher  envoya 
un  officier  de  confiance  pour  se  concerter  avec  le  prince  de  Suède. 
Cet  officier  trouva  le  priooe  fort  ému  de  Tapprodie  de  Napoléon ,  et 
voulant  repasser  PElbe  immédiatement  si  Tarmée  de  Silésie  ne  venait 
pas  le  rejoindre  derrière  la  Mulde,  pour  aller  ensuite  s'abriter  derrière 
la  Saale.  Biucher  y  consentit ,  car  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  deux  avis 
à  cet  égard ,  même  pour  im  soos-ofBcier  de  qndque  bon  sens,  et  U  se 
mit  en  marche  sup-le*champ  afin  de  fhuichir  la  Mulde.  11  n'y  eut  dope  lien 
à  aucune  contestation ,  ni  à  aucun  avis  capable  de  sauver  la  coalitiop. 
Les  jours  suivants,  à  la  vérité,  U  y  eut  des  diver^enoes,  et  il  ressort 
du  récit  de  M.  de  MufËing,  que  les  «vis  dédflifB  pour  le  triomphe  de  k 
coalition. ne  furent  point  suggérés  par  le  prince  de  Suède,  et  qu'il  fallut 
au  contraire  pour  les  lui  faire  adopter  de  grands  efforts  de  la  paît 
du  générd  Hodier  et  du  ministre  d*ADg1cleiTe. 


Octob.  4948. 
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Mais  Sacken .  qui  était  à  Mokrehna  entre  la  Miilde  el 

TElbo,  avait  au  contraire  beaucoup  plus  de  cbemin 

k  fiarcourir  pour  venir  à  Dûben,  et  sortont  à  ma* 

ndîijvror  très-près  des  Français,  ce  qui  rendait  pov 

lui  le  traj(ît  singulièrement  périlleux. 

fKfidftnt  Tandis  que  dans  la  journée  du  10  rannée  fran- 

mutAt*wfirn  Ç*iiî*^î  à  clicval  sur  la  Mulde  descendait  celle  ri\ière 

<ifi»iu»  A  nritri»  ^,^,pj^  Diiben,  le  maréchal  Nev  marchant  en  tète, 

fKHir  fiMMtr    heurta  vivement  le  corps  de  Langeron,  qui  était 

Hff  hMtriti    nîsté  en  arrière  pour  attendre  le  corps  de  Sacken  et 

i«  «on»»      l"i  livrer  le  pont  de  Dûben.  Il  le  repoussa  bnisque- 

duMngiTon.    m^^jj^  çi  lui  enleva  un  parc  de  300  voitures.  Sacken 

fort  pressé  par  les  troupes  du  général  Bertrand  ^  qui 
avaient  cheminé  entre  la  Mulde  et  rElbe,  se  rettn 
comme  il  put,  et  trouvant  Diiben  occupé  parnotrp 
avant-garde,  opéra  un  grand  circuit  pour  venir  tra- 
verser la  Mulde  a  Raguhn. 
H»\Mm         Napoléon  entré  à  Dûben  vers  deux  heures  de  Ta- 
«i,|.rw^  pur    pp^g.„^i(}i  ^  g^  i^àta  crinterroger  les  prisonniers  qu*on 
i«H«oiihi<Tii    avait  recueillis,  sut  qu'il  avait  en  présence  l'armée 
»iiMu/'Hiii»     (le  Silésie  tout  entière,  laquelle  avait  défile,  et  défi- 
,i„''hiL,ii     lait  encore  devant  lui,  pour  aller  gagner  la  Mulde 
•I.  î'mmir     ^^^^  uotre  gauclie.  Napoléon  résolut  de  la  poursui\TO 
i.ii  i"*M«»t     sur-le-champ  dans  toutes  les  directions.  Il  ordonna 
au  maréchal  Ney  de  se  porter  avec  Souham  à  trois 
lieues  sur  la  gauche,  à  Grâfenhaynchen ,  route  de 
Dessau  ;  aux  généraux  Dombrowski  et  Reynier  de 
H^f  porter  à  droite,  sur  Wittenberg,  au  bord  de 
TKIIkî;  au  général  Bertrand,  avec  son  4'  corps  et 
lu  cavalerie  de  Sébastiani ,  de  se  diriger  sur  War- 
|rnlK>urg,  également  au  bord  de  l'Elbe,  afin  d'y 
détruire  les  ponts  de  Tennemi,  à  Macdonald  enfin 
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il'appuver  Bertrand.  Tous  devaient  culbuter  les  corps  

.               .  Octob.  4843. 

de  Blucher,  qui  surpris  en  marche  ne  pouvaient 

tfuère  opposer  de  résistance,  et  leur  enlever  par-  ,  n  pousse 

^               **                                           ^                                         *  tous  ses  corps 

tout  les  moyens  de  passage  de  la  Muldc  et  de  l'Elbe,  «n  sTant 

afin  de  nous  les  approprier  exclusivement.  Napo-  partout 

léon  s'arrêta  à  Diiben  même  avec  la  garde,  la  cava-  ^^mJ^^ 

lerie  de  Latour-Maubourg  et  le  corps  du  maréchal  ^^^n^<*™j»»  ^ 

Marmont,  pour  v  combiner  ses  mouvements  ulté-  leurs  ponts 

^           *^  de  l'Elbe  et 

rieurs.  de  la  Mulde. 

A  voir  la  manière  dont  les  choses  se  présentaient, 
un  souci  le  préoccupait  fortement.  Il  savait  que  Tar- 
mée  du  Nord  était  sur  sa  gauche  derrière  la  basse 
Mulde,  occupant  les  ponts  de  cette  rivière,  et  ceux 
de  TEIbe  au-dessous  de  sa  réunion  avec  la  Mulde, 
ayant  par  conséquent  toute  facilité  pour  repasser 

TElbe,  et  se  soustraire  à  nos  poursuites.  Il  savait  sachant 

que  l'armée  de  Silésie,  après  avoir  franchi  l'Elbe  à  les  armées 

Wartenbourg  sur  notre  droite,  venait  de  défiler  le  eJ^^uNord 

long  de  notre  front,  pour  traverser  la  Mulde  à  notre  «ont  réunies 

sur  sa  gauche 

gauche ,  et  se  joindre  à  l'armée  du  Nord.  Il  n'y  avait  et  derrière 

pas  grande  invraisemblance  à  supposer  qu'elles  al-  Napoiéwi 

laient  recommencer  cette  tactique  évasive  qui  nous  'orme^eprojet 

avait  tant  épuisés,  et  à  notre  approche  repasser  TElbe  m»roher  sur 

vers  Acken  ou  Roslau.  Pour  Napoléon  qui  avait  be-  de  im 

soin  d'une  bataille  décisive,  et  qui  à  chaque  pas  o^SrMaTdâns 

jonchait  la  route  de  jeunes  gens  malades  ou  dé-  'Jj'^ji*^ 

pités,  c'était  là  un  vrai  malheur.  Il  était  à  craindre  délaisser 

1  année 

également  qu'après  avoir  inutilement  opéré  un  long  de  Bohème 

trajet  pour  atteindre  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord,  q^iî^LelpsigT 

et  voulant  se  rabattre  ensuite  sur  l'armée  de  Bo-  P^»<ï«|f»ttJ^- 

prendre 

hême,  il  ne  pAt  pas  davantage  atteindre  celle-ci.  Leur  en  remontant 

marche  sur  nos  derrières  annonçait  sans  doute  des  la  rive  droite, 
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projets  phis  hardis  que  de  oootumey  mms  éBe  poa- 


?ait  bien  signifia  aussi  le  désir  de  ne  oooifaattre  qm 
*^*îiK*^  lorsque  les  trois  armées  alliées  seraient  oonft»dM 
Twpa  en  une  seule.  Qr  pour  leur  dcmner  le  uwuage  ib 
nous  attendre.  Napoléon  ne  pouvait  cependant  |m 
leur  laisser  l'avantage  de  se  réunir,  ce -qui  les  annil 
placées  à  notre  égard  dans  la  proportkMi  de  den 
contre  un,  supériorité . numérique  trop  dangeraom 
pour  s'y  exposer;  et  néanmoins,  tant  qu'il  penislB- 
radt  à  s'interposer  entre  les  deux  masses  ennemies, 
l'une  descendant  la  Mulde,  l'antre  la  remontant,  I 
était  présumable  que  chacune  des  deux  individneHs* 
ment  menacée ,  chercherait  à  se  dérober.  Dans  oelte 
perplexité ,  ne  voulant  pas  leur  permettre  de  se 
nir,  et  obligé  de  choisir  celle  qu'il  attaquerait  la 
mière,  0  prit  le  parti  de  se  jeter  a  ontranœ  snr  la 
masse  qui  était  fiKmée  des  armées  de  Siiésie  et  ds 
Nord,  et  pour  les  joindre ,  sans  perdre  le  moyen  et 
revenir  plus  tard  sur  rarmce  de  Bohème ,  il  imagina 
tout  à  coup  Tun  des  projoLs  les  plus  audacieux,  les 
plus  savants,  que  jamais  capitaine  eût  conçus,  et 
qui  recevait  de  la  proportion  des  forces  avec  les* 
quelles  il  allait  être  tenté  une  grandeur  inouïe  ^.  Na- 
de'oBttamto  poléou  résolut  de  poursui\Te  sams  rel&che  les  années 
^        .  de  Siiésie  et  du  Nord ,  de  passer  à  leur  suite  la  Mulde 


'  On  a  beaucoup  parlé  de  ce  projet  sans  le  connaître ,  et  on  Ta 
presque  ridicule  par  toutes  les  supiwsitions  très-liasardêes  qu^oo  a  fiùta^ 
faute  de  savoir  la  vraie  pcns«^  de  >'aiM)léoD.  >'ou§  pouvons,  grâce  à  a 
correspondance ,  mise  en  rapport  avec  la  correspondance  des  génénu 
sous  ses  ordres,  rétablir  sa  pensée  véritable ,  jour  par  jonr^  heure  pir 
heure,  et  on  verra  qu'à  la  veille  du  plus  grand  des  malheurs,  mms 
i^ottterons  du  plus  motivé  par  ses  fautes  politiques ,  son  génie  mflitaîit 
se  déploya  srec  rataot  de  force  et  de  gnoidcur  que  jimais. 
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et  l'Elbe,  d'en  détruire  tous  les  ponts,  excepté  ceux  

qui  nous  appartenaient,  de  s'efforcer  ainsi  de  mettre 
en  complète  déroute  ces  deux  années ,  puis  comme 
dans  cet  intervalle  de  temps,  le  prince  de  Schwar- 
zenbei^  continuant  à  descendre  la  Muldc  aurait  vi* 
yement  poussé  Murât  sur  Leipzig,  et  peut-être  plus 
bas,  de  remonter  hii-mème  l'Elbe,  sans  quitter  la 
rive  droite,  de  le  remonter  jusqu^à  Tor^u  ou  à 
Dresde,  de  repasser  ce  fleuve  à  l'un  de  ces  points, 
et  de  fondre  sur  cette  armée  de  Bohême^  séparée  des 
montagnes,  etfNrise  ainsi  dans  un  vrai  cul-de-sac, 
entre  la  Mulde  et  l'Elbe  dont  les  ponts  seraient  à 
nous,  n  fallait  sans  doute  bien  du  bonheur,  bien  4e 
la  précision  de  mouvement,  et  de  bien  bons  instra* 
ments  pour  que  cette  combinaison  réussit,  car  elle 
était  aussi  vaste  que  compliquée  ;  mais  il  se  pouvait 
qu'après  avoir  fourni  à  Napoléon  le  moyen  de  battre 
les  armées  du  Nord  et  de  Silésie ,  elle  lui  ménageât 
encore  le  moyen  de  prendre  dans  un  coi^)e-gQrge 
et  de  détruire  complètement  l'aimée  de  Bohème* 
Cétaient  de  prodigieux  résultats,  certains  avec  les 
soldats  et  les  généraux  de  fVicdland  et  d'Ansterlitz, 
douteux  aujourd'hui ,  mais  poBs&les  encore^  même 
avec  des  soldats  jeunes  et  des  généraux  âéccmcertés. 

Sur^e-ohamp  Nap^éon  donna  ses  ordres  en  con*      ordres 
séquence ,  et  les  donna  en  chiflfres ,  recommandant   i?ex°^tior 
à  tous  ceux  qui  allaient  être  dépositaires  de  son        ^"  , 

^  *^  nouveau  plan. 

secret,  de  le  biefi  garder,  car,  disait-il,  ce  serait 
pendant  trois  jours  le  secret  de  F  armée  et  le  salut  de  fortement  re- 
r Empire.  Il  ïH-escrivit  à  Murât  de  se  <îonduire  avec    <^°™™*°<*é 
une  extrême  prudence,  de  contenir  l'ennemi  et  de    instmcUon» 

à  Murât  pour 

l'attirer  tont  à  la  fds,  de  se  replier  sur  Leipzig  où  â  quii  se  repUe 


9it  LITU  L. 

feftmntrenit  ie  duc  iIp  PaMiom?  i^ 
«Kttt  AnfEerean^  cfe  !^'y  mamteair 
Me ,  far  il  y  avail  aa  iatt^t  a  b  fci» 
é»diMér  et  aûClaire  à  miMer^er  cette  ¥iUe^ 


teMiip»     #ie!i*exfmerâ  mie  lulte  uéïKale^  tie 

^iar^    Tor)»iioaWiueiibenr,o«Btroa[veTaîlas3ederrièff 


^éêXwSlT  ^'P^^f ^^ attemiaBi que Xapoléoa rr pmni  — t ce Bewr 
par  Torgaa  on  Dre^Mie,  tIdI comne  la  fMHire  iHob- 
berMrrarmée  de  Bohème,  condiMff  àpgrirdt 
le  pîége  oà  elle  se  aerail  laissé  ealraiBer.  J^poiéoa 
cmlonna  an  doc  de  PlMioue  de  rémir  ioat  ce  qa*3  y 
avait  à  Leipaîg  de  Tiyre»,  de  mnmtiaHft ,  d^habiHe- 
■ente,  de  Muliers,  de  matériel  ptécifx  eain,  d*ci 
composer  m  vaste  convoi  et  de  rachemmer  sm*  la 
route  de  Torgao,  on  le  içénéral  LeMwre-DcgMoeilf 
viendrait  le  recueillir  par  un  momement  rétrograde, 
pour  Tescorter  jusqu'à  Torgau  même.  De  in  sorte  n 
on  était  oMigé  d'évacuer  Leipzig  on  n*y  perdrait  rien. 
Napol/^n  pn.*^ri  vit  encore  au  duc  de  Padoue  d'écrire 
H  Erfiirt,  â  Mayonce,  quVm  était  en  pleine  manœu- 
vre ^  que  le»  njou\emenLs  allaient  être  très-compli- 
qués ^  qu'il  ne  fallait  donc  pas  prendre  Talarme  si 
on  apprenait  que  Ix^ipzig  fiit  occupé  par  Tennemiy 
qu'un  pareil  événement  pouvait  bien  avoir  lieu ,  mais 
par  le  résultat  de  combinaisons  qui  se  termineraient 
vraisemblablement  ;>ar  un  coup  de  foudre. 

Napoléon  avait  le  projet,  arrivé  jusqu'à  Dessau  à  la 
|Kiursuitc;  de  Bluclier  et  de  Bemadotte,  de  ne  pas  lâ- 
cher prise  avant  d'avoir  pu  les  joindre;  cependant, 
si  après  les  avoir  bien  liattiis  il  fallait  pour  i€^s  suivre 
Cîncorc;  perdnî  la  chance  d'atteindre  l'armée  de  Bo- 
hômOy  il  était  résolu  de  les  laisser  traîner  leurs  dé- 
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bris  JHstiu'à  Berlin,  ol  quant  Ji  lui  do  remonter  la  

rive  droite  de  l'Klho  pour  l'ex^cufion  de  sa  grande 
pensée,  dont  le  succès  scrail  ainsi  devenu  très-pro- 
leble,  car  le  lleiive  qu'il  aurait  mis  entre  lui  et  l'ar- 
in('f  de  Bohème  rouvrirait  son  mouvement,  main- 
tiendrait eetli'  amii^T  dans  l'ignoranve  de  ce  qu'on 
lui  préparait,  el  ne  lui  permettrait  de  l'apprendre 
que  lorsqu'il  ne  serait  plus  temps  pour  elle  de  re- 
brousser chemin  vers  la  Bohême. 

Toutefois  cette  profonde  rombinaison  avait  un  in-  uinc 
convénient,  un  seul ,  mais  grave,  c'était  do  résoudre  jn/Jf 
définitivement  la  question  de  l'évacuation  ou  de  la  '"«i'"' 
conservation  de  Dresde.  Conserver  cette  ville  deve-  imaBin^o 
nail  en  effet  nécessaire,  puisque  après  avoir  passé 
l'Elbe  à  la  suite  de  Btuchcr  et  de  Bernadotte,  il  fallait 
le  repasser  afin  de  surpr-endre  l'armée  de  Bohême,  et 
il  était  possible  que  pour  y  réussir  il  faillit  le  remonter 
non-seulement  jusqu'à  Torarau,  mais  jusqu'à  Dresde. 
Par  ce  motif  Napoléon  enjoignit  au  maréchal  Saint- 
Cyr,  contrairement  à  ce  qu'il  lui  avait  d'abord  an- 
noncé, de  rester  définitivement  à  Dresde,  de  s'y 
bien  établir,  et  de  l'y  attendre  avec  confiance ,  car 
bientôt  probablement  il  le  verrait  reparaître  sous  les 
murs  de  cette  ville,  non  par  ta  rive  gauche,  mais 
par  la  rive  droite,  après  de  grands  desseins  accom- 
plis, el  à  la  poursuite  de  desseins  plus  grands  en- 
core. Malheureusement  si  ces  desseins  ne  se  réali- 
saient pas,  et  si  on  était  amené  à  comI>atlre  où  l'on 
se  trouvait,  e'esl-à-dire  entre  Diiben  et  Leipzig, 
c'étaient  :}0  mille  hommes  capables  de  décider  la 
victoire  qui  manqueraient  à  l'efToetif  de  nos  forces, 
et  s'il  fallait  après  une  bataille  ou  indécise  ou  perdue 


ir  Napoléon, 

I  V'vacuBlïori 
(](?  Dresilï. 


Môb.  4tlS. 
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repasser  la  Saalc ,  c'étaient  encore  30  mille 

ajoutés  à  tous  ceux  qui ,  renfermés  dans  les  places  de 

l'Elbe,  de  l'Oder,  de  la  Yistule,  ne  pomraieBt  pu 

rentrer  en  France,  et  seraient  réduits  à  dqpitukr. 

Napoléon         Âprès  avoÛT  cufonté  ces  vastes  conceplioBS,  I^ 

^i^^      pcdéon  résolut  de  s'arrêter  un  jour  a  Dfibeii,  penl- 

à  Diiheii  pour  ètro  dcux,  Dour  v  rccucillir  des  nouvelles  80Ît  de  Ml*  • 

lien  •  amrer  '  '^         «^ 

des  m»     rat,  soit  des  différents  corps  envoyés  à  la  poumnitede 
deVemiemL   Bluchcr  et  de  Bemadotte,  car  il  s'agiasait  de 


s'il  devait  chercher  les  armées  de  Siléde  ei  dn  Nord 
derrière  la  Mulde ,  en  passant  cette  rivière  emlie  Dn* 
ben  et  Dessau ,  ou  les  chercher  au  delà  de  l'EUbe,  m 
passant  ce  fleuve  à  Wittenbeig.  B  faisait  wa  teaps 
horrible,  on  marchait  dans  une  bnge  épaisse,  délayée 
par  des  pluies  continùelleis ,  ce  qui  augmentait  beae* 
coup  les  peines  du  soldat,  et  Napoléon  était  coatmà 
d'attendre  le  résultat  des  reoonnaïasaaces  dans  «a 
petit  diàteau  entouré  d'eau,  au  miliev  de  bois  d^ 
ravagés  par  l'automne  et  la  mauvaise  saison.  Cette 
inaction  forcée  coûtait  à  son  impatience,  et  quoi- 
que très-confiant  encore ,  il  ne  laissait  pas  d'avoir 
de  vagues  pressentiments  qui  le  jetaient  parfois  dau 
Entretien  uuc  sortc  de  tristcsse.  11  u'uvait  d'autre  ressource 
outeu^nuit  ^^  ^^  s' entretenir  avec  le  maréchal  Marmoiit,  dont 
lemar^bai  ''^P^'^t  facile,  ouvcrt,  cultivé,  lui  plaisait,  et  avec 
Marmont.  lequel  il  avait  eu  jadis  les  rapports  familiers  d'un  gé- 
néral avec  son  aide  de  camp.  11  passa  la  nuit  entière 
du  1 0  au  1 1  à  discourir  sur  la  situation  si  extraor- 
<linairement  compliquée  des  armées  belligérantes 
ontre  l'Elbe ,  la  Mulde  et  les  montagnes  de  Bohème, 
et  bien  qu'il  eût  été  amené  à  cette  situation  non  par 
la  confusion  de  son  esprit  qui  était  le  plus  net  da 
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monde,  mais  par  celle  des  choses,  et  qu'il  sût  par-  -■ 

faitement  s'y  recomiaitre,  il  n'était  pas  exempt  de 
toute  inquiétude  en  se  voyant  engagé  dans  un  pa- 
reil labyrinthe,  et  à  plusieurs  reprises  il  s'écria  : 
Quel  fil  embrouillé  que  tout  ceci!  Moi  seul  je  puis  le 
débrouiller,  et  encore  aurai-je  bien  de  la  peinai  -— > 
C'est  ainsi  qu'il  passa  cette  nuit,  parlant  db  toutes 
choses,  même  de  littérature  et  de  sciences,  laissant 
le  maréchal  Marmont  épuisé  de  fatigue ,  et  ne  parais 
sant  en  éprouver  aucune. 

Le  11  les  rapports  des  lieutenants  annoncèrent    Mouvement 
les  résultats  qui  suivenL  Le  général  Bertrand  avec  ^^^^^' 
le  4*  corps  s'était  porté  sur  Wartenboni^,  où  il  avait  Macdoo^d  et 
trouvé  la  grande  tête  de  pont  coHunencée  par  Bki-    u  jouné* 
cher,  et  avait  entrepris  de  la  détruire,  car  il  était 
convenu  qu'on  ne  souffrirait  aucun  moyen  de  pas- 
sage hors  des  places  de  Wittenberg  ou  de  Torgau  qui 
nous  appartenaient.  Les  généraux  Dombrowski  et     l\ 
Reynier  avaient  chassé  des  environs  de  Wittenberg  pJJî^gans 
les  troupes  qm  bloquaient  cette  place,  s'y  étaient  ^"deviîJJÎ^ 
introduits,  et,  débouchant  sur  la  rive  droite  de    sa^éntabw 
l'Elbe,  avaient  couru  sur  les  détachements  prus- 
siens. Le  maréchal  Macdonald  était  venu  se  placer 
à  Kemberg,  derrière  Wittenberg,  pour  appuyer 
Dombrowski  et  Reynier.  Enfin  à  gauche  Ney  s'hélait 
approché  de  Dessau,  et  avait  refoulé  tous  les  déta- 
chements ennemis  sur  la  droite  de  la  Mulde.  Les    iMcrutude 
prisonniers  faits,  les  mouvements  aperçus,  étaient  ^^  ^«poi^oii. 
de  nature  à  jeter  Napoléon  dans  la  plus  graiMle  in- 
certitude. En  effet,  à  Wartenbourg  snrnotre  droite, 
a  Wittenberg  si^  notre  fnmt,  à  Dessau  sur  notre 
gauche,  on  avait  vu  non-seulement  des  détache- 


514  LIVRB  L. 

ments,  mais  des  corps  entiers  et  d'immenses  ooi* 

^^***'^*  *     *  vois,  de  manière  qu'il  était  impossible  de  dire  b 

l'ennemi  repassait  sur  la  rive  droite  de  TElbe  a  -Wh 

tre  approche,  ou  s'il  s'arrêtait  derrière  la  Binlde, 

attendant  pour  livrer  bataille  que  nous  osassio» 

Danger      franchir  cette  rivière  devant  lui.  Il  se  pouvait  ava 

voir  «ocber   ^®  '^^  ^^^^  armées  du  Nord  et  de  Siiésie  rémici 

etHerntdotte,  derrière  la  Mulde.  remontassent  cette  rivière  pov 

de  repasser   opérer  Icur  jouctiou  avcc  l'armée  de  Bohème  an 

pour  s'enfuir  euvirous  dc  Leipzig.  Ce  dernier  mouvement  de  lev 

^remonter  *   P^^*  ^^"^  cxposait  au  péril  très-grave  d'avoir  toeir 

^  ^^^     1a  coalition  à  la  fois  sur  les  bras.  Ufaliait  donc  m 

pour  Joindre 

le  prince     tàchaut  d'accabler  Bernadette  et  Blucher  d*abonl. 

lenberg  à     manœuvrer  de  façon  à  demeurer  toujours  interpe- 

^****^*      ses  entre  eux  et  le  prince  dc  Schwarzenberg,  c*eBl- 

à-dire  entre  la  masse  qui  remontait  du  Imis  EHr 

PrécttiUons    et  cclIc  Qui  descendait  de  Bohème.  Dans  cette  vnr 

deMepoléon  ^ 

contre  Napoléou  fit  passer  le  pont  de  Dûben  au  maréchal 

oeduiger.  j^f^rmont,  et  lui  donnant  une  forte  division  do  ca- 
valerie ,  le  porta  sur  la  gauche  de  la  Mulde  vers  D6- 

II  envoie  Htzsch.  IMarmont  allait  être  derrière  un  bras  détaché 

aûTeià  d®  J^  Mulde  qui  coule  do  Leipzig  à  Jesnitz,  tantôt 

ÎDdiit»Ih*'  formant  des  flaques  d'eau,  tantôt  s' échappant  en  un 

pour  rester  maigre  filet  pour  rejoindre  le  bras  principal  à  Bit- 

interposé  tcrfcld.  Dans  cette  position  Marmont  était  sullisam- 

masses^enne-  ^^nt  couvcrt  ;  il  pouvait  par  sa  cavaleric  légère  ian- 

dnUsKibe  ^^  ^^  '^^"^^  éclairer  les  mouvenjents  de  Tennemi, 

et  celle  et  s'il  apprenait  que  l'armée  de  Siiésie  ou  celle  du 

de  Bohême* 

Nord  remontant  derrière  la  Mulde,  se  dirigeassent 
sur  Leipzig,  il  lui  était  facile  d'y  marcher  en  quel- 
ques heures,  et  d'y  être  avant  elles.  Joignant  Murât 
avec  35  mille  hommes,  il  le  portait  à  près  de  90  mille. 


dp  détruire 
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et  c'était  assez  ]>our  ménager  à  Napoléon  le  temps 
de  revenir,  et  de  se  tenir  toujours  entre  les  deux 
masses  qui  voulaient  se  réunir  pour  l'accabler.  Cette 
sage  et  utile  précaution  prise,  Napoléon  fit  ce  qui 
était  nécessaire  pour  que  son  grand  dessein  n'en 
souffrit  pas,  si,  comme  il  l'espérait,  la  crainte  d'un 
mouvement  de  Blucher  et  de  Bernadotte  sur  Leipzig 
n'était  qu'une  chimère.  Il  prescrivit  à  Dombrowski 
et  à  Reynier  de  déboucher  de  Wiltenberg  pour  cou-  w^^I-'nw 
rir  sur  tous  les  corps  ennemis  qu'ils  rencontreraient 
au  delà  de  l'Elbe,  de  descendre  même  le  long  de  la 
mo  droite  pour  y  détruire  les  ponts  de  Bernadotte 
de  Roslau  ù  Barby,  ce  qui  dans  tous  les  cas  était 
pour  Ie«  coalisés  un  grave  dommage,  car  s'ils  avaient 
repassé  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  pour  se  réfugier 
vers  Berlin,  on  leur  ôtait  tout  moyen  de  revenir  au 
secours  de  l'armée  de  Bohême,  et  s'ils  étaient  restés 
sur  la  rive  gauche,  on  les  enfermait  dans  un  cul-de- 
sac  ou  Napoléon  allait  les  prendre  et  les  écraser.  11 
enjoignit  à  Ney  de  se  jeter  sur  les  ponts  de  la  Mulde 
à  Dessau  et  de  les  enlever.  Il  laissa  Macdonald  à 
Kemberg  pour  soutenir  Reynier  et  Dombrowski  au 
besoin,  Bertrand  à  Wartenlwuiï;  pour  y  achever  la 
destruction  de  la  lêlc  de  pont  de  Blucher;  enfin  il 
concentra  Latour-Maubourg  et  la  garde  autour  de 
Dùben,  prêt  à  suivre  Ney  à  Dessau  pour  fondre  au 
delà  de  la  Mulde  sur  les  armées  du  Nord  et  de  Si- 
lésie,  ou  à  remonter  en  arrière  vers  Marmont,  s'il 
fallait  rebrousser  chemin  du  côté  de  Leipzig.  Voilà 
dans  quelles  perplexités,  dans  quels  calculs  pro- 
fonds et  continuels  il  passa  la  journée  du  H ,  que 
beaucoup  de  critiques,  ignorant  le  secret  de  ses  peu- 

TOM.  XVI,  33 
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séeSy  lui  ont  reprochée  ocxnme  une  journée  perdue. 
Le  42,  levé  selon  sa  coutume  entre  minuit  et 
Indices      une  heure  du  matin ,  il  se  pressa  de  recueillir  ce  qui 

recueillis  ' 

^  dans       lui  arrivait  de  toutes  les  directions.  D^ix  indica- 

'duTs.      tiens,  déjà  très-prononcées  la  veille,  paraissaient  se 

prononcer  davantage.  Il  semblait  que  Tune  des  deux 

du  Nord  sem-  armées  du  bas  Elbe,  celle  de  Bemadotte,  avait  re* 

bie  repasser   pg^gg^  g^j.  j^  ^^^  droite  de  TElbc ,  et  que  Fautre  an 


'^deTiibe'**  Contraire,  celle  de  Blucher,  était  restée  sur  la  rive 

etoeuede  ^  gauche,  avcc  tendance  à  remonter  vers  Leipzig  par 

derrière     derrière  la  Muide.  Les  mouvements  ordonnés  k 

'ten^nôêr^  veillo,  particulièrement  celui  de  Marmont,  répoa- 

^^^^^r^^  daient  parfaitement  à  cette  indication.  Enfin  uae 

nouvelle  importante, -celle  d'un  combat  heureux  li- 

^^1^     vré  le  4  0  par  Murât  à  Wittgenstein ,  était  de  n^^ 

oo^rtimée  ^  Confirmer  Napoléon  dans  sa  disposition  à  se  jeter 

de  Bohème,    tout  de  suitc  sur  les  armées  du  Nord  et  de  Silésie. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  du  côté  da  Murât.  S' étant 

porté  avec  Poniatowski ,  Lauriston ,  Victor  et  les  i* 

et  3*  de  cavalerie  sur  Frohboui^ ,  il  avait  réussi  à 

intercepter  la  route  qui  conduit  par  Commotau  et 

Chemnitzà  Leipzig,  mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps 

dMntercepter  celle  qui  conduit  à  cette  ville  par  Caris- 

bad  et  Zwickau.  Profitant  de  la  voie  restée  ouverte, 

Wittgenstein  avait  pu  occuper  Borna,  et  Murât  s'était 

trouvé  dans  la  journée  du  1 0 ,  avec  les  Autricfaios 

sur  sa  gauche  à  Penig,  et  les  Russes  sur  sa  droite  à 

Borna.  Ne  \x)ulant  pas  demeurer  dans  cette  position, 

et  surtout  ne  voulant  pas  permettre  que  la  lète  àd 

l'une  des  deux  colonnes  ennemies  le  devançât  sor 

Leipzig,  il  s'était  résolument  rabattu  sur  sa  droite, 

et  avait  attaqué  Borna  avec  la  dernière  vigueur.  Les 
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Russes  s'étaient 'Vaillaoïinent  défendus ,  mais  Ponfa-  — 

towsld  9  Lauriston ,  les  avaient  assaillis  plus  vaillana^* 
ment  encore ,  et  avaient  r^ris  Borna  à  la  l)aïonnette. 
Ce  combat,  qui  avait  coûté  31  à  4  mille  hommes  à 
Wittgenstein ,  nous  avait  rendus  maîtres  de  la  routa 
de  Leipzig  9  et  avait  replacé  Murât  dans  sa  situation 
naturelle,  celle  de  couvrir  Leipzig  contre  les  deux  co^ 
lonnes  de  Scbwarzenberg  débouchant  de  la  Bohème* 
A  en  juger  d'après  les  premières  a[^rences,  Witt- 
genstein repoussé  de  Borna  paraissait  en  retraite  ^  et 
notre  cavalerie  disait  l'avoir  vu  s'en  retournant  vers 
la  Bohème.  Murât  en  écrivant  à  Napoléon  lui  mandait 
donc  qu'il  croyait  Tarmée  de  Bobéme  en  retraite,  et 
l'engageait  à  ne  rien  négliger  pour  venir  à  bout  des 
années  de  Silésie  et  du  Nord.  Ces  nouvelles  étaient 
datées  du  4 1  à  onze  heures  et  demie  du  matiâ. 

Napoléon  eu  recevant  ces  détails  dans  la  matinée  à  dix  heares 
du  12,  en  revint  à  penser  que  l'armée  de  Bohème  ie4j,'uSli«u 
n'était  pas  très^pressée  de  s'engager,  que  les  coalisés  '""^ 
avaient  toujours  le  même  penchant  à  l'éviter,  qu'il  de  siucher  ei 
fallait  donc  commencer  par  se  jet^r  sur  les  armées  de  semblent  piu- 
Silésie  et  du  Nord,  les  poursuivre  au  delà  de  l'Elbe,  Tstd!^ 
remonter  ensuite  ce  fleuve  par  la  rive  droite ,  et  sur-    *ï"'*  ^^^J 

*  une  grande 

prendre  l'armée  de  Bohème  en  repassant  à  l'impro^  opérauon. 
viste  sur  la  rive  gauche.  Napoléon  juM^u'à  dix  heures 
du  matin  confirma  ses  premiers  ordres ,  et  fit  ses  pré^ 
paratifs  pour  passer  la  Mulde,  afin  de  se  ruer  d'abord 
sur  Blucher  qui  se  montrait  à  notre  gauche,  et  puis 
sur  Bemadotte  qui  semblait  se  tenir  à  notre  droite, 
à  cheval  sur  l'Elbe.  Il  rapprocha  même  la  garde  im- 
périale de  Diiben,  pour  p()uvoir  se  joindre  à  Ma^ont 
et  marcher  droit  a  Bhicbtr  au  delà  de  la  Mulde« 

33. 
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!7i^ii^  mmPA  ililB>fpnfi*».  .%n  lien  lie  trnwer  L'i 

Ei»TpsxiK^  La  ^inniif^  anmchieniie 

mDfiVfMneac  psr  la  rrmtp  lie  fUKsmitz. 

^'9v:mi?fY  •mr  Fmàbnnrsr  ^  iDriui.  et  b 

4p  Wiftiopiit^râi  aor?*^  ^  èor^  repliée 

ta  mnM^  4e  Zwickiiu  imiaa'ïi  Altenimuix. 

wit^  Rprô  harriÎBeiie  ^  narcih 

racamvMiçktqn'i  n»«ro^r»ikc  jor  LnpB|^«  #j 

pntir  a^  pM  lirvi^r  bM»IIe  arer  »ie»  f»c«» 

tiwaa<?i!.T,  4eenai!li»«eiic  {mir  coarrv 

sîtV,  R  aUait  rv'ifiaMîr  à  qoeiqws 

4mEi  MK-  Iwane  pwftkn.  «Kfenît  s't 

fpnifjfrrf  fi'rl  ^**rait  par  fe*  tpoapes  qoi  Fy 

rk»f<<^f.  «"ivsip^it  \dp^-i^>fi  a  ne  ptt^  bkrber  prâf 

«irj   V>rt.  promettant  tpant  a  lai  de  <4»  deicver 

t^  »tf tendant  d  la  tàch*^  ta  plus  insiate.  la  phi>  pr> 

rill^iv-.  rHJé  »l^  lutt^-r  OjDtre  un  eDnemi  irob  m 

i\nn\rfr  fois  «npéh^iir.  Au  même  instant  les  npcoa- 

nai^r^nc'^  de  Marmont  avaient  aperçn  TaiiDée  de 

Mnrhf'T  rpjjitant  1^  ïiords  do  la  Mulde  pour  ceux  de 

la  Saal^  qui  rr^uk  parallèlement  à  la  MaMe  mab 

phi«  loin  y  fi  la  remontant  vers  Halle,  avec  uae  ten- 

fl^cf  fHid^-nte  vers  Leipzig. 

^^^^^         A  r#*s  nouvelles,  Napoléon,  avec  la  promplitude 

ffanr^      d#*  rhomme  de  jnjerre  supérieur,  n* hésita  plus,  et 

M^«4^^m!-   niangea  tous  ses  plans.   11  abandoniia  sa  grande 
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combinaisoH  consistant  à  courir  d'abord  sur  Blucher 
et  Bemadotte  pour  revenir  ensuite  sur  l'armée  de 
Schwarzenberg  par  la  rive  droite  de  l'Elbe,  et  il  ré-  e^iJÎÎÎ^J^i 
solut  de  se  porter  immédiatement  par  ta  voie  la  plus    «»  premi«r 

plu* 

courte  sur  Leipzig.  Tant  qu'il  avait  pu  espérer  de    malgré  les 
se  tenir  entre  les^  deux  masses  qui  venaient  l'une  qj^nve^o- 
de  Bohème,  l'autre  de  TËlbe  inférieur,  avec  la  fa-      "f^iu^ 

'  «  '  reporte  toinef 

cuké  de  se  jeter  à  volonté  sur  l'une  ou  sur  l'autre,  »«»  ^oneê  m 

Leipzig  pour 

son  projet  d'occuper  celle  de  Bohème  au  moyen  empêcher 
de  .Murât,  tandis  qu'il  commencerait  par  assaiHir  ^ei^m^ 
celle  de  l'Elbe,  avait  été  le  plus  habile  et  le  phis 
sage.  Mais  à  présent  que  la  tendance  de  J'une  v^^ 
l'autre  était  évidente,  qu'il  n'était  pas  sur  que  Murât 
pût  contenir  plusieurs  jours  de  suite  l'armée  de  Bo- 
hème, comme  il  n'était  pas  sûr  non  plus  qu'il  pût 
Itai-mème  joindre  les  années  de  Silésie  .et  dli  Nord 
en  les  tenant  séparées  de  Leipzig,  la  plus  ui^ente 
des  manœuvres  était  de  s'opposer  à  la  jonction  gé- 
nérale des  trois  armées  YX>aliséea,  et  pour  cela  de  ve- 
nir à  Leipzig  combattre  le  plus  tôt  possible  celle  de 
Bohème.  H  n'y  avait  que  ce  moyen  de  sortir  de  la 
difficulté,  car  persister  à  se  jeter  par  Dessau  sur  les 
armées  de  Silésié  et  du  Nord,  lorsqu'on  n'était  pas 
certain  de  les  trouver  réunies,  puisque  Tune  sem- 
blait remonter  vers  Leipzig  et  l'autre  repasser  l'Elbe, 
s'exposer  ainsi  à  n'atteindre  que  l'une  des  deux, 
tandis  que  l'autre  irait  rejoindre  l'armée  de  Bo- 
hème à  Leipzig ,  et  que  ces  deux  dernières  accable- 
raient Murât,  n'était  plus  une  conduite  admissible 
de  la  part  d'un  capitaine  tel  que  Napoléon,  et  il 
faut  admirer  la  promptitude  incroyable  avec  la- 
quelle de  Tuii  de  ces  projeta  il  passa  tout  de  suite 
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à  raotre.  Mais  de  ce 


mcpim  bonne,  car  ayant  iiagaèie  T 


déo  <Je  battre  racceMvement  ks 
peut-être  même  de  leor  fake 
atrophe,  il  était  menacé  k  aon  %amr  «Ti 
de  forcea  écrasantes,  et  son  trin^ilie  le 
allait  étro,  non  pas  dMnftigeriin  dfsMilu  à 
mis,  mais  de  Téviter.  Il  est  vrai  qn*Q  mwwH  !»( 
d'aoeabler  Schwarzenberg  avant  ^pe 
vtnt,  et  petil^tre  aussi  Blucher  h 
Bernadotle  pAt  le  rejoindre;  mais  il  fidlsot 
tenir  ces  deux  résultats  une  précisîoB  et 
do  mouvements  bien  difficiles  avec  dea 
gaH  par  dos  marches  continuellea  ec: 
épouvantable. 
MftrvtM         A  rinstant  onéme,  c'est4-dire  la  42  asto  dk 
"^'^^^^    heures  et  midi ,  il  fit  ses  ealcuU  et  douHt  ses  i^ 

*ï!iwTuTr  *'***''*  ^^  ec)ns(^quonce.  Murat  qui  le  H   avmt  n 

i<«ii»»K.      roccHiiiiionctT  lo  luouvcmont  offensif  de  l'armée  de 

llflll^tll(«l  ponvail  bien  mettre  toute  la  journée  da 

it  11  m^  n'più'r  sur  Leipzig^  et  s'y  défendre  le  43, 

l(*  1 4 1  uiAino  lo  1 5 ,  avec  les  secours  qui  allaieet 

Mmk im      NiKTOKmvrtnont  lui  par\onir.  En  effet  Marmont  d^ 

'  0i'l\l\^\  '   |Hni(^  k  INlIibntrh  nVtait  séparé  de  Leipzig  que  psr 

''1X«îr**^  iino  tnarrho,  et  on  lui  expédiant  immédiateaMat 
Toniro  ilo  n'y  rendre,  devait  y  être  le  12  au  soir, 
on  \v  i  :)  an  nuitin  au  })his  tard.  Ce  renfort  de  près 
du  t&  nnllo  lulmnios,  cavalerie  comprise,  joint  i 
AuffortHiu  tiont  on  annonçait  farrivée,  procurent 
A  Mural  00  millo  hommes  environ  pour  la  journée 
N«n<ii»      du  il\.  \a  ganlo  et  Latour^^Mauboui^  avaient  élé 

!•  iîni*  »i    tonus  autour  de  Dûbcn ,  et  pou\-aient  s'y  replier  daas 
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la  journée  pour  franchir  la  Mulde  et  s'ackeminer  sur 
Leipzig.  S'il  n'avait  pas  fallu  passer  par  cet  unique 
pont  de  Dûben  avec  d'immenses  convois  d'artillerie 
et  de  bagages,  la  garde  et  loitour-Maubourg  auraient 
pu  être  le  soir  même  de  l'autre  eôtéde  la  Mulde,  et 
avoir  fait  une  première  marche  sur  Leipzig,  ce  qui 
leur  aurait  permis  d'y  être  te  lendemain  1 3  au  soir. 
En  coniptant  la  garde  à  38  mille  hommes  de  toutes 
armes  après  les  fat^es  qu'on  venait  d'essuyer,  Lar 
tour-Maubourg  à  six  mille  cavaliers  (les  effectifs  sur 
le  papier  étaient  bien  supérieurs),  c'ét»ent  encore 
44  mille  hommes  qui,  le  13  au  itoir  ou  le  1 4 au  ma- 
tin, allaient  reaftircer  le  rassemblement  de  Murât, 
le  porter  à  -1 34  mille  hommes,  et  former  entre  l'ar- 
ipée  de  Bohême  et  celle  de  Silésie  un  mur  impéné- 
trable. Restaient  Bertrand  occupé  près  de  Warten-  Marche 
bourg  à  ruiner  les  ouvrages  de  Blucher,  Mécdonald  Macdonaid/ 
envoyé  dans  les  environs  de  Wittenberg  pour  ap-  ^^^^, 
puyer  Reynier  et  Dombrovirsld.  Macdonald  et  Ber- 
trand ramenés  le  4  3  à  DiUien,  pouvaient  être  le  4  4 
an  soir,  ou  le  1 5  au  plus  tard  à  Leipzig,  et  porter 
ainsi  à  4  60  mille  hommes  la  gmode  armée  qui  s'y  . 
formait.  Enfin  Dombrowski  avec  5  mille  hommes , 
Reynier  avec- 1 5  mille,  Sébastiani  avec  4  mille  che- 
vaux, avaient,  été  envoyés  au  delà  de  l'Elbé  pour 
détruire  tous  les  ponts  de  ce  fleuve  jusqu'à  Barby, 
ei  Ney  avec  45  BÛIle  hommes  avait  été  chargé  de 
s'emparer  de  ceux  de  la  Mulde,  pour  éloigner  dé- 
finitivement l'armée  du  Nord ,  qui  semblait  décidée 
à  se  tenir  au  delà  de  l'Elbe.  C'étaient  encore  38  ou 
39  raille  hommes  qui  ramenés  sur  Leipag  dievaient 
porter  la  ooneeitration  générale  de  nostecea  à  m 
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total  d'environ  200  mille  combattants.  Dana  It  la- 

sition  concentrique  où  ces  200  mille  comlaiilt 


_-  .  .  allaient  se  trouver  au  milieu  de  toutes  les  armfn 

èiMmHo  des  coalisés,  on  avait  de  quoi  livrer  Une  bataille  fi 

à  uipriit,  fierait  formidable  sans  doute ,  mais  qui  poanait  èts 

^^SSt^  heureuse,  les  coalisés  ausentrils  300  mille  et 


r 


davantage,  ce  qui  n'était  pas  impossible, 
qi^dtîrimii       Napoléon  expédia  ses  ordres  de  dix  heiBSil 

900  Mille 

malt  «tm.  midi  aux  diA-erses  masses  destinées  à  se  ténmr  wm 
Leipzig,  et  devant  partir,  Marmoni  de  Dfililttdif  h 
gaide  et  Latour^Manbourg  de  DAben,  Bertrand  M 
Macdonhid  des  envircms  de  Wittenberg.  Quant  à  h 
dernière  portion  de  38  nulle  iKamnes,  engagés  kl 
uns  au  delà  de  J'Elbe  par  Wittenbeig,  lesartm 
an  delà  de^la  Mulde  par  Dessau,  Napoléen  cakdi 
que  même  en  Içs  ramenant  dès  le  lendemaia  mi 
DQben,  ils  ne  pourraient  pas  y  passer  le  pont  ds  II 
Mulde  à  cause  de  Tenoombrement  des  hofamsi  ol 
du  matériel  ;  il  leur  laissa  donc  tenniner  la  tâche  qi^l 
leur  avait  confiée.  Ayant  des  raisons  de  supposer 
que  Tarmêe  du  ?(oni  avait  repassé  l'Elbe ,  il  Touhl 
la  mettre  tout  à  fait  hors  de  cause,  en  achevant  di 
détruire  ses  moyens  de  passage.  En  conséquence  i 
prescrivit  à  Reynier,  Dombrowski,  Sébastiani,  di 
terminer  au  plus  Wte  l-opération  dont  ils  étaiest 
chargés  contre  les  ponts  de  Roslau,  d'Ackcn,  it 
Barby,  à  Ney  d'enlever  ceux  de  Dessau,  à-  km 
enfin  de  ne  rien  négliger  pour  6ter  à  Bemadotts, 
qu  on  supposait  au  delà  de  TEIbe,  la  faculté  de  te 
repasser. 

Ainsi,  dans  ces  ordres  si  prcrfbndément  calcnléi, 
il  était  pourvu  à  tout,  autant  qu  il  est  pennis  à  h 
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prévoyance  humaine  de  le  faire.  Le  lendemain  <3  

octobre  Murât  allait  avoir  près  de  90  mille  hommes 
à  Leipzig,  le  4  4,  i34  mille,  avec  la  personne  de 
Napoléon ,  ce  qui  rendait  impossible  toute  jonction 
des  masses  ennemies.  Ën(fin  les  1 5  et  46,  la  grande 
armée  successivement  portée  à  200  iliille  hommes, 
devait  être  placée  avec  toutes  ses  forces  entre  les 
armées  coalisées.  Il  ne  restait  pkis  qu'à  se  battre 
vaillamment  et  heureusement  :  vaillamment,  Na- 
poléon l'espérait  avec  raison  de  ses  soldats,  heu- 
reusement, il  Tespérait  encore  de  son  génie  et  de  la 
fortune  ! 

Il  résolut  d'attendre  à  DUben  même  l'exécution     Napoléon 
des  ordres  qu'il  avait  donnés.  Effectivement  i!  im-      *'de  ^ 
portait  peu  qu'il  fût  à  Leipzig  tant  que  ses  troupes   "  ^'^^"„"*^ 
nV  seraient  pas  réunies,  et  à  Diiben  au  contraire,  que  ses  corps 

aient  Achevé 

il  veillait  au* défilé  de  ses  corps  d'armée,  et  aux    leurmouve» 
mesures  prescrites  pour  se  débarrasser  de  Berna-       '"^"^ 
dot  te,  qui  paraissait  toujours  revenu  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe.  Pendant  cette  journée  du  1 2 ,  Dom- 
browski  et  Reynier,  précédés  par  la  cavalerie  de 
Sébastiani,  ayant  traversé  l'Elbe  à   Wittenberg, 
chassèrent  devant  eux  les  Prussiens,  et  enlevèrent 
même  quelques  prisonnier^  à  la  division  Thumen , 
laquelle  avait  toujours  fait  partie  du  corps  de  Ber* 
nadotte.  C'était  une  nouvelle  rsHson  de  croire  au 
retour  de  l'armée  du  Nord  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe.  Dombrowrski  et  Rèynier  se  rabattirent  en-    opérations 
suite  à  gauche  pour  détruire  le  pont  de  Roslau,  et  iSo^rôwiw! 
«'y  heurtèrent  aux  troupes  du  général  HirschfeW    ^^^^^^ 
appartenant  également  à  l'armée  du  Nord.  Ils  ne     tes  ponu 
descendirent  point  au  delà ,  des  forces  considérables 


ftl  U19M 

^  -— '  MfnUaai  y  être  rémû». 
opéfant  Mr  la  Mukle , 
mUiéê  lout^prèfl  du  ooDflaeBlde  la 
Un  peu  avant  d'être  à  JPiiim  ai  à 
dira  à  Woiiiiz^  m  trofnraitan 
HÊÊummâmt  Ney  dirigea  BUT  Worlita  la 

nHiurMi     nior  avec  quelques  troopes  d'i 
^^lll^'Si^  et  avec  le  re^tc  de  ce  coq»  te 
iMfPMM.     lu^io.  L'ennemi  fut 

|)OQt  (le  Uesiau ,  où  cavalerie  et 
gièrent  dans  une  affreuse  conftisîoii.  On  y 
un  itiillior  do  prisonniers  et  plusieurs  pièoB  db^ 
non.  Sur  ces  entrefaites  le  détachemeaft 
qui  occupait  Woriitx,  abordé  onosi  viveiBaBty.firti» 
JuUi  sur  Dessau  où. nous  étions  déjà,  pria 
tmx  I  et  enlevé  ou  sabré  par  la  cavalerie  en 
Fournior.  Ces  affaires  coûtèrent  à  l'eniiMu  |irèsdi 
tnÙM  nùllo  hommes  et  bon  nombre  de  boochesà 
fou.  \a's  Inuipt^s  qu'on  avait  rencontrées  là  étainl 
(M»lh^  ilu  4M)rps  de  Tauenzien,  lequel,  sans  appw- 
(oiùr  à  lltTiiadotte,  avait  habituellem^it  servi  avec 
lui.  Il  (mrut  se  rt'plier  sur  TËlbe.  Le  maréchal  Mèf 
ho  N*ougti^(ui  )>as  davantage  9  ayant  pour  instnictîfli 
iU^  m^  toiiir  iu>^l  à  rebmusser  chemin. 
Imuii««  («t^H  divorst^s  n>nci>ntros  confirmaient  tout  à  fait  il 

!^/|hXui    MUp|HMiiii»ii  i|uo  l*anuôe  du  Nord  était  restée  sur  h 

u«Vu'!mo.  '^^^''^''  '^''  «  K»^^*  ^«r  »«  division  Thumen,  le  coq» 

«lu  Ntiiu  du  Ktnu^^al  lKi>^^htokl  «  ct^lui  de  Taueanen .  n'avaisitf 

iiti  Mio  «HVHïio  ilo  mart^hor  a\  tx'  elle.  Ce  qui  était  le  dIus  vt» 

iH>ui  luiiMi  3«i'iul4abto ,  0  est  qu  elle  se  tenait  sur  TElbe  pour  coa> 

VmlT   ^«^  »»^^^"»*  ^»^«*  Mut^  »a»ée  de  Silésie,  s*élMt 
ivpui  lee  de  la  Mukle  à  la  Soale  pour 
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mouvement  mus  la  protection  de  deux  rivières ,  re- 
Biontait  vers  Halle  et  Leipzig  afin  de  96  joindre  à 
l'armée  de  Bohème.  Il  y  avait  certainement  bien  des 
ccmtradictions  à  expliquer  dans  une  pareille  hypo- 
thèse y  car  on  ne  comprenait  pas  pourquoi  les  armées 
de  Silésie  et  du  Nord  avaient,  au  prix  des  phis 
grands  périls ,  opéré  leur  jonction  et  le  passage  de 
l'Elbe  pour  se  séparer  ensuite,  et  pourquoi  Blucher 
B'était  pas  allé  tout  simplement  se  réunir  au  prince 
de  Schwarsenberg  à  travers  la  Bohtoie ,  au  lieu  de 
parcourir  l'immense  circuit  de  Baûtzen  à  Dessau,  de 
Dessau  à  Leipzig.  Mais  ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'on  avait  vu  les  généraux  coalisés  exécuter 
des  manoeuvres  étranges,  et  toutes  les  reconnais- 
Mnces  constatant  la  séparation  des  deux  armées  du 
N(»rd  et  de  Silésie,  il  fallait  bien  se  rendre  devant 
des  témoignages  unanimes.  Il  parut  donc  établi  qu'on 
auntit  afibire  à  Schwansenberg  renforcé  de  Blucher 
aeul ,  «i  toutefois  ce  dernier  parvenait  à  rejoindre 
le  généralissime  à  travers  les  masses  de  l'armée 
française. 

Le  4  3  066  aj^renceq  forent  de  nouveau  coiifir-  confirmauon 
mées  par  les  reconnaissances  opérées  dans  toutes      'dJi^ 
les  directions,  et  en  conséquence  Napoléon  persista   •ppwcnces. 
dans  l'opinion  qu'il  s'était  faite ,  et  qui  du  reste  n'im- 
portait pas  relativement  aux  mesures  à  prendre, 
car  dans  tous  les  cas  il  fallait  se  concentrer  le  plus 
tôt  et  le  plus  complètement  possible  autour  de  Leip- 
zig. Marmont  avec  la  cavalerie  du  général  Deforge 
ayant  remonté  la  Mulde ,  entre  le  bras  principal  et 
le  petit  bras  qui  passe  à  D61itisch,  côtoya  sans  cesse 
les  troupes  dé  Bhieher  qui  effeotoaîeiiA  le  marne 


S3i  LIVRE  L. 

mouvement  le  long  de  la  Saaie,  et  se  dirigeaient  s« 
Halle  comme  nous  sur  Leipzig.  Le  4  3  au  soir  le  »■ 
réchal  Marmont  vint  s'établir  en  arrière  de  Leipif , 
dans  la  position  de  Breitenfeld,  laquelle  fait  ^i 
la  route  lio  Halle.  H  était  ainsi  en  mesure  d'empê- 
cher Blucher  d'entrer  à  Leipzig.  Le  même  jour  Mi- 
rât se  repliait  en  ordre  sur  le  côté  opposé  de  Leipi^ 
et  y  contenait  la  grande  année  du  prince  de  Schn» 
zenbeTg.  Augereau  après  avoir  rencontré  au  iék 
de  Wcissenfels,  non  loin  des  plaines  de  Lutzen,le 
troupes  légères  do  Lichtcnstein  et' de  Thielnum. 
leur  avait  passé  sur  le  corps,  et  leur  avait  enlen 
2  mille  hommes.  Les  dragons  d'Ëspafpie,  habituési 
manier  le  sabre  droit,  avaient  fait  un  grand  camp 
de  la  cavalerie  ennemie.  Augereau  était  à  l'entnt 
même  de  Leipzig  vers  Lindenau ,  ce  qui  apporù 
un  nouvel  obstacle  à  la  jonction  de  Blucher  ant 
Schwarzenberg.  Ainsi  le  1 3  au  soir  90  mille  bco- 
mes  étaient  déjà  réunis  à  Leipzig,  de  manièrcà  s» 
lerposer  entre  les  masses  ennemies. 

.^urla  roule  de  Diiben  le  mouvement  dccoucn- 
■ration  fut  le  mémo  pendant  celte  journée  du  I3.U 
jïanle  et  Lalour-Maiibourg  ayant  franchi  la  veiiiflf 
pont  de  la  Mulde,  malgré  un  fâcheux  encombK- 
ment,  suivirent  les  traces  du  maréchal  Marmont.d 
marrlièrent  dans  le  même  ordre,  avant  soin  de  k 
garder  avec  leur  cavalerie  légère  du  côté  du  géDénl 
Blucher.  Bertrand  et  Macdonald  se  rapprochérrntd' 
DOben  pour  y  tra^'crser  la  Mulde  le  soir  ou  le  leodf- 
■um.  Noy  rafaraoBsa  chemin  de  Dessau  sur  Dûbn 
pniir  passer  apnV  eux.  Rej-nier,  l>ombro\v!iU,St- 
i  rTvioreol  sur  Witlenberg.  La  pluie  ne  es- 
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sant  pas,  les  ctiomins  <!'t3ient  dans  l'état  le  plus  — - 

affreux,  et  malheureusement  beaucoup  de  soldats, 
trop  jeunes  pour  de  telles  fatigues,  restaient  en  ar-  *"r iiub*» «i 
rière  et  encoml)raienl  les  roules.  Le  grand  quartier 
général ,  composé  de  la  cour  de  Saxe,  des  parcs  du 
génie  et  de  l'artillerie,  et  des  équipages  de  ponl, 
ce  qui  comprenait  au  moins  deux  mille  voitures, 
avait  suivi  Napoléon  jusqu'à  Eilenbourg  sur  la 
Mulde.  Ce  quartier  général  était  gardé  par  quatre 
mille  hommes,  et  formait  un  immense  convoi.  Il 
était  à  mi-chemin,  sur  la  route  de  Leipzig  à  Tor- 
gau.  Napoléon  avait  ordonné  que  tout  ce  qui  appar- 
tenait à  l'artillerie  fût  dirigé  sur  Leipzig,  et  que  tout 
le  reste  fût  renfermé  dans  Torgau,  La  cour  de  Saxe 
avait  été  laissée  libre  de  choisir  entre  Torgau  oit 
Leipzig.  A  Torgau  elle  avait  un  siège  et  d'affreuses 
maladies  à  craindre,  à  I^eipzig  une  bataille.  Mais 
guidée  par  une  conBance  inslinctive  en  Napoléon,  elle 
avait  pensé  qu'il  y  avait  plus  de  sûreté  auprès  de  lui, 
et  elle  avait  opté  pour  Leipzig,  au  risque  d'assister 
au  plus  horrible  conflit  qui  se  fût  jamais  vu  entre  les 
Dations  civilisées.  C'était  donc  un  nouvel  embarras 
ajouté  à  tous  les  autres,  sur  ces  routes  encombrées 
et  défoncées.  Au  pont  d'Eilenbourg  les  soldats  du 
parc  d'artillerie  et  ceux  de  l'équipage  de  pont  failli- 
rent en  venir  aux  mains. 

Le  1 4  au  malin ,  après  avoir  veillé  toute  la  nuit      nù^nn 
à  l'exécution  de  ses  ordres,  Napoléon  se  prépara    ^Îl'',"!;^"" 
lui-même  à  partir  jwur  Leipzig.  Au  moment  de  son        i"  <' 
départ  un  rap|>ort  du  maréchal  Ney,  recueilli  très- 
près  de  l'ennemi,  le  mit  en  doute  relativement  à  la         i^ 
position  prise  par  l'armée  du  Nord.  Elle  ne  paraissait     c\aat6n 
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piBs  sur  la  droite  de  TElbe,  mais  sur  lat  ganehe  et 

^^'  ^^^''  derrière  la  basse  Saaie,  toujours  extrémemeiit  nb 

à  r%ud     gneuse  d'éviter  une  rencoatre  avec  noua.  Elle  étâL 

A  Nord,  qui  aûisi  fort  au-des80us  de  Blucher  sur  la  Saale,  et 

sportOTnni  bosucoup  plus  loin  que  lui  de  Leipzig;  maia  tandii 

"»  wpi^.   qu> ji  remonterait  vers  Halle ,  c'est-à-dire  "veta  Lqp» 

xigj  die  pouvait  suivre  acm  mouvement,  ne  fttke 

que  de  loin ,  et  dans  ce  cas  il  était  poaaible  que 

Toussions  elle  aussi  sur  les  bras,  ee  qui  ferait 

armées  à  combattre  au  lieu  de  deux.  H  est  viai  qm 

Leipzig  occupé  jpar  nous,  restait  toigoure  ealra 

elles  UB  obstacle  fortdifficila  à  surmonter.  Bn  race* 

vaut  oe  dernier  retise^nament  Napoléon  expédia 

de  nouveaux  ordres  à  Ney,  Rcynier,  Douibrowiki, 

Sébastiani ,  qui  avaient  le  plus  de  chemin  à  fdra,  at 

leur  recommanda  de  se  liàter,  car  plus  on  piévejaîi 

d'enn^oois  sur  son  chemin,  plus  il  lUlait  être  eon^ 

Arri?«6     centrés  pour  leur  tenir  tète.  Il  partit  ensuite  de  Di- 

'ûSitu  ^^y  «fin  <^'^^^  le  ^>f  même  du  1  i  à  Leipiig.  Ea 
au  soir,  routo  il  rencontra  le  roi  de  Saxe,  déjà  très-ému  da 
tout  ce  qu'il  voyait,  le  rassura  et  le  charma  comme 
il  faisait  toujours  par  son  énergie  et  sa  bonne  grâce, 
et  alla  descendre  dans  le  faubourg  de  Reudniti, 
à  une  demi*lieae  en  dehors  de  Leipzig  du  csAté  da 
Murât.  Il  prit  gite  dans  une  habitation  particulière 
qu'on  avait  préparée  pour  lui. 

Il  s'y  trouvait  avec  Berthier,  Murât,  MarmonI  et 

divers  officiers  de  sa  maison,  et  leur  montra  une  ex* 

trème  confiance  à  tous.  Pourtant  la  situation  n'était 

Pu* Mite     P^^  rassurante.  C'est  tout  au  plus  si,  en  comptant 

atéwtfèrw  bien, «il  pouvait  réunir  190  mille  soldats  autour  da 

Leipzig,  tandis  que  huit  jours  auparavant  il  en  avait 
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environ  21 0  mille ,  et  360  mille  deux  mois  aupara- 
vant. Les  marches  et  diverses  rencontres  lui  avaient 
déjà  feiit  perdre  80  mille  hommes  en  huit  jours ,  et 
30  mille  étaient  paralysés  à  Dresde.  Il  pouvait  avoir, 
si  Bemadotte  se  joignait  à  Blncher,  de  320  à  350 
mille  hommes  à  combattre,  et  c'était  une  terrible 
lutte  à  soutenir  contre  des  ennemis  remplis  d'exal- 
tation. Il  allait  se  voir  entonré,  cerné'  ei  quelque 
sorte  au  sud  et  à  Test  de  Leipzig  par  Tarmée  du 
prince  de  Schwarzënberg,  au  nord  par  les  armées 
de*  Blucher  et  de  Bemadotte ,  peut-être  même  en- 
veloppé à  Touest  ef  coupé  de  Mayence,  si  Blucher 
au  moyen  des  troupes  légères  de  Thielmaun,  réus- 
sissait à  donner  la  matn  à  Sefawarzenberg  à  travers 
la  plaine  de  Lutzeu.  (Voir  les  cartes  n*  58  et  60.) 
Cette  situation  était  d<mc  infiniment  grave,  bien 
qu'il  eût  de  grandes  ressources  dans  l'indomptable 
bravoure  de  ses  soldats,  dans  son  génie,  et  dans  la 
position  concentrique  qui  lui  permettrait  de  con- 
tenir les  uns  pendant  qu'il  combattrait  les  autres, 
et  de  les  vaincre  ainsi  successivement.  Du  reste  il 
n'avait  pas  cessé  de  l'espérer. 

Les* événements  politiques  qu'il  apprenait  étaient 
assez  tristes ,  et  de  nature  à  mettre  son  caractère  à 
une  nouvelle  épreuve.  Le  royaume  de  Westphalie 
venait  de  s*écrouler  soudainement,  à  la  seule  appa- 
rition d'une  troupe  de  Gosaquel^.  C'était  fadie  à  pré* 
voir,  mais  le  coup  n'en  était  pas  moins  sêAsible, 
et  d'un  sinistre  augure.  En  effet  après  la  bataille 
de  Grcyss-Beeren  et  de  Deimewitz,  Bemadotte,  par- 
venu jusqu'à  l'Elbe ,  dont  il  avait  occupé  plusieurs 
points  entre  Wittenberg  et  Magdebourg,  se  char- 
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géant  toujours  volontiers  des  œuvrea  les  plus  cruel- 
les pour  Napoléon ,  les  moins  honorables  pour  lui , 
avait  pris  plaisir  à  lancer  sur  la  Hesse  Czernicheff 
avec  quelque  infanterie  légère  et  beaucoup  de  Co- 
saques,  dans  l'intention  de  renverser  le  trône  de 
Jérôme.  Ces  coureurs,  tandis  que  Ihielmann  et 
Lichtenstein  envahissaient  la  Saxe  et  la  Thuiinge, 
s'étaient  hâtés  d'envahir  la  Hesse,  et  de  se  porter 
sur  Cassel ,  où  le  renversement  de  Tune  des  royautés 
fondées  par  Napoléon  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
duire une  grande  sensation.  Partout  favorisés  par 
la  population,  bien  accueillis,  bien  informés ,  bien 
nourris ,  ils  étaient  parvenus  sans  difficulté  jusqu'aux 
portes  de  Cassel.  Le  roi  Jérôme  n'avait  pour  se  dé- 
fendre qu'un^  bataillon  de  grenadiers  et  deux  régi- 
ments de  cuirassiers  westphaliens,  plus  quelques 
hussards  français.  Ces  derniers  avaient  été  récem- 
ment formés  pour  lui  procurer  une  garde  sûre,  et 
devaient  être  portés  à  douze  cents  honunes.  Mais  ils 
étaient  à  peine  sept  à  huit  cents ,  arrivaient  depuis 
quelques  jours  de  France,  et  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  encore  incapables  de  se  tenir  à. cheval.  A 
rapproche  des  partisans  de  Czernicheff  tous  les  es- 
prits avaient  été  vivement  émus,  et  l'espérance  de 
se  débarrasser  d'une  royauté  étrangère  les  avait 
presque  soulevés.  Les  troupes  peu  nombreuses  et  la 
plupart  westphaliennes ,  contenues  par  ls(  discipline 
militaire,  s' étaient  abstenues  de  manifester  leurs  senr 
timents^  ùiais  on  les  laissant  facilement  de>îner.  Jé- 
rôme s'était  donc  trouvé  dans  une  aifreuse  position; 
néanmoins  il  avait  bravé  l'orage,  s'était  adressé  au 
duc  de  Valmy  à  Mayence  pour  obtenir  le  secours 
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(Je  trois  H  quatre  mille  Français,  et  en  attendant  - 
avait  essayé  de  taire  une  sortie  à  ta  t^^tc  de  son  Im- 
taillon  de  grenadiers,  et  de  quatre  eents  luissarils 
français  pris  parmi  ceux,  qui  savaient  monter  à  che- 
val. Cette  sortie  avait  élé  d'abord  heureuse,  et  les 
hussards  français  avaient  bravement  eharf(é  l'en- 
nemi, qui  sY'tait  un  moment  replié.  Mais  bientt^l 
l'agitation  des  esprits  croissant  à  Casscl,  la  plupart 
des  troupes  westphalionnes  désertant,  et  le  duc  de 
Valmy  ne  pouvant  dans  la  grave  situation  des  cho- 
ses déplacer  trois  à  quatre  mille  Français  sans  un 
ordre  formel  de  Napoléon,  Jérôme  avait  élé  obligé 
d'évacuer  sa  capitale,  et  de  se  retirer  sur  Coblenlz. 
T^  30  septembre  Czemicheir  était  entré  dans  Casscl , 
et  le  royaume  de  Westphalie  avait  été  aboli. 

Ces  nouvelles  étaient  suiviesd'une  autre  non  moins 
fâcheuse.  La  Bavière  était  sur  le  point  de  nous  aban-  '' 
donner,  et  on  allait  jusqu'à  répandre  le  bruit  qu'elle 
avait  déjà  signé  un  traité  d'adhésion  à  la  coalition 
européenne.  Elle  nous  avait  du  reste  préparés  à  cet 
événement.  Le  roi  ne  cessant  de  se  plaindre  à  nous 
d'èlre  livré  à  ses  propres  forces,  avait  dit  et  répété 
que  son  armée  placée  au  Iwrd  de  l'ïnn  sous  le  gé- 
néral de  Wrède,  ne  pourrait  résistera  l'armée  autri- 
chienne; que  si  on  ne  lui  envoyait  immédiatement 
un  corps  de  30  mille  hommes,  il  serait  obligé  de 
céder  aux  injonctions  des  puissances  coalisées,  au 
mauvais  esprit  de  ses  troupes,  et  à  l'opinion  una> 
oime  de  son  peuple.  Notre  ministre,  iM.  Merey  d'Ar- 
genteau,  qui  se  conduisait  à  Munich  avec  l)eaucoup 
de  zèle  et  de  prudence,  n'avait  pu  répondre  à  ces 
plaintes  que  par  des  promesses  toujours  démenties 


M*.  «MIL 
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par  les  fiûtSy  et  avail  phneurs  fois  arcrti  M.  dr  B» 
sanoilH  péril  qui  non  menaçait  de  ee  oàlé*  Le  dé- 
part du  maréchal  Aogereau  pour  Idfiprng  atait  été  li 
signal  de  la  défection,  et  la  Bavière  aurait  cédé,  fa 
signant  un  traité  d'alliance  avec  nos  enneinia.  Noai 
de^'ions  en  conséquence  nous  attendre,  â  noas  élioai 
forcés  de  nous  retirer,  à  trouver  sur  noa  derrièm 
une  armée  de  30  mille  Autridiieiis  et  de  39  laife 
Bavarois  prêts  à  nous  fermer  la  retraite»  U  ËBiMt 
donc  à  tout  prix  être  victorieux  à  Leipaig^y  som 
peine  d'un  désastre  non  pas  plus  tragique ,  nais  plai 
irrémédiable  que  celui  de  Mosoia  '• 


*  Les  triftes  flattenn  qai  peii4uii  ton  règpe  oat  eooMlHié  à 
napoléon,  et  qui  depuis  ta  cfaote  ont  plot  iTuiie  fois  omnproaiit  aaé» 
noiiw,  ont  aCtrHHié  à  la  ëéfect^ba  de  h  Bavière  tiras  In  aéaMtret  fi 
aaliignalélafadelacainpasMde  iai9.  G*«t  pavai 
rereau  tor  Leipzig»  diaent-ilt,  an  Ilea  de  deacaadra aor 
Bamboorg,  pour  prendre  position  sur  le  bas  ERiey  qa*n  a 
Us  ppmnrent  em  disant  «la  qu'ils  n'oal  ni  eom»  1»  partie  ki 
portante  des  documents  de  cette  époque,  ni  in^nie  iotcrprété  aetaa  kar 
vi-ai  sens  ceux  de  ces  documents  quMs  avaient  sous  les  yeox.  Ce  bM 
p^is  à  cauFe  de  la  défection  de  la  Bavière  que  Napoléon  est  revenv  de 
Dtiben  sur  l^ipzig,  car  c'eût  été  us  bien  faible  notif  pom  sn 
tel  que  lut.  11  e^t  revenu ,  comme  nous  ravon.s  raconté,  pour 
jours  interposé  entre  Tarmée  de  Bohême  et  les  armées  de  Silésie  et  di 
Nord ,  et  il  ne  le  pouvait  qu'en  se  portant  sur  Leipzig  avant  que  BhickEr 
eit  le  temps  d'y  arriver.  Il  y  a ,  indépendamment  de  ces  rsisen»  q«i  mt 
de  simple  bon  sens,  des  raisons  de  fait  invincibles  dans  les  leUres  mêBtfi 
de  Napoléon.  C'est  le  12  au  matin  qu'il  changea  de  détermination  et  re- 
nonça an  mouvement  sur  Berlin  pnur  le  mouvement  sur  Leipaig;  or,  k 
13  il  ne  connaissait  pas  enc»re  la  défection  de  la  Bavière,  car  namÊMi 
k  M.  de  Rassano,  qui  était  à  Eilonbourg,  Tarrestation  do  seGrétairede 
M.  Tozzo  di  Borgo,  et  sa  conversation  avec  ce  secrétaire ,  il  ditqae 
les  cotisés  comptaient  beaucoup  sur  la  Bavière,  sana  être  cartMK 
cependant  d'avoir  terminé  avec  elle.  Le  13  Napoléon  na  savait  doac  pu 
encore  ce  qui  en  était  de  la  Bavière,  et  c'est  le  12  que  ses  ordres  et 
marclier  sur  Leipzig  avaient  été  donnés.  Enfin  il  est  constaté  par  II 
oomspoadanoe  diplomaUque  de  M.  de  Mercy  d'Argantean  qm  ee 
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présenter  un  aspect  plus  sinistre,  n  ('■enappart  pas  a 
Napoléon,  mais  elle  f'tail  Inin  dp  le  troubler.  L'idée    J;'^"^^!f* 
d'être  vaincu  par  les  générainc  et  les  soldais  de  la  oMiioinencorB 
coalition  ne  pouvait  entrer  dans  son  esprit.  Ses  gé-      ébranlée. 
néraux  avaient  été  battus  quatre  fors  dans  cette 
campagne,  el  lui  Jamais,  ni  dans  celle-ci,  ni  dans 
aucune  autre.  Apr^s  avoir  livré  plus  de  cinquante 
batailles  rangées,  ce  qui  n'était  arrivé  encore  à  au- 
cun capitaine,  ni  ancien  ni  moderne,  il  n'en  avait 
pas  perdu  une  seule.  Il  trouvait  sans  doute  ses  sol- 
dats jeunes  pour  les  fatigues,  mais  il  no  les  avail 

tnnaocMUiiil  qne  le  9  oelobre  le  traité  sipié  i  Munich  le  g,  que  nm 
dtptcbw  aoDonçant  cette  nouvelle  turent  înlercepléM  et  ne  parviBreol 
pointa  napoléon.  Dans  IVIal  des  commua  Ica  II  une,  ers  déi>frbcs  nbligiicii 
d^lW  jusqu'à  Francrort  ou  Mayen**  pour  prpndrc  la  rouli*  île  la  KTinde 
année,  ne  aenient  certaisentent  pai  arrivées  ivant  le  13  k  DUbm, 
quand  même  elles  n'auraient  pas  été  Luierceptées.  Voilà  des  bits  po- 
silifs  et  ineonteslaibles.  Le  It  un  n'avail  h  Leipzig  que  Je.*  bruits  >a- 
go»,  Tenant  àea  Mallsét  qui  «avaient  ee  qai  s'éteH  pasM^  entre  em  rt 
la  Bavière ,  et  qui  l'ébruitaicat  par  la  joie  quUli  mi  Cprouiaîeat  Nap»- 
léon  n'avait  donc  pu  se  porter  sur  Leipzig  i  cause  de  la  défectloD  de  la 
Salière,  puisqu'il  l'iguoralt.  On  s'esl  fundi!  ]>our  répandre 'HIr  Iku^'-eli', 
•or  oaa  ■«Mrtioadv  JfonlMwr  de  cette  ^paqne,  qnl  prélend  que  lad^ 
(ection  de  la  Bavière  avait  iwitlaint  Ha^Kklëon  de  revenir  rar  Letpcifr 
On  vient  de  voir  par  les  preuves  matérielles  que  doub  avons  rap- 
portées, que  l'aaserlion  est  radicale niEnl  fausse.  Mais  voici  le  motif  de 
napoWonponrdisaiinnlerli  vérité  en  cette  ci rrnnstancc  Ctierchaat  potir 
le  pnbKc  une  eiplication  palpable  de  la  mantpuïre  qui  l'avaM  ramené 
■nr  Leip:ci^,  et  dont  le  résultat  avait  été  si  désastreux,  il  imagina  cefle 
raison  de  la  défection  de  la  Bavière ,  qui  était  ftappanle  ponr  les  i^o- 
rants,  etqni  lui  Mrrait  à  tnasquer  ee  qu'on  poutnit  croTre  une  Taute, 
comme  |iour  Wl  il  avait  imaginé  de  dire  que  te  fhiîd  élail  cause  de 
nos  malheurs,  et  ponr  Kulm  que  Vandamrae  avait  manqué  à  «ei  in- 
otractions.  Mais  Napoléon,  en  se  jnslifianl  aln.ii  dfianl  les  ignorant!!, 
se  calomniai!  devant  tes  gent  înatruits.  Si  en  eTTet  11  eflt  ft*  cerlain 
que  la  roule  de  Mayence  allait  se  fermer  |iBr  la  déf^-ction  île  la  Bavière, 
c'cAt  Été  une  raison  de  plus  de  descendre  tar  Hagdeboiiru  et  Han»- 
3i. 


^ 


■jfifwt  a  r 
Amtfom 

erit  me  dKfOsitioo  â  bqoHIe  H  a 
fitWy  rétait  de  placer  riaiuyme  : 
fie«  de  Irofe.  H  préteadait  qae  le 
Ki^T%'ajt  ni  p^Mir  ks  fen  ni  poar  les  chav^es  à  h 
lidjoniiette.  et  il  ne  voulait  pas  s'avouer  à  hÛHDtee 
qiK«  le  troisième  rang,  s'il  ne  pouvait  ni  tim-  m 
charger  â  la  Ijaîonnette,  soutenait  cependant  les 
ilifux  autres f  leur  imprimait  de  la  solidité*  et  les 
rf^crutait  après  une  action  meurtrière.  Mais  dans  h 


hiMt%f  an  lice  de  ntumla  «or  Lei|aigy  potâqnll  et  icnit 
U  rMrt«  bioi  rikdUnire  et  encore  libre  de  Weid.  Mais  3 
fiéfiot  de  faire  imoprcndre  a  la  ma$«e  do  poblic  co—iMt  Q  avait  «ir 
iitné  a  la  wite  des  ph»  savantes  masaniTTes  de  fcrcBir  sor  Leipog, 
adofff a  me  a*Aertion  spécieuse ,  Cadle  â  saisir  par  Uwt  le  BMHide ,  cl  h 
ékmaà  daas  les  nooTelles  officielles,  aai  dépens  de  la  mérité  et  de  a 
propre  gloire.  Heurea-ement  la  iérit<i  triomphe  tonjoars  aTcc  le  tenifs* 
car  il  >  a  t/it  on  tard  des  gens  qui  Taiment  et  savent  la  trouver,  et 
taatM  elle  condamne,  tantôt  même  elle  justifie  cens  qui  ont  ca  la 
maladresse  de  la  cadier.  Souvent  en  effet  elle  vant  mienx  pov  cai 
«|iie  les  naouonges  qu'ils  ont  inventés  pour  se  justifier. 


LEIPZIG   ET  HANAU.  53Î 

détresse  oii  il  se  ti'ouvait,  la  chose  élail  lionne  à  ■ 
essayer  si  elle  n'était  pas  bonno  à  pnifesseï'. 

Enfernii'  pendant  cette  soirée  dans  nn  apparte- 
ment cliaiiffé  suivant  la  coutuniP  allemande,  ot  ap- 
puyé à  un  }j;rand  poêle,  il  eut  avec  Bertliier,  Murât, 
Marniont  et  plusieurs  de  ses  généraux,  un  entretien 
long,  raniilier  et  signiflcalif.  Il  soutint  la  rormatioii 
de  l'infanterie  sur  deux  rangs,  et  dit  que  pour  le 
lendemain  au  moins  elle  aurait  un  grand  effet,  celui 
de  donner  à  l'armée  française  l'apparence  d'être 
d'un  tiers  plus  forte,  l'ennemi  ignonint  la  nouvelle 
disposition  qu'il  venait  de  prescrire.  On  disserta  sur 
ce  sujet,  puis  on  parla  de  la  possibilité  déjuger  à 
IVil  de  la  force  d'une  armée  sur  le  terrain,  et 
Napoléon  affirma  qu'avec  sa  vieille  expérience  il 
n'était  pas  sAr  de  ne  pas  se  tromper  d'un  quart  au 
moins.  Tout  à  coup  on  annonça  Augereau,  qu'il 
n'avait  pas  encore  vu,  car  ce  maréchal  venait  à 
peine  de  rejoindre  le  quartier  général.  —  Ah!  vous 
voilà,  s'écria-t-il,  arrivez  donc,  mon  vieil  Auge- 
reaii;  vous  vous  êtes  bien  fait  attendre.  —  Puis, 
sans  aigreur  ni  blâme,  même  a\ec  un  ton  amical 
mais  triste  :  Vous  n'êtes  plus ,  lui  dit-il ,  l'Augereau 
de  Castigiione  !  —  Si ,  répondit  le  maréchal ,  je  serai 
encore  l'Augereau  de  Castigiione  quand  vous  me 
rendrez  les  soldats  d'Italie.  —  Cette  repartie  n'irrita 
pas  Napoléon,  mais  il  insista,  se  plaignant  d'une 
sorte  de  défaillance  générale  autour  de  lui.  Par  un 
penchant,  fort  ordinaire  aux  hommes,  de  s'en 
prendre  do  leurs  malheurs  plus  volontiers  aux  au- 
tres qu'à  eux-mêmes,  il  accusa  tout  le  monde ,  d'ail- 
leurs très-doucoment.  )l  commença  par  ses  frèi'es, 


coupablett4t' 


cuiijiue  s'îIâ  a% aient  OU'  exclusivenieut  coupablett4 
i-o  t{iii  se  piisâait  dans  leurs  Étals,  el  qu'il  a'eùl  éto 
puiu'  rien  liana  leurs  mésaveatures.  Il  se  plaignît 
lie  Louis  qui,  Ue  la  Suisse  où  il  s'était  rctiro,  lut 
ruiiemaiiiiait  la  Hollande,  de  Jérôme  qui  veaail 
de  perdre  Cassel,  dv  Joseph  qui  venait  de  |>erdre 
l'Espaguc.  Puis  il  ajouta  que  sou  loallieur  avail 
été  de  trop  faire  pour  aa  lamille,  que  son  beau- 
père  l'euipereur  FraDCois  te  lui  avait  reproché  plus 
d'une  foi:^,  qu'il  le  reconnaissait  luaintenanl,  mais 
trop  tard.  —  Vuus-iuènu!,  dit  alors  Napoléon  en 
s'adi-essaol  à  Mural  avec  une  franchise  do  laoscajie 
siii^ulièiv,  mais  que  la  runiplète  absi>ace  i]'ai^;reiir 
rendait  supportable ,  vou^mèmc  n'avez-vous  pas  été 
prêt  à  U) 'abandonner  ? —  Mural  repous.sa  bieo  loin 
celle  imputation,  en  disaul  qu'il  avait  toujotus  eu 
des  ennemis  cacliés,  appliqués  à  le  dcsser\"ir  auprès 
(le  son  boau-lrtre,  —  Oui,  oui,  répondit  NapoliUD 
avec  un  ton  tellement  afiirmalif  qu'on  voyxit  laea 
qu'il  avait  tout  su,  ou  tout  deviné  :  vous  avez  été 
prêt  à  faire  cornue  l'Autriclie ,  mais  je  vous  par- 
donne. Vous  êtes  bon,  vous  avei  un  fonds  cfamilié 
pour  moi,  et  vous  êtes  un  vaillant  homme;  seuie> 
ment  j'ai  eu  tort  de  vous  laire  itM.  Si  je  ai'élais  cob- 
teoté  de  vous  faire  vice-roi  comme  Eugène,  vont 
auriez  a^  conune  lui  ;  mais  roi ,  vous  songez  à  votie 
ooint)nne  plus  qu'à  la  mienne.  — Ces  vérités, adan- 
cies  par  le  ton,  émurent  fort  les  assistantâ,  et  for* 
mèrent  le  sujet  de  la  conversation  jusque  bien  a>iaKl 
dans  la  nuit.  Ensuite,  avec  une  sorte  de  résijçnatioB 
supérieure,  et  des  témoignages  affectueux.  Napoléon 
quitta  ses  lieutenants,  «■  leur  disant  qu'il  fallut  m 
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préparer  tous  à  se  bien  battre^  car  on  aurait  afiaire 
à  forte  partie  le  lendemain^  et  la  bataille  prochaine 
déciderait  de  leur  sort,  du  sien^  de  celui  de  la 
France. 

Ce  triste  retour  sur  le  passé  fut  le  seul  s^e  que 
Napoléon  donna  de  ses  sombres  pressentiments^  car 
du  reste  il  était  calme,  tranquille,  résolu,  commA 
si  les  drooDstances  dissent  été  celles  qui  avaient 
précédé  Austerlitz  ou  Friedland  '. 

Le  lendemain  matin  Napoléon  monta  de  très-bonne 
beure  à  cheval^  afin  d'inspecté  le  champ  de  ba- 
taille, ne  voulant  pas  prendre  Tmitiative  de  Faction 
à  cause  de  ses  oorps  restés  en  arrière ,  et  imaginant 
bien  que  Tennemi  ne  la  prendrait  pas  s'il  ne  la  pre- 
nait pas  lui-même.  Ce  soin  était  ui^ent,  car  ce 
champ  de  bataille,  immortalisé  par  notre  bravoure 
et  nos  malheurs,  avait  besoin  d'être  étudié  dans 
son  immense  étendue,  pour  qu'ayant  acquis  une 
entière  connaissance  des  lieux,  Napoléon  pût  com* 
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Le  15 

au  matin , 
Napoléon 

monte 

à  cheval 

pour  passer 

la  revue 

du  champ 

de  bataille. 


*  Je  n^i  pas  besoin  de  répéter,  après  ravoir  dit  laat  de  fois,  que  j« 
■e  rappoHe  les  entreiieas  de  Kapoléon  que  lorsque  j^i  la  |ireu%e  au* 
tbentique  de  leur  parfaite  exactitude,  el  je  ne  reproduis  celui-ci  que 
parce  qu^il  me  semble  avoir  une  singulière  signification  à  la  veille  de  la 
bataille  de  Leipzig.  U  prouve  que  déjà  une  tristesse  confose  se  flnsait 
jour  dans  TAme  de  Nai  oléon.  Cet  entretien  eut  un  témoin,  M.  Jouanne.| 
Tan  des  secrétaires  de  confiance  de  Napoléon,  homme  respectable  et 
digne  de  toute  créance ,  qui ,  se  trouvant  là  pour  écrire  divere  ordret 
sotts  la  dictée  de  Napoléon,  entendit  Tentretien  que  nous  venons  d« 
rapporter  et  en  consigna  sur-le-champ  le  souvenir  par  écrit.  C'est  sur  ce 
document  conservé  par  M.  Jouanne  que  J'ai  retracé  cette  conversation, 
en  résumant  les  choses ,  et  en  leur  donnant  seulement  la  forme  du  style 
historique,  qui  n'admet  pas  toutes  les  familiarités  du  langage»  et  q«{ 
n'a  pas  besoin  pour  être  vrai  de  rapporter  jusqu'à  des  locutions  sol- 
datesques, que  les  mémoires  particuliers  peuvent  seuls  se  permettre  dé 
reproduire. 
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mander  là  même  où  il  ne  serait  pas  de  sa  personne. 
Il  se  porta  d'abord  au  sud  de  Leipzig ,  vers  le  oAtr 
où  Murât  s'était  établi  en  se  retirant  devant  rarmée 
de  Bohême. 
DescripUon  La  Pleisso  et  TElster,  comme  la  Saale,  comme  la 
^dè  Ld^  Mulde,  descendent  des  montagnes  de  la  Bohème  (voir 
les  cartes  n"^  58  et  60) ,  traversent  toute  la  Saxe  et 
coulant  à  peu  près  dans  le  même  sens,  jusqu'à  œ 
que  séparées  ou  confondues  elles  aillent  tomber  dam 
l'Elbe  qui  les  recueille  en  passant.  Un  peu  au-dessus 
de  Leipzig  la  Pleisse  et  l'Elster,  assez  rapprochées 
l'une  de  l'autre,  ^t  divisées  en  une  multitude  de 
bras,  finissent  par  se  réunir  au-dessous  de  cette  ville, 
puis  se  détournent  un  peu  à  gauche,  et  vont  se  con- 
fondre dans  la  Saale ,  avec  laquelle  elles  coulent  ven 
l'Elbe  en  suivant  une  direction  presque  parallèle  m 
cours  de  la  Mulde.  Voici  donc  quel  était  le  mouve- 
ment des  diverses  armées.  Le  prince  de  Schwarzen- 
l)erg  ayant  débouché  des  montagnes  de  la  Bohème 
avec  la  grande  armée  des  trois  souverains,  était  ar- 
rivé sur  Leipzig  en  descendant  entre  la  Mulde,  la 
Pleisse  et  TElster.  Napoléon  au  contraire  venant  à 
sa  rencontre  du  bas  Elbe,  avait  remonté  ces  rivières 
jusqu'à  Leipzig  même.  Le  prince  de  Schwarzenbeiy 
avait  sa  gauche  à  la  Pleisse  et  à  TElster,  et  sa  droite 
dans  les  plaines  faiblement  accidentées  des  emi- 
rons  de  Lei[)7Jg.  Quant  à  Na|:)oléon  il  avait  sa  gau- 
che dans  ces  mômes  plaines,  et  sa  droite  aux  deux 
ri\ières.  Fortement  adossé  à  Leipzig,  et  occupant 
bien  cette  ville,  il  avait  la  prétention  de  tenir  Blu- 
cher  et  même  Bernadotte  entièrement  séparés  de 
Schwarzenberg.  En  effet  Blucher  ne  pouvant  traver- 
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ser  Leipzig,  inie  nous  occiipious,  étail  forcf^'  do  se  ■ 
détourner  oii  s  droite  ou  à  gauche  pour  rejoindre 
la  grande  armée  de  Boliômc.  Pour  se  détourner 
à  droite  (droite  de  Bluclicr)  il  lui  fallait  franchir  un 
obstacle  de  grande  importance,  c'étaient  la  Pleisse, 
l'Elster,  la  Saaie  réunies,  couvrant  de  leurs  raille 
bras  une  vallée  boisée,  large  de  plus  d'une  lieue, 
et  derrière  laquelle  il  aurait  pu  trouver  les  Français, 
notamment  Augereau ,  qui  s'avançait  par  la  route  de 
Luizen  après  avoir  battu  Platovv  et  ï hielmann.  Si  au 
contraire  il  eût  cherclié  à  se  détourner  à  gauche,  il 
aurait  rencontré  à  travers  la  \aste  plaine  de  Leipzig 
l'armée  française  revenant  de  Diibt>n,  et  se  serait 
exposé  aux  pins  grands  périls.  Dès  lors  îl  avait  l'ar- 
luée  française  comme  une  muraille  entre  lui  et 
Schwarzenberg.  Il  sutlisait  donc  que  Napoléon  ar- 
rêtât Schwarzenbcrg  au  sud  de  Leipzig,  Blucher  au 
nord,  pour  les  empêcher  de  se  réunir,  et  s'il  par- 
venait à  battre  l'un,  puis  à  se  reporter  sur  l'autre, 
il  était  possible  qu'il  triomphât  alternativement  de 
tous  deux,  surtout  Bernadotto  étant  fort  éloigné,  et 
rien  encore  ne  prouvant  qu'il  dût  arriver.  Napoléon 
sachant  Scliwarzenheig  le  plus  rapproché,  voulait 
d'abord  avoir  alTaire  à  lui ,  réserv  ant  le  combat  a\  ce 
Blucher  pour  le  lendemain. 

Il  commença  donc  sa  revue  par  le  sud,  c'est-à- 
<)ire  par  le  champ  de  bataille  où  il  s'attendait  à 
rencontrer  le  prince  de  Schwarzenberg.  (Voir  la  J 
carte  n'  60.)  La  Pieisse  et  l'Elster,  tantôt  confon- 
dues, tantôt  séparées,  et  embrassant  un  large  ter- 
rain, marécageux  et  boisé,  coulaient,  avons-nous 
dit,  de  ia  Bohème  sur  Leipzig,  c'est-à-dire  du  »ud 
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an  nord.  Napoléon  défait  aatiirelleflieiiC  y 
sa  draite,  comme  Schwarzemberg  sa  gauche,  et  Tip* 
pui  était  solide,  car  le  lit  éœ  4eux  rivières  a'étail 
pas  laoîle  i  traverser.  D'ailleuis  ce  lit  tiavené,  1 
aurait  fliUu  gra\îr  un  terrain  assez  éleiré  pour  dé- 
bûudier  par  derrière  notre  droite  dans  la  plaise  k 
LeipB^.  Sur  son  front  Napoléon  avait  pour  champ di 
bataille  un  terrain  peu  accidenté,  et  dont  «pMiqM 
^  illages  formaient  à  peine  les  moyens  de  défina^ 
En  parlant  de  Mark-Kleebei^  sur  la  Pleisse,  en  pis- 
saut  par  Wacliau  et  allant  finir  a  Lieberfc-Wolkwili, 
nae  lê|(ère  dêpn'ssîon  de  terrain  aer^NaaA  d*écosb- 
mont  aux  eaux  vers  la  Pleisse,  séparait  notre  li^M 
de  ci'lle  de  Tenneflù.  Tel  quel  ^  ce  vallon ,  si  oa  peit 
TappeltHr  ainsi ,  était  Tofastacle  de  terrain  qoe  mm 
allions  noi»dispnler  avec  acharnement.  A  sa  gaadÉ 
%nlin.  Napoléon  a\ait  la  vaste  plaine  de  hâjBg^ 
semée  d^^  ftrus  villajsfs,  et  a  peme  sillonnée  par  une 
lixV|M>lile  ri\  iiTe«  la  Parllia,  qui  ^  naissant  a  quelqae 
distanct^  de  Liebert-\Votk\\itz,  allait  après  de  nom- 
lmni\  circuits  tivubt^r  derrière  nous  dans  la  Pleisse, 
à  lra\ers  un  fauk>ur}:  de  Leipzig.  Napoléon  de  ce 
i\\to  elail  prestqiK^  sans  appui  «  mais  la  présence  de 
ses  i\4i)anes  arri\aut  dt^  Dùben  ilevait  contenir  Tes- 
nonù«  ot  roin|Hvher  de  s  y  risqutT.  Marat  ayant  pris 
puûtion  au  s4iil  «  a\ait  établi  à  Mark-KJeebeig  sur  la 
IMi'îsd^^  l\>uiato\vski  «  a  \Vsi4iau  Victor*  à  Liebert- 
Wolkwib  laurislon,  et  dans  les  inter\alles  le  i'ife 
oa^ak^rii'  caxalorie  pok^aaise  «  et  le  3^  sous  Pajol, 
vlans  lequel  ou  a\ait  liondu  k^  dn^^oos  d*Espagae. 

Ile  Tautrt'  cdte  de  cette  i^^^pece  de  vaik>n  ^  on  aper- 
eevaa  ea  fin^e  de  nous  kknsl  et  Wîiaeemsleîn ,  enlie 
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Grciss-Possiiati,  Guldon-Gossa,  Crcibem,  avec  les  ■ 
gaj'ilcs  ru&^eâ  et  pruiisiejincs  pour  réserve.  L'armée 
auli'ichieane  était  pailie  à  noire  ilroiU>,  entre  la 
Pleisse  et  l'Elster,  s'avançanl  dans  l'angle  formé 
par  ces  rivii'roH,  cl  menaçant  le  pont  de  Dulilz, 
partie  à  noire  gauche,  en  avant  d'un  )>ois  dit  de 
l'L'niversité,  \is-â-visde  Liebert-AVolkvvitz,  et  de- 
vant tendre  plus  tard  la  main  vers  Hluchcr  à  travers 
la  plaine  de  Leipzig,  si  nous  perdiun^^  du  lerrain  et 
si  les  coalisés  en  gagnaient. 

Napoléon  approuva  eomplétemenl  lu  posilion 
prise  par  Mural.  Il  rt-solut  de  disputer  énergique- 
ment  la  ligne  de  Lieltcrt-Wolkwilz  à  Warhau  et  Mark- 
Kleeberg,  pour  cela  de  doubler  les  trois  corps  de 
Slurat,  en  plaçant  Augereau  à  droite  près  de  Mark-  , 
Kleelierg,  la  garde  ella  cavalerie  de  Latour-Mau  bourg 
au  ceutre  à  W'acbau,  Macdonald  avec  la  cavalerie  de 
Sébastrani  à  gauche,  au  delà  de  Liebcrt-Wolkv\ iUc , 
afin  d'empêcher  ipie  notre  aile  gauche  ne  l'ùt  débor- 
dée ,  et  d'essayer  uiùme ,  comme  on  le  verra  bientùt, 
de  déiwrder  l'aile  droiU>  de  l'ennemi.  Les  Autrichiens 
s'avançant  entre  la  Pleisse  et  l'EIsler  sur  le  pont  de 
Dôlitz,  Na|ioléon  pour  n'être  i>as  tourné  par  sa  droite, 
y  plaça  la  brigade  Lefol,  tirée  des  troupes  qui  for- 
maient la  garnison  de  Leipzig.  Après  les  comliats 
qu'on  avait  livrés,  les  marches  qu'on  avait  exécu- 
tées dans  la  boue,  les  corps  de  Lauristou ,  Victor, 
Poniatowski,  Pajol,  amenés  par  Murât,  pouvaient 
monter  à  38  luille  hommes,  Augereau  et  Lefol  à 
ii  mille,  la  garde  à  3G  mille,  Lalour-Mutiboui^  à 
(»  mille,  Macdonald  et  Sébastian!  à  22  mille,  ce  qui 
faisait  environ  iM  à  H  5  miile  hommes  opposés  à 
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de  Mockern 
au  nord 

de  Leipzig, 

propit* 

à  arrétor 

Rlucber. 


460  mille.  Mais  en  flianœnvranf  bien ,  en  se  IêHM 
énergiquement ,  toutes  choses  dont  il  n'y  avait  pvi 
douter,  en  se  sen-ant  par  exemple  de  qoelquenv 
des  corps  restés  en  arrière  sous  Ney,  on  pouvait  r» 
forcer  Macdonald  de  23  ou  30  mille  hommes,  pè 
se  rabattre  en  masse  par  la  gauche  sur  la  droite  è 
Schwarzenbeif:,  et  précipiter  celui-ci  dans  la  Pleis». 
Cétait  en  effet  le  projet  de  Napoléon  d  les  cap 
actuellement  en  marche  n'étaient  pas  indispensdihi 
au  nord  contre  Blucher  et  Bemadotte. 

Cette  replie  du  terrain  terminée  et  ces  dispositiQii 
arrêtées ,  Napoléon  re\int  par  la  gauche  au  fouboof 
de  Reudnitz.  H  parcourut  les  bords  de  cette  petite 
rivière  de  la  Partha,  qui  roule,  comme  nous  vea» 
de  le  dire,  ses  faibles  eaux  dans  une  cavité  du  le^ 
rain  à  peine  sensible,  et  passant  par  Taucha,  SchOi- 
fetd ,  \  a  les  verser  dans  la  Pleisse ,  au  nord  de 
Leipzig,  à  travers  le  fauboui^  de  Halle.  La*  si  on 
se  jciioiail  de  plus  près,  pouvait  s*offrir  un  peu  « 
arrière  de  notre  gauche  un  nouveau  champ  de  l»- 
taille;  niais  il  n'y  avait  pas  à  s'en  occuper,  rennemi 
n'osant  pas  encore  s'y  montrer,  et  nous  n'ayant  que 
de  la  cavalerie  à  v  mettre. 

O  n'était  |)as  assez  que  d'avoir  tout  disposé  pour 
résister  à  la  fçrande  armée  de  Bohême;  il  fallait  son- 
fçer  aussi  à  tenir  tète  à  Blucher,  qu'on  devait  s'at- 
tendre à  >oir  paraître  d'un  moment  à  l'autre  au  nord 
de  Leipzig.  Heureusement  se  trouvait  de  ce  côté,  en 
dépassant  la  Partha,  une  {losition  assez  avantageuse, 
s'ét^^ndant  du  village  de  Môckern  à  celui  d'Eute- 
ritzsch,  barrant  la  route  de  Halle  à  Leipzig,  et  pn»- 
sentant  un  terrain  large,  élevé,  appuyé  d'un  côté  à 
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la  Pleisseel  à  l'Elsler,  de  l'autre  à  un  unw  ravin,  el  — 
ou  lin  corps  pouvait  se  tk^ployera  1  aise,  en  ayanl 
sur  l'ennemi  qui  arrivait  de  Halle  un  fort  roinman- 
(lemenl.  Obligé  d'abandonner  celte  position,  on  avait 
la  ressource  de  se  replier  derrière  la  Partlia,  et 
ii'aller  s'adosser  à  Leipzig,  en  avant  du  l'aiilKJuis 
(le  Halle. 

C'est  là  que  Marmont,  n'ayant  cessé  d'observer      hd 
Bluclier  pendant  la  marche  de  nos  troupes,  était  "'"'!„ 
venu  se  placer  pour  le  combattre  au  besoin.  Napo-    '  * 
léon  approuva  la  position  que  Marmont  avait  prise, 
et  lui  i-ecominanda  de  s'y  maintenir.  Ney,  avec  Ber- 
tranii,  Souliani,  Reynier,  IJombrowski,  tous  retar- 
dés par  la  deslniclion  des  ponts  de  la  Mutde  et  de 
l'KIbe,  devait  se  ranger  à  la  droite  de  Majmont, 
puis  ù  mesure  qu'il  arriverai!  se  replier  autour  de 
Leipzig,  du  nord  au  sud,  et  se  relier  à  travers  la 
plaine  qu'arrose  la  Partlia,  avec  la  gauche  de  Murât. 
Os  dernières  troupes  venues,  le  cercle  autour  de 
l^ipzig  serait  entièrement  fermé. 

Restait  à  bien  garder  la  ville  même  de  Leipzig,  pr<^, 
et  non-seulement  la  ville,  mais  la  grande  route  du  I| 
Rhin,  qui  après  avoir  franchi  la  Pleisse  et  l'Elster  '" 
sur  une  longue  suite  de  ponts,  débouchait  par  Lin-  n  i 
denau  dans  la  plaine  de  Lutzen,  et  allait  rejoindre  qui<v 
Weissenfels,  Erfurt,  Mayence.  H  était  indispensable  ''"^ 
de  garder  spécialement  la  route,  parce  qu'elle  était 
notre  seule  ligne  de  retraite,  et  parce  qu'en  l'oc- 
cupant nous  empêchions  Blucher  et  Schwai'zenbei;g 
de  communiquer  entre  eux  par  delà  l'ËlstiT  et  la 
Pleisse,  Napoléon  avait  laissé  la  division  Marga- 
ron,  comiHïsi'e  de  troupes  de  marche,  dans  I^ip- 
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zig  mèiBe,  M\ec  wàsàorn  de  déinrfre  les  ponte  ib 
b  Pleiase  et  de  PEIster,  et  le  gras  boafg  de  La- 
deosa,  i{ui  m  forme  le  déboiicii6  cfann  fai  pWMib 
Latagpn.  Moyennant  qn*oii  déTendlt  bien  ce  honiKCl 
h  ville,  il  snfiisaît  de  troopes  légères  sur  la  graife 
roate  de  Lutzen«  pour  qn*on  f%t  averti  île  œ  qni  9*j 
passerait ,  et  qu*on  put  y  accourir  à  temps.  Vwpâtm 
adjoignit  aux  troupes  de  Margaron  le  géiiéial  b- 
tfand  qni  a\-ait  marché  arec  Sbcdonrid,  et  ipn i^ 
nait  d*entrer  à  Leipzig.  D  devait  appuyer  m  benii, 
on  Maigaron  dans  la  défense  de  heipog  et  dn  d^ 
boQché  de  Lindenan,  on  Marmont  dans  la  éékm 
de  la  position  de  SKdkern.  Les  antres  ooq»  aimai 
successivement  devaient ,  comme  ikios  l'avons  di^ 
se  placer  derrièie  Marmont ,  et  le  relier  avec  MnnL 
Ainsi  dans  la  première  journée  Napoléoa  avait  poa 
h  balaille  qui  allait  se  livrer  au  sod  de  I  rii|a j|, 
445  mille  hommes  à  opposer  an  160  laille  et 
Schwarzenbenr.  Si  la  lutte  s'engageait  en  mène 
temps  au  noni,  il  avait  à  opposer  aux  60  mille  hon- 
mes  de  Bliicher  Marmont  avec  20  mille,  BfTtFaDd 
avec  10  mille,  sans  compter  les  10  mille  de  Margi- 
ron  qui  gardaient  Leipzig  et  la  grande  route  du  Rhii. 
Nev,  a\ec  Souham,  DombrowdLi,  Revnîer,  noos 
amenait  un  renfort  de  35  mille  hommes,  et  pouvat 
alternativement  secourir  >larmont  ou  Napoléon  lui- 
même.  Avec  lui  le  total  île  nos  forees  devait  s'élever 
à  190  mille  hommes;  mais  il  fallait  se  hâter  de  vain- 
cre, car  si  Ney  portait  nos  forces  à  190  mille  hooi- 
mes,  Fennemi ,  dans  le  même  espace  de  temps, 
pouvait  voir  les  siennes  sVIever  à  320  ou  330  mille 
hommes  par  Tarrivée  probable  de  Bemadotte  de- 
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meure  on  arrière  de  Bhicher,  tle  B«ininj^t'»  de-   

mcuri^'  en  arrière  de  Schwarzenbeni.  Napoléon,  dn 
reste,  sungt^ail  ;i  s'assurer  di's  résnltals  d^isUâ  dès 
le  premier  joiir,  car  U  espérait  avoir  au  moins  la 
têlc  de  colonne  de  Ney,  la  joindra  à  iMacdonald,  el, 
les  jetant  l'un  et  l'autre  sur  la  droilo  de  Schwar^ 
lenberp,  pousser  brusquement  ce  (icmier  ilans  Ja 
Pleisse.  Osdi^pot^itîoits  étaîenl  touICL'Efu'on  pouvait 
attendre  de  la  situation  et  de  son  génie,  et  apri-b 
avoir  employé  la  journée  entière  du  15  à  rallier  ses 
trotipes,  il  résolut  de  ne  pas  différer  davantage,  el 
d'allaquer  Schwarzeiiberg  le  lendemain  Mi.  Il  re- 
doulila  d'assurance  à  l'égard  de  ses  lieutenants,  et 
m^nie  de  bienveillance  pour  eux,  voulant  les  mieux 
disposer  ii  donner  jusqu'à  La  dernière  G;oiiltc  de  leur 
saniT.  Au  surplus,  même  en  éprouvant  de  seeréles 
inquiétudes  et  en  dt-sapprouvant  sa  poUtM|ue,  ils  y 
étaient  (létermioés  sans  réserve.  Vaiocre  ow  oionrir 
était  le  senlJEnenl  de  louii. 

Les  alliés  de  leur  càtf^'  n'étaient  pas  restés  oîsiÊ,        cequf 
et  avaient  fait  tle  tfçrdnds  etiorts  pour  opérer  leur    "X'cST* 
réunion  sous  les  uur»  de  l^ipzig.  Blucher  et  Berna-     ''^^  '"'^' 
dotte,  comme  on  l'a  vu,  s'étaient,  ii  l'approclw  de   cwiiMution» 
NapoWon,  réfugiés  derrière  la  Mukle,  et  n'avaient  eî^é'^B^ul-ter 
cessé  depuis  qu'ils  se  Iroinaient  ensemble  ii>tre  en  "  BwnaioM 

'  '  depuis 

conleslalion  stir  l»  conduite  à  suivre.  Beruadoltc  i»uf  réunion 
aurait  voulu  d'abord  que  l'armée  de  Silésie  vîbI  id  uuids. 
prendre  position  au-deiuiis  de  Ini  sur  laMulde,  c'est- 
à-dire  se  placer  entre  lui  et  Ixipzig,  atîn  d'avoir  en 
cas  de  revers  des  moyens  d'évasion  plus  prompts 
et  plus  srtrs  vers  l'Elbe.  Bluclier,  qui  devinait  les 
motifs  de  Bernadolle,  aurait  désiré  an  eonlmire 
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<fepjniiirHi  »ie»  deux  anw«!f  •  et 

Uri^  fe«oâi4e  «es 

BInrfcer  avait  été  oUigé  ée  »  nwire 

.%pn!S  cette  cotBiriiioa,  il  s* 

Ijôfâffm  opéffil 
NaUe^B» 

mkrcs  eatre  soi  et  le»  Fi 
Craife^  voolait  qo'oB  se  coarriti 
pour  arriver  plos  tât  à  Leipa^i* 
eacore^  tooîoars  daas  Tmlei 
écfaf.  3iaB avec soa  iagiaticace Kitali. lk>,  9 Wkwaà 
porté  qu'on  de  ses  corps  derrière  la  Ssale,  et  à  h 
léie  des  deux  aotres  il  araât  cbeaûaé  em  avaat  de 
cette  rmère,  sor  la  chaossée  de  blie<,  très-prèsdi 
mdréchal  Mannont  qu'il  n'avait  cessé  de  côtoyer. 
Enfin  nne  troisième  contestation  avait  toat  à  coap 
Mirgi  entre  les  deux  chefs  des  armées  de  Silésie  et  di 
Nord ,  et  avait  mis  le  comble  à  leur  mésintellîgenœ. 
A  la  \ije  des  Français  occupés  au  delà  de  TEIbf 
H  détniire  des  ponts,  Bemadotte  croyant  à  un  moQ- 
%  ement  de  Napoléon  sur  Berlin ,  avait  voulu  repasser 
TEIbe,  pour  n'Atre  pas  coupé  du  nord  de  FAIIe- 
magne  où  était  sa  base  d*opération.  Son  état-major 
tout  entier,  composi»  en  grande  partie  de  Russes  el 
de  Pnissiens,  avait  contre  l'onlinaire  incliné  à  sot 
opinion.  Aussi  a\ ait-il  fait  valoir  rautorito  éventuelle 
dont  il  était  investi  à  Tégard  de  Tannée  de  Silésie, 
[KMir  enjoimlre  à  Bluclier  de  le  suivre  sur  la  ri^T 
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(Iroito  lie  l'Elbe,  En  recevant  cet  ordre  Bliiclier  avail    

contesli^  le  mouvement  tic  Napoléon  sur  Berlin,  al- 
It^gué  à  l'appui  do  son  opinion  les  forces  considéra- 
bles laissées  autour  de  Leipzig,  répondu  en  ontre 
par  «ne  désobéissance  formelle,  et  adressé  aux  ofti- 
ciers  prussiens  et  russes  de  l'armée  de  Bernadette 
l'invitation  de   no  pas  quitter  la  rive  gauclie  de 
l'Elbe.  Mais  un  fait  indépendant  de  leur  volonlt''  à      Hiudier 
tous,'  la  destruction  complète  des  ponts  par  Ney  et  "jI^'I^ÎiIiÎb" 
Reynier,  avait  mis  fin  au  débat,  elBemadotle,  privé   "1^12^1^*;'''' 
de  ses  moyens  de  passage,  était  resté  forci'ment  sur     iiaii resté 
la  gauche  de  l'Ëlbc,  ne  suivant  d'ailleurs  Blucher  labtuaeswiF, 
que  de  très-loin.  Toutefois  les  divisions  Thumen  et  de,„d"î^jions 
Hirschfeld,  le  corps  do  Tanenzien  étaient  demeurés      i"'»»*™ 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  et  avaient  ainsi  causé  l'er-     "-.lEihp. 
reur  de  Napoléon,  qui  avait  cm  l'armée  entière  du 
Nord  résolue  à  se  maintenir  sur  la  droite  de  l'Elbe 
l't  SUT  la  route  de  Berlin. 

Cest  de  cette  manière  que  Blucher  et  Bemadotte      niuihor, 
avaient  occupé  le  temps  que  Napolt^'on  avait  em-  "quèjisiTiMV 
ployé  à  revenir  sur  Leipzig.  Blucher  était  le  Mi  sur    ''''p''''.U"''' 
la  route  de  Halle,  à  quatre  ou  cinq  lieues  au  nord  de     ""  odkiir 
Leipzig,  ayant  grand  <léstr  de  s'en  approcher,  n'osant    de  p^néinr 
ilonner  la  main  au  prince  de  Schwarzenherg  à  Ira-    .(.."ThTar. 
vers  la  plaine  de  Lutzen,  parce  qu'il  lui  aurait  fallu  ""ÎJ,^'!^,^^^'' 
franchir  la  Pleisse  et  l'Elster,  étant  fort  tenté  de     fnt^nis- 
le  faire  du  côté  opposé,  à  travers  la  vaste  plaine 
de  Leipzig,  mais  ne  l'osant  pas  davantage  à  la  vue 
des  corps  français  qui  marchaient  dans  cette  direc- 
tion ,  et  renouvelant  ses  instances  auprès  de  Ber- 
nadoltc  pour  qu'il  vînt  le  joindre,   car  réunis  ils 
devaient  fomier  une  armée  de  MO  mille  hommes, 
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bqnelle  n'arah  ntm  a  craîadre  de  pemasir*  U  aval 
ea  atimdaDt  tirhé  d^cHToyer  an  ofiârr  mm  pria» 
de  Schtrarienbery  poar  hû  dire  <|«*il  était  b,  ai 
aord  de  Ltifûf^  à  âne  trèr^peùlg  dtiitaTr  de  ha» 
prêt  à  Marcher  ao  caaoa  des  qaii  reateadiait  le* 
leaCir  an  sud  de  relie  \ille. 

Diiis  rarmée  «le  Vchème  rarrard  annait  été  ph» 

jpand,  itrice  à  l'espril  eottciliaal  d*Alexjmdre,  à 

Taolorilé  doucesBeal  exercée  da  prince  de  Sdiwar^ 

zenben^v  el  Mulmil  à  résidence  de  oe  (|u*ob  avvlà 

Eaûre.  Oa  a vaîl  voolo  desceadre  snr  Leipaîg  mwee  Tîa^ 

lenlîon  de  s'y  joîadre  aux  deox  armées  de  Siléaîe  cl 

do  Nord,  el  dès  lors  oo  B*avail  qu'me  coadaileâ 

lenir,  c  élail  de  poosser  Mural  vivement,  et  d'aalt 

pins  nvemeal  qa  oo  voyail  bien  qoe  Murat  n*ëlnl 

qD*wi  rideau  deslîué  à  oamTÎr  le  nMNnremenl  des 

Français  »ir  TElbe,  el  que  si  ou  ne  se  kàtaît  pas  df 

percer  ce  rideau  «  on  laîsserail  à  Napoléon  le  tonp!! 

d'accabler  les  années  de  Silé*ie  el  du  Nord,  cresl 

ainsi  qu'on  était  arrivé  le  I  i  de^  ant  Liebert-Wolk- 

witz  el  Wachaiu  où  Ton  avait  perdu  1,200  lioiunies 

dans  un  comliat  de  ca^  alerie  impnidemmenl  enga^- 

conlre  Mural. 

Arnvée  La  jouiTiée  du  1 5  avait  été  employée  à  se  rallier* 

d**Leîpiîsf   i*  ^  mettre  en   ligne,  el  à  délibérer  sur  le  plan 

^^  "nlSf^   d'attaque,  sujet  fort  gra\e  et  le  seul  sur  lequel  il  y 

du  15       eût  à  discuter.  Quil  fallût  Ii\Ter  bataille^  personne 

H  a  pr<^idrr    ne  Ic  mettait  en  doute,  dut-on  être  vaincu,  car  si  on 

;»o:Mtion.      lajjjggjii  à  Napoléon  un  jour,  une  heure  de  plus,  Q 

Néi  '^•^ité     en  profiterait  pour  détruire  les  deux  années  du  NonI 

eiii»  dTLrcr  cl  (Ic  Silésic.  Sc  battre  énei^quoment  en  désespérés 

bataille.      ^^  ^^^^  ^^  suite,  était  ravis  que  la  situation  inspirait 
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et  (•(miiiiaiidail  à  toul  le  monde.  Restait  le  plan  «le 

la  bataille  à  livTor,  A  cet  Ogard  il  y  avait  grande  di- 
vorcencc  entre  les  (ïénéraiix  autrichiens  d'une  part,     Dissuasion 
et  les  généraux,  russes  et  prussien»  de  l'autre.  En 
guerre,  comme  en  toutes  choses,  l'opinion  de  cha- 
cun est  généralement  dictée  par  la  position  qu'il 
occupe.  Les  Russes  et  les  Prussiens,  sous  Barclay        avî» 
de  ïolly,  ayant  déhouciié  directement  sur  Liebert-    ''^'^^'^ 
WdlWwitz,  Wachau  et  Mark-Kleeberg,  devant  Mural,    '''  nrussiens 
sur  la  rive  dmile  do  lu  Pleisse  et  de  l'Elster,  vou- 
laient qu'on  portât  l'attaque  sur  ce  ])oint,  qu'on  l'y 
portât  résolument,  et  avec  presque  toutes  ses  forces. 
A  peine  admettaient-ils  qu'on  fit  une  diversion  à 
leur  droite  par  Gross-Pôsnau,  SeytTertshayn ,  pour 
(iéliorder  notre  gauche,  et  essayer  de  tendre  une 
main  vers  Blucher  à  travers  la  plaine  de  Leipzig.  Ils 
admettaient  aussi  qu'à  leur  gauche,  entre  la  Pleisse 
et  l'Elster,  on  fit  quelques  démonstrations  pour  ten- 
dre la  main  à  Blucher  à  travers  la  plaine  de  Lutzen, 
s'il  cherchait  par  hasard  à  percer  de  ce  cAlé.  Mais  là 
encore  ils  ne  voulaient  qu'une  simple  démonstration. 

Les  Autrichiens  ayant  été  conduits  par  les  routes  /^,;g 
qu'il»  avaient  suivies  à  déi)Oiicher  en  grande  partie  'futj^ichîôi!" 
entre  la  Pleisse  et  l'Elsler,  accordaient  sans  doute 
qu'on  dirii,'eîV  une  iilla(|ue  vigoureuse  contre  Lie- 
berl-Wolkwilz,  Wachau  et  Mark-Kleeberg,  mais  ils 
espéraient  peu  de  celle  iitlaque  de  front,  et  deman- 
daient qu'on  portât  le  gros  des  forces  dans  l'angle 
formé  par  la  Pleisse  et  l'Elster,  que  protégés  par  les 
deux  côtés  de  cet  angle  dont  le  sommet  s'appuyail  â 
Leipzig,  on  s'y  enfonçât ,  et  qu'on  essayât  d'enlever 
«  coups  d'hommes  le  pont  de  D6litz,  placé  sur  la 
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droite  des  Français  en  arrière  de  Mark-Kleeberg. 
Sans  doute,  disaient-ils,  on  y  rencontrerait  de  gran- 
des difficultés,  car  la  Pleisse,  coupée  en  mille  bras, 
présentait  des  ponts ,  des  corps  de  ferme ,  des  enclos 
à  forcer,  et  ensuite  un  terrain  assez  escarpé  à  gra- 
vir. Mais  ces  obstacles  vaincus,  on  se  trouverait  sur 
les  derrières  des  Français,  la  position  de  ceux-ci 
ne  serait  plus  tenable ,  et  ce  serait  un  miracle  s'ils 
))Ouvaient  se  retirer  sains  et  saufs  sur  Leipzig.  Aussi 
les  généraux  autrichiens  voulaientrils  que  non-seu- 
lement on  employât  à  cette  opération  l'armée  autri- 
chienne, mais  que  les  réserves  de  Barclay  de  Tolly, 
composées  de  la  garde  impériale  russe,  et  de  la 
garde  royale  orussienne,  fussent  chargées  d*agir 
entre  la  Pleisse  v^t  TElster.  Il  y  avait  certainement 
quelques  raisons  à  i>ire  valoir  pour  ce  plan ,  mais  il 
y  avait  deux  fortes  objoctions  à  lui  opposer  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'avec  peu  de  monde  Napoléon  pour- 
rait en  arrêter  beaucoup  à  la  position  de  Dolilz,  et  la 
seconde ,  c'est  qu'en  voyant  combien  était  peu  con- 
sidérable la  masse  chargée  de  le  combattre  de  front, 
il  se  rabattrait  par  sa  gauche  sur  elle,  et  la  jetterait 
dans  la  Pleisse.  Or,  lorsqu'il  aurait  anéanti  comme  à 
Dresde  un  tiers  de  l'armée  alliée  au  moins,  la  ques- 
tion serait  évidemment  décidée  en  sa  faveur. 

Il  ne  suffit  pas  cependant  qu'une  opinion  ait  con- 
tre elle  des  raisons  excellentes  pour  qu'on  y  re- 
nonce. Après  l'avoir  adoptée  par  position  et  de 
bonne  foi ,  on  y  persiste  par  amour-propre ,  et  il  est 
rare  qu'une  opinion  logiquement  détruite,  soit  une 
opinion  abandonnée.  On  contesta  vivement,  et  sui- 
vant la  coutume,  bonne  en  politique,  mais  souvent 
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(Iana;erpuse  à  la  guerre,  on  (ransjgoa.  On  réparlil  lc,-<  r~ 
forces  avec  une  certaine  égalité.  Le  corps  autrichien 
lie  Giulay,  renforcé  des  troupes  légères  de  Lichlon-  ^^'^* 
stein  et  de  Thielmann,  dut,  au  delà  de  la  Pleisse  et 
de  l'EIsler,  se  porter  sur  Lindenau,  pour  s'emparer 
de  la  commimication  des  Français  avec  Lutzen,  c'est- 
à-dire  avec  Mayence.  Ce  corps,  de  20  à  25  mille 
hommes,  pouvait,  s'il  était  heureux,  donner  la 
main  ù  Bluchec  à  travers  la  plaine  de  Lutzen.  Le 
gros  de  l'armée  autrichienne,  comptant  40  mille 
hommes  environ,  composé  du  corps  de  Merfeld  el 
de  toutes  les  réserves  tant  de  cavalerie  que  d'infan- 
terie du  prince  de  Hesse-Hom bourg,  devait  s'enfon- 
cer dans  l'angle  formé  par  la  Pleisse  et  l'Elster,  el 
essayer  de  déboucher  par  Dftlitz  sur  les  derrières  des 
Français.  A  la  droite  des  deux  rivières,  sur  le  froni 
des  Français,  devant  les  positions  de  Mark-KIee- 
berg,  Wachau,  Licl)erl-Wolkwi1z,  les  armées  prus- 
sienne el  russe,  appuyées  de  toutes  leurs  réserves  et 
présentant  une  force  d'environ  70  mille  hommes, 
devaient  .se  ruer  sur  la  ligne  occupée  par  Napoléon , 
tandis  que  te  général  autrichien  KIcnau,  comptant 
à  peu  près  25  mille  hommes  avec  le  renfort  d'uni' 
brigade  prussienne  et  de  la  cavalerie  de  Platow,  dé- 
borderait au  loin  Liebert-Wolkwilz  par  la  plaine 
de  l^ipzig,  tâcherait  de  tourner  notre  gauche,  et 
de  tendre  lui  aussi  la  main  aux  armées  de  Blucher  el 
de  Bemadolte. 

Tel  fut  le  plan  adopté  te  1 5  au  soir  pour  être  exé- 
cuté le  lendemain  16  dès  neuf  heures  du  malin.  On 
essaya  de  faire  parvenir  à  Blucher,  dont  on  avait 
appris  l'arrivée  au  nord  de  Leipzig,  l'avis  qu'on  al- 
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lait  attaquer  le  16,  afin  que  s'il  entendait  le  canon , 
il  se  portât  luirméme  au  feu,  et  ne  laissât  aux  Fran- 
çais que  le  moindre  nombre  possible  de  troupes 
inoccupées. 

Le  1 6  octobre  était  donc  le  jour  choisi  par  tes 
deux  armées  pour  cette  grande  et  terrible  lutte ,  de 
laquelle  allait  dépendre  l'empire  du  monde.  Napo- 
léon avait  déjà  disposé  ses  troupes  dès  la  veille. 
Macdonald  et  Sébastiani  étant  arrivés,  il  les  avait 
dirigés  sur  Holzhauscn ,  à  gauche  de  Liebert-Wolk- 
witz ,  afin  de  faire  face  à  Klenau.  Quant  à  Ney  et  a 
Reynier,  ils  ne  devaient  être  rendus  à  Leipzig,  le 
premier  que  dans  la  matinée  du  1 6,  et  le  sec(»d  que 
dans  celle  du  1 7.  Blucher  ne  se  montrant  pas  encore 
sur  la  route  de  Halle ,  ce  qui  était  naturel  puisqu'il 
fallait  que  le  canon  l'attirât  sur  le  chan^>  de  bataille 
pour\{u'il  osât  s'y  aventurer,  Napoléon  supposa  que 
peut-être  il  ne  Taurait  pas  sur  les  bras  dans  cette 
joiumée,  et  il  enjoignit  à  Marmont  de  quitter  sa 
position  au  nord  de  Leipzig,  de  traverser  le  fau- 
bourg de  Halle ,  et  de  venir  se  placer  sur  les  der- 
rières de  la  grande  armée,  afin  de  coopérer  à  la 
manœuvre  décisive  contre  la  droite  de  Schwarzen- 
berg,  par  laquelle  il  espérait  assurer  le  gain  de  la 
bataille.  Il  prescrivit  à  Ney  de  prendre  la  position 
laissée  vacante  par  Marmont,  et  d'être  prêt,  de 
concert  avec  Bertrand ,  à  contenir  l'ennemi  qui  se 
montrerait  au  nord  de  Leipzig.  Ces  ordres  donnés. 
Napoléon  était  dès  la  pointe  du  jour  à  cheval  au  mi- 
lieu de  sa  garde ,  sur  un  tertre  élevé ,  à  la  boiserie 
de  Meusdorf,  d'où  il  dominait  le  champ  de  bataille, 
et  voyait  à  sa  gauche  Liebert-Wolkwiti,  au  centre 
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H'I  un  pou  ilans  le  Ibnii  Wachau,  à  droite  H  dans  

le  foiiil  aussi  .Mark-Kleeljorg,  plus  à  droite  enfin  la 
PIcisse  et  l'Elster,  entre  lesquelles  s'avançateni  les 
Autriehicns  pour  foreer  le  poni  de  Dûlitz.  Il  avait, 
eomnie  nous  l'avons  dit,  environ  l'iO  mille  homuirs 
«levant  lui,  et  environ  115  mille  pour  les  eombat- 
tre,  Maedonalii  et  Sébastiani  compris.  Le  reste  de 
l'armée  française  était  à  deux  lieues  en  arrière,  pour 
fiiire  faee  aux  éventualités  qui  pouvaient  se  présen- 
4ei'  sur  d'autres  points. 

A  neuf  heures  du  malin,  trois  eoups  de  eanon  ti-     pn.jM.Ere 
■Tés  du  càté  des  alliés  devinrent  le  signal  d'une  époti-    du'^LcmX 
vantaljlo  canonnade.  l)c  Mark-Kleeberg  à  Liebert-    ''''^  ''JT'" 
Wolkwilz,  les  coalisés  s'avaneèi-cnt  sur  notre  front 
■en  trois  fortes  colonnes  précédées  par  200  iwuches    (]j*r^|Lg 
ji  feu.  ils  avaient  eu  l'idée,  trés-bien  entendue,  de         «"f 
mêler  ensemble  les  troupes  de  toutes  les  nations,  ivtB,  ww iib^ 
pour  que  les  dangers  fussent  également  répartis,  et     woi^m. 
■que  le  voisinage  excitât  l'émulation.  A  notre  droite, 
le  général  Kleist  avec  la  division  prussienne  du 
prinee  Auguste  de  Prusse,  plusieurs  tiataillons  russes 
■<n  les  cuirassiers  de  Levacliotf,  marcha  par  Crôbem 
ei  Crostewilx  sur  Marck-Kleeberg.  Au  centre,  le 
prince  Eugène  de  Wurtemberg,  avec  la  division 
russe  qu'il  commandait  et  la  division  prussienne  de 
Kltix ,  marcha  sur  Waehau.  A  notre  gauche  et  à 
la  droite  des  coalisés,  le  prince  Goriscitakoff  avee 
son  corps  et  la  division  pnissienne  Piroh  marcha  sur 
Liebert-Wolkwitz,  que  Klenau,  avec  une  quatrième 
•colonne,  essayait  de  tourner  par  SeyffertshavTi.  I>s 
iliverses  colonnes  s'avançaient  résolument,  en  gens 
ilécidiés  à  surmonter  tous  \oa  obstacles.  Noire  artil- 
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O-lt^  pnenji^-iy-  o-arrifr  d^  o.^ts^s  fut  ferme  rt 
n-^iliK*.  H  ^V\^<ijta  w>ij<  un*:'  srvle  Je  boulets  In- 
it'^  \AT  \*f>  \rfÀ>  cv'dU  irjucbi's  a  feu  que  nous  a^ioft» 
i|#'  Mari-KI't'UTça  l>'ï^rl-Wolkwitz.  La  canomiailf 
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dp  |)arl  et  il'aiitre  ("'tait  si  violcnlo  tmo  personne, 

panni  nos  vieux  généraux,  ne  se  souvenait  d  en 
avoir  entendu  une  pareille,  et  que  Napoléon,  quoi-  '■  ''t^""' 
que  plaeé  un  peu  en  arrière  ù  la  lierperio  de  Meus-  aucune  p.>r- 
(lorf,  vit  (oml)er  autour  de  lui  quantité  tl'oiiiciers  et  j,.  i,TT.iii> 
de  chevaux.  Avec  son  ordinaire  assurance,  ii  de- 
meura impassible,  et  laissa  la  bataille  s'engager  da- 
vantage avant  de  proniJre  aucune  résolution  décisive. 
A  gauche,  Lieberl-Wolkwilz  liàtî  sur  une  éminenee, 
et  vigoureusement  occupé  par  Lauriston,  pouvait  se 
défendre  longtemps.  Au  centre ,  le  prince  Eugène  de 
Wurtemberg  ne  semblait  pas  en  état  de  surmonter 
la  résistance  des  trois  divisions  de  Victor.  A  droite 
seulement,  la  nécessité  où  avait  été  Poniatovvski 
d'abandonner  Mark-Kleeberg,  et  de  céder  un  peu 
de  terrain,  avait  amené  noire  ligne  à  se  courbei' 
légèrement  en  arrière.  La  division  Semelé,  du  coqis 
d'Augcreau,  était  déjà  venue  au  socour.'*  de  Ponia- 
lowski.  Napoléon  ordonna  de  se  servir  de  la  nom- 
breuse et  excellente  cavalerie  qu'on  avait  de  ce  ciile. 
celle  des  Polonais  et  de  Pajol  (4'  et  5'  corps^  poiii' 
arrêter  l'infanterie  de  Kleisl  sur  la  pente  du  terrain 
qu'elle  essayait  île  gravir. 

l/}  général  Kellermann,  qui  dirigeait  ce  joui^là  les       ,-\,i„..,. 
4'  et  5'  corps,  se  jeta  avec  ses  dragons  sur  l'infanterie    '''*  'Jj"*"'" 
du  prince  Auguste,  et  la  rontinl.  Mais  les  cuirassiers    K'iirrniann 
de  I^vachoff,  lancés  à  propos  et  avec  habileté,  fran-    ™itaKsi«^ 
chirent  un  ra\iu  qui  était  au  pied  de  nos  positions,     i,,vi„iioir, 
prirent  en  flanc  les  dragons  de  Kellermann  et  les  ra- 
menèrent. Accueillis  à  leur  tour  par  le  feu  plongeant 
de  notre  artillerie,  les  cuirassiers  de  LevacholT  fu- 
rent obligés  de  revenir  sur  leurs  pas.  On  se  contint 
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An  cealre.  r  esl-»-ilm  à  W 
a-dirr  a  Liebprl.WolLwitz.  k^ 
é'èU^  opniiiire  H  saïqeiaBl.  A 
prâKe  de  Wortemberie  et  le  fsnnal  Kleisi 
péBétré  liai»  WachaH.  qui  était  dan» 
â  chaque  fo»  les  dî\isioB^  de  Virtor  fiiadaBil  aar  en 
ea  cokHiae»  sem-es^  les  ea  avant  iepoiiaié&  Geii* 
hi^  avait  été  en  deux  heues  pris  et  repns  ciaq  U^ 
il  ne  présentait  pli»  qu*un  Moncean  de  nineB  et 
lie  cada% T».  A  Uebeit-WolkwîtK, 
«le  front  par  Gortschakoff^  île  jeaurlie  |.«  ■■■■■■ , 
li^  a\at(  rr-rijs  tlo  nianii^re  à  ne  pa<  leur  donner  If 
grHjt  d'y  rr*%f*fiir.  RIenaii  sélani  monirv  le  preaûfr 
Mir  la  fsaiirhe  aviT  la  l>ri|niilo  Spleny,  le  ^^énéral  Ro- 
rhamlK-aii  Tarait  rharué  et  culbuté,  tan«lis  qu*oa 
ranoniiait  Gor(M*liakoff  Hoigné  encore,  eî  lonjEseaDl 
\o  liois  de  ri'niversîté.  Après  avoir  criMé  de  bou- 
lets les  Russes  île  Ijortschakolf,  les  Prussien»  df 
Pirrli ,  le  gênerai  Maison  leur  avait  laissé  fnavir  If 
terrain  saillant  sur  lequel  s'élevait  Liebert-Wolk* 
witz,  puis  les  avait  chanriS^  a\ec  viinienr,  et  rejetés 
fiarlie  sur  le  bois  de  TLniversité  à  gauche,  partie 
Hur  Gùlden-Gossa  à  droite,  et,  chaque  fcMs  qu'ik 
avaient  voulu  reparaître,  les  avait  couverts  de  mi* 
iraille. 
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A  midi ,  1 8  luillo  hummeti  avaicnl  iiéjii  succomlK' 
ilaiis  l'une  cl  l'aiilre  armé»?,  mais  les  deux  tiers  de 
ce  nonilm'  du  côté  de  l'enneiui,  et  notre  ligne  in\in- 
«■ible  |iarluut  Mend)Iail  ue  pouvoir  être  fore^,  sauf 
à  droite,  où,  comni<'  nous  l'avons  dit,  elle  s'était 
■(■'gi^renienl  plojée. 

Dans  ce  nioiupul  le  eanon  avait  loitl  à  coup  retenti 
au  nord,  puis  on  ^a^ait  l)ienttM  entendu  dan»  les 
aulri-s  directions,  ce  qui  annon<;ail  que  nous  étions 
assaillis  de  tiHis  les  oùtés  à  la  Tois.  En  elîet,  des  aides 
(le  camp  arri\f's  an  galop  avaienl  appris  d'une  part 
que  sur  la  droite  de  Leipzig,  Margaixm  était  attaqué 
à  IJndenau  par  Ciulay,  qui  voulait  nous  6ter  noliv 
ligne  tie  communication  a\ec  Lulzcn,  el  qu'en  ar- 
rière, c'est-à-dire  au  nonl  de  Leipzig,  Mannout  étail 
aux  prises  a\  ec  Bluciier  accom-u  de  Halle  ponr  pren- 
dre part  à  la  tKtlaille  générale.  Maniioul  mandait 
qu'il  ne  pouvait  pas  exécuter  l'ordre  de  se  jwricr 
derriéi-e  Napoléon,  car  il  lui  Tallail  tenir  I^te  à  Blu- 
ciier, et  même  il  réclamait  du  secom-s.  Heurouse- 
incul  le  man>clial  Ney  paraissait  en  cet  instant  avec 
la  division  Dondtrow^î  et  le  corps  do  Souiiaui,  et 
Na|>ol4''on  lil  din^'  à  ce  maréchal ,  que  tout  en  aidant 
Marnionl,  il  fallait  envoyer  derrière  Macdonald,  à 
l'apfmi  de  la  grande  anu('«,  celles  de  ses  divisions 
dont  il  pourrait  disposer.  Ney  commandait  à  la  fois 
le  i'  eoq>s  (Bertrand),  le  S""  (Souliaml,  le  7'  (Rey- 
nicr),  plus  la  di\)t>iun  de  DoiobitiwsLi.  Il  a\ail  Ber- 
trand dans  Leipzig  pour  appuyer  Margaron  ;  il  lui 
arrivait  Donibiwvski  et  Souhaia  pour  soutenir  Mar- 
monl  et  se  reporter  sur  NajKtléo».  Il  ne  |K)u\ail 
avoir  HeyiÛT  que  le  leodetuaio. 
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A  midi  la  bataille  s'étant  plus  clairement  dévelop- 
pée^ Napoléon  songea  enfin  à  quitter  la  défensvr 
pour  prendre  une  offensive  vigoureuse.  Il  résoliil 
de  déboucher  à  la  fois  de  LJcbert-Wolkwitz  et  dr 
Wachau  afin  d'écraser  le  centre  de  rennemi ,  tandb 
qu'à  Textrème  gauche  Macdonald  débouchant  de 
Holzhausen  par  delà  Liebert-Wolkwitz,  repoussernl 
Klenau,  le  rejetterait  le  plus  loin  possible ,  pois» 
rabattant  de  gauche  à  droite ,  se  précipiterait  sur  k 
centre  de  l'ennemi  attaqué  déjà  de  front  par  Lieberl- 
Wolkwitz  et  Wachau.  Pour  l'exécution  de  ce  mou- 
vement, Napoléon  fit  descendre  d'un  côté  deux  di- 
visions de  la  jeune  garde  sous  Mortier,  afin  qie 
réunies  à  Lauriston  elles  tombassent  sur  Gortscha- 
koff  9  et  de  l'autre  côté  deux  autres  divisions  de  cette 
même  jeune  garde,  sous  Oudinot,  pour  fondre  avec 
Victor  sur  le  prince  Eugène  de  Wurtembei^.  La  ré- 
sene  d'artillerie  de  la  garde  formant  une  batterie 
(le  (juatro-vingts  pièces  do  canon,  devait  s'avancer 
entre  ces  (ioux  colonnes  et  les  seconder  de  sod 
fou.  I^  cavalorio  do  Latour-Mauboui^  fut  disposée 
on  arrière  afin  (Tappiiyor  ce  mouvement,  et  de  sai- 
sir los  occasions  do  charger.  Kellermann  avec  les 
4'  et  5*  corps  se  tint  ogaiomont  prêt  sur  la  droite.  La 
vieille  garde  composée  dos  divisions  d'infanterie  Ca- 
nal et  Friant  et  do  la  ca>alerie  de  Nansoufv,  vint 
prendre  la  position  laissée  vacante  par  la  jeune 
ganto  et  par  Latour-Maubourg.  Tout  s'ébranla  donc 
pour  00  mouvomont  ofTonsif ,  dans  le  moment  même 
où  Alexandre,  frappe  déjà  de  ce  qui  se  passait  de- 
vant lui,  avait  envoyé  un  do  ses  officiers  allemands, 
M.  do  Wolzogon ,  pour  supplier  le  prince  de  Schwar- 
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zenberg  do  renoncer  à  Kon  attaque  entre  la  Pleisso 

et  l'Elsler,  et  de  s'occuper  davantage  de  ce  que  les 
armées  prussienne  et  russe  axaient  sur  les  bras  entre 
Liebert-Wolkwitz  et  Wachau. 

A  peine  le  sifinal  élait-il  donné  que  nos  deux  co- 
lonnes d'attaque  s'avancèrent,  ayant  entre  elles  la 
ballerie  formidable  de  la  garde  dirigée  par  DrouoI, 
et  dont  trente-deux  pièces  de  -12  étaient  comman- 
dées par  le  brave  colonel  Griois.  Le  feu  était  épou- 
\'antablc,  et  tel  qu'il  semblait  qu'aucune  troupe  n'y 
piU  résister.  D'un  côté  le  maréchal  Mortier  précédé  sucti's 
par  la  division  Maison  descendit  de  Lieberl-Wolk-  ''?t Mortier" 
■witz,  aborda  GortschakolT,  et  le  rejeta  entre  le  bois      pféc*dé» 

lie  la  oiïiwon 

de  l'Université  et  le  village  marécageux  de  Gulden-      Mniaon. 
(Jossa.  Do  l'autre  côté  Oudinot  et  Victor  débouchant      ^^^^^^ 
de  Wachau ,  repoussèrent  le  prince  Eugène  de  Wui^     'loudmot 
lenibcrg,  lui  firent  repasser  l'espèce  de  vallon  qui      en  omni 
nousséparait,  et  le  refoulèrent  sur  la  bcrgeried'Aven- 
hayn,  qui  se  trouvait  snr  la  droite  du  village  de 
Giilden-Gossa.  Tandis  que  l'on  s'avauçait  ainsi  victo-     .vacdunuid 
riensemcnt  vers  le  milieu  de  notre  ligne,  Macdonald  "^surreb^" 
faisantirruptionàgauchepardclàLieberlrWolkwitz,    ..    .''*  . 
aborila  Klenau,  et  l'obligea  de  lui  céder  une  grande        '"ni" 
étendue  de  terrain.  Chemin  faisant,  il  arriva  devant     pei»-.irpr  ' 
une  vieille  redoute,  dite  des  Suédois,  d'où  pleu- 
vaient  des  flots  de  mitraille ,  la  masqua  au  moyen  de 
la  division  Charpentier,  et  avec  les  divisions  Ledru  et 
Gérard  enleva  Seyffert,sliayn,  L'ennemi  se  défendit 
vigoureusement,  mais  on  le  rejota  d'un  côté  sur 
Klein-Possnau,  de  l'autre  sur  Gross-Possnau  et  le 
bois  de  l'Université.  Là  favorisé  par  les  diflicultés 
locales,  il  s'arrêta ,  et  nous  tint  lètc.  Si  un  corps  de 
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réserve  jqp|iujfanl akm  Maodonaidy  était  TenmrâÉr 
à  se  rabattie  de  gWKhe  à  droite,  on  «mit  pi«l. 
hnlnr  une  partie  de  KleHni  anr  Cknrt8ciHÉ»ff,  tail 
l'autre  sur  le  prince  de  Wnrtenriberg  et  sv  Dât, 

et  Ions  easimÛe  dans  la  Pleiflsè.  Mais  Sianaoai  clÉ 
en  ce  moment  anx  prises  avec  Blncher,  MMpa 
avetGiuhy;  Bertmid  entre  desx,  se  fésenvtpa 
aHer  an  seeoars;  dn  phis  menacé.  Ney  n*08nl  dîf» 
ser  de  Soaham,  tant  ShrmoBC  loi  parussait allifrf 
Tiolemment,  laissait  Dombrowski  sur  la  dnAeè 
Marmont,  pour  finie  fixe  a  des  masses  qn*on  vojÉ 
confhsément  dans  le  ioinlmn,  et  enfin  atlendailn- 
rore  Reynier.  D  fidlait  donc  qoe  Napoléon  icmpall 
la  vicloire  aTec  ce  qn*il  avait  ao«5  la  main. 

l»  ennemis  aptîs  avoir  penhi  tonte  la  lagpv 
da  diamp  de  bataille  en  dispniniemt  pied  à  pied  r» 
trème  limile.  Dcnan  résislmt  soit  à  GitMB41hMit 
soit  à  la  iMe  du  bois  de  ITniverailé.  Gwtsddtf 
rcjeto  î^r  Tauin^  cftio  de  ce  bois  s'y  défendait,  fK 
chon^hait  en  nièiue  temps  à  s^appuyer  an  village  è 
(lulfien-in^issa  «  qui  «  étant  enfoncé  on  terre ,  et  pif 
sentant  une  suite  tie  lioîs  et  de  mares  d*eau  assB 
alkmctv*  était  tTV!S-|vnc^)re  à  la  défensive.  Lepiûir 
Kiurène  de  Wurtomk^n:  placé  tout  anfurès,  à  la  bo^ 
sH'rie  dWx  onha^Ti  «  lâchait  de  s' v  maintenir  avec  b 
dehrîs  de  s^^n  corf^  A  Taspect  du  danger  qui  ks 
iiH^nav;iit«  les  ^nnerains  alliés  étaient  dans  la  piv 


li  .i  innande  ivrj^lexite,  M.  de  Woboçen,  comme 

^^^r  \enons  Je  le  ilin^,  avait  été  envoyé  au  prince  dr 

•«  pnivv  Si'^iwancenlv^nr,  le  iti^néral  Jomini  s*était  ioint  à  hd. 

««Ki^  jvv:  01  sur  ks  \ i\  es  ot^sen aiîoQs  de  tous  deux ,  le  princf 

«icU£jitt.u  reconiiai:^^nt  la  ditticulté  d^eniporter  DGlitz  pour 
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déboucher  sur  nos  derrières,  et  le  péril  pressant  des  

années  russe  et  prussienne,  avaU  consenti  a  faire 

passer  sur  la  rive  droite  de  la  Pleisse  la  réserve  du  a.*»*»*!* 

'^  lie  la  Pteisse , 

prince  de  Hesse-Homboui^ ,  forte  de  plus  de  20  mille  m  kcows 

hommes.  Mais  ce  n'était  pas  avant  trois  heures  de  russe  et  prus- 

Taprès^iidi  que  ces  renforts  pouvaient  être  arrivés.  ""^' 

Em  attendant  les  souverains  se  décidèrent  à  engager  En  aûendaiit , 

tontes  leurs  réserves,  certains  qu'ils  étaient  de  les  «  wSélrie- 

remplacer  bient6t  par  une  partie  de  Tannée  autri-  G»»n«n«wft)ni 

*                                *                   *  donner 

chienne.  On  lança  d*abord  les  cuirassiers  russes  sur  toutes  leur» 

réserves 

notre  infanterie,  tandis  qu*on  porta  en  ligne  les 

dix.  mille  grenadiers  de  RajefTsky,  dont  une  colonne  c>»rge 

fut  dirigée  sur  Gulden-Gossa ,  et  l'autre  sur  la  ber-  rus«e 

gerie  d'Avenhayn.  pJ^^mtln 

Tels  étaient  les  événements  du  côté  de  Tennemi.  duïcôtr 

Lauriston  et  3(kM*tier  à  notre  gauche  vers  Gûlden-  paroudinot 

''et  Victor 

Gossa,  Victor  et  Oudinot  à  notre  droite  vers  la  ber-  de lautre. 
gerie  d' Avenhayn ,  reçurent  en  carrés  les  cuirassiers 
russes,  et  par  un  feu  imperturbable  les  renversèrent 

sous  les  cadavres  de  leurs  chevaux.  Les  dix  mille  ^^^  ^j^  ^ine 

grenadiers  de  Rajeffsky,  répartis  entre  la  bergerie  ^^!^J^ 

d'AvenhaATi,  le  village  de  Gûlden-Gossa  et  le  bois  viennent 

1      i>«T    ...                         ,                                          ,  se  mettre 

de  ILniversité,  vmrent  se  placer  comme  une  Ion-  en  ligne, 
gue  muraille,  soutenue  d'intervalle  en  intervalle  par  jA^enbayn^ 
du  canon.  Le  brave  Drouot  qui  était  resté  entre  nos  ^q^^ 
deux  colonnes  d'attaque  avec  sa  formidable  bat- 
terie, imagina  de  diriger  toutes  ses  (Hèces  sur  cette  ,g,  d^^^  ^ 
magnifique  infanterie,  négligeant  l'artillerie  enne-  ^e^^^non 
mie,  quelque  importance  qu'il  y  eût  à  éteindre  ses 
feux.  Quoiqu'il  fût  bien  près  de  l'ennemi ,  il  s'avança 
plus  encore ,  et  se  mit  à  tirer  à  mitraille  sur  les  gre- 
nadiers russes  qui  tombaient  comme  des  pans  de 
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murs  sous  le  feu  de  nos  canons.  Lorsqu'ils  pamrail 

suffisamment  ébranlés ,  la  division  Dubreton  se  dé- 

Dvbretoa     tacliant  du  corps  de  Victor  à  notre  droite,  exécoto 

it  bergerie    unc  charge  à  la  baïonnette  sur  la  bei^rie  d'Aveii- 

lAvenhayn.   y^^^^  ^j  Temporta.  A  gauchc  le  général  Maisoi 

Maison  formant  la  tête  de  Lauriston,  se  jeta  sur  Guide»- 
roideo-âoesa  Gossa  et  parvint  à  y  pénétrer.  Mais  les  grenadien 
u  deraiéie  Rajeffsky  favorisés  par  des  bâtiments  de  ferme,  dis 
violence.  ]x)is^  dcs  mares  d'eau,  s'y  défendirent  avec  la  der- 
nière opiniâtreté.  On  conduisit  une  partie  de  la 
garde  russe  à  leur  secours,  et  tandis  que  Maison 
tenait  une  extrémité  du  village ,  les  Russes  tenaieit 
l'autre,  et  ne  voulaient  pas  l'abandonner.  Maisoo 
atteint  de  plusieurs  coups  de  feu,  couvert  de  sang, 
changea  trois  fois  de  cheval ,  et  ramena  ses  soldais 
dans  ce  village  de  Giîlden- Gossa  qu'il  ne  pcNiviit 
enlever  aux  Russes ,  et  que  de  leur  côté  les  Russes 
ne  pouvaient  lui  arracher.  A  gauche  MacdonaM 
tournant  Klenau  par  Seyffertshayn ,  avait  rejeté  sur 
Gross-Pôssnau  la  brigade  prussienne  Zicthen,  les 
brigades  autrichiennes  Spleny  et  Schôffer,  la  di- 
vision autrichienne  Mevcr;  mais  la  redoute  suédoise 
placée  à  gauche  de  Liebert-Wolkwitz  était  domcu- 
LcâSMéger  réc  inabordable.  Napoléon  qui  se  portait  partout, 
la^rèdoute  apercevant  le  22*  léger  au  pied  de  la  redoute, 
demanda  quel  était  le  régiment  qui  se  trouvait  de- 
vant cette  position,  et  sur  la  réponse  que  c'était  le 
22*  léger,  il  dit  :  Ce  n'est  pas  possible,  le  22*  l^r 
ne  resterait  pas  ainsi  sous  la  mitraille  sans  courir 
sur  Tartillerie  qui  le  foudroie.  —  Le  22*  mené  par  le 
colonel  Charras,  gravit  la  hauteur  au  pas  de  chai^, 
tua  les  artilleurs  ennemis  à  coups  de  l)aïonnotte,  et 
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enleva  la  rertoiile.  Le  point  qui  arrêtait  Macdonald  - 
emporté,  ce  maréchal  continua  son  mouvement  à  no- 
tre Jïanche  jusqu'à  la  moitié  du  liois  de  l'Université. 

Il  était  trois  heures  :  partout  l'ennemi  acculé, 
même  en  arrière  de  sa  première  position,  semblait 
prêt  à  nous  céder  la  victoire.  Seulement  à  nolro 
^uche,  vis-à-vis  de  Liehert-Wolkwitz,  il  se  soute- 
nait au  bois  de  rUni\erBité.  Au  centre,  repoussé 
de  la  bergerie  d'Avcnhayn,  il  disputait  au  général  "^ 
Maison  Giilden-Gossa ,  favorisé  par  la  configuration 
de  ce  village,  qui  présentait  une  rangée  de  I)ois  et 
de  marécages.  A  notre  droite,  il  n'avait  pas  rétro- 
gradé en  arrière  de  llark-Kieeberg,  malgré  les  ef- 
forts héroïques  du  prince  Ponialowski. 

Napoléon  sentait  le  besoin  de  décider  à  tout  prix 
la  journée,  car  il  ne  pouvait  pas  ajourner  la  victoire. 
Ne  pas  vaincre  aujourd'hui  avec  la  multitude  d'en- 
nemis qui  approchaient,  ce  n'était  pas  être  vaincu 
seulement,  c'était  s'exposer  à  être  détruit.  1!  prit 
donc  le  parti  de  jeter  toute  sa  cavalerie  sur  la  ligne 
ennemie.  Murât  à  gauche  descendit  entre  Liebert- 
Wotkwitz  et  Wachau  avec  dix  régiments  do  cuiras- 
siers. A  droite ,  Kellemiann  descendit  entre  Wachau 
et  Mark-Kleeber  avec  la  cavalerie  (wlonaisc,  les 
dragons  d'Espagne,  et  les  dragons  de  la  garde  sous 
le  général  Letort.  En  ce  moment  Pajol ,  placé  à  la 
tête  des  dragons  d'Espagne,  fut  enlevé  à  ses  sol- 
dats par  un  obus  qui  éclatant  dans  le  ventre  de  son 
cheval,  lui  causa  sans  le  tuer  une  épouvantable 
commotion. 

Douze  mille  chevaux,  s'avancèrent  ainsi  en  deux 

masses,  l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite,  pleins  du  , 
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sooreiiîr  de  la  victoire  lie  Dresde  cmi  l0Br  élaîl  dv. 

Le  général  BordesooUe  mwtc  ses  emrmaimsj  hMé 
par  Mural,  chargea  h  cavalerie  de  IWika  dh 
dbpersa,  fondit  ensuite  sur  les  jimnadim  ci  ks 
gardes  russes  qu,  après  èlie  restés  aaaitrcs  de Gil- 
deB-Gossa«  s'étaient  dépiovés  en  aramt  de  ce  vi- 
la^,  les  renversa,  et  leor  prit  vin^t-ôs  bonchaà 
feu.  A  dn)ile«  les  dragons  d'Espagsie  et  ceux  de  h 
garde  chargèfenl  les  cuirassîefs  de  LeradMiff,  d 
lenr  firent  expier  leur  sarcés  dn  niaiMi.  Ce  piMiB 
choc  avait  partout  réussi,  et  il  ne  Ediait  pins  qn^m 
effort  pour  percer  définitiveineni  le  cenÊre  de  Fea- 
nemi,  et  rabattre  à  droite  KleisI  et  le  prince  fit- 
gène  de  Wurtembeifr  dans  la  Pleiase,  à  fnék 
GortscfaakofTsnr  le  bois  de  ITuversilé.  Man  il  étal 
plus  de  trois  heures.  Tout  à  coup  on  aperçât  a  Bt> 
tre  droite  des  mastics  profondes  arri¥nBt  de  Tanlff 
côté  de  la  Pleisse.  Cétait  la  réserve  «itridiienne  de 
Hesse-Hombours:  dont  la  tète«  formée  par  lescuim- 
siersile  Nostitz«  devançait  les  grenadiers  de  Biandi 
wniwit  et  de  Weiàsenwolf,  Les  cuirassiers  de  Xostitz  en  ef- 
fet, déboucbant  au  galop«  rencontrèrent  les  cavaliers 

de  xodtitx ,    ^^  Keltormann  «  dans  le  désordre  de  la  poursuite. 

siirUdroii«    |es  prirent  en  flanc  et  les  ramenèrent.  Le  brave  Le- 

deUPIeisse  ' 

par  le  prioce  tort  avcc  les  ilragous  de  la  fzanle  fondât  à  son  km 

sur  les  cuirassiers  de  Nostitz,  et  les  contint.  Mais  m 

lieu  d'être  décisif,  le  mouvement  de  notre  ca^-alerie 

imr^ien    suf  la  droite  ne  fut  plus  qu'alternatif  ^  et  tantôt  nos 

^'^rî^ni'     avancions,  tantôt  nous  reculions.  Au  centre  3lurit, 

à  çnicbe     apKs  avoîr  tout  renversé  du  premier  choc.  a\'ait  en 

àê         le  tort,  dans  Tespérance  d'être  appuyé,  creiusi^ 

oM diagoos.   ^^^  ^^  escadrons,  et  d'ailleurs  il  s*était  avancé 
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■sur  lin  lorrain  qu'il  n'avait  pns  élc  en  mesure  dp  ro-  — ■ 

connaître,  c(  dont  on  ne  pouvait  do  loin  d^eonvTÎr 

Ja  forme,  A  distanee  le  villapc  de  Giilden-Gossa  ne     uviil«gf 

laissait  voir  qno  qnel([nes  loiiffes  d'arlires;  mais  de  cuiden^oiM 

près  Murât  y  IrOina  nn  grand  enfoncement  de  ter-      ^'cl'u* 

rain,  et  dans  cet  enfoncement  ries  l)àtimpnts,  des    i w™ Uf  noi 

boiiqnefs  de  iHiis,   des  mares  d'eau,  et  derrière 

■Chaque  obstacle  de  l'infanterie  bien  postée.  Arriv<!'e 

sur  le  village,  sa  cavalerie  fut  obligée  de  s'arrêter 

«oiirt ,  et  rie  demeurer  en  ligne  sons  le  feu.  L'empe-       cimrKo 

reiir  Alexandre  consentit  alors  à  ce  qu'on  fit  char-    Tt'cq'^'Jlîc^/ 

^r  tout  ce  qni  lui  restait  sous  la  main,  jiiscpi'aux    ''4'°^^°/,^* 

husfsards  et  f]osaqnes  de  sa  garde.  Ceux-ci  passant  ' 

■entre  les  ouvertures  praticables  de  Giilden-Gossa, 

■dont  les  Russes  étaient  encore  maîtres,  se  jetèrent  à 

ï'iniprovisle  sur  le  flanc  do  la  cavalerie  rie  Mnrat, 

qu'ils  surprirent,  et  qu'ils  obligèrent  à  se  replier 

n'emmenant  que  six  des  vingt-six  pièces  conquises 

tout  à  l'Iieiire.  Le  brave  I^tour-Maubourg  eut  la 

fuisse  emportée  par  un  boulet.  Ces  hussards  et  ces 

Cosaques,  lancés  au  galop,  entoiii-trent  de  toutes 

parts  la  grande  batterie  de  la  garde  qni  était  restée 

inébranlable  au  milieu  du  champ  de  Ijalailte.  Drouot,   p„uoi  forme 

rabattant  alors  les  deux  exti-émités  de  sa  ligne  de    ^«"ri'i'"'"" 

canons  sur  ses  flancs,  opposa  pour  ainsi  dire  un 

carré  trarlillerie  à  la  cavalerie  ennemie,  et  lorsque 

celle-ci  en  revenant  pa^a  à  jMirti'e  de  ses  pirVes,  il 

la  couvrit  de  mitraille. 

La  bataille  n'avait  donc  pas  été  décidée  par  celle     ^.n  i^i-aiiio 
action  gt'uérale  rie    notre  cavalerie,    bien  iiu'iiiie      np^'p;"  , 

'  diîriilee,  ainsi 

bonne  pai-lie  Au  champ  de  bataille  fi'lt  en  notre  pou-        im 
Toir.  A  droite  en  eifet  nous  avions  presque  l)Io(pié  i  i,ïart"esp*ié 
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Klcisl  dans  Jlark-Kieeberg;  vers  lo  ccnlrc  Viclut 
n'avail  pas  cessC'  d'occuper  la  bergerie  d'Avenliayn: 
au  cenlre,  tirant  sur  la  gaiicho,  I^uri^lon,  la  l>alU?rir 
'  (le  la  garde,  la  ca\alorio  do  l,aIour-.Mauljoiirg  i-taicDl 
devant  Gùlden-Gossa;  à  gauche  Macdonald,  Dialtir 
de  la  redoute  suédoise  et  de  SeylTertshayn,  bordail 
de  toutes  parts  le  bols  de  rTniversité.  Mais  rconeiui. 
quoiqu'il  eût  rf'trogradé,  tenait  encore.  NapoIéOT 
voulu!  alors  tenter  un  suprême  elFort.  Il  rcforiuas» 
colonnes  d'attaque:  Mortier  a\ecLaurisIon,  OudiitM 
avec  Victor,  eurent  oixire  de  se  remettre  en  colonnes. 
et  do  s'engager  de  nouveau.  I-csdeux  divisions  de  b 
vieille  garde,  comprenant  cnviiXHi  dix  mille  hom- 
mes, seule  réserve  qui  hous  restât,  durtml  les  sou- 
tenir, et  s'engager  ellcs-mi^mes  s'il  le  lallatt.  TiHilr 
la  cavalerie  fut  rangée  on  masse  derrièrp  colle  in- 
fanterie :  vaincre  ou  périr  était  leur  mission.  Mais 
tout  à  coup  on  entendit  de  grands  cris  sur  ootre 
droite.  Les grcnadiei-s  delîianehiei  de  Weisscnwolf. 
survenus  à  la  suite  des  cuirassiers  de  Noslitz,  avaient 
franclii  la  Pleisse,  relevé  au  village  de  Mark-Kleeben: 
Kleist  épuisé  île  fatigue,  et  ils  tâchaient  de  faire  flé- 
chir Poniatowski ,  lequel  n'avait  pas  ccsst^  d'opposi'i 
à  toutes  les  attaques  une  résislance  invincible.  Enfin 
sur  nos  derrières  à  droite,  à  ce  poste  de  Dulilz  que 
le  prince  de  Schwareenbcrg  s'était  flatté  d'enlever, 
le  général  Merfcld ,  faisant  une  forte  teolaiiv  e ,  avaîl 
forcé  tous  les  passages  de  la  Pleisse,  et  élaîl  pi-î^l  u 
gi-avir  la  hauteur  qui  forme  la  berge  de  cette  ri- 
vière. A  ce  danger  Napoléon  arrêta  le  mou\cmeBt 
de  sa  vieille  garde,  et  dirigea  sur  Ddlilz  la  division 
Curiat.  Oudinot  fut  détourné  pour  teoir  tète  aax« 
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riadicrs  de  Blanchi  et  de  M'^eisscnwolf.  Mais  gi:1cc 
à  l'opiniAtrotf-  dp  Poniatowski  Pt  do  la  division  Sp- 
me\6  (ihi  corps  d'Aiipercau)  Ips  jîrenadiprs  autrî- 
chipns  furent  contenus.  Curial,  oxMitant  pn  arri^^p 
un  mouvement  IraiiKVPrsal  de  gauclie  à  droite,  se 
précipita  snr  Dolilz.  Il  lança  d'abord  les  pjenadiers 
de  Turin  et  do  Toscane  sur  les  lx)is  ((ni  cnlonrent 
Dâlitz,  et  ensuile,  avec  les  fusiliers  de  la  garde,  il 
se  porta  snr  DOHtz  même  pour  y  pntrcr  ;i  la  baïon- 
nette. Il  fallait  franchir  un  bras  de  la  Pleis^e,  et  puis 
s'engager  dans  une  suite  do  fprmps  contifïut's,  dépon- 
danles  d'un  \ipnx  rliAlcau.  Il  mit  dans  celte  chariçe 
tant  de  vif(iiour,  qu'il  francbit  la  Plcisse,  Iravcrsa 
les  cours  do  ferme  l'iuie  apr^s  l'autre,  tua  îi  coups 
(le  baïonnette  quiconque  essayait  de  lui  rôsistcr, 
et,  devançant  l'ennemi  au  château  m^me,  fit  pri- 
sonnier tout  ce  qui  était  resté  dans  les  cours  en 
arrière.  Il  prit  ainsi  le  général  Mcrfeld  avec  plus  de 
lieux  mille  hommes. 

Il  était  cinq  heures  pf  la  nnit  s'approchait.  Napo- 
léon, après  avoir  pourvu  à  cet  accident  de  sa  droite, 
ne  pouvait  se  résoudre  à  ne  pas  tenter  un  dernier 
effort  sur  le  centre  de  l'ennemi.  Victor  était  encore 
à  Avenhayn;  il  ne  s'agissait  donc  que  d'enlever  Glil- 
lU'n-Gossa.  Laurislon,  imperturbable  au  milieu  d'un 
feu  horrible,  avait  éprouvé  des  pertes  énormes;  il  lui 
restait  toutefois  le  général  Maison,  atteint  de  plu- 
sieurs coups  de  feu ,  n'ayant  plus  autotir  de  lui  que 
les  débris  de  sa  division,  mais  insaliaiitc  de  dangers 
jusqu'à  ce  qu'il  eiit  conquis  Gulden-Gosaa,  Strivi  de 
Mortier,  Maison  était  rentré  dans  ce  fatal  village. 
Son  snccès  pouvait  tout  décider,  lorsque  Barclay  do 
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Toily,  appréciant  le  périi^  y  lança  la  dmtaoB  pmr 

sM^niie  lie  Firch .  appuyée  de  U  ganle  nKBe.  GettMÎv 
par  un  eâbrt  ilésespéiv,  reprit 
essava  encore  une  ibis  d'v  rentrer; 
rite  profonde  sépara  bientôt  les  rnmhailanlf  Ht- 
meure  en  dehors  conuue  un  lion 
était  là ,  privé  des  cinq  sixièmes  de  sa  di% 
vert  lui-même  de  Mesâures ,  et  désoié  d'être  anèlé 
par  la  nuit.  Le  matin  il  avait  dit  à  ses  *ffMnl'^  cet 
nobles  paroles  :  Mes  enfants,  c*esl  aujonrd'lni  ta 
dernière  journée  de  la  France;  il  faut  que  non» 
soyons  tous  morts  ce  soir.  —  Ces  enfants  liéraii|ne» 
avaient  tenu  son  ensagemenl.  U  n*en  sur\ivait  bk 
un  millier.  Cet  acte  fut  le  dernier  de  la  balmita 
du  16,  bataille  terrible,  dite  de  Wadbao.  Environ 
vingt  mille  hommes  de  notre  cùté,  et  trente  milta 
du  côté  des  coalisés,  jonchaient  la  terre,  les  ■■» 
morts,  les  autres  mourants. 
ymiMïirTé  Mai>  I  j  Ht?  sc  lx>ruait  pas  cotte  horrible  effusion  de 
^^t^^  .^Dg  humain.  Dtux  autres  batailles  avaient  été  li- 
cette nrfnie  > r^^^s  dans  la  juiircte ,  l'une  au  couchant .  Tautre  au 
du i-'3.  nord  de  Leipzig,  l'une  ^ur  notre  djx>ite  à  Lindenau, 
l'autre  en  arrière,  a  >IikLem.  A  Liudenau,  c'était 
le  générai  3Iârgaron  qui  avait  eu  affaire  à  Giuiay,  et 
qui  s*  en  était  vaillamment  tiré,  sans  autre  avantage 
toutefois  que  de  repousser  Tennemi,  et  de  demeurer 
niaitre  du  champ  de  )>ataille. 

A  ce  buuric  de  Limlenau,  le  terrain  présentait 
un  plateau  se  terminant  brusquement  vers  TElster, 
mais  incliné  en  forme  de  glacis  vers  la  plaine  de 
Lutzen.  Il  était  donc  possible  de  le  défendre  avec 
assez  d* avantage,  surtout  en  étant  sûr  des  ponts  de 
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l'KIslor  et  de  la  Pleisse  qu'on  avait  (lorrièro  soi.  Seu-  ■ 
lement  oti  courait  le  danger  d'être  tourné  à  droite 
par  le  villase  de  Leulzsdi,  à  gauche  par  celui  de 
Plagwilz,  situés  tous  doux,  au  bord  de  l'Elster.  Les 
bi'as  de  ce  cours  d'eau  sont  en  effet  tellenient  divisés 
en  cette  partie  et  amoindris  par  leur  division ,  qu'on 
pouvait  les  franeliir  aisément,  s'engager  à  travers 
les  bois  et  les  marécaizcs,  et  tourner  ainsi  le  poni  de 
Lindenau,  ce  qui  aurait  fait  tomber  la  position. 
Aussi  Giulay,  en  exéeutani  une  attaque  directe  snr 
le  plateau  en  avant  de  Lindenau,  avec  la  cavalerie 
do  Thielmann  et  l'infanterie  légère  de  Lichtensl^-in , 
avail^ii  dirigé  des  attaques  latérales  par  Leutzscli  d'un 
côté,  et  Plagwitz  de  l'autre.  Il  avait  même  pénétré 
dans  CCS  deux  villages,  et  lancé  au  delà  de  l'Ëlster 
des  lirailleurs  dans  les  bois.  Mais  le  général  Marga- 
ron  se  maintenant  avec  son  artillerie  et  quatre  ba- 
taillons sur  le  plateau,  avait  poussé  soit  sur  Leutzsch, 
soit  sur  Plagwilz,  des  colonnes  d'infanterie  «pii  char- 
geant successivement  à  la  baïonnette,  avaient  repris 
ces  villages  et  dégagé  ses  deux  ailet^.  Huit  à  neuf 
mille  hommes  en  avaient  conli'nu  vingt-cinq  mille, 
et  néanmoins  ils  auraient  peut-être  Uni  |jar  succom- 
ber, si  la  vue  de  la  division  Morand,  du  corps  de 
Beitrand,  rangée  entre  Lindenau  et  Leipzig,  n'avait 
intimidé  l'ennemi,  et  arrêté  ses  entreprises.  Ce  com- 
bat nous  avait  coitté  un  millier  d'hommes,  et  le 
douille  au  moins  aux  Autrichiens.  Demeurés  maîtres 
de  Lindenau,  nous  pouvions  toujours  nous  rouvrir 
ta  route  de  Lulzen. 

A  Mockern,  le  coml>at  avait  été  plr"  sérieux,  sur- 
tout par  le  nombre  des  com^tattants,  et  l'étendue  du 
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le  néne  jour 

par  lUniioiil 

àBlucher. 


Marche 
deBlucher. 


Set  forces. 


Ses 
dispositions. 


carnage.  Le  générai  Blucher  se   doutant  que  h 
bataille  décisive  allait  commencer^  et  ne  voulant  pK 
laisser  le  prince  de  Schwarzenberg  exposé  à  la  £• 
vrer  seul ,  n'y  avait  plus  tenu  dès  qu'il  avait  ^iteadi 
le  canon  le  16  au  matin,  et  avait  marché  par  h 
route  de  Halle ,  aboutissant  au  nord  de  Leipiig.  Ei 
partant  il  avait  envoyé  officiers  sur  officiers  a  Bem> 
dotte  pour  lui  faire  connaître  la  situation,  et  le  pm» 
ser  d'arriver.  D'ailleurs  ses  liaisons  particulières  avtt 
les  états^majors  prussien  et  russe  de  Tamiée  du  Nori 
lui  donnaient  sur  cette  armée  une  grande  influaMe, 
et  lui  faisaient  espérer  qu'elle  finirait  par  répondre 
à  son  appel.  Mais  ce  ne  pouvait  être  dans  la  jounée 
du  16;  aussi  ne  s' étailril avancé  qu'avec  ciroonspee- 
tion,  craignant,  quoiqu'il  reconnût  distincteaiart 
le  canon  du  prince  de  Schwarzenbeiigfy  qui  n'était 
qu'à  trois  lieues  vers  le  sud,  d'avoir  la  majeait 
partie  do  l'armée  française  sur  les  bras.  Il  comptait 
environ  60  mille  combattants,  mais  s'il  en  rencon- 
trait 80  à  00  mille,  le  cas  pouvait  devenir  mau- 
vais pour  lui.  La  vue  de  nos  colonnes  remontant  de 
Duben  sur  Leipzig  lui  inspirait  des  craintes,  et  il 
avait  eu  le  soin  de  placer  Laugeron  en  obscrvatioa 
sur  la  route  de  Dôlitzsch.  11  avait  rangé  au  centre  le 
corps  russe  de  Sacken  entre  la  route  de  Dôlitzsch  et 
celle  de  Halle,  et  sur  celle-ci  qui  menait  droit  au 
nord  de  Leipzig  il  avait  porté  le  corps  prussieo 
d'York,  le  plus  animé  de  tous  parce  qu'il  était  alle- 
mand et  prussien.  Ces  précautions  furent  cause  qu'il 
n'arriva  pas  avant  onze  heures  du  matin  en  vue  de 
Leipzig,  ne  pouvant  rien  distinguer  de  la  bataille 
qui  se  livrait  au  sud,  et  entendant  seulement  une 
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canonnade  formidable.  Il  avait  devant  lui  vingt  mille 
hommes  environ,  se  retirant  lentement  de  Breiten- 
feld  et  de  Lindenthal  sur  Leipzig.  C'était  le  corps  du 
maréchal  Marmont,  exécutant  Tordre  qu'il  avait 
reçu  le  matin  de  se  replier  sur  Leipzig,  et  de  tra- 
verser cette  ville  pour  venir  former  la  réserve  de  la 
grande  armée.  Cet  ordre  toutefois  était  conditionnel, 
et  subordonné  à  ce  qui  se  passerait  sur  la  route  de 
Halle.  L'ennemi  s' y- montrant  en  force,  l'ordre  tom- 
i)ait,  et  résister  à  Tannée  de  Blucher  devenait  le 
ilevoir  indiqué,  devoir  que  le  maréchal  Marmont 
était  disposé  à  remplir  dans  toute  son  étendue. 

La  position  pour  le  maréchal  Marmout  était  difii- 
cile  à  cause  de  l'infériorité  du  nombre,  et  de  certai- 
nes circonstances  locales.  D'abord  il  n'avait  sous  la 
main  que  20  mille  hommes,  et  ne  comptait  que  mé- 
diocrement sur  les  secours  qui  pouvaient  lui  être  en- 
voyés, voyant  combien  chacun  était  occupé  de  son 
câté.  Tout  au  plus  fondait-il  quelque  espérance  sur 
l'appui  de  la  division  Dombrowski ,  que  Ney  avait  di- 
rigée vei's  Euteritzsch  pour  le  flanquer.  Secondement 
la  hauteur  sur  laquelle  il  était  venu  s'établir  entre 
Môckem  et  Euteritzsch,  appuyée  d'une  part  à  TEl- 
ster  et  à  la  Pleisse,  de  Tautre  au  ravin  do  Rietschke, 
quoique  étant  assez  forte  par  elle-même ,  présentait 
un  inconvénient  grave,  c'était  d'avoir  à  dos  ce  même 
ravin  de  Rietschke,  lequel,  après  avoir  longé  le 
flanc  de  la  position,  passait  par  derrière  pour  tomber 
ilans  la  Pleisse  à  Golilis.  (Voir  la  carte  n""  60.)  Il 
ratait  possible,  si  on  était  repoussé,  qu'on  y  fût  jeté 
en  désordre.  Aussi  le  maréchal  aurait-il  voulu  le 
traA  erser  pour  venir  se  ranger  derrière  la  Partha.  Il 
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n>n  eut  pas  le  temps,  et  oe  fut  heiirewc,  cirs'i 

a^-ait  fonunis  la  fonte  de  s'abriter  tout  de  saîle  do^ 
rière  la  Parllia,  nous  aurioûs  été  trop  reaserréi  ém 
l^eipzig,  et  sorloul  pri^-és  de  comaumicatioii  im 
celK^  de  nos  troupes  qui  étaient  encore  en  marcb. 
Quoi  qiril  en  soit ,  c*est  dans  cette  position  asseï  é^ 
minante  de  Mdckem  que  s'était  engagée  ki  troiaièi 
lialailie  li^nrée  ilans  cette  joivnée  funèbre,  et  mm 
une  |)a:«Àin  digne  de  celle  qm*€m  avait  déplojéei 
Wathau. 
Mwt*  1^  combat  avait  commencé  enfre  onne  heura  d 

iiTMi  midi  «  tiès  que  Blucher  était  parvenu  ea  ligae.  Préo^ 
^^*|i2,^2^^  cu{W'  tie  la  vue  lies  dernières  troupes  de  Soidum  c( 
du  paw  d  artillerie  remontant  de  Dnbea  sur  Leip^^ 
Hnciier  avait  laissé  loat  le  corps  de  Langerao  emdk^ 
servation  devant  BreilenteM ,  et  n'avait  dir%é  wm 
Maraiont  que  le  corp»  d'Yoïfc  et  uae  partie  de  ceia 
ilt^  Sai'ken  «  ce  qui  faisait  encore  treule  eC  quekpKi 
millo  Inmiiut^.  Il  s*etaîl  porté  d*abord  sur  Mficken, 
(HHir  on(c\  er  w  \  ilki^se  sur  lequel  s*appuyait  la  gaocke 
do  M;iniKvnt.  et  Taxait  attaifué  avec  rachamemeat 
\«k.uuiv  qui  si>:tuikiîl  iVito  funeste  jcnierre.  Marmont  Tavait 
"^^^"^  dolVnHhi  a\tv  uu  ucharnomont  c^l.  Il  avait  dans  ce 
sK^  iMriiK'  \itla^'  k^  :f  ilo  nkirino  de  la  dîvi>ion  Lasrranfse.  « 
)HHi  en  ;inrt<tT(^  la  iit\i>ion  l^asmince  elle-mènie,  m 
ctHitr%'  sur  U  |vnt<'  liu  plateau  la  division  Onb- 
)Kins«  ù  vîriHte  tH  en  arrière  la  division  FriederichSt 
enfin  en  i\^*r\e  la  oa^aUnie  wurtemherseoîse  di 
jsvHHM^l  NoaiKiniu  et  la  cavalerie  française  de  LorjBT. 
^Hiatrt'^MiustHpiatre  boiK^ies  à  kiM  couvraient  son 
fr\nit.  Ku^mHi  ji)  mille  hivmnies  composaient  cr 
jour4à  le  nombre  rwl  de  ses  combattaMs. 
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Le  villaee  de  Môckern  avait  été  disputé  loncleiniis,  

et  plusieurs  lois  le  z  de  luariue,  repoussé  des  ruines 
funianles  de  ce  village,  y  était  rentré  à  la  Ijaïonnelto. 
Enfin,  accablé  par  le  nombre,  il  avait  élé  obligé 
d'en  sortir.  Alors  U'  i'  de  marine  et  le  33*  féger, 
loniiant  la  seconde  brif^Jo  de  la  division  Lagrange, 
avaient  exécuté  à  la  baïonnette  une  charge  furieuse, 
culbuté  l'une  des  quatre  divisions  du  corps  d'York, 
et  repris  Mftckern.  Bluclicr  voyant  qu'il  ne  gagnait       romiai 
rien  à  vouloir  nous  arracher  cet  appui  de  notre    '^cnmponà'^ 
gauche,  avait  porté  deux  divisions  en  avant  pour  ,     „" 
aborder  à  découvert  le  plateau  incliné  sur  leouel  »urippUeau 

..,,...         „  ,  ,  ,.    -   .  JpMiickern. 

S  étendait  la  division  Lompans.  Les  deux  divisions 
prussiennes  s'étaient  bravement  déployées  devant  ^'j  irussien* 
.Marmont,  mais  foudroyées  par  nos  qualre-\ingt-  parraniiutiu 
quatre  bouches  à  feu,  elles  avaient  fait  des  pertes 
cnieiles,  el  vu  tomber  un  tiers  de  leurs  soldats.  Une 
charge  de  cavalerie  pouvait  tout  décider,  et  iMar- 
mont  l'avait  aussitôt  ordonnée.  Malheureusement  la 
cavalerie  wurleml«?rg)'oise,  mal  disposée,  aperce- 
vant devant  elle  et  sur  sa  droite  les  six  mille  che- 
vaux de  la  réserve  de  liliichei-,  avait  chargé  lard  el 
faiblement,  et  s'étail  même,  en  revenant,  renver- 
sée sur  un  hataiiluQ  de  marine  qu'elle  avait  mis  en 
désordre. 

Le  combat  s'était  ainsi  soulenu  pendant  une  moi-      „,  , 
lié  de  rapros-midi-  lorsque  Blucher  rassuré  sur  les      ""'t* 

'  sur  Id  ninTi:he 

troupes  qu'il  avait  aperçues  dans  le  lointain,' sa-  di'air^upcs 

chant  que  le  gros  de  l'armée  française  n'était  pas  semî'il'aioni 

sur  son  flanc  gauche,  a\ait  dirigé  le  corps  de  Lan-  ^^.''^X..^ 
geron  vers  DombiovvtJii ,  pour  tenir  celui-ci  en  res-      ""p^w 

pect,  amené  à  lui  le  corps  do  Saoken  tout  entier,  de  sii<.k«a 
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et  attaqué  la  ligne  de  Marmont  avec  trois  divisions 
prussiennes  appuyées  de  toutes  les  divisions  russes 
et  tous      Jq  Sacken,  A  cette  vue  Marmont  s'était  avancé  sur 

ses  Prussiens 

contre       l'ennemi  avec  la  division  Conipans,  que  le  brave  Gom- 

pans*  commandait  lui-même,  .\lors  s'était  engagée 

à  cent  cinquante  pas  une  lutte  terrible,  et  Tune  des 

plus  meurtrières  de  cette  guerre.  Marmont  avait  reçu 

une  blessure  à  la  main,  une  contusion  à  l'épaule, 

plusieurs  balles  dans  ses  habits,  et  avait  perdu  trois 

Lutte  terrible  de  SCS  aidcs  dc  camp.  Les  régiments  de  Gompans 

la  dlviiaoa    avaient  déployé  une  fermeté  héroïque ,  et  leur  for- 

^Tarmée    "^^^ble  artillerie  décimant  de  nouveau  les  rangs 

deBiucher.    des  Prussicus,  avait  couvert  le  soi  d'une  ligne  de 

Le  feu  mis    cadavrcs.  Un  triomphe  complet  aurait  couronné  cette 

àdescwssoni  résistance,  si  un  obus  tombant  au  milieu  de  Tune 

produit  ' 

un  désordre   dc  uos  batteries,  et  en  faisant  sauter  les  caissons,  n'y 

dans  ^ 

notre  ligne,  avait  mis  le  désordre.  L'ennemi  profitant  de  la  cir- 
constance, s'était  élancé  sur  cette  batterie,  et  l'avait 
prise ,  tandis  qu'au  même  instant  plusieurs  milliers 
de  chevaux  fondant  sur  la  droite  de  la  division  Corn- 
pans  déjà  écrasée  par  la  mitraille,  l'avaient  forcée  à 
plier.  La  di\  ision  Friedericlis  était  accourue  à  son  se- 
cours, maisMockern  étant  emporté  dans  ce  moment, 
cet  appui  de  notre  gauche  nous  manquant ,  la  droite 
étant  menacée  par  Langeron  qui  était  sur  le  point 
d'envelopper  Dombrowski ,  Marmont  avait  jugé  pni- 
denl  de  battre  en  retraite.  11  s'était  replié  en  bon  or- 
dre et  sans  accident,  grâce  à  la  précaution  qu'il  avait 
prise  de  faire  jeter  pendant  la  bataille  plusieurs  ponts 
de  chevalets  sur  le  ravin  de  Rietschke.  Dombrowski, 
siH.M)uru  par  Tune  des  divisions  de  Souham,  s'était 
aussi  retiré  sain  et  sauf,  après  avoir  eu  Thonneur  do 
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conlenir  ii  Eutoriizscli  tout  le  corps  de  r^ingoron. 

Vinpt-qualro  millp  hommes  en  avaient  donc  tenu 
en  échec  soixante  miIlL>,  des  plus  braves  et  des  plus     s'armom, 
acharnC-s.  Ce  combat,  d'après  l'aveu  même  de  l'en-      àa  cpjcr 
ncmi,  lui  coûtait  de  neuf  à  dix  millo  hommes.  Il      si'repii" 
noua  00  coûtait  six,  avec  vingt  pièces  de  canon  por-  "'j^pInhV"' 
dues  par  suite  de  l'explosion. 

Telle  avail  éi6  cotte  affreuse  bataille  du  16  oclo-     p^auiima 
hre,  composiV  de  trois  batailles,  qui  nous  avait  ceiiepremLirc 
enlfvl^  à  nous  2fi  ou  27  mille  hommes,  et  près  de      J""™*»- 
40  mille  à  l'ennemi.  Triste  et  cruel  sacrifice  qui 
couvrait  notre  arm^-e  d'un  honneur  immortel,  mais 
qui  devait  couvrir  do  deuil  notre  malheureuse  pa- 
trie, dont  le  sang  coulait  à  torrents  pour  assurer  non 
sa  grandeur,  mais  sa  chute! 

Sur  aucun  point  nous  n'avions  6t6  forct^s  dans  guoSqucajnm 
noire  position;  nous  avions  gardé  le  terrain  au  sud     ™,onIlïp' 
entre  Liebert-Wolkwilz  et  Wachau,  et  au  couchant    '^^^^'^^^l 
versLindenau;  nous  l'avions  abandonné,  mais  près-    nn-nscpuiu 
que  volontairement,  au  nord,  et  pour  on  prendre    pas  daruit 
un  meilleur.  Mais  dès  que  nous  n'avions  pas  rejeté    i,oisaj""r- 
loin  l'un  de  l'autre,  de  manière  à  ne  plus  leur  pcr-       "''"'*• 
mettre  de  se  rejoindre,  Schwarzcnbcrg  et  Blucher,  la 
bataille,  quoique  non  perdue,  pouvait  se  convertir 
bientùl  en  un  désastre.  Dans  co  moment  Bemadotte     immcnsiié 
s'approchait  avec  60  mille  hommes;  on  annonçait  amioieui aux 
Bennîngscn  avec  30  mille,  et  nous,  il  nous  en  arri-      '="''''"^*- 
vail  15  mille  sous  Reynicr,  dont  10  mille  prêts  à 
nous  trahir!  La  situation,  des  que  nous  n'avions  pas 
remporté  une  victoire  éclatante ,  était  donc  bien  près 
de  devenir  affreuse  !  Aurait-on  pu  obtenir  un  résul-     Nniioiéon 
lat  détiisif  dans  cette  première  journée  du  1 6  ?  Voilà    auuemcni 
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ce  qu'ont  agité  tous  les  historiens  spéciaux  j  œ  que 
les  uns  ont  nié,  les  autres  affirmé.  Pcul^tre  si  Na- 
,-__^  poléon ,  après  s'être  mis  dans  une  position  extrême, 
thi46T  avait  poussé  l'audace  jusqu'au  dernier  terme,  et 
ne  laissant  à  Leipzig  que  Margaron  pour  défendre  la 
ville  seulement,  se  bornant  de  plus  à  laisser  au  nord 
de  Leipzig  Marmont  et  Dombrowski  sur  la  Partha 
pour  contenir  Blucher,  avait  attiré  à  lui  Bertrand 
et  Ney  pour  renforcer  Macdonald  de  30  mille  hom- 
mes, ces  cinquante  mille  comliattants  de  Macdo- 
nald ,  Bertrand  et  Ney,  jetés  de  notre  gauche  sur  la 
droite  du  prince  de  Scbwarzenbei^,  auraient  pu  Vàc- 
cabler,  et  le  précipiter  dans  la  Pleisse.  Une  grande 
victoire  obtenue  de  ce  côté,  nos  communications  avec 
Lutzen  et  Mayence  eussent  été  bientôt  rouvertes,  et 
Blucher  aurait  été  rudement  puni  le  lendemahi  des 
progrès  qu'il  aurait  pu  faire.  Au  lieu  de  cela,  les 
troupes  de  Bertrand  étaient  restées  dans  Leipzig 
presque  oisives,  et  les  divisions  de  Soubam,  tan- 
tôt dirigées  vers  Napoléon,  tantôt  ramenées  vers 
Marmont,  avaient  perdu  la  joumée  en  allées  et  ve- 
nues inutiles.  C'est  ainsi  qu'une  force  décisive  avait 
manqué  sur  le  théâtre  de  Faction  principale.  Mais 
ces  raisonnements,  vrais  d'ailleurs,  ont  été  faits 
après  l'événement.  Il  aurait  fallu  que  Napoléon  eût 
pu  prévoir  que  Lindenau  ne  serait  pas  l'objet  d'une 
attaque  principale,  que  Bcmadotte  n'arriverait  pas 
avec  Blucher  au  nord  et  à  l'est  de  Leipzig;  il  aurait 
fallu  enfin  que  le  corps  de  Reynier  n'eût  pas  été  si 
loin  en  arrière.  Ce  qu'il  est  juste  de  reprocher  à  Na- 
IK)léon,  ce  n'est  pas  d'avoir  mal  livré  la  bataille  que 
personne  certainement  n'aurait  mieux  livrée  que 


l' trouver 
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lui ,  Diais  (le  s'ôtrc  mis  dans  une  position  où ,  assailli 
lie  lous  les  côtés  à  ia  fois,  obligé  de  faire  face  en 
même  temps  à  toute  espèce  d'eanemis,  il  no  jwih- 
vait  exactement  deviner  celui  qui ,  à  chaque  instant 
donné,  serait  le  plus  pressant,  et  exigerait  l'emploi 
de  ses  forces  disponibles.  C'est  sa  conduite  générale 
et  non  pas  sa  conduite  particulière  dans  celte  jonr- 
née,  qu'il  fant  celle  fois  comme  tant  d'autres,  blâ- 
mer sévèrement  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  position  de 
Napoléon  était  tout  à  coup  devenue  des  plus  pé- 
rilleuses, dès  qu'il  n'avait  pas  rejeté  loin  de  loi 
l'arraée  delîoliômo,  afin  de  se  reporter  le  lendomain  nw^isomiu 
sur  celles  de  Silésie  et  du  Nortl.  Sans  doute  il  pouvait  ?„  î!^w"cc 
se  dire  que  l'ennemi  avait  cmellement  souffert,  et  "^^  ^oomiiic 
(pie  ses  pertes  lui  ôteraîent  peut-être  le  courage  de 
recommencer  le  combat.  C'était  possible  à  la  ri- 

'  Quelques  ikriTaiiu  qui  admettrakot  que  dos  st'iMrau^t  ont  itÉ 
lidws  ou  Inittres,  et  que  nos  Mildats  se  sont  nul  rouduilâ,  pliilitt  i|ae 
<l'8(lribaer  une  bute  è  Napoléon,  s'en  sont  pris  ï  tout  le  ninndv, 
«anf  à  lui ,  du  rnultAt  de  celle  joaraée  du  te.  U'abord ,  à  les  entendre , 
Mural  k  Lelpii);  tniliissait  déjà,  et  c'est  par  ce  miilir  qu'il  e3.ecuU 
mat  la  grande  charfe  de  caralerie  ordonnée  par  >'spoléon.  Or  le  pnm  re 
Murât  fort  a^H,  il  est  Trai,  pendant  tout  l'hiver,  et  on  moment  prêt  à 
suivre  le«  impUatoiM  de  l'Antriclie ,  élail  menu  loul  entUr  ï  Napoléan 
dès  qu'il  n'était  trouvé  auprès  ilc  lui ,  et  était  incapable  d'ailleurs  d'une 
Irabiaon  sur  te  champ  de  bataille.  Au  surt^us  leni?vcu  de  Innl  Calhcarl, 
l^moin  oculaire  de  la  diarge  tl«  Mnrat,  et  appréciant  les  lieux  isieui 
qu'on  ne  le  pouvait  (aire  de  noire  cdt^,  a  expliqué  dawsetMiSmoirea, 
publias  depuis,  la  cause  qui  tit  échouer  celte  cttarge.  Cette  cause  s'dtait 
autre  que  la  form*^  du  sol  le  tooff  du  vilta)^  de  Gdlden-Gosu ,  village 
(jn'il  «uflit  de  voir  peur  comprendre  commeffl  notre  cavalerie  d«t  ; 
^(rearrttee.  Apri^  Murât,  ce  sont  dent  autres  lieutenants  de  Napoléon , 
c'est-Mirc  ^larmnnl  et  rir>,  qu'on  a  viiulu  încrimiiu'r.  Marmont,  k  ce 
(fu'oB  prétend,  aorittl  dfl  repasser  ta  Parltia,  el  Sey  ne  pas  laisser 
Bertrand  inutile  dsMLeipiig.  Or,  Bertrand  fui  laiwé  dans  Leipzig  par 
ordre  de  flapotéon,ct  Mannont,  quand  il  voulut  >e  retirer  derrière  U 
rarllia,  ne  le  pouvait   plu«,  ayant  di'jà  l'ennemi  tor  les  bras,  et 
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giieur,  cf  m?ine  vraisomhlfibU',  si  de  nouveaux  ivn- 
forls  n'avaienl  pas  drt  survenir;  oiais  avec  l'anlmr 
qui  animait  les  coalis*"'»,  avrr  l'apparition  (■orUiw 
de  Bemadolto  sous  un  jour  nu  rioux .  avec  l'arri^w 
probable  de  l'armt^e  de  Benningsen  ,  la  légère  espé- 
rance qu'ils  ne  continueraient  pas  cette  lerrililcto- 
taille,  nYlait  plus  que  la  faible  branche  à  laqttflb' 
s'attache  le  mallieureu?L  roulant  ilaos  un  abiae. 
Tandis  que  les  coalisC-s  étaient  presque  assurés  df 
recevoir  cent  mille  hommes,  à  peine  Napoléon  n 
attendait-il  quinze  mille  sous  RevDÏer,  dont  Ir- 
deux  tiers  de  Saxons  fort  douteux ,  ce  qui  devâ\ 
porter  ses  forces,  réduites  de  26  ou  27  mille  boot- 
mes  par  la  journée  du  16,  à  165  mille  bonuDfi 
présents,  et  environ  à  150  mille  hommes  sârsi  n 

n'ajant  qu'un  seul  pont  pour  Ji^ler.  Cesi  Kapolcun  qui  afail  me 
MarmoDl  entre  Breitenfeld  et  Lindentlial,  ilans  la  gupposUioi  ^r 
Bludter  «toit  encore  loin.  Sil  a\ail  pu  Ir  savoir  si  lapprocti^.  D  ami 
dès  la  Teille  placé  Marmunt  sur  la  rartlta  tnCine ,  et  de  la  sorte  U  ON- 
centration  edl  été  «uIBunleel  raile  à  temps.  Il  est  rrai  queitenreo 
k  roule  de  Diibea  aurait  pu  tire  fennée  au  reste  au  corps  do  Soubu 
et  k  celui  de  Rcynier;  maia  alors,  si  par  celle  mnsiiIératioD  il  h't  • 
rien  à  reprodier  à  Napoléon ,  il  n'j  ■  pas  ilaTmitagc  de  repnxti»  »  (iiR 
à  Marmuul  pour  itn  demeoré  an  delà  de  la  Parllui ,  où  il  u'etail  d'^l- 
leurs  que  pai'  ordre  supérieur-  Uuant  !i  nous,  nous  ne  rherchons  que  ti 
Vérité,  et  Napolton,  dans  ixite  lampagne,  reste  «i  grand  lioninie<lr 
guerre,  joiine  après  d'alfreux  malbeurs,  que  nous  ne  coiuprcaoM  p> 
comment  on  iudmiiI  à  Taire  passer  nos  généraux  pour  innpablM  •■ 
pour  traîtres ,  plutùt  que  de  lui  reconnaître  une  faute.  Nutu  ne  Tdft* 
pu  ce  que  1»  France  y  peut  gagner  en  Turce  dans  le  inontle ,  le  umê^ 
nchant  bien  que  Kapoléon  est  mort  el  oe  renaîtra  point.  Il  y  a  i|n(lqei 
chose  qui  ne  meurt  |ias  et  ne  doit  pas  mourir  :  c'est  la  Fratu»  1 5*  cWn 
importe  plus  que  celle  mime  de  Napoléon.  Voilk  ce  que  derniMt  » 
dire  ceux  qui  clierclient  h  établir  son  inroillibilité,  quand  U  n'j  MnM 
pu  pour  eut  comme  pour  uous  une  raison  supérieure  méaw  k  l««le 
les  considérations  patriotiques ,  celle  de  la  vérilé ,  qu'avant  tant  il  bnl 
!r  et  produire  lU  jour. 
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pouvait-il  se  flatter,  si  300  mille  .ennemis  lui  tom-  

baient  sur  les  bras,  ennemis  acharnés,  se  battant 
avec  fureur,  de  leur  faire  face  avec  1 50  mille  soldats, 
héroïques  sans  doute ,  mais  ayant  en  tête  des  adver- 
saires que  le  patriotisme  rendait  leurs  égaux  au  feu? 

Il  n'était  pas  possible  que  Napoléon  se  dissimulât     Napoléon 
cette  situation.  Espérant  la  veille  encore,  qu'après  voiriescîjoses 
avoir  battu  la  principale  des  armées  coalisées,  il  ^^^l^^^^' 
aurait  bon  marché  des  deux  autres,  il  dut  éprouver  le^ 7 au  matin 

^  toute 

une  sensation  bien  amère  en  voyant  à  la  chute  du  rétendue 
jour  une  bataille  indécise,  qui,  au  lieu  de  le  déga-  debatâme. 
ger,  l'enfermait  au  contraire  dans  les  bras  d'une 
espèce  de  polype  composé  d'ennemis  de  toute  sorte. 
Toutefois,  pour  croire  à  une  situation  si  nouvelle  et 
si  désolante ,  il  fallait  qu'il  considérât  encore  la  chose 
de  plus  près.  Après  avoir  pris  à  peine  quelques  heu- 
res de  repos,  il  monta  à  cheval  le  17  au  matin  pour 
parcourir  le  champ  de  bataille.  Il  le  trouva  horrible, 
bien  qu'en  sa  vie  il  en  eût  contemplé  de  bien  épou- 
vantables. Une  morne  froideur  se  montrait  sur  tous 
les  visages.  Murât,  le  major  général  Berthier,  le  mi- 
nistre Daru  l'accompagnaient.  Nos  soldats  étaient 
morts  à  leur  place,  mais  ceux  de  l'ennemi  aussi! 
Et  s'il  y  avait  certitude  de  ne  pas  reculer  dans  une 
seconde  bataille ,  il  y  avait  certitude  presque  égale 
que  les  coalisés  ne  reculeraient  pas  davantage.  Or, 
une  nouvelle  lutte  où  nous  resterions  sur  place,  et 
où  nous  ne  gagnerions  rien  que  de  n'être  pas  arra- 
chés de  notre  poste ,  en  voyant  le  cercle  de  fer  formé 
autour  de  nous  se  resserrer  de  plus  en  plus,  et  les 
issues  demeurées  ouvertes  jusque-là  se  fermer  l'une 
après  l'autre ,  une  nouvelle  lutte  dans  ces  conditions 
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Apvte  SVMT 

bienobterré 

la  situation, 

il  songe 

abattre 
m  retraite. 


Objections 

graves 

(|ui  s'élèvent 

contre  cette 

résolution. 


ne  nous  laiflsaît  d*antre  perspective  que  celle  des 
Fourches  Caudines.  Tout  ie  monde  le  sentait,  per- 
sonne n*osait  le  dire.  Murât,  dont  le  cœur  excellent 
cherchait  une  consolation  à  offrir  à  Napoléon ,  répéta 
plusieurs  fois  que  le  terrain  était  couvert  des  morts 
autrichiens,  prussiens  et  russes,  que  jamais,  ex- 
cepté à  la  Moskowa,  on  n'avait  fait  une  pareille 
boucherie  des  ennemis ,  ce  qui  était  vrai.  Mais  il  en 
restait  assez,  et  en  tout  cas  il  allait  en  venir  assex, 
pour  réparer  les  brèches  de  cette  muraille  vivante 
qui  s*élevait  peu  à  peu  autour  de  nous.  La  retraite 
immédiate  par  la  route  de  Lutzen ,  pour  ne  pas  lais- 
ser fermer  bientôt  Tissue  de  Lindenau ,  était  donc  la 
seule  résolution  à  prendre.  Napoléon  se  promenant  à 
pied  avec  ses  lieutenants,  sous  un  ciel  triste  et  plu- 
vieux, au  milieu  des  tirailleurs  qui  faisaient  à  peine 
entendre  quelques  coups  de  feu  tant  la  fetigue  était 
grande  des  deux  côtés,  prononça  lui-même  et  le  pre- 
mier le  mot  de  retraite ,  que  personne  n*osait  profé- 
rer. On  le  laissa  dire  avec  un  silence  qui  cette  fois 
l'tait  celui  de  la  plus  évidente  approbation.  Cepen- 
dant la  retraite  offrait  aussi  de  graves  inconvénients. 
La  bataille  que  nous  venions  de  livrer  pouvait,  sans 
mentir  autant  que  nos  ennemis ,  s'appeler  une  vic- 
toire, car  nous  avions  sans  cesse  ramené,  refoulé 
les  coalisés  sur  leur  terrain ,  et  nous  leur  en  avions 
même  enlevé  une  partie.  Néanmoins  ce  qui  lui  don- 
nerait  sa  vraie  signification,  ce  serait  comme  à 
Lutzen ,  comme  à  Bautzen,  l'attitude  du  lendemain. 
Si  nous  nous  retirions ,  la  bataille  serait  une  défaite. 
Cétait  donc  avouer  tout  à  coup  au  monde  que  noos 
avions  été  vaincus  dans  une  journée  décisive ,  lors- 
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cnie  nous  avions  au  contraire  écrasé  l'ennemi  par-  

tout  où  il  s'était  présenté!  En  vérité  l'aveu  était 
cruel  à  faire.  Mais  ce  n'était  pas  tout.  Les  170  mille 
Français  laissés  à  Dresde ,  Torgau ,  Wittenberg,  Mag- 
debourg,  Hamboui^,  Glogau,  Custrin,  Stettin,  Dantr 
zig,  comme  base  d'un  édifice  de  grandeur  qu'on 
s'était  flatté  de  relever  en  une  bataille,  qu'allaient- 
ils  devenir  ?  Il  y  avait  dans  le  nombre  bien  des  ma* 
lades,  bien  des  écloppés,  mais  il  était  possible  d'en 
tirer  100  à  120  mille  soldats  excellents,  qui,  se 
joignant  à  ceux  qui  restaient,  rendraient  invincible 
la  frontière  du  Rhin.  Pourraient-ils  se  grouper,  et 
former  successivement  une  masse  qui  sût  se  rouvrir 
par  Hamboui^  et  Wesel  le  chemin  de  la  France? 
C'était  une  grande  question.  Le  maréchal  qui  com- 
mandait à  Dresde ,  seul  en  position  de  commencer  ce 
mouvement,  avait  assez  d'esprit  pour  en  concevoir 
le  projet,  aurait-il  assez  d'audace  pour  l'exécuter? 

Battre  en  retraite,  c'était  donc  à  l'aveu  d'une  dé- 
faite ajouter  une  perte  irréparable,  perte  qui  était 
la  suite  d'une  immense  faute,  celle  d'avoir  voulu 
garder  jusqu'au  bout  les  éléments  d'une  grandeur 
impossible  à  refaire,  perte  enfin  désolante,  quelle 
qu'en  fût  la  cause.  On  ne  peut  blâmer  Napoléon 
d'avoir  consumé  en  affreuses  perplexités  la  journée 
du  17,  sans  juger  bien  légèrement  les  mouvements 
du  cœur  humain.  Se  déclarer  soi-^nème  vaincu  dans 
une  rencontre  générale,  abandonner  tout  de  suite 
170  mille  Français  laissés  dans  les  places  du  Nord, 
sans  quelques  heures  de  méditation,  de  regrets, 
d'efforts  d'esprit  pour  tjkcher  de  trouver  une  autre 
issue ,  était  un  sacrifice  qu'il  serait  peu  juste  de  dé* 

37. 


560  LIVRB  L. 

mander  à  quelque  caractère  que  ce  soit.  De  plus, 

il  y  avait  un  antre  sacrifice,  et  bien  cmel  à  foire  en 
^attendit    ^  retirant  tout  de  suite ,  c'était  celui  de  Reynier, 
anmoiiiatoiite  qui  marchait  en  ce  moment  entouré  d'ennemis,  et 
du  47  pour    qui  ne  pouvait  arriver  que  dans  la  journée  du  1 7.  H 
1(^1^''^  fallait  donc  de  toute  nécessité  temporiser  pendant  la 
ea arrière,    plus  grande  partie  de  cette  journée.  Alors,  après 
vingt-quatre  heures  passées  devant  les  armées  de  k 
coalition ,  on  pourrait  dire  qu'on  les  avait  attendues 
longtemps  comme  dans  un  duel,  et  que  les  ayant 
attendues  vainement ,  on  avait  décampé  pour  r^^ 
gner  une  ligne  plus  avantageuse.  D'ailleurs,  il  foUait 
bien  accorder  un  peu  de  repos  à  des  soldats  accablés 
de  fotigue;  il  fallait  bien  rendre  quelque  ensemble  à 
des  corps  désoi^nisés  par  le  combat,  approvision- 
ner avec  le  grand  parc  les  parcs  de  chaque  corps 
épuisés  de  munitions ,  toutes  choses  indispensables  si 
Leraeiiieiir    cu  sc  retirant  on  avait  l'ennemi  sur  les  bras.  Atten- 
**^  •OTau'^  dro  une  journée,  et  décamper  la  nuit  suivante,  était 
^ir'ouraéf*  évidemment  la  seule  conduite  qui  dût  convenir  à 
du 4 7       Napoléon,  la  seule  qu'on  pût  même  lui  conseiller^ 

sur  le  champ 

de  bataille,    mais  â  la  Condition  de  Tadopter  résoMment ,  de  tout 
dedé^per   préparer  pour  qu'à  la  chute  du  jour  la  retraite  com- 
duTî?  au^ïs    "^^'^Ç^^?  ^^  V^^  1^  1 8  au  matin  les  coalisés  n'eussent 
devant  eux  que  d'insaisissables  arrière-gardes. 

Malheureusement  les  perplexités  de  Napoléon  fu- 
rent extrêmes.  Un  immense  orgueil  mis  à  la  plus 
terrible  des  épreuves ,  et  s'appuyant  au  surplus  dans 
sa  résistance  sur  des  raisons  très -fortes,  le  retint 
toute  la  journée  presque  sans  rien  prescrire.  Tantôt 
seul,  tantôt  accompagné  de  Murât,  du  prince  Ber- 
thier,  de  M.  Dam,  il  se  promenait,  sombre,  sou- 
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cieux,  à  chaque  instant  se  répétant  douloureusement  — ;^ 7 

...  .  .        ,  Octob.  484S. 

qu'il  fallait  battre  en  retraite,  mais  n  en  pouvant 
prendre  la  résolution,  et  aimant  à  croire  que  l'en- 
nemi demeuré  immobile  pendant  cette  journée ,  ne 
l'attaquerait  point  le  lendemain ,  et  que  Sch warzen- 
berg,  usant  d'une  vieille  maxime  fort  en  renom  chez 
les  capitaines  sages ,  ferait  un  pont  d'or  à  Vadver^ 
saire  qui  voulait  se  retirer.  Il  pourrait  alors  défiler 
à  travers  Leipzig  d'une  manière  imposante,  chan- 
geant sans  être  vaincu  sa  base  d'opérations.  Vaine 
espérance ,  dont  son  esprit  avait  besoin ,  et  dont  il 
se  nourrit  quelques  heures! 

Dans  cet  état,  il  imagina  de  mander  auprès  de  lui     Napoléon 
M.  de  Merfeld,  qui  avait  été  fait  prisonnier  la  veille  auprès"de  lui 
à  Dôlitz,  qu'il  connaissait  depuis  longtemps,  et  qui  fajfprf^w^l^^ 
était  un  militaire  d'infiniment  d'esprit.  Il  voulait  avec     ]*  \«*"®» 

'  .  afin  de  jeter 

art  le  questionner  sur  les  dispositions  des  coalisés ,      en  avant 
fui  faire  certaines  insinuations  tendantes  à  la  paix,  le  idéerdVmis- 
charger  même  d'une  proposition  d'armistice,  puis       *^^' 
le  renvoyer  libre  au  camp  des  souverains ,  pour  les 
amener  peut-être  à  perdre  un  jour  en  hésitations, 
.et  pour  provoquer  de  leur  part  quelque  ouverture 
acceptable.  Voilà  où  il  en  était  arrivé  pour  avoir  re- 
fusé  d'écouter  M.  de  Caulaincourt  deux  mois  aupa- 
ravant, lorsqu'on  négociait  à  Prague  1 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi  il  reçut  M.  de      curieux 
Merfeld',  auquel  on  avait  rendu  son  épée.  Il  l'ac-    ave^M^de 


Merfeld. 


*  M.  Fain ,  qui  cependant  était  au  quartier  général ,  a  prétendu  que 
ce  fut  le  16  au  soir  que  Napoléon  appela  M.  de  Merfeld ,  et  lui  rendit  sa 
liberté.  Beaucoup  d'autres  écriTains  ont  reproduit  la  même  erreur,  parce 
qu'elle  fournit  une  explication  et  une  excuse  toute  naturelle  pour  la 
perte  de  la  journée  du  17.  Napoléon  dans  ce  cas  aurait  attendu  pendant 
tonte  la  Journée  dti  17  une  réponse  à  ses  propositions.  Or,  la  publica- 
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caeiliit  avec  courtoisie ,  et  le  complimenta  relative- 
ment à  la  tentative  faite  contre  le  pont  de  DOlitZ) 
bien  qu'elle  eût  mal  réussi  ;  puis  il  lui  dit  qu'en 
mémoire  de  son  mérite,  de  ses  anciennes  relations 
avec  le  quartier  général  français,  il  allait  le  ren- 
voyer sur  parole ,  ce  dont  le  général  autrichien  le 
remercia  fort.  Amenant  ensuite  la  conversation  sur 
le  sujet  qui  l'intéressait,  Napoléon  lui  demanda  si 
en  attaquant  ils  avaient  su  qu'il  était  présent  sur 
les  lieux.  —  Le  général  Merfeld  ayant  répondu  que 
oui ,  Napoléon  lui  répliqua  :  Vous  vouliez  donc  cette 
fois  me  livrer  bataille? — Le  général  Merfeld  ayant 
répondu  de  nouveau,  avec  respect  mais  avec  fer- 
meté, que  oui,  parce  qu'ils  étaient  résolus  à  ter- 
miner par  une  action  sanglante  et  décisive  cette 
longue  lutte.  Napoléon  lui  dit  :  Mais  vous  von 
trompez  sur  mes  forces;  combien  croyez-vous  que 
j'aie  de  soldats? —  Cent  vingt  mille  au  plus,  ren 
partit  M.  de  Merfeld.  —  Eh  bien,  vous  êtes  dans 
l'erreur,  j'en  ai  plus  de  deux  cent  mille.  —  On  a 
vu ,  par  ce  qui  précède ,  de  combien  se  trompaient 
l'un  et  l'autre  interlocuteur,  mais  l'un  par  ignorance, 
l'autre  par  calcul.  Et  vous,  reprit  Napoléon,  com- 
bien en  avez-vous?  —  Trois  cent  cinquante  nulle, 
dit  M.  de  Merfeld.  —  Ce  chiffre  n'était  pas  très^loi- 
gné  do  la  vérité.  Napoléon  ayant  avoué  qu'il  n'en 

tion  de  la  convenuition  de  M.  de  Merfeld ,  due  au  comte  de  Westmore- 
land,  récemment  encore  ambassadeur  à  Vienne,  et  alors  employé  dm 
la  légation  britannique  aaprè»  des  ootlisés,  permet  de  redresser  celte 
MTeor.  M.  de  Merfeld,  dans  la  pièce  publiée,  donne  Theiure  et  le  jo«, 
et  place  son  entrevue  au  17  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Comme  on 
■e  peut  prétendre  qu'il  eût  intérêt  à  altérer  use  pareille  droonstance, 
la  supposition  de  ceux  qui  placent  cette  conversation  dans  la  soirée 
éa  16  9  tombe  aTOC  toutes  tes  conséquences  qu'ils  prétendent  en  tinr. 
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avait  pas  supposé  autant ,  ce  qui  expliquait  du  reste 
la  situation  où  il  s'était  mis,  ajouta  avec  sang- 
froid  et  un  semblant  de  bonne  humeur  :  Et  demain, 
m'attaquerez-vous  ?  —  M,  de  Merfeld  répondit  avec 
la  même  assurance  que  les  coalisés  combattraient  in- 
failliblement le  lendemain,  résolus  qu'ils  étaient  à 
acheter  leur  indépendance  au  prix  de  tout  leur  sang. 

—  Napoléon  dissimulant  son  impression,  rompit  le 
cours  de  l'entretien ,  et  dit  à  M,  de  Merfeld  :  Cette 
lutte  devient  bien  sérieuse,  est-ce  que  nous  n'y  met- 
trons pas  un  terme  ?  Est-ce  que  nous  ne  songerons 
pas  à  faire  la  paix?  — Plût  au  ciel  que  Votre  Majesté 
la  voulût I  s'écria  le  général  autrichien,  nous  ne  de- 
mandons pas  un  autre  prix  de  nos  efforts  !  nous  ne 
combattons  que  pour  la  paix  I  Si  Votre  Majesté  l'eût 
désirée,  elle  l'aurait  eue  à  Prague  il  y  a  deux  mois. 

—  Napoléon ,  alléguant  ici  de  fausses  excuses ,  pré- 
tendit qu'à  Prague  on  n'avait  pas  agi  franchement 
avec  lui;  qu'on  avait  usé  de  finesse,  qu'on  avait 
cherché  à  l'enfermer  dans  un  cercle  fatal,  que  cette 
mamère  de  traiter  n'avait  pu  lui  convenir,  que  l'An- 
gleterre ne  voulait  point  la  paix,  qu'elle  menait  la 
Russie  et  la  Prusse,  qu'elle  mènerait  l'Autriche 
comme  les  autres,  et  que  c'était  à  cette  dernière. à 
travailler  à  la  paix  si  elle  la  souhaitait  sincèrement. 

—  M.  de  Merfeld,  après  avoir  affirmé  qu'il  parlait 
pour  son  compte,  et  sans  mission  (ce  qui  était  vrai, 
mais  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  ne  fût  instruit  de 
tout),  soutint  que  l'Angleterre  désirait  la  paix,  qu'elle 
en  avait  besoin,  et  que  si  Napoléon  savait  faire  les 
sacrifices  nécessaires  au  bonheur  du  monde  et  de  la 
France ,  la  paix  serait  conclue  tout  de  suite.  —  Des 
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firïïiê  Xafoèraa.  je  s«i5  priî  à  eo  faire! 
H  9tm  é*  4r— 'I'  «  CTWPP  qa*!  ■*av«l  teav  â  gvikr 
ineëeç»?^^  n  AlkaapBP  qB*à  lilrp  de  fi- 
el pMT  ^~a=ë«pfr  b  recMBtioa  de  ses  rohMies, 
il  ajoata  :  Qi»?'  lAmsk^m^  wmt  rende  Bes  cohues 
ec  je  hâ  re»ira£  W  Bawyvre.  —  M.  de  ïlerfirtd  «yal 
BBiliqi»^  q«e  ««^  B'iêCBt  ftt»  assez.  Xapoléoa  lâtt 
•!>riiap|)er  ■■  ■«<  qoî  •  proBOMé  as  coijuès  deTla- 
sœ.  aurait  diaBâK^  ioa  <Oft  et  le  Bôlie.  — Je  mi- 
taerai.  dit-ti.  >'!l  te  faat.  ks  lilks  amsMtiqoes,.,— 
MalheamiseBeafi  îi  eiaît  trop  tanL  EnliBy  la  Eato- 
faath.  Gfosg  Beefg»,  D^aaetntiy  Warhniy  aiiiai 
reada  ce  sacrifice  ÎKadfeaal.  3L  de  3fcifeld  expiai 
ropîaion  qoe  pxir  obieaîr  b  paix  de  rAagdcIqici 
EHpJrait  cottseatir  an  sacrifice  de  b  HoOaMle.  Nift- 
koB  <e  mria  fort  «  dit  qae  b  Hoibnde  serait  im 
les  main»  de  rAadelerre  aa  Bore*  de  despolinv 
mantîme.  car  rAndeterre.  il  le  savait  bien^  Todal 
le  OjntraÎQ'ire  a  limiter  le  Df^mbre  «le  ses  vatïseaax. 
—  C^i-tait  unr  i-Xr'^  sin^-ili- r»?,  qui  avait  pu  traverser 
*?ertaiQ.s  »f>f»nf.>,  niais  qu»f  jamais  le  cabinet  britai- 
nique  n'avait  s^rri-^usem-ent  nesanlée  oi>iniiie  propo- 
^ble. — Si  vous  por-tenvlez.  Sire,  reprit  M.  de  Mer- 
feid,  joindre  aui  vastes  riva^^es  de  la  France  ceux  de 
la  Hollande,  «le  l  Espace,  de  l'Italie,  alors  coniBe 
aucune  puissance  maritime  n  e?ralerait  la  vôtre,  il  se 
pij«irrait  qu'on  S4>n;^?àt  a  imposer  une  limite  à  Têtea- 
due  vie  vf)s  ftjttes:  mais  Votre  Majesté,  si  difficile 
en  fait  d'honneur,  aimera  mieux  sans  doute  abaa- 
donner  des  territoires  ilont  elle  n'a  pas  besoin,  q» 
subir  une  ct>ndition  dont  je  comprends  qu'elle 
pousse  jusqu'à  l'idée.  — 
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De  cet  entretien  Napoléon  put  conclure  que  tan- 
dis qu'il  aurait  deux  mois  auparavant  obtenu  la 
paix  en  sacrifiant  seulement  le  duché  de  Varsovie, 
le  protectorat  du  Rhin,  et  les  villes  anséatiques,  il 
lui  faudrait  maintenant  abandonner  en  outre  la  Hol- 
lande, la  Westphalie,  Tltalie,  celle-ci  toutefois  à  la 
condition  de  la  laisser  indépendante  de  TAutriche 
comme  de  la  France,  Certes  la  France  avec  le  Rhin , 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  restait  bien  encore  assez 
belle,  aussi  belle  qu'on  la  pouvait  désirer!  Sur  tous 
ces  objets  Napoléon  parut  admettre  qu'à  la  paix  gé- 
nérale il  faudrait  consentir  à  de  grands  sacrifices, 
et  se  montra  même  plus  disposé  à  les  accorder  qu'il 
ne  l'était  véritablement.  Mais  la  paix  l'occupait  bien 
moins  que  l'espérance,  malheureusement  très-va- 
gue, d'un  armistice.  C'était  à  cette  conclusion  qu'il 
aurait  voulu  amener  son  interlocuteur,  — Je  n'es- 
saye pas,  dit-il  à  M,  de  Merfeld,  de  vous  parler 
d'armistice,  car  vous  prétendez  vous  autres  que 
j'ai  le  goût  des  armistices,  et  que  c'est  une  partie 
de  ma  tactique  militaire.  Pourtant  il  a  coulé  bien 
du  sang,  il  va  en  couler  beaucoup  encore,  et  si 
nous  faisions  tous  un  pas  rétrogade ,  les  Russes  et 
les  Prussiens  jusqu'à  l'Elbe,  les  Autrichiens  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Bohème,  les  Français  jusqu'à 
la  Saale ,  nous  laisserions  respirer  la  pauvre  Saxe , 
et  de  cett«  distance  nous  pourrions  traiter  sérieuse- 
ment de  la  paix,  —  M.  de  Merfeld  répondit  que  les 
alliés  n'accepteraient  point  la  Saale  pour  ligne  d'ar- 
mistice, car  ils  espéraient  aller  cet  automne  jus- 
qu'au Rhin,  —  Me  retirer  jusqu'au  Rhin  !  reprit 
fièrement  Napoléon;  il  faudrait  que  j'eusse  perdu 
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une  bataille ,  or  je  n'en  ai  point  perdu  encore  !  Geh 
pourra  m'arriver  sans  doute ,  car  le  sort  des  anm 
est  variable ,  vous  le  savez ,  monsieur  de  Merfeld  (et- 
lui-ci  était  venu  jadis  implorer  des  annistioes  aprèi 
Léoben  et  après  Austeriitz)  ;  mais  œ  malheur  ne 
m'est  point  arrivé,  et  sans  bataille  perdue  je  ne  vodi 
abandonnerai  pas  TAllemagne  jusqu'au  Rhin...  — 
Partez  j  ajouta  Napoléon ,  je  vous  accorde  votre  li- 
berté sur  parole  ;  c'est  une  faveur  que  j'accorde  i 
votre  mérite  j  à  mes  anciennes  relations  avec  vous, 
et  si  de  ce  que  je  vous  ai  dit  vous  pouvez  tirer 
quelque  profit  pour  amener  une  négociation ,  on  » 
moins  une  suspension  d'armes  qui  laisse  respirer 
l'humanité,  vous  me  trouverez  disposé  à  écouler  vos 
propositions.  — 
Napoléon        Cct  entretien  singulier,  dans  lequel  on  voit  l'art 

toliparotot    V^^  Napoléou  avait  de  se  dominer,  lorsqu'il  s'ei 

iTL^Merfew  ^^"^^^^  '^  peine,  avait  eu  pour  but,  on  le  devine, 
jetteront  de  «woir  Hu  justc  co  qu'il  devait  attendre  des  coalisée 
hésiution     le  Icndcmain ,  et  de  faire  naitre ,  s'il  était  possible, 

dans  u^sprit  qyç|qyç  hésitation  parmi  eux,  en  proférant  à  l'égard 
coalisés,  ^j^  |^  p^j^  j^g  paroles  qui  jamais  n'étaient  sorties 
de  sa  t)oucho.  S'ils  avaient  été  aussi  maltraités  que 
Napoléon  le  supposait  (et  maltraités,  ils  l'étaient 
fort,  mais  ébranlés,  point  du  tout),  ils  pouvaient 
trouver  dans  ces  paroles  une  raison  de  parlementer, 
et  lui  le  temps  le  changer  de  position. 
Vers  la  fin         I-^  fin  du  jouF  nc  fit  quc  jctcr  de  nouvelles  et 

**è  l'horiior  tristes  lumières  sur  cette  situation.  On  vit  de  fortes 
paraurc      colouncs  anoaraitrc  sur  la  route  de  Dresde,  et  les 

de  nouvelles  *  »  ' 

colonnes      rangs  dc  l'année  de  Schwarzenl)erg  s'épaissir  con- 
sidérablement. Du  haut  des  clochers  de  Leipzig  on 
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discerna  clairement  l*armée  de  Bernadotte  qui  arri-  

vait  vers  le  nord.  L'horizon  était  enflammé  de  mille 
feux.  Le  cercle  était  presque  fermé  autour  de  nous, 
au  sud,  à  l'ouest,  au  nord.  Il  n'y  avait  qu'une  issue 
encore  ouverte,  c'était  celle  de  l'est,  à  travers  la 
plaine  de  Leipzig,  car  Blucher  jusqu'ici  n'avait  pu 
dans  cette  plaine  si  vaste  étendre  son  bras  vers 
Schwarzenberg.  Mais  cette  issue,  la  seule  qui  nous 
restât,  menait  à  l'Elbe  et  à  Dresde,  où  il  n'était  plus 
temps  d'aller.  Napoléon ,  faisant  un  dernier  effort 
sur  lui-même,  prit  enfin  le  parti  de  la  retraite,  parti 
qui  lui  coûtait  cruellement ,  non-seulement  sous  le 
rapport  de  l'oi^eil ,  mais  sous  un  rapport  plus  sé- 
rieux, celui  du  changement  d'attitude ,  celui  surtout 
du  sacrifice  de  170  mille  Français  laissés  sans  se- 
cours, presque  sans  moyen  de  salut,  sur  l'Elbe, 
rOder  et  la  Vistule. 

Malheureusement  il  se  décida  trop  tard  et  trop     Napoléon 
incomplètement.  Au  lieu  d^une  retraite  franchement    ^  retirer 
résolue,  et  calculée  dès  lors  dans  tous  ses  détails,  ZL\^i' 
devant  commencer  dai\s  la  soirée  du  17,  et  être       '"'•. 

'  me  retraite 

achevée  le  18  au  matin,  il  voulut  une  retraite  im-    impoeante, 

•        AA  •    •       y        an  arrêtant 

posante ,  qui  n  en  fut  presque  pas  une ,  et  qui  s  exé-    les  ooaiiaéa 
cutât  en  plein  jour.  Il  arrêta  qu'au  milieu  de  la  nuit,  i'IlJîîîS^ 
c'est-à-dire  vers  deux  heures,  on  rétrograderait     /j*^^ 
concentriquement  sur  Leipzig,  et  l'espace  d'une 
lieuie;  que  Bertrand  avec  son  corps.  Mortier  avec 
une  partie  de  la  jeune  garde ,  iraient  par  Lindenau 
s'assurer  la  route  de  Lutzen  ;  que  le  jour  venu  on 
défilerait,  un  corps  après  l'autre,  à  travers  Leipzig, 
repoussant  énergiquement  l'ennemi  qui  oserait  abor- 
der nos  arrière-gardes.  Une  pareille  marche,  en 
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nous  tirant  d*une  fausse  position,  aurait  ainsi  l'as- 
pect d'un  changement  de  ligne ,  plutôt  que  celui 
d'une  retraite. 

Napoléon  se  croyait  encore  si  imposant,  qu'il 

n'imaginait  pas  qu'on  pût  troubler  une  semblable 

retraite.  Il  Tétait  encore  beaucoup  sans  doute,  mais 

pour  la  passion  enivrée  de  subites  espérances,  il 

n'y  a  rien  d'imposant,  et  c'était  une  passion  de  ce 

genre  qui  animait  alors  les  coalisés.  Telles  furent  les 

résolutions  de  Napoléon  pour  la  nuit  du  17  au  18. 

Résoiatioo        Ce  qui  s'était  passé  pendant  la  journée  du  côté 

des  coaiisls    dcs  coalisés  ne  répondait  pas  aux  illusions  dont  ii 

*'®**^**'®    avait  flatté  son  malheur.  Leur  intention  première 

désespérés,    avait  été  de  combattre  sans  relâche,  de  faire  tuer  des 

jusquà 

ce  qu'ils     liommcs  saus  mesure ,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  venu  à 
"^Tbwir"*   bout  de  la  résistance  des  Français ,  et  avec  de  telles 
la  résistance   dispositions  il  n'y  avait  pas  même  de  motif  pour  s'ar- 
da Napoléon,  rêtcr  le  1 7.  Pourtant  les  nouvelles  qu'on  avait  réussi 
à  se  procurer  du  nord  de  Leipzig,  avaient  appris  que 
le  prince  de  Suède  pourrait  se  trouver  en  ligne  si 
L'annonce     on  lui  accordait  un  jour  de  plus.  Une  autre  nouvelle 

do  l'arrivée 

de  Bemadotte  uon  moins  importante  était  venue  des  environs  de 
Beiming^sen  Drcsdc.  On  avait  laissé  devant  cette  ville  la  division 
les  décide  à    rugse  Slierbatow  et  la  division  autrichienne  Bubna 

demearer  im- 
mobiles le  47,  sur  la  droite  de  rElI)e,  et  l'armée  entière  de  Ben- 

recommencer  uingsen  avcc  lo  corps  dc  Collorcdo  sur  la  rive  gau- 
^VTs^  che.  C'étaient  environ  70  mille  hommes,  bien  inu- 
tilement employés  à  contenir  un  corps  français  qu'il 
suffisait  (l'observer,  et  dont  on  n'avait  rien  à  crain- 
dre. Ayant  profite  des  leçons  de  Napoléon,  qui  avait 
enseigné  à  tous  les  généraux  du  siècle  l'art  de  réunir 
ses  troupes  au  point  où  elles  étaient  le  plus  utiles, 
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-  on  avait  prescrit  au  g^'ni^ral  Bennina:sen  de  laisser  le  - 
corps  de  Tolstoy  devant  Dresde,  et  de  marcher  avec 
le  sien  sur  Leipzig.  Mâme  ordre  avait  été  expédié  au 
corps  de  CoUoredo  et  à  ta  division  finbna.  C'étaient 
cinquante  mille  hommes  dont  l'arrivée  élait  annon- 
cée pour  la  6»  de  la  joprnée.  Cinquante  mille  de  ce 
côté,  soixanle  mille  du  c6té  de  Bernadette,  compo- 
saient un  renfort  do  cent  dix  mille  hommes,  dont  il 
eût  été  liien  imprudent  de  se  priver.  Il  n'y  avait 
donc  pas  à  être  avare  du  temps  ([ni  devait  tant  pro- 
filer aux  alliés,  si  peu  aux  Français,  et  on  ne  pou- 
vait mieux  faire  que  de  remettre  d'un  jour  l'allaque 
décisive.  Les  soldats  qui  avaient  si  vaillauimenl 
combattu  dans  la  journée  du  16  prenilraienl  mi  peu 
(le  repos  le  17,  et  ce  repos  ne  servirait  guère  aux 
soldats  de  Napoléon,  qui  étaient  trop  inlelligents 
pour  ne  pas  apercevoir  le  danger  sans  cesse  croissant 
autour  d'eux,  et  devaient  être  plutôt  afl'ectés  que  re- 
mis par  la  prolongation  d'une  situation  pareille.  Par 
ces  raisons,  qui  pour  notre  malheur  étaient  toutes 
excellentes,  on  avait  décidé  de  dillérer  jusqu'au  18 
la  dernière  bataille'.  L'arrivée  de  M.  de  Merfeld 

'  Les  écrivains  décidés  k  ne  voir  dans  \ei  revers  de  Napoléon  d'autre 
cause  qnG  la  traliisoD  de  ses  alliés  ou  la  faiblesse  de  ses  titulensnts, 
comme  ù  la  traliiMa  des  alliés ,  la  faibiesse  des  lïculena^Is  ne  prove- 
luienl  pa£  elles-mêmes  île  Taules  graves,  ces  écrivains  ont  préknilu  que 
les  généraux  de  la  coalition  ne  voulaient  pas  aUai|uer  le  I7  oi  le  IR, 
HMii  qu'ils  s'y  déeidtrent  dans  la  nuit  du  is.enappreaanl  la  trahison 
projetée  des  Saxuns.  Dès  lors  Napoléon  aurait  encore  calculé  ici  avec 
une  justEsae  infaillible  En  restant  en  effet  un  jour  de  plus  en  position 
il  se  serait  retiré  sain  et  sauf  avec  l'altitude  d'un  vainqueur,  et  ce  n'est 
que  la  trahison  des  Savuns  qui  aurait  empêché  <«  calcul  de  se  véritier. 
Celte  nouvelle  supposition  est  aussi  peu  fondée  que  toutes  celles  du 
même  ttenre.  MM.  de  Wolxoften ,  Calhcaii ,  présents  auv  quartiers  Réné- 
rau\  des  coalisés,  nous  ont  révélé  le  détail  des  délibérations  de  iv-^ 


uni 

ilans  raprpfr-Bidi,  ses  fécils 

persofnie,  eC  révélerait  m  ouBbaiie  à  lOHt  le 

b  détresse  qin  avait  arrarhé  à  IbpàUam  des  pnpo- 

sitkms  si  DOUTelles.  Ne  s^arrèler  qn^an  boni  da  Hb 

fat  b  résointîon  jKénérale. 

Aa  nord  de  Leipa^,  les. 
avec  moins  d'aooord ,  n*en  avaient  pas 
an  même  bat.  Le  prince  de  Sncde,  awailli  parto 
reproches  violents  da  ministre  d*Aii^telem  fa 
taxait  son  inaction  de  perfidie,  par  les  reoMiatii^ 
ees  de  ses  divers  états^majors,  et  BOtanuoent  pff 
les  instances  des  officiers  suédois  dont  les  chaafi 
de  Leipaig  ré^'eillaient  les  souvenirs  ptrimigaM, 
avait  fini  par  marcher  le  17,  et  par  prendre  pontioi 
deirière  Blucher,  auqnel  il  avait  demandé  ane  » 
trevoe.  Celui-ci  Pavait  dtelinée,  sachant  œ  qaeb 
prince  désirait  de  lui ,  et  décidé  a  ne  pss  y  ooaaealir. 
FI  s'agissait  de  passer  hardiment  b  Piartiia ,  tSm  db 
compléter  rinvestîssement  des  Français,  et  celai  qn 
la  traversorait  avant  d'avoir  donné  la  main  au  prince 
«le  SchwarzonlK'ra:  [X)urrait  bien  essuyer  quelque 
rude  choc.  Or  !o  prince  de  Suède,  en  cette  occasîoD, 
comme  sur  la  Muide  quelques  jours  auparavant, 
voulait  que  Blueher  occupât  le  poste  le  plus  périU 
Biacber oblige  Icux.  Bluchcr  fatigué,  nou  pas  de  dangers,  mais  df 

BernadoUe 
h  passer       quartiers  g^n^73d\ ,  et  on  sait  aujourd'lioi  «pie  b  réâolmtioa  était  4^ 

la  Partba,      taquer  le  17  même,  et  que  rarrÎTée  de  nooreMix  realorts  fit  teale  if^ 

a^lMTOé!^    mettre  an  18.  De  plus,  U  défectioD  des  Saxons,  ai  elle  étatt 

de  Bohême ,     d^aTance,  ne  l'était  qu'au  quartier  général  de  Bemadotte,  où  da 

ci  investir      réfugiés  auprès  de  lui  Pavaient  préparée;  mais  eUe  était  tovl  à  ttl 

romplétoment    j^^^^  ^^  quartier  général  des  trois  sonveraiBS.  Ces  inveirtiou,  qà 

FrançaÎH.       oBt  pour  but  de  prouver  non  pas  le  génie  prodigienx  de  ?(apoléoB .  qa^ 

ne  peut  mettre  en  question ,  niais  son  infaillibilité ,  aoot  donc 

à  la  Térité,  et  dénuées  de  tout  fondement. 
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complaisances  pour  un  allié  dont  il  suspectait  la  fi- 
délité autant  que  Ténei^e,  avait  répondu  que  ses 
troupes  épuisées  par  le  combat  du  1 6,  étaient  beau- 
coup moins  propres  à  supporter  une  position  diffi- 
cile que  celles  de  l'armée  du  Nord ,  et  il  avait  exigé 
que  Bemadotte  vint  franchir  la  Partha  sur  la  gau- 
che de  Tarmée  de  Silésie,  et  se  risquer  dans  la  plaine 
de  Leipzig  en  face  de  Napoléon.  Il  s'était  en  même 
temps  entendu  secrètement  avec  les  généraux  prus- 
siens et  russes  qui  commandaient  les  divers  corps 
de  l'armée  du  Nord,  et  il  leur  avait  promis  de  pas- 
ser avec  eux  la  Parlha  le  lendemain  pour  combattre 
Napoléon  à  outrance,  car  Blucher  était  bien  résolu 
à  participer  lui-même  à  la  dernière  lutte,  mais  il 
voulait  contraindre  Bernadotte  à  prendre  une  posi- 
tion de  combat  dont  il  lui  fût  impossible  de  revenir  '. 
Tout  était  donc  disposé  pour  que  Napoléon  eût  sur 
les  bras  environ  300  mille  hommes.  Les  alliés  en 
avaient  effectivement  220  ou  230  mille  le  16;  s'ils 
en  avaient  perdu  environ  40  mille  dans  cette  jour- 

*  Noas  citons  le  passage  suivant  de  M.  de  Wolzogen  qui  peint  ce  qui 
se  passait  aux  états-mj^ors  de  Blucher  et  de  Beni&dotte.  Les  récits  de 
M.  de  Muffling ,  témoin  oculaire  y  sout  encore  plus  frappants  et  plus 
amers. 

«  Le  prince  Guillaume,  frère  du  roi  de  Prusse ,  avait  déjà  auparayant 
»  décidé  le  prince  qui  hésitait,  à  prendre  une  part  sérieuse  à  la  bataille, 
»  et  avait  amicalement  éveillé  son  attention  sur  ce  point ,  que  Popinion 
»  des  troupes  prussiennes  et  russes  qui  se  trouvaient  dans  son  armée 
»  lui  était  très-défavorable,  et  qu'elles  allaient  même  jusqu^à  douter  de 
»  son  courage  personnel  et  de  sa  loyale  volonté  d'agir  efficacenAent  dans 
»  IMntérét  de  la  cause  commune  des  alliés.  Cette  confidence ,  ainsi  que 
»  tes  observations  du  général  Adlerkreutz,  chef  de  son  état-major  gé- 
»  nérai,  que  les  Suédois,  loin  de  rester  en  arrière,  désiraient  au  con- 
»  traire  soutenir  leur  ancienne  renommée  sur  le  champ  de  bataille  où 
»  Gustave-Adolphe  avait  combattu  si  glorieusement,  passent  pour  avoir 
»  exercé  une  influence  décisive  sur  la  résolution  de  Charles-Jean.  » 


Octob.  4  M  9. 


-  -ît-fX   1 


feprti* 


hnfe^.qva 


Eut 

tofes'  <|K^  Fjrt  lie  bdoi 

a  bg  joia  A^  ^e        

Hàp« 

consL-^tiic:  ea  cn^  iCTz:Citii*i*?  •i•^  poots  jetés  sur  Iff 
i*ré^  .îivLs-**  •!•*  iii  P>-î>^  t^r  li.?  rB>l**r.  A  deux  he«- 
r»-*  M  cL-iuii  "1  rc-'.  .'.  rUiî  «i«ri:aiut.  expéviîaiit  î(S 
rff^ir^  «pi:  fïjr^^îii'  >>  s-J!^anr>.  T«mi<  les  oirps  qd 
ii^ai*-n*  o'jnil^-r.:!  a-i  -^j^t.  i^  est-ïi-ilîre  Pt>iuato^~ski, 
Auiferi-aij.  Vi.  t.  r.  LaurL>;oQ.  >boJt>iial«i .  la^nk. 
W'<  l*'.  ?.  i'.  5'  't-  •^val»^rie.  devaient  rétrofisrader 
tVniir  lirti--.  ^>c  %-aIr  t*«niivr  autour  Je  Leipzis*  sir 
!♦>  plateau  *\*^  PnÀ^th^\*la,  un  cercle  plus  resserré, 
ff  (h^<  l'^jp-  H  p»-^u  prvs  in\în«:îb!o.  Si  rennemi  les  soi- 
vair.  îl-  >f-  pn.'iipitrrdient  sur  lui.  et  le  refouleniieit 
au  loin.  Au  mmi  et  a  l't?st.  Marmont  qiii  après  le 
comliaf  «le  Mf3ckem  a\ait  n^pasv*  la  Partha,  devait 
>*'  cr>ncrntrer  de  Sehùnfell  à  S^llerliausen.  Nev  qui, 
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avec  RoVDicr  arrivé  dans  l'après-iiiidi  du  17,  Ibiinait 
le  prolongement  de  la  ligne  de  ^lannont,  dc\ait  re- 
plier sa  droite  en  arrière,  jnsqii'à  ce  qu'il  rencontrât 
la  gauche  de  Jlacdonalil  à  tra\ers  la  plaine  de  I^jp- 
zig,  et  fermât  ainsi  le  cercle  que  l'armée  françaiso 
allait  décrire.  Alors  la  liaison  qui  n'avait  été  établie 
entre  Ney  et  Macdonald  qu'au  moyen  de  la  cavale- 
rie, serait  établie  an  moyen  d'une  ligne  continue  tic 
iTOUpes  de  toutes  armes  occupant  les  villages  île 
Paunsdorf,  Melckau,  Holzliauscn,  Ueltert-Wolkwitz. 
Dès  cet  instant,  au  lien  d'un  cercle  de  cinq  à  six 
lieues,  on  n'en  formerait  plus  ((u'un  de  deux  lieues  à 
peu  près,  et  partout  tréa-solide.  A  l'est  et  au  nord, 
on  devait  comme  an  sud  réirograder  lentement, 
culbuter  l'ennemi  trop  prossani,  et  si  on  n'était 
pas  suivi,  venir  à  l'exemple  des  autres  corps  s'écou- 
ler à  travers  Leipzig  par  la  chaussée  de  Lindenau. 
Mais  cette  chaussée  il  fallait  se  l'ouvrir.  Margaron, 
le  16,  avait  conservé  le  bourg  de  Lindenau  placé  à 
l'extrémité  des  ponts  de  la  Pletsse  et  de  l'Elster. 
Napoléon  confia  au  général  Berlrand  le  soin  de  fran- 
chir Lindenau,  de  déboucher  dans  la  plaine  de  Lut- 
zen,  d'enfoncer  tout  ennemi  rencontré  sur  son  cho-  ' 
min,  et  de  percer  jusqu'à  Weissenfels  sur  la  Saaie. 
Il  lui  donna  pour  le  renforcer  la  divi^on  française 
Guilleminot ,  qui  avait  marché  précédemment  sous 
les  ordres  de  Reynier,  avec  la  division  Durutte,  dans 
l'intention  de  placer  les  Saxons  entre  deux  divi- 
sions françaises.  Le  général  Rogniat  eut  ordre  de 
partir  avec  les  troupes  du  génie  de  la  garde,  afin 
d'aller  jeter  de  nouveaux  ponts  sur  la  SaaIe,  au- 
dessous  de  Weissenfels.  Margaron  et  Dombrowski 
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furent  chairs  de  la  défense  de  Leipog.  Marpiroi 
devait  occuper  rintôrieur,  Dombro^'sid  le  debois 
jusqu'à  Schônfeld  y  où  était  le  ntaréchal  SfarmoBt, 
et  où  commençail  par  conséquent  la  ligne  de  Ney. 
Comme  Margamn  pouvait  ne  pas  suffire ,  Napoirâ 
se  priva  de  la  division  de  la  jeune  garde  commandée 
par  ^lorlier,  c(  l'envova  dans  Leipzis  même.  Les 
parcs,  les  bagages  inutiles  eurent  ordre  de  se  met» 
tre  en  marche  immédiatement,  afin  d^a^'oir  déilé 
lorsque  les  colonnes  de  l'armée  arriveraient  aux 
ponts.  A  trois  heures  du  matin  tout  était  en  moi- 
vemeni  par  un  temps  sombre  et  pluvieux,  et  les 
caissons  qu*on  br&lait  ou  qu'on  faisait  sauter  finie 
de  les  pouvoir  atteler,  ajoutaient  de  sinistres  lueurs 
et  de  plus  sinistres  détonations  à  cette  retraite.  Rin 
ne  prouvait  mieux  qu'on  ne  voulait  pas  faire  me 
retraite  clandestine,  et  que  l'orgueil  mal  entendi 
de  la  victoire  nous  restait  jusque  dans  la  défaite. 
drfaile,  il  est  vrai,  qui  nVlail  ps  celle  du  champ 
de  bataille,  mais  do  la  cam|)airne,  et  celle-ci  était 
nialheuronsoiii(»nt  plus  grave. 
Napoléon  Napolroîi  après  a\oir  e\|)é(lii»  ses  ordres  était  aile 
toute  la  uuit  iui-niomc*  au  fjuhourp:  do  Uouilnitz  auprès  <ie  Noy, 
^lé^iilu  P^^"^  '"'  cxprinuM-  i\r  >i\e  \oix  ses  intentioii>  ^ 
deseidispo-  Entre  autres  iiish'U(ti(ins  (lu'il  lui  a\ait   laissoe>, 

êitioiu.  ^ 

était  celle  de  poursoir  a  la  sûreté  du  frrand  quar- 
tier général  ([ui  était  demeuré  en  arrière  sur  la 
route  (le  Dùheii  à  Leipzig.  O  grand  (juarlier  géné- 


•  >ous  avons  Pi'xpos^*  bnf  mois  formol  de  res  intentions  daD» 
lettre  du  manu  liai  »>  au  giT.éral  Ht»)  nier,  datée  de  cinq  Ihhitcs  4i 
malin,  vi  daii^  la(|uelle  le  maréchal  dit  ce  que  Napoléon  est  venu  faire  et 
ordonner  aurrt\<  <le  lui ,  cVst-à-ilire  à  Reudnitz,  où  il  a\ait  son  quartier 
général. 
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rai,  qui  comprenait  toutes  les  administrations,  le 
trésor  de  l'armée  notamment ,  le  parc  du  génie ,  une 
partie  du  parc  général  de  Tartillerie,  l'équipage  de 
pont,  avait  été  conduit  à  Eilenbourg,  et  puis,  ayant 
voulu  suivre  Reynier,  il  en  avait  été  empêché  par  la 
présence  de  Tennemi.  Napoléon  lui  fit  dire,  s'il  ne 
pouvait  pas  rejoindre ,  de  se  replier  sur  Torgau ,  et 
d'aller  s'y  enfermer,  triste  ressource  qui  ne  devait 
différer  sa  perte  que  de  quelques  jours,  à  moins 
qu'un  armistice  ne  vint  sauver  la  garnison  des 
places. 

Ces  ordres  expédiés.  Napoléon  s'était  transporté 
à  Leipzig,  où  il  avait  communiqué  ses  vues  à  ses 
antres  généraux,  et  il  était  revenu  fort  matin  à  son 
bivouac,  au  milieu  des  rangs  de  l'armée  principale 
qu'il  n'avait  pas  quittés  depuis  plusieurs  jours. 

Le  colonel  du  ffénîe  Montfort,  qui  remplaçait  le     tccnionei 
général  Rogniat  parti  pour  Weissenfeis,  avait  été    eue  en  vain 
extrêmement  frappé  de  la  difficulté  de  faire  défiler  latior^LtTon 
toute  l'armée  par  un  seul  pont  d'une  immense  Ion-    .  dejetpr 

^  ^  des  ponts  sup- 

gueur,  celui  qui  va  de  Leipzig  à  Lindenau.  Il  avait  piementaires, 
donc  proposé  au  prince  Berthier  de  jeter,  au-dessus  de  prévenir 
ou  au-dessous,  d'autres  ponts  secondaires,  qui  ser-  ni"nTrurc^^î 
viraient  au  passage  de  l'infanterie,  afin  de  réserver     ,.  ^^ 

*■      ,  Lindenau. 

la  chaussée  principale  à  l'artillerie,  à  la  cavalerie, 
aux  bagages.  Soit  que  Berthier,  tout  plein  encore  de 
la  peine  qu'on  avait  eue  à  parler  de  retraite  à  Napo- 
léon, n'osât  pas  lui  en  parler  de  nouveau,  soit  (ce 
qui  est  plus  probable),  qu'il  eût  l'habitude  invétérée 
d'attendre  tout  de  sa  prévoyance,  il  repoussa  le  co- 
lonel, en  lui  disant  qu'il  fallait  savoir  exécuter  les 
ordres  de  l'Empereur,  mais  n'avoir  pas  la  prétention 

38. 
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de  les  devancer.  Peut-être  aussi  Napoléon  avait-îl 

considéré  ce  cas,  et  n*avaitril  rien  voulu  ordmiMr 

qui  annonçât  sa  retraite  trop  longtemps  à  l'avanoe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  réduisit  volontairemait  a 

seul  pont  de  Lindenau ,  ce  qui  dans  certains  c» 

pouvait  devenir  extrêmement  dangereux  ^ 

Bataille  A  peine  Napoléon  était-il  retourné  à  Probstheyda, 

où  il  avait  eu  son  bivouac,  qu'il  aperçut  du  haut  d'm 

3ès  la  pointe  tertre  sur  lequel  il  était  placé,  trois  grandes  colmuies, 

Napoléon     mais  ccttc  fois  bien  plus  fortes  que  l'avant-veîllei 

probstheyda ,  marchant  concentriquement  sur  sa  nouvelle  ligne 

du1w?wit   ^®  bataille.  Vers  notre  droite  ne  s'appuyant  plos 

^c»iSn°^  à  Mark-Kleeberg  mais  un  peu  en  arrière  à  DSiitx, 

marchant     c'était  le  priuce  de  Hesse-Hombourg,  qui  avec  les 

'uareM^  grenadiers  de  Blanchi  et  de  Weissenwolf ,  avec  la 

de  Tannée 
française. 

'  Il  n^est  aucune  circonstance  de  cette  campagne  qui  ait  doué  fiei 

à  plus  de  controverses  que  celle  de  l'existence  d'on  aeol  pont  pour  ofé* 

rer  la  retraite  de  Leipzig.  Les  écrivains  dont  le  tiième  ordinaiie  ctf 

que  Napoléon  en  sa  vie  n'a  commis  ni  .une  faute  ni  une  omission ,  pié- 

fendent  que  Napoléon  prescrivit  à  Berthier  de  jeter  plusieurs  ponts  $oit 

au-dessus ,  soit  au-dessous  de  celui  de  Lindenau ,  et  que  Berthier  n*e\é- 

cuta  pas  cet  ordre  si  important ,  lui  qui  ne  négligeait  pas  les  ordres  la 

plus  accessoires.  Cette  nouvelle  assertion ,  tout  invraisemblable  qu^eUe 

soit ,  pourrait  être  admise ,  en  supposant  que  Beilliier  fatigué ,  affecté, 

malade  (ce  quMl  était  alors),  aurait  oublié  les  prescriptions  de  Napoléon. 

Mais  par  malheur  pour  cette  hypothèse ,  il  y  a  l'assertion  da  colond 

Montfort,  qui  depuis  Tévénemcnt  a  déclaré  qu'il  avait  adressé  à  Berthier 

les  plus  vives  instances  pour  être  autorisé  à  jeter  des  ponts  secondaires 

ce  qui  aurait  dû  suflii'e  pour  l'afratchir  la  mémoire  du  major  général 

s'il  en  avait  eu  besoin.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  accuser  le  cdood 

Montfort ,  mis  plus  tard  en  jugement  pour  cette  affaire ,  d^aroir  imagiae 

cette  assertion  afin  de  s'excuser.  Mais  outre  la  bonne  foi  du  colonel, 

qui  ne  saurait  être  mise  en  doute  quand  on  l'a  connu ,  j^ai  de  otift 

assertion  et  de  son  exactitude  une  autre  preuve.  Le  jour  même  du  pa^ 

sage  si  embarrassé  du  pont  de  Lindenau,  c'est-à-dire  le  19,  le  colonel 

Montfort  au  milieu  de  la  foule  qui  se  pressait  sur  le  pont ,  s^entrctenant 

avec  le  colonel  du  génie  T^mare,  lui  dit  avec  cluigrin  qn'il  a\alt  la 
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réserve  de  cavalerie  de  Nostitz,  avec  le  eorps  do 
CoUoreilo  et  la  division  légère  d'Aloys  Liclilenslcin , 
s'avançait  sur  Poniatowski  ot  Aupereau.  Au  cenirc 
c'étaient  Kleist  et  Wittfi;enstein,  aujourd'hui  n'ninis 
en  une  seule  colonne  d'attaque ,  et  suivis  des  gardes 
russe  et  prussienne,  qui  marchaient  de  Wacliau  et  de 
Lieberl-Wolkwilz  sur  Probstlieyda,  où  se  trouvaient 
Victor  et  la  garde.  A  gauche  enfin  c'étaient  Klenau  , 
Benningse»  et  Bu)>na,  qui  du  bois  de  l'Université 
et  de  Seytfertshayn  se  dirigeaient  sur  Zuckelliausen 
et  Holzhausen,  contre  Macdonald.  Cette  dernière 
colonne,  ployant  sa  droite  autour  do  notre  ligne, 
venait  à  travers  la  plaine  do  Leipzig  menacer  la  po- 
sition de  Ney,  mais  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion, car  elle  attendait  pour  s'engager  que  Uerna- 

Tcïlle  adresse  les  plus  tites  instances  à  Berlliier  poui'  tire  autoi'isé  à 
jetrr  d'autres  ponts,  et  que  Bcttliier  lui  atail  répoitdu  qu'il  faltail 
atlendn;  tes  ordre»  de  l'Erapert-ur.  Ainsi  au  moment  mtnie ,  le  rolonH 
Hontrort  n'ajaat  pas  encore  i  k  justifier  de«aDt  un  con»eil  de  guerre, 
et  avant  d'avoir  pu  )r  pcuuei',  produisait  le  fait  avec  une  siiii;Crilë  el 
une  spontaii^ilé  ^ïiderrtes.  Le  fait  ne  peut  donc  pas  Jtre  conleslé.  Or, 
comment  admettre  alors  que  Berihier  ayant  des  ordres  de  Napoléon  ne 
les  edl  pas  evécutésP  Ici  l'ioviaîserablance  est  trappante,  car  II  eOI 
fallu  que  Beribier  fOt  ou  stiipide  ou  traître.  Or,  ce  « ieux  compagnon 
de  >'apo1^im,  quoique  fatigué,  élaît  aussi  dévoué  qu'habite.  U  n'y  a 
donc  qu'une  supposition  possible,  c'est  que  Napoléon,  ou  n'y  ayant 
pas  pensé,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  voulant  faire  une  retraite 
I>our  ainsi  dire  à  volonU,  sans  pi-e&ser  le  pas ,  crut  le  pont  de  Lindenau 
su'flsant.  Pnihahleinent  aussi  II  ne  voulait  pis  que  des  préparatifs  in- 
diquant une  retraite  précipitée  affectassent  le  moral  des  soldats.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  la  seule  explication  qui  n'offense  pas  le  bon  isens. 
Il  est  vrai  que  dails  ce  cas  il  faudrait  admettre  que  Xapoliïua  a  commis 
une  errenr.  Mais  quant  il  nous,  tout  en  le  rej^ardant  comme  un  des 
plus  grands  génies  de  l'humanité,  nous  demandons,  non  pas  à  ses 
■dmirateui-s ,  car  nous  sommes  du  nombre,  nuis  ï  ses  ddurateurs,  ce 
que  nous  ne  sommes  pas,  la  pcrmixsion  de  croire  qu'en  sa  vie  il  lui  eil 
Kmé  de  se  tromper. 
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dotte  eût  passé  la  Partha.  Ces  trois  colonnes  ponvaieit 
comprendre  de  55  à  60  mille  hommes  chacoMi 
excepté  celle  de  Benningsen ,  qui  était  de  70  mille 
iromen^  enviroD.  Pour  tenir  tète  à  ces  480  mille  fammoeB, 
des  forces.  NapoIéon  avait  comme  ravant-veille  Poniatowrid, 
Augereau  y  Victor,  Lauriston ,  Macdonald ,  la  garde, 
les  i^y  2*,  4%  5'  de  cavalerie,  présentant  en  ce  mo- 
ment une  masse  totale  de  80  et  quelques  mille 
hommes.  Dans  Tangle  formé  par  TElster  et  la  PleiM 
les  coalisés  avaient  laissé  le  corps  de  Merfeld,  et  a 
delà  de  l'Ëlster  vers  Lindenau ,  Giulay,  ce  qui  faisat 
plus  de  25  mille  hommes  encore.  Enfin  BemadoUe 
et  Blucher  en  avaient  bien  cent  mille  à  eux  deux. 
Ney  avait  à  leur  opposer,  Marmont  réduit  à  42  oi 
13  mille  hommes,  Reynier  à  peu  près  au  mène 
nombre ,  Souham  à  1 3  ou  H  mille.  Margaron  avec 
le  duc  de  Padoue  et  Dombrowgdki  n*en  avaient  pas 
plus  de  1 2  mille.  C*étaient  donc  1 30  et  quelque! 
mille  hommes  opposés  à  300  mille.  Bertrand  avec 
18  mille  était  en  route  pour  Weissenfels.  Mortier 
Tappuyait  avec  deux  divisions  de  la  jeune  ganle. 

Toutes  les  colonnes  de  Napoléon  en  se  retirant 
avaient  laissé  do  fortes  arriére-gardes  répandues  en 
tirailleurs,  lesciiiclles  disputaient  le  terrain  pied  à 
pied,  et  no  le  cédaient  qu'après  avoir  causé  de 
grandes  pertes  à  Tennemi.  En  arrière  do  Wachau  et 
de  Liehert-Wolkwitz ,  à  la  bergerie  de  Mousdorf  si- 
tuée en  avant  de  Probstheyda,  on  ne  se  retira  pas 
sans  cou\  rir  la  terre  de  cadavres  prussiens  et  rus- 
.     ses.  A  Zuckelhauson ,  à  Holzhausen,  où  se  trouvait 

„enle  retraite  ' 

desirouiios    le  corps  dc  Macdouald ,  on  tint  tète  à  la  division 
pJS-"prSe  prussienne  de  Ziethen,  et  aux  Autrichiens  de  Kle- 
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naii ,  et  an  leur  tua  beaucoup  de  monde  avant  de  ré- 
trograder sur  Slotteritz.  (]ette  dernière  position  une 
fois  prise  })ar  Macdonald,  notre  nouvelle  ligne  de 
bataille  était  la  suivante.  Des  bords  de  la  Pleisse, 
c'est-à-<iire  de  Dôlitz  à  Prol)stlieyda ,  elle  formait  une 
ligne  continue,  se  repliait  à  angle  droit  vers  Probst- 
heyda,  remontait  au  nord  jusqu*au  bord  de  la  Par- 
tha,  par  Stôtteritz,  Meickau,  Schônfeld,  où  étaient 
ftlacdonald,  Reynier,  Marmont. 

Probstheyda  était  donc  l'angle  saillant  que  Ten- 
nemi  devait  emporter,  et  où  Napoléon  était  bien 
décidé  à  tenir  opiniâtrement.  Outre  Victor  qui  gar- 
dait Probstheyda,  il  y  avait  en  arrière  Lauriston  qui 
8e  liait  à  Macdonald,  la  garde  et  la  cavalerie.  Jus* 
qu'au  moment  où  ils  parvinrent  à  la  ligne  des  posi- 
tions que  Napoléon  voulait  conserver,  les  coalisés  ne 
rencontrèrent  que  des  arrière-gardes,  qui  dispu- 
taient le  terrain ,  mais  unissaient  par  l'abandonner. 
Arrivés  devant  Dôlitz,  Probstheyda,  Stolteritz,  ils 
trouvèrent  des  lignes  immobiles,  imposantes,  et  qu'il 
y  avait  peu  de  chance  de  faire  céder.  Toutefois  ils 
l'essayèrent  avec  une  sorte  d'énergie  désespiTée. 

1^  colonne  du  prince  de  Hesse-Hombourg  se  jeta 
sur  Dôlitz,  l'emporta,  le  perdit,  le  reprit,  le  perdit 
de  nouveau.  C'étaient  Ponialowski  et  Augereau  fort 
épuisés,  ne  comptant  pas  dix  mille  honunes  à  eux 
deux,  qui  défendaient  ce  point.  Le  prince  de  Hesse- 
Hombourg  y  fut  gravement  blessé,  et  remplacé  aus- 
sitôt par  le  général  Bianchi.  Nous  fûmes  obligés 
d'abandonner  toutefois  un  peu  de  terrain,  et  de  ve- 
nir nous  placer  à  Connewitz,  derrière  une  ligne 
d'eau  alternativement  stagnante  ou  courante,  qui 
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allait  de  Probsllieyda  à  roniiowilz  se  jeter  daD?  \i 
Pleisse.  Avant  dp  s'y  retirer,  noire  cas  alerie  esiMita 
de  superbes  chaînes,  repoussa  plusieurs  fois  tvllt* 
des  Autrichiens,  el  puis  se  replia  avec  rinranteiw 
derrière  le  ruisseau  dont  il  ^ient  d'être  parlé,  tînc 
Ibis  à  Connewilz,  Poniatowski  et  Augereau  s'y  <<► 
Mirent  invinciblement.  Oiidinot  avec  les  deuxdni- 
sions  de  la  jeune  garde  qui  restaienl  (on  a  va  que 
les  deux  autres  étaient  sous  Mortier  à  Leipzig),  tt 
posta  derrière  le  ruisseau,  deConnevvitz  à  Proh4> 
heyda,  la  cavalerie  rangée  dans  les  inlervalieg  ih 
l'infanterie.  Une  partie  de  l'artillerie  de  la  garde  » 
mit  en  batterie,  et  foudroya  les  masses  ennewirs. 
Plusieurs  fois  les  Aulriehiens  voulurent  franchir  roW 
staele,  el  chaque  foison  les  fit  mourir  au  pied  de  h 
position.  Le  corps  de  Merfeld  commandé  parSederer, 
et  placé  de  l'autre  cAlé  de  la  Pleisse,  sur  le  lerrain 
bas  el  boi.se  que  la  Pleisse  et  l'EIsler  traversent  en 
tous  sens,  renouvelait  ses  attaques  de  l'avanlrvnlle 
contre  notre  droite,  dans  l'intention  de  la  tourner. 
Il  ne  put  nous  envoyer  que  des  boulets  qu'on  loi 
rendit  avec  usure. 
Lu caDonnide      II  était  midi,  le  canon  retentissait  au  nord,  cr 

et*e^MBe    quî  annonvait  que  Blucher  et  Bernadette  entraienl 
biwt«       gp  action,  et  ce  qui  faisait  trois  batailles    livrets 

quatre  hres    gu  même  temps.  I)e  plus  il    V  en  avait  presque 

dachamp  .,  '  *^  *,      .,  ■,    ,™, 

debauiiie  Une  quatrième,  car  sur  notre  droite,  au  delà  de 
*  '^''"'E  la  Pleisse  et  de  l'EIsler,  dans  la  plaine  de  Lutzen, 
on  entendait  le  canon  de  Bertrand  aux  prises  avec 
Giulay  pour  s'ouvrir  la  route  de  Weissenfels.  Cette 
épouvantable  étendue  de  carnage  ne  troublait  pe 
plus  le  visage  de  Napoléon  que  le  cœur  de  nos  sd- 
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liais,  exalli's  pour  ainsi  dire  par  celle  solennilé  

,,        ,      -M  -     .     .       ,.;■  1  *'"!'■  "*'■• 

<1  une  bataillo  sans  égaie  dans  I  histoire,  car  ucpuis 

Irais  jours  cinq  cent  mille  hommes  se  (iispiitaieul 
dans  les  plaines  i\o  Leipzig  l'empire  du  monde.  Ja- 
mais on  n'avait  vu  pareil  nombre  d'hommes  sur  un 
même  champ  de  liatailie. 

Le  canon  de  Bluclier  et  de  Bernadolte  fut  pour  Knenipndi.ni 

l'armée  du  prince  de  Schwarzonberg  le  signal  d'une  ,if  BhTcïer 

attaque  furieuse  contre  le  point  décisif  de  Probsl-  " ''* 

Iieyda.  Déjà  Kleist  et  Witlgenstein  formant  la  co-  ipprincp 

lonne  du  centre,  s'élaicnt  avancés,  Kleist  a\ec  les  lenberg 

trois  divisions  prussiennes  Kliix ,  Pirch  el  prince  Au-  ™'a,',^," 

misle,  Witlgenslein  avec  les  divisions  russes  Eugène  dérisivesur 

■^  "  Hnjbslhfydo. 

(le  Wurtemberg  el  Gortsehakoff,  suivies  des  réserves,     qui  lorme 
Arrivés  devant  la  position ,  les  Prussiens  qui  toujoui-s    °"^  ?" 
briguaient  la  lêtc  des  attaques,  par  la  raison  fort  '"""■1*""°" 
honorable  pour  eux  qu'il  s'agissait  dans  celle  lutte 
terrible  d'airranclur  l'Allemagne,  s'élancent  les  pre- 
miers, el  au  pas  de  charge,  sur  Probslheyda.  DrauoI, 
ran^é  en  avant  de  Probslheyda ,  les  at tend  avec  l'ai- 
tiilene  do  la  garde,  Viclor  avec  son  infanterie.  Il 
fallait  gravir  un  terrain  incliné  en  forme  de  glacis.       cmi 
Drouot  les  laisse  arriver,  puis  les  couvre  de  mitraille,     ""^^ 
et  les  précipite  confusément  les  uns  sur  les  autres.    ^^^^ 
Pourtant,  animés  d'une  véritable  rdge  palriolique, 
ils  se  remetlenl  en  rang,  marchent  une  seconde  fois 
sur  Proljslheyda  el  panieunent  à  y  entrer.  Mais 
Viclor,  avec  ses  divisions  décimées,  les  charge  à  la 
baïonnette,  et  les  arrête.  Après  les  avoir  arrêtés  il 
les  pousse  dehoi"s,  el  noire  artillerie  les  mitraille  de 
nouveau.  Ij?s  trois  divisions  prussiennes,  horrible- 
ment trailées,  vonlse  reformer  à  quelque  dislancc. 
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an  bas  du  glacis  sur  lequel  s'pli^ve  Probsllinib. 
Napoléon  fait  avancer  l^urislon,  ex  lut-m^e  soi 
one  grêle  de  boulets  range  par  derrière ,  en  cotone 
profondes,  les  deux  divisions  de  la  vieille  garde, 
Priant  et  Curial,  seule  réserve  qui  lui  rv5.te.  Ca  i 
beaux  grenadiers,  avec  leurs  énormes  bonnebi  ' 
poil ,  immobiles  sous  les  boulets ,  sont  plaides  conw 
deux  puissants  arc^-lKiiilanls  derrièiv  l^urisloo  « 
Victor.  On  s'attend  à  nne  nouvelle  attaque,  el  on» 
promet  de  la  recevoir  comme  la  prfeédeole. 

En  elFel ,  les  (rois  divisions  prussiennes  ayant  m 
momcnl  repris  baleine  el  resserré  leurs  rangs,  ainl 
rejointes  par  les  divisions  russes  do  Witt^nstein .  d 
d'un  même  mouvement  se  reportent  en  avant,  I**- 
jours  accablées  par  la  milraitle  de  Droiiol.  Ellt«  s» 
précipitent  toutes  ensemble  sur  Probstlievda,  l'nh 
veloppent,  y  pénètrent,  et  semblent  celle  fois  de\'Oir 
en  rester  maltresses.  Mais  Victor  quoique  avee  An 
troupes  épuisées,  I^aurislon  avec  les  siennes  que  la 
bataille  du  16  a  réduites  des  deux  tiers,  fondent  i 
la  baïonnette  sur  les  Prussiens  et  les  Russes  réunis, 
combattent  corps  à  corps,  puis  par  un  suprême 
efTorl  refoulent  les  assaillants  hors  du  village,  el 
les  culbutent  sur  la  déclivité  du  terrain,  où  notre 
artillerie,  profitant  de  cette  nouvelle  occasion,  lei 
couvre  encore  de  mitraille. 

Tandis  qu'on  résiste  ainsi  de  face ,  un  autre  en- 
nemi se  présente  par  la  gauche,  c'est  la  division 
prussienne  Ziethen,  qui  ayant  avec  les  Autrichiens 
de  Klenau  fait  une  tentative  infructueuse  sur  Stôt- 
teritz,  s'est  rabattue  sur  Probstheyda.  Mais  une  par- 
tie de  l'artillerie  de  Drouot,  établie  sur  le  côté  oan- 
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che  du  village,  la  reçoit  en  flanc,  et  la  repousse  par 
le  feu  seul  de  ses  canons. 

Après  ces  tentatives,  le  prince  de  Scliwarzenberg  Après 

ayant  déjà  plus  de  douze  mille  hommes  hors  de  corn-  d^^e  mTiie 

bat,  ne  pouvait  plus  se  flatter  d'emporter  une  posi-  ^^J*"^!^ 

Uon  que  la  valeur  de  nos  soldats  rendait  inexpugna-  '**  p''.'"'* 

ble.  Il  se  décida,  comme  Tavant^veille,  à  procéder  j-nbrrg 

.,,,«.  .       ]  *       *c  décide 

contre  I  armée  française  par  voie  do  resserrement    *  convenir 
successif.  On  avait  le  16  resserré  Napoléon  sur  Leip-  cJuneTo^îfgue 
zig,  et  on  l'avait  amené  le  1 8  à  se  retirer  à  une  lieue    canonnade. 
en  arrière.  On  achèverait  le  19  de  l'acculer  dans 
Leipzig  même,  en  donnant  la  main  à  Bernadotte  et 
à  Blucher.  Le  prinoe  généralissime  résolut  dès  lors 
d'occuper  de  son  côté  la  journée  par  un  combat  d'ar- 
tillerie, et  pour  le  soutenir  avec  moins  de  désavan- 
tage, il  rétrograda  quelques  centaines  de  pas  sur  un 
terrain  légèrement  élevé,  et  dont  l'élévation  faisait 
face  à  celle  de  Probstlieyda.  Là,  placé  vis-à-vis  des 
Français,  il  se  mit  à  échanger  avec  eux  Tune  des 
plus  épouvantables  canonnades  qu'on  ait  jamais  en- 
tendues. 

Pendant  ce  temps  Benningsen,  opposé  à  notre 
gauche  qui  de  Probstheyda  remontait  au  nord  jus- 
qu'à Leipzig,  avait  essayé  d'aborder  Meickau,  mais 
moins  hardiment  que  Schvvarzenberg,  parce  qu'il 
attendait  Bernadotte  et  Blucher  avant  de  s'engager 
sérieusement.  Quant  à  ceux-ci,  voici  ce  qui  avait 
eu  lieu  de  leur  côté. 

Après  avoir  refusé  de  voir  Bernadotte,  Blucher      conilMt 
avait  fini  par  accepter  une  entrevue  avec  lui  le  ma-    nord  cOTire 
tin  à  huit  heures,  et  ils  étaient  convenus  de  franchir  ^^'^jI^^J  ^ 
la  Partha,  mais  Bernadotte  n'y  avait  consenti  qu'à 


«ta 
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camAùom  qne  Bodwr  hà 
WÊe^.  ce  que  cefab-n  araît 
b  léle  de  ces  tmte  wlle 

de  LaweraaL  En  effet  pesdaBi  qœ  Smdbem  et  Tod. 
^  restés  de  l'aolre  cùlé  de  b  Fwtha,  toot  à  Ma 
Bord  de  Leipoci^.  édbaM^eoneBl  «les  iHnkli  mm 
Dooibnnr:^  et  Marsan»,  IBiiibfi  avait  paaé  h 
Fvtha  aa  plo»  près,  c  esl-â-dire  veis  3 
se  portant  à  Test  de  Leipnp,  était 
Sdiônfeld.  oà  b  seoMide  dhisîoa  de  Hjfiinl  élâk 
établie.  )bnnont  a^ec  ses  deox.  aatrcs  dKvîsioa, 
Xer  avec  Souham  et  ReTnier,  a^aieat  opêié  mt 
conversîoii  en  arrière,  poor  venir  par  SeUerlanai 
relier  leur  droite  avec  Ibrdonald  f|ni  était  à  StM^ 
ritz.  Quant  à  Bemadotte,  exécutant  na  lopg  oRial 
pour  traverser  b  Plutha  le  plus  kâa  pondhle  da 
Français^  il  était  allé  b  firandiir  à  Taocha,  et  la 
Prassiens  en  tèle.  s'était  avancé  en  bce  de  RenMC 
par  Heilf^rblicL.  Tels  avaient  été  les  mouvements  des 
uii>  et  fies  autrrs  lians  le  courant  île  la  matinée,  p»- 
ilant  !♦•  lerriMe  nmiliat  île  Pn>lï>thevda. 

po^itkn  En  avant  de  Sellerhaiisen,  où  êlait  RejTiier,  se 

Sjuîum^H     trouvait  un  \illage  formant  saillie  ilans  la  plaine  et 

"kM^^jur  ^^"^2  ilominant ,  celui  de  Pauns<iorf .  que  Ney  aurait 

»r-        désiré  occuj)er,  parce  que  «le  ce  point  on  pouvait 

s'interjKjser  entre  l'armée  de  Bohème  et  celle  di 

Nord,  peut-être  même  empêcher  leur  jonction.  Rej- 

nier  non   était   point    d'a\is   par  un    motif  as£» 

Indigne      sapTO.  Il  so  défiait  des  Saxons  qui  ne  c^^>saient  de 
des         murmurer  et  «le  menacer  de  désertion.   Encadrés 

****~*      jus«4u*ici  entre  les  deux  divisions  françaises  Dunitle 
et  Guilleminoty  ils  avaient  été  assez  fiilèles;  mais 
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ilepiiis  le  (k'part  de  GiiilloDiinot,  ils  nV-taiont  flan- 
quas (]uc  d'un  CÙ16,  et  Rcynier  ne  voulait  pas, 
en  les  mettant  en  avant,  les  exposer  à  la  tentation 
lie  nous  quitter.  Ney,  plus  hardi,  les  fit  avancer  en 
colonne  vers  Paunsdorf,  en  ayant  soin  de  placer  la 
division  Dunilte  derrière  eux,  pour  les  appuyer  et  les 
contenir.  Mais  ils  n'eurent  pas  pliitx^t  aperçu  les  en- 
seijrnes  de  iBernadotte ,  avec  l'état-major  duquel  plu- 
sieurs (l'entre  eux  (étaient  on  communication  secrète, 
qvic  par  un  horomage  qui  n'C'tait  pas  celui  de  la  fi- 
délité à  lafidéliti?,  ils  marchèrent  soudainement  à 
lui.  La  cavalerie  déserta  la  première,  l'infanterie  sui- 
vit. Le  maréclial  Marmont,  qui  était  à  leur  gauche, 
crut  qu'ils  se  laissaient  emporter  à  trop  d'ardeur, 
et  courut  après  eux,  mais  il  fut  bienltM  détrompé, 
t'I,  trahison  indigne  1  à  peine  à  quelques  pas  de 
notre  ligne  de  bataille,  ils  tournèrent  leurs  pièces 
contre  nous,  en  tirant  sur  la  division  Durutte,  avec 
laquelle  ils  servaient  depuis  deux  années!  Sans 
iloute  Napoléon  avait  violenté  leurs  sentiments,  en- 
chaîné leurs  cœurs  et  leurs  bras  à  une  cause  cju'ils 
n'aimaient  point;  ils  avalent  le  droit  de  nous  quit- 
ter, mais  pas  celui  de  nous  abandonner  sur  le  champ 
de  bataille;  et  du  reste  si  Dieu  nous  punissait  en  ce 
moment  pour  avoir  trop  pesé  sur  l'Europe,  il  leur 
préparait  bientôt  à  eux  un  terrible  el  juste  chàli- 
inent,  celui  du  morcellement  de  leur  patrie! 

Ney  accourut  à  ce  spectacle  pour  aider  la  division 
Durutte,  qui,  assaillie  tout  à  coup  par  le  corps  de 
Bulow,  avait  la  plus  grande  peine  à  se  maintenir. 
Cinq  mille  hommes  luttèrent  pendant  plus  d'une 
heure  contre  vingt  mille,  el  iuttèrenl  héroïquement. 
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Pourlanl  il  fallut  céder  el  se  replier  sur  Sellerhau- 
sen.  Ney  leur  amena  la  division  Delmus  pour  t'iup^ 
cher  qu'ils  ne  fussent  accablés  dans  leur  monvcmai 
rétrograde.  Doimns,  le  vieux  soldat  »ie  la  lU-pubii- 
que,  mourut  noblement  en  venant  au  secouredr 
Durutteavco  su  division.  Pendant  qu'à  la  droite  d( 
Ney,  Durutto,  Delmas  combattaient  cntro  Patuu- 
dorf  et  Sellerhausen ,  Marniont  ii  gauche  nH^iulcnui 
dans  le  beau  village  de  SchonfeUJ  un  eonibal  fa- 
rieux.  Scliônfeld  if'Iait  le  |ioiiil  essentiel  où  ootn'b- 
gne  en  remonlaiiL  au  iiord,  veiiail  s'appuyer  à  li 
Parths,  et  c'était  le  point  que  Biiiclior  voulait  en- 
lever avec  les  soldats  do  Lansforon.  Ed  quelque 
beures  la  division  I^granpe  perdit  ce  village  et  l( 
reprit  sfpt  fois.  Hntiii  elle  allait  succomber  qnanl 
Noy  vint  la  renforcer  avec  une  des  divisions  de  Sou- 
hani,  celle  de  Ricai-d.  Une  dernière  Tois  on  repiil 
SchOnfeld.  Entre  SchOnfeldel  SetlorbauseoManBoal 
avec  les  divisions  Coiiipans  et  Krieilorichs  l'orméesa 
carré  résistait  à  tous  les  assauts  de  la  cavalerie  pnis- 
siennc  et  russe.  Mais  38  mille  hommes  ne  pouvaient 
pas  lutter  longtemps  contre  90  mille,  et  on  cédi 
Schônl'cld  ot  Sellerhausen  pour  se  rapprocher  et 
Lcip:;ig,  avec  la  crainte  de  voir  Bernadette  et  Bubna, 
maintenant  réunis  dans  la  plaine  de  Leipzig,  péné- 
trer par  la  lir^ehe  que  la  défection  des  Saxons  anil 
oiiéréc  dans  notre  ligne. 

Heureusement  un  renfort  considérable  de  cavale- 
rie et  d'artillerie  arrivait  au  galop.  C'était  Nansontr 
avec  la  cavalerie  et  l'arlilleric  de  la  garde  qui  accoH- 
rait,  soits  la  conduite  de  l'Empereur  lui-même.  Le 
bruit  de  la  défection  des  Saxons,  retentissant  jus- 
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qu'au  quartier  général,  y  avait  soulevé  tous  les 
cœurs,  et  Napoléon,  laissant  Murat  à  Probstheyda 
pour  le  remplacer  à  la  bataille  du  sud,  qui  s'était 
convertie  en  canonnade,  était  venu  en  toute  hâte 
réparer  ce  malheur  imprévu  qui  mettait  le  comble  à 
nos  calamités. 

A  cet  aspect  Bulow  d'un  côté,  Bubna  de  l'autre, 
qui  étaient  prêts  à  se  donner  la  main,  formèrent 
chacun  un  crochet  en  arrière,  pour  présenter  un 
flanc  à  la  cavalerie  de  Nansouty.  Nansouty  les  char- 
gea à  outrance,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche, 
sans  pouvoir  renverser  leur  masse  épaisse.  Mais  il 
arrêta  court  leur  progrès ,  et  là  comme  sur  les  trois 
faces  de  cet  immense  champ  de  bataille,  de  Leipzig 
à  Schônfeld  au  nord,  de  Schônfeld  a  Probstheyda  à 
l'est,  de  Probstheyda  à  Connewitz  au  sud,  une  ca- 
nonnade de  deux  mille  bouches  à  feu  termina  cette 
bataille,  justement  dite  des  Géants,  et  jusqu'ici  la 
plus  grande  certainement  de  tous  les  siècles. 

Tant  qu'on  put  se  voir,  on  tira  les  uns  sur  les 
autres  avec  une  sorte  de  fureur,  mais  sans  espoir 
de  la  part  des  coalisés  de  faire  abandonner  aux 
Français  la  ligne  qu'ils  avaient  prise.  Nos  soldats 
demeurèrent  immobiles,  comme  fixés  à  des  limi- 
tes qu'aucune  puissance  humaine  ne  pouvait  fran- 
chir. L'admiration  était  dans  le  cœur  même  de  leurs 
ennemis  acharnés,  et  justement  acharnés  puisqu'il 
s'agissait  d'affranchir  leur  patrie.  Ce  que  coûta  cette 
nouvelle  bataille,  l'histoire  mentirait  si  elle  voulait 
l'affirmer  d'une  manière  précise.  On  peut  seulement 
le  conjecturer  d'après  ce  qui  resta  d'hommes  valides 
les  jours  suivants  dans  les  armées  belligérantes.  Près 
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de  vingt  mille  hommes  de  notre  côté  y  et  de  trente 
mille  du  côté  des  coalisés,  qui  étaient  exposés  à  des 
feux  dominants  et  bien  dirigés,  furent  le  nombre 
des  victimes  de  cette  troisième  journée.  Ainsi  en 
trois  jours  plus  de  quarante  mille  Français,  plus  do 
soixante  mille  Allemands  et  Russes,  furent  atteints 
par  le  feu!  Ah!  disons-le  bien  haut,  en  présence  de 
cet  horrible  carnage,  la  guerre,  quand  elle  n'est  pas 
absolument  nécessaire,  n'est  qu'une  criminelle  folie! 
La  retraite        Après  ccttc  affrcuse  journée ,  quelque  glorieuse 
$tait  devenue  qu'cût  été  la  résislaucc  de  notre  armée,  il  était  in* 
'"aprtif**     dispensable  de  battre  tout  de  suite  en  retraite,  et 
^*d  ^î^     mieux  eût  valu  certainement  décamper  nuitanunent 
le  1 7  au  soir,  que  de  risquer  la  terrible  bataille  du 
i  8 ,  pour  conserver  quelques  heures  de  plus  une  al- 
titude victorieuse.  Il  n'en  fallait  pas  moins  se  retirer 
aujourd'hui  le  plus  promptement  possible ,  au  risque 
d'essuyer  des  pertes  énormes  en  traversant  une  \ille 
comme  Leipzig,  avec  une  armée  qui  après  avoir  été 
immense  en  personnel  et  en  matériel,  Tétait  encore 
en  matériel,  et  n'avait  pour  évacuer  ce  qui  lui  res- 
tait qu'un  seul  pont,  celui  de  Lindenau,  long  d'une 
(lemi-lieue,  embrassant  des  bois,  des  marécages, 
plusieurs  bras  de  rivières. 
Napoléon         Napoléon,  quoique  souffrant  cruellement  au  fond 
à  Leipzig     ^'^  ^oïi  ftme,  mais  cachant  sa  souffrance  sous  la  hau- 
'îr^ra^^*^*^  taine  impassibilité  de  son  visage,  quitta  son  poste 
de  Probstheyda  n  ers  le  soir,  et  se  rendit  à  Leipzig 
afin  de  tout  disposer  pour  une  retraite  immédiate. 
Après  avoir  refusé  vingt-quatre  heures  auparavant 
la  protection  des  ombres  de  la  nuit,  il  fallait  bien 
l'accepter  maintenant,  et  soustraire  à  l'ennemi  le 
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plus  possible  de  nos  embarras  avant  l'attaque ,  fa- 

cile  à  prévoir,  du  lendemain.  Napoléon  descendit 
ilans  une  simple  hôtellerie  située  au  centre  de  la 
ville,  et  de  là  expédia  tous  ses  ordres.  Il  prescrivit 
aux  états-majors  des  divers  corps  de  défiler  toute 
la  nuit  avec  le  matériel,  les  blessés  qu'on  pourrait 
emporter,  Tartillerie  qu'on  avait  conservée  tout  en- 
tière, à  l'exception  seulement  d'une  vingtaine  de 
pièces  qu'une  explosion  avait  fait  perdre  au  com- 
bat de  Môckern.  Il  ordonna  que  les  corps  d'armée  ses 
se  retirassent  ensuite  l'un  après  l'autre,  ayant  on  pourom!^^ 
tète  la  garde,  dont  deux  divisions  avaient  déjà    /^î'^^**"^»^ 

^  ^  •'        Leipzig  I  en- 

passé  à  la  suite  du  général  Bertrand.  Le  pont  fran-        ^ant 

chi,  la  garde  devait  se  mettre  en  bataille  sur  le  pla-     déhhront 

teau  de  Lindenau  qui  domine  l'Elster,  et  présenter  luniquè^poc 

à  l'ennemi  une  arrière-sarde  invincible.  Comme  il     ,.  î*® 

^  Lindenau 

était  probable  que  les  coalisés  en  voyant  notre  dé- 
part, voudraient  se  jeter  sur  nous,  afin  d'ajouter  à 
notre  passage  à  travers  Leipzig  toutes  les  difticultés 
d'un  combat  sanglant,  il  fut  prescrit  au  7*  corps  (gé- 
néral Reynier),  qui  était  composé  aujourd'hui  de 
l'unique  division  Durutte,  de  disputer  le  faubourg 
de  Halle  au  nord  de  la  ville.  La  division  Dombrowski 
devait  l'aider  dans  cette  tâche  périlleuse.  Marmont, 
avec  les  débris  de  son  6*  corps  et  une  division  du 
3*  (Souham),  devait  défendre  l'est  de  la  ville,  où 
allaient  se  presser  Blucher  et  Bernadotte.  Enfin  Mac- 
donald,  dont  le  corps  avait  moins  souffert  que  les 
autres  le  18,  se  liant  par  sa  gauche  avec  Marmont, 
devait,  avec  Lauriston  et  Poniatowski ,  protéger  le 
(*ôté  sud  contre  la  grande  armée  de  Bohème.  Ces 
corps,  pendant  que  la  garde,  toute  la  cavalerie,  les 
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restes  de  Victor,  d'Augereau,  de  Ney,  décampe- 
raient  y  avaient  mission  de  disputer  les  faubourgs  à 
outrance  y  d'y  barrer  les  rues  comme  ils  pourraient , 
puis  de  défiler  eux-mêmes  par  un  vaste  boulevanl 
borde  d'arbres,  qui  rognait  autour  de  la  ville  et  la 
séparait  des  faubourgs.  Se  repliant  les  uns  après  les^ 
autres  sur  cette  voie,  trois  ou  quatre  fois  plus  largo 
qu'une  rue,  ils  devaient  venir  par  le  côté  du  cou- 
chant, gagner  le  pont  de  Lindenau,  et  traverser 
successivement  les  deux  rivières  de  la  Pleisse  et  do 
TElster.  Le  colonel  Montfort,  appelé  chez  Berthier, 
non  point  pour  rétablissement  de  ponts  supplémen- 
taires auxquels  il  n'était  plus  temps  de  songer,  mais 
pour  certaines  précautions  de  sûreté,  reçut  Tordre 
de  disposer  une  mine  sous  l'arche  la  plus  rappro- 
chée de  la  ville ,  afin  de  la  faire  sauter  au  moment 
oà  le  dernier  corps  français  aurait  paif^sé,  et  on  la 
tète  des  ennemis  apparaîtrait  :  ordre  facile  à  donner, 
mais  soumis  quant  à  son  exécution.  Dieu  sait  a  quels 
hasards!  Le  combat  qu'on  devait  soutenir  dans  les 
faubourgs  serait-il  assez  long  pour  que  choses  et 
hommes  eussent  le  temps  de  s'écouler?  Puis  les  corps 
chargés  de  combattre  dans  les  fauboui^  auraient- 
ils  à  leur  tour  le  temps  de  se  retirer,  et  de  s'arracher 
des  mains  de  l'ennemi?  Enfin  n'était-il  pas  a  crain- 
dre que  les  coalisés,  perçant  sur  quelques  points, 
ne  parvinssent  au  pont  avant  les  derniers  corps  fran- 
çais? Et  alors  comment  arrêter  la  poursuite  des  uns 
sans  empêcher  aussi  la  retraite  des  autres?  Napo- 
léon ne  s'inquiéta  d'aucune  de  ces  questions,  et  en 
effet  ne  le  pouvait  guère,  car  les  choses  arrivées  au 
point  où  il  les  avait  amenées,  le  hasard  allait  seul 
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ilécider  <les  ccHiséquenees.  D'ailleur»,  tout  en  parais-  

sant  occupé  de  donner  des  ordres,  il  était  occupé 
aussi  à  plonger  d'un  r^ard  sinistre  dans  les  somlM*es 
profondeurs  de  Tavenir,  où  il  pouvait  déjà  voir  non- 
seutement  des  batailles  perdues,  mais  des  eH4)ires 
croulants,  et  lui-mènie  avec  leurs  mines  précipité 
«tans  un  abîme  ! 

A  ces  instructions  pour  la  retraite  de  Leipzig  il  en      tMem 
ajouta  quelques  autres  destinées  aux  corps  laissés   ul^rdans 
ëur  l'Elbe,  et  réduits  tous  à  capituler,  si  un  miracle    i®*,Piî5** 
d'énergie  et  de  présence  d'esprit,  en  les  réunissant  depuis Dresd 
sur  le  bas  Elbe  au  maréchal  Davout,  ne  leur  rou-    Hambourg. 
vrait  les  portes  de  France  actuellement  fermées.  Il  fit 
prescrire  au  grand  quartier  général ,  duquel  on  était 
resté  séparé,  de  s'acheminer  avec  les  parcs  sur  Tor- 
gau.  Il  envoya  des  émissaires  à  Dresde,  à  Toi^au ,  à 
Wittenberg,  pour  leur  indiquer  un  moyen  de  salut, 
c'est  que  le  maréchal  Saint-Cyr,  qui  avait  trente  mille 
hommes  encore,  et  pouvait  en  ne  perdant  pas  de 
temps  renverser  tout  ce  qui  serait  sur  son  chemin, 
sortit  de  Dresde,  se  rendit  à  Torgau ,  puis  à  Witten- 
berg, puis  à  Magdebourg,  et,  ramassant  successive- 
ment toutes  les  garnisons,  allât  se  joindre  a  Davout 
avec  soixante-dix  mille  hommes.  En  ayant  cent  mille 
à  eux  deux,  ils  pommaient  sauver  encore  quelques 
garnisons  de  l'Oder,  et  ensuite  rentrer  en  France 
par  Wesel  à  la  tète  de  cent  vingt  mille  soldats.  Mais 
que  de  miracles  pour  qu'un  tel  ordre  arrivât,  fât 
exécuté  et  réussit!  A  peine  auraitron  pu  attendre  oe 
miracle  de  soldais  et  d'ofticiers  ayant  l'élan  et  la 
confiance  de  la  victoire  !  et  dans  ce  cas  même,  que 
de  milliers  de  blessés,  quarante  mille  peut-être,  li- 
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yré8  à  la  barbarie  d'un  vainqueur  ffa'oiié  sorte  de 
fanatisme  patriotique  aveuglait  jusqu'à  loî^ureenàv 
que  le  patriotisme  dispense  d'huraaaité.  ; 

Défilé  Le  défilé  des  divers  corps  dura  toute  la  aail  éi 

corps  48  au  49y  et  fut  surtout  ralenti  par  le  passif  <fe 
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Tartilterie  qui  était  très-nombreuse/  et  qui  vaà 
bravement  conservé  ses  pièces.  Les  Hudheureax 
blessés  du  1 8  étaient  presque  tous  sacrifiés  d'a- 
vance, rimpossibilité  de  les  emporter  étant  absohMik 
Mais  on  avait  eu  le  temps. de  ramasser  quelquM-ms 
de  ceux  du  16,  et  on  les  traînait  a{n*ès  soi  sur  les  pe- 
tites voitures  qu'on  avait  pu  se  procurer.  Cette  snite 
de  canons ,  de  caissons ,  de  voitures  pcHtaat  des 
blessés,  formait  un  prodigieux  eaoombrem^it,  4 
retardait  beaucoup  l'écoulement  des  oolmiiies.  Lt 
garde  qui  avait  vaillamment  combattu ,  mais  qâ 
avait  l'esprit  de  domination  des  corps  <l*éli te ^prS* 
tendant  passer  dès  qu'elle  paraissait,  et  souveat 
foulant  aux  pieds  la  multitude  sans  armes  qui  obs- 
truait les  ponts,  augmentait  le  tumulte,  et  provo- 
quait contre  elle  des  cris  de  haine.  Le  triste  orgueil 
d'emmener  cinq  ou  six  mille  prisonniers  les  uns  faits 
à  Dresde,  les  autres  à  Leipzig  même,  occasionna  u» 
nouvel  embarras,  car  ils  prirent  la  place  de  pareil 
nombre  de  bless^'^s  ou  de  soldats  valides.  Lorsque  le 
jour  fut  venu ,  raffluencc  devint  encore  plus  grande, 
parce  que  chacun  songeant  à  fuir  après  quelques 
heures  de  repos,  se  hâtait  de  regagner  le  temps 
Affreux  employé  à  dormir.  C'étaient  des  efforts  inouïs  pour 
ént  au  pont  entrer  dans  ce  torrent  serré  qui  s'écoulait  vers  Lin^ 
Lindenau  dcuau,  et  qui  cn  certains  moments  finissait  par  s'ar- 
rêter, comme  s'arrêtent  faute  d'espace  les  glaçons 
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(fue  charrie  un  fleuve  près  de  ffeler.  Chaque  troupe 

nouvelle  qui  voulait  s'introduire  dans  cette  foule 
pressée,  y  provoquait  des  résistances,  des  cris,  des 
combats  véritables.  Qu'on  ajoute  à  ce  lugubre  specta- 
cle le  bruit  de  mille  bouches  à  feu  ayant  recommencé 
à  tonner  dès  le  matin ,  et  on  aura  une  idée  à  peine 
exacte  de  notre  horrible  départ  de  rAtlemagne. 

Napoléon,  dès  que  le  jour  commença  de  luire,      Adieux 
alla  présenter  ses  adieux  à  la  famille  de  Saxe.  Il  lui    4*1^  ^^^fj?^ 
avait  rendu  un  moment  le  rêve  de  ses  ancêtres  en      /oy*>« 

de  8«xe; * 

lui  donnant  la  couronne  de  Pologne,  mais  à  ce  prix 
il  l'avait  perdue ,  sans  le  vouloir  du  reste,  comme  il 
s'était  perdu  lui-même!  Et  par  surcroît  de  misère, 
de  la  seule  chose  impérissable  en  lui,  la  gloire,  il 
ne  laissait  rien  à  cette  malheureuse  famille,  tandis 
qu'aux  Polonais,  qu'il  avait  perdus  aussi,  il  laissait 
du  moins  une  part  d'honneur  immortel  !  La  cour 
honnête  et  timide  de  Saxe  avait  en  effet  passé  au 
pied  des  autels  les  dix  dernières  années,  que  tant 
d'autres  avaient  passées  sur  les  champs  de  bataille. 
Napoléon  avait  de  grands  reproches  à  essuyer  du 
vieux  roi,  et  il  pouvait  de  son  côté  trouver  matière 
à  des  reproches  non  moins  graves  dans  la  conduite 
tenue  la  veille  par  les  soldats  saxons,  mais  il  avait 
un  trop  haut  orgueil  pour  employer  de  la  sorte  les 
quelques  instants  qu'il  avait  à  consacrer  à  son  allié. 
Il  lui  témoigna  ses  regrets  de  le  livrer  ainsi  sans  dé- 
fense à  tout  le  courroux  de  la  coalition  ;  il  l'engagea 
à  traiter  avec  elle,  à  se  séparer  de  la  France,  et  lui 
affirma  que  quant  à  lui,  en  aucun  t«mps  il  ne  son- 
gerait à  s'en  plaindre.  Relevant  fièrement  son  visage 
grave,  mais  non  abattu,  il  lui  exprima  l'espoir  <le 


CIQtfV  il 

€*rtait  b 

Kgft  «lu  siècir  îl«^ 
poiéoB.  H  CY  s'étaîf  pss 
qat  eHIe  qui  Tenait  de  lev  coàter  CaM  de 
et  tant  d'wmfoissfs^  c'était  me  suite  cTactîaBs  via* 
lestes,  <ioBt  b  dernière  albîl  seule  d^cîdci  le  nai 
caractère.  Or  ce  qualnènie  jour,  ik  s^aUcndaieal 
a  mi  conflit  épouvantable ,  dont  ils  élaieiK  résolus 
i  anppofter  les  horreurs  en  vrais  martvfs  de  leur 
eanae.  Mais  quelles  ne  furent  pas  leur  surprise  H 
lenr  joie,  lorsque  entre  huit  et  neuf  heures  du  natia, 
te  brouilbrd  d'automne  étant  dissipé ,  ib  aperçu- 
rent i^armée  française  se  resserrant  sncccMa\  eienl 
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^autour  do  Leipzig,  et  s' écoulant  à  travers  Tinter- 

minable  pont  de  Lindenau,  dans  les  plaines  de 
Lutzen  !  Ils  remercièrent  le  ciel  d*un  résultat  qu'ils 
avaient  à  peine  osé  espérer,  et  sur-le-champ  ils  or- 
donnèrent à  leurs  soldats  de  se  jeter  sur  Tenceinte 
4le  Leipzig  pour  essayer  de  rendre  plus  difficile  et 
plus  meurtrière  la  retraite  de  Tarmée  française.  Cha- 
cun marchant  dans  Tordre  de  la  veille,  la  colonne 
du  prince  de  Hesse-Hombourg  qui  formait  la  gau- 
<*he  des  coalisés,  poursuivit  Poniatowski  dans  le 
faubourg  correspondant  à  la  porte  de  Peters-Thor. 
1^  colonne  du  centre,  celle  de  RIeist  et  Wittgen- 
stein,  se  présenta  devant  le  même  faubourg ,  mais 
à  une  barrière  placée  un  peu  à  droite,  celle  de 
Windmûhlen.  La  colonne  de  droite,  celle  de  Klenau 
<'i  Benningsen,  se  présenta  à  la  barrière  de  THôpital, 
4iboulissant  à  Tancienne  porte  de  Grimma.  Bulow, 
du  corps  de  Bemadotte,  se  dirigea  sur  le  faubourg 
qui  est  situé  entre  les  portes  de  Grimma  et  de  Halle. 
Bluchcr,  Langeron  et  Sackeu  se  précipitèrent  sur  le 
faubourg  de  Halle ,  et  on  chargea  le  général  d' York 
qui  s'était  reposé  la  veille,  de  se  porter  par  le  nord 
sur  les  rives  de  TËIsler  et  de  la  Pleisso,  pour  contra- 
rier autant  que  possible  le  défilé  de  nos  colonnes. 
Mais  partout  les  coalisés  rencontrèrent  une  résistance 
opiniâtre.  Nos  soldats  étaient  à  leur  tour  aussi  irrités  Les  Francaî! 
4jue  leurs  adversaires,  et  se  trouvaient  autant  humi-  /"Jlp^^î 
liés  de  la  prétention  de  les  battre ,  que  les  Allemands    '«po"«»«»t 

violemment 

Tavaient  été  de  notre  prétention  de  les  dominer.         les 
riers  de  leur  conduite  dansées  journées,  ils  avaient 
ie  sentiment  du  malheur  non  celui  de  la  défaite,  et 
étaient  décidés  à  faire  payer  cher  leur  retraite  ou 


«■MM  ém  r  CMf«  d  ^  4b  3- 

4e  Toi  r—fcg  aya».  et 

an  anal  p<»ttK  JbB  b  «Mr.  ^mç 

f  éÊ  t^t  et  k  tr  kper,  ^  le» 


avec  pra  de  pmi%  boqs  fines  ««'me*'  a 
nri  iinnteib^  tlomma^.  Toalriots  il  EkUaâl  i 
à  wil^nir  kf^CTBp»  ce  coatLal,  fMr  l'm 
■on  [la^  lie  résôier,  mab*  de  ronrerler  bo»  aHivir- 
BKD'-'i.  Itoos  rîmposàititlilé  de  roiuDiuoîqi>rr  d'uaf 
ne  à  i'anin',  et  de  dkcmKT  la  dirpctioD  des  Ten 
aa  milieu  d'une  effroyable  canonnade  tpii  embras- 
sait l«^  quatre  Caces  de  la  \ille,  on  ne  savait  pt- 
si  partout  la  réststanee  était  paiement  heureose,  rf 
non  ne  s'exposait  pai^,  en  lenaot-lrop  longtemps,  a 
être  devanci*  au  pool  par  l'cnnenii  %"iclorieux.  (Jim-I- 
qoeii  Sdxoni^  et  Badoîs  restés  dans  l'islérieiir  de  la 
ville,  et  (irdnt  stir  nrts  sirldal^  en  reiraite.  ajoulaieni 
ù  la  eonfusioD.  Dans  les  rangs  de  Mannont,  c'esl-à- 
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dire  vers  Test,  on  crut  que  du  côté  de  Macdonald  et  

de  LauristODy  c'est-Â-dire  vers  le  sud,  la  ligne  des 
faubourgs  avait  été  forcée  ;  vers  ces  deux  côtés  on 
crut  la  même  chose  pour  le  nord,  où  combattaient 
Reynier  et  Dombrowski.  Dans  cette  crainte  on  se  mît       Après 
presque  simultanément  en  retraite ,  en  débouchant  ^^longf^*^^" 
sur  les  boulevards  qui  séparaient  les  faubourgs  de  la  ^««faui'ourg»^ 

^  *^  ^  les  troupes 

ville.  La  presse  alors  y  devint  aussi  grande  que  sur    françaises, 
le  pont.  De  chaque  rue  des  faubourgs  il  arrivait  des   ^Iwpé^, 
colonnes  qui  se  repliaient  en  combattant,  et  qui  ve-     '^«•^*°*^ 
naient  ajouter  à  l'encombrement,  à  tel  point  que    »»«^cvards. 
Tennemi  lui-même,  avec  ses  baïonnettes,  n'aurait 
pas  pu  s'y  faire  jour.  Le  maréchal  Marmont,  obligé    Encombre- 
à  son  tour  de  se  retirer,  eut  une  peine  extrême  à  "^croUsanr" 
pénétrer  dans  l'épaisseur  de  cette  foule  qui  remplis-  *"^,jj®*g^"yr" 
sait  les  boulevards.  Heureusement  pour  lui  quelques      ic  pont. 
officiers  de  son  corps  l'ayant  reconnu ,  saisirent  la 
bride  de  son  cheval ,  et  lui  faisant  place  à  coups  do 
sabre,  l'introduisirent   dans  le    torrent   serré  qui 
s'écoulait  lentement  vers  les  ponts. 

On  en  était  là  de  cette  épouvantable  évacuation  catastrophe 
de  Leipzig,  lorsqu'une  subite  catastrophe,  trop  facile  ^^  ï^^pzlg. 
à  prévoir,  vint  jeter  le  désespoir  parmi  ceux  qui 
pour  le  salut  commun  s'étaient  dévoués  à  la  défense 
des  fauboui^s  de  Leipzig.  On  avait  ordonné  au  colo- 
nel du  génie  Montfort  de  miner  la  première  arche 
de  ce  pont  continu,  qui  est  tantôt  un  pont  tantôt 
une  levée  de  terrain ,  et  embrasse ,  aA  ons-notis  dit , 
les  bras  nombreux  de  la  Plcisse  et  de  l'Elster.  Cette 
arche  était  située  à  l'extrémité  de  Leipzig  qui  cor- 
respond à  Lindenau,  et  construite  sur  le  principal 
bras  de  l'Elster.  I^  colonel  Montfort  l'avait  minée, 


dt  placé  quelques  sapeurs  a\ec  tin  caponi 
niiaiecl  le  signal  la  mèche  ii  la  main.  Xas 
U'xité  otail  grande,  car  du  cùu-  ilu  (su- 
g    n  Halle  (111  eoU-ndail  à  travers  les  Ixû»  qw 
iiivrcnt  <:cl(e  partie  lies  environs  tic   ta  ville,  b 
ru:«illade  ^>  rap|iroclier.  A  lout  moiucDt  uu  s'aUm- 
«lait  à  vuir  IVnneini  d<MN>ut'hi?r  pèle-m^le  avec  n» 
wldaLs,  cl  on  ignurail  si  au  'lelà  il  ne  restait  p» 
d'autre!!  Iroupes  fraiiçaiitc^  encore  occupi'rwi  à  com- 
l>i  Aussi  le  coluRt'l  Monllort  dernandait-il  ii  lwi< 

Vfc       .  s'il  y  a\ait  encore  plusieurs  uirps  en  arrierr. 
iii  i|uel  ordre  ils  se  succédaient ,  (|Ufîl  serait  le  (1er 
,  et  diactin  sachant  à  peine  ce  qui  s'était  pa«r 
enienl  sous  »es  veux,  était  incafiablc  de  n*- 
l)ans  cet  eniban-as,  ie  «)lonel  inuiKiiia  ili- 
renare  à  l'autre  Imut  du  pont,  c'fst-à-din-  a 
lenau,  ni'i  fUiil   Napoléon,  pour  olitenir  qu'a» 
ciliiii'àl  siii-  ce   iju'il   ilc\iiil   l'aire,   <'t ,    en  s'rfoi- 
gnant  pour  un  instant,  il  prescrivit  au  caporal  des 
sapeurs  de  ne  mettre  le  feu  à  la  mine  que  lorsqu'ati 
''  lieu  des  Français  il  verrait  paraître  les  enneniis.  A 
peine  avait-il  fait  quelques  pas  à  travers  la  ibuir 
épaisaie  qui  encombrait  le  pont,  qu'il  s'aperçut  dr 
l'impossiJMlité  d'aller  jusqu'à  Napoléon  et  de  reve- 
nir. U  voulut  rebrousser  chemin  vers  son  poste,  vaiss 
f^orlsl  Au  pout  qu'il  avait  quitté  se  passait  la  scènr 
bi  plus  tumultueuse.  Quelques  troupes  de  Blucher 
poui'suivant  les  débris  du  corps  de  Reynier  à  trav^efs 
le  fauboui^  de  Ualle,  se  montrèrent  aux  abords  da 
pont  pélo-mèle  avec  les  soldats  du  7'  corps.  A  cet 
aspect,  des  voix  épouvantées  se  mirent  à  crier  : 
Mettez  le  feu,  mettez  le  feu)  —  Le  caporal,  auquel 
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<le  toutes  \mris  on  répétait  qu'il  fallait  détruire  h*  - 

pont  j  crut  le  moment  venu ,  et  mit  le  feu  à  la  mine  ! 
Une  épouvantable  explosion  retentit  aussitôt;  les 
4ébrisdu  pont,  volant  dans  les  airs  et  retombant 
év  les  doux  rives ,  y  firent  des  victimes  des  deux 

Mais  ceiU}  déplorable  erreur  eut  en  quelques        Eut 
ints  de  bien  autres  conséquences.  Rcynier  avec  a^I^Sgt"miîi« 
jesie  du  7*  corps,  Poniatowski  avec  ce  qui     .^y^^}^;  , 

■     '  *        pnvt's  de  tout 

lit  siin'écu  de  ses  Polonais ,  Lauriston ,  Macdonald       "loy^" 

les  debns  des  5*^  et  11'  corps,  étaient  encore 
les  boulevards  de  Leipzig ,  pressés  entre  deux 
mille  ennemis  et  plusieurs  bras  de  rivières  sur 
les  moyens  de  passage  étaient  détruits.  Plus 
.vingt  mille  do  nos  soldats  avec  leurs  généraux 
tt  ainsi  condamnés  ou  à  périr,  ou  à  devenir  les 
iniersd'un  ennemi  que  Texaspération  de  cette 
rendait  inhumain.  Ils  se  crurent  trahis,  ex- 
it  des  cris  de  fureur,  et  dans  les  alternatives 
;^«iie sorte  de  désespoir,  tantôt  se  ruaient  baïonnette 
sur  ceux  qui  les  poursuivaient,  tantôt  revc- 
vers  la  Pleisse  et  FElster  pour  franchir  ces  ri- 
^;mmn%rm  à  Ui  uagc.  Aprôs  une  mêlée  confuse  et  san- 
'^pnite,  les  uns  se  rendirent,  les  autres  se  jetèrent 
les  rivières,  un  certain  nombre  réussit  à  les 
T  à  la  nage ,  beaucoup  furent  emportés  par  la 
des  eaux.  I^s  généraux  commandants,  )>armi 
Inqnels  il  y  a\ait  deux  maréchaux,  ne  voulaient  pas 
iMwrr  de  si  beaux  trophées  à  Tennemi,  et  ils  cher- 
chèrent à  se  sauver.  Poniatowski,  fait  maréchal  la  Murt 
Teille  par  Napoléon,  pour  prix  de  son  héroïsme ,  poniatowski. 
n*bésila  pas  à  lancer  son  cheval  dans  TElstcr.  Par- 
venu à  Tautre  bord,  mats  le  trouvant  escarpé,  et 
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chancelant  par  suite  de  plusieurs  blessures ,  il  dispa- 
rut dans  les  eaux,  enseveli  dans  sa  gloire,  la  chufc 
Macdonaid    de  sa  patrie  et  la  nôtre.  Macdonald  ayant  suivi  son 
par  miracle,    exemple ,  atteignit  la  rive  opposée ,  y  trouva  des  sol- 
dats qui  Taidèrent  à  la  gravir,  et  fut  sauvé.  Revnier 

Rej-nier  ^    ^   .  ^  ,.,  , 

et  uuriaton   et  Launstou ,  entourés  avant  qu  ils  pussent  tenter  de 
prisonntera.    s' enfuir,  furent  conduits  devant  les  souverains  de 
Russie,  de  Prusse  et  d'Autriche,  en  présence  des- 
quels ils  n'avaient  longtemps  paru  qu'en  vainqueurs. 
Accueil      Alexandre,  en  reconnaissant  le  général  Lauriston, 

plem  de  cour- 

toisie  ce  sage  ambassadeur  qui  avait  fait  tant  d'efforts 
\\eMà^^  pour  empocher  la  guerre  de  1 81 2 ,  lui  tendit  la  main 
UrtSistoD*  en  lui  reprochant  d'avoir  cherché  à  se  soustraire  à 
son  estime.  Il  fit  traiter  avec  égard  les  généraux  fran- 
çais devenus  ses  prisonniers ,  dissimula  pour  eux  son 
orgueil  profondément  satisfait ,  mais  voulut  qu'ils 
assistassent  à  tout  l'éclat  de  son  triomphe.  En  effet, 
les  généraux ,  les  princes  victorieux  étaient  réunis 
sur  la  principale  place  de  la  ville,  se  félicitant  les 
uns  les  autres,  se  complimentant  réciproquement 
de  ce  qu'ils  avaient  fait,  en  présence  des  habitants 
de  Leipzig  qui ,  pâles  encore  de  la  terreur  de  ces 
trois  jours,  sortaient  des  caves  de  leurs  maisons,  et 
poussaient  des  acclamations  en  l'honneur  des  sou- 
verains libérateurs.  Au  milieu  de  ces  personnages 
agités  se  faisait  remarquer  Bernadotte,  persuadé 
qu'il  avait  à  lui  seul  décidé  la  victoire  en  arrivant 
le  dernier,  étant  seul  à  le  croire,  mais  bien  accueilli 
par  Alexandre,  qui,  dans  sa  politique  raffinée,  te- 
nait à  garder  sous  son  influence  le  futur  souverain 
de  la  Suède.  Tandis  qu'Alexandre  accueillait  si  bien 
ce  Français  combattant  contre  la  France,  il  se  mon- 
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.Irait  bien  dur  à  Togard  d'un  prince  allemand ,  qu'il 
appelait  injustement  traître  envers  TAllemagne.  Ce 
prince  était  l'infortuné  roi  de  Saxe.  Deux  fois  de- 
puis le  matin  9  des  officiers  étaient  venus  de  sa  part 
demander  un  moment  d'entretien,  et  ils  avaient  été 
repousses.  En  ce  moment  il  y  en  avait  un  troisième 
qui  j  le  chapeau  à  la  main ,  suppliait  Alexandre  de 
permettre  au  vieux  roi  de  lui  offrir  ses  hommages. 
Ce  malheureux  monarque  était  à  quelques  pas  de 
là,  tète  nue,  implorant  vainement  un  regard  du 
vainqueur.  Napoléon,  il  faut  le  reconnaître,  plus 
liabitué  à  la  victoire,  avait  mieux  traité  les  rois 
vaincus.  Alexandre,  cédant  à  un  sentiment  peu  di- 
$çnc  de  lui,  fit  dire  au  roi  de  Saxe  qu'il  ne  voulait 
lK)int  le  voir,  qu'il  était  pris  les  armes  à  la  main, 
«?t  dès  lors  prisonnier  de  guerre;  que  les  souverains 
alliés  décideraient  de  son  sort ,  et  lui  feraient  noti- 
fier leur  décision.  Ainsi,  en  nous  abandonnant  sur 
le  champ  de  bataille,  les  soldats  saxons  n'avaient 
pas  même  acheté  le  pardon  de  leur  roi  ! 

Revenons  à  l'armée  française,  se  retirant  mu- 
tilée à  travers  les  bras  nombreux  de  la  Pleisse  et 
de  l'Elster,  et  laissant  encore  dans  cette  journée 
vingt  mille  de  ses  soldats,  ou  prisonniers,  ou  expi- 
rants dans  les  rues  de  Leipzig,  ou  noyés  dans  les 
eaux  ensanglantées  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster!  Cette 
ilemière  des  quatre  journées  néfastes  de  Leipzig 
porta  les  pertes  de  l'armée  française  en  morts ,  bles- 
sés, prisonniers,  noyés  ou  égarés,  à  soixante  mille 
hommes  environ.  L'ennemi  n'avait  pas  perdu  moins 
en  hommes  atteints  par  le  feu  ;  mais  ses  blessés  al- 
laient recevoir  tous  les  soins  du  patriotisme  aile- 
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mand  recaonafesaat  :  les  nôtres ,  qu*allaîent*ib  de- 
venir? 

Napoléon  avait  entendo  de  Lindenau  ou  il  était, 
nne  violente  explosion;  il  en  connnt  bientôt  la  canse 
et  les  conséquences,  se  montra  fort  courroucé  contre 
tous  ceux  auxquels  on  pouvait  imputer  ce  funeste 
accident,  et  affecta  de  vouloir  trouver  des  coupa- 
bles, quand  il  n*y  en  a>^it  point,  et  quand,  s*U  y 
ea  avait  un ,  c*était  lui ,  Fauteur  de  cette  horrible 
guerre! 

Telle  fut  cette  longue  et  tragique  bataille  de  Leip- 
zig, Tune  des  plus  saluantes  et  certainement  la 
plus  grande  de  tous  les  siècles ,  et  qui  termina  si 
désastreusement  la  campagne  de  Saxe,  conunencée 
d'une  manière  si  heureuse  à  Lutzen  et  à  Bautzen. 
Sans  doute  on  ae  demandera  comment  après  de  si 
profimds  calculs ,  de  «  savantes  manosuvres  ^  de  si 
hautes  espérances,  Napoléon  put  être  conduit  k  une 
pareille  catastrophe,  et  on  ne  le  comprendra  en  effet 
qu*en  se  rendant  un  compte  exact  de  tous  les  moit- 
iés qui  le  firent  ag^r,  et  tournèrent  en  affreux  revers 
des  conceptions  qui  étaient  au  nombre  des  plus 
belles  de  sa  vie.  Qu'on  suppose  un  général  moins 
grand ,  mais  placé  dans  une  situation  simple,  n'ayant 
ni  toute  une  fortune  prodigieuse  à  refaire  d'un  seul 
coup ,  ni  cent  motifs  d'orgueil  pour  se  dissimuler  la 
vérité,  n'étant  pas  non  plus  habitué  à  chercher  dans 
des  combinaisons  hardies  et  compliquées  des  résul- 
tats extraordinaires,  et  il  eût  certainement  agi  autre- 
ment, et  très-probablement  s*il  n'avait  pas  obtenu 
d'éclatants  succès ,  il  aurait  au  moins  évité  un  dé- 
sastre. A  la  première  menace  d'un  mouvement  sur 
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ses  derrières,  ou  par  TEibe  inférieur  t)u  par  ia  Bo- 
hèmo,  il  aurait,  sans  perdre  un  instant,  décampé  de 
Dresde ,  en  n'y  laissant  que  les  malades  imposstt)Ies 
à  transporter.  Il  aurait  pu  amener  ainsi,  outre  les 
200  mille  hommes  qui  lui  restaient  à  cette  éfpoque, 
les  30  mille  laissés  dans  Dresde,  vraisemblable- 
raent  aussi  les  30  mille  de  Meissen,  Torgan,  Witten- 
berg,  et  rejoindre  la  Saaie  en  une  masse  compacte, 
que  les  marches  excessives  ni  les  détachements  obli- 
gés sur  l'Elbe  n'auraient  point  affaiblie.  Si,  dans  cotte 
situation,  l'une  des  deux  armées  ennemies,  celle 
de  Bohème  ou  celle  de  l'Elbe ,  avait  commis  la  faute 
de  devancer  l'autre  d'un  jour  à  Leipzig,  il  l'eût  ac- 
cablée, et  se  serait  ensuite  rabattu  sur  la  seconde. 
Supposez  que  l'occasion  d'un  tel  triomphe  ne  lui  eût 
pas  été  offerte,  il  aurait  au  moms  regagné  sain  et 
sauf  les  bords  de  la  Saaie,  et  si  cette  ligne  qui  est 
courte,  facile  à  déborder  de  tons  les  côtés,  n'avait 
pu  être  défendue,  il  aurait  sagement  repris  ie  che- 
min du  Rhin ,  et  par  des  instnictions  adressées  à 
temps  à  toutes  les  garnisons  des  places  de  l'Elbe  in- 
férieur, il  leur  aurait  prescrit  de  se  replier  les  unes 
sur  les  autres  jusqu'à  Hambourg,  où  certainement 
elles  auraient  pu  parvenir  sans  accident,  l'ennemi 
étant  attiré  tout  entier  à  la  suite  de  la  grande  ar- 
mée. Elles  auraient  formé  ainsi  avec  le  maréchal 
Davout  une  belle  armée  de  80  mille  hommes ,  qui 
aurait  rejoint  le  Rhin  par  Wesel ,  et  dès  lors  près  de 
300  mille  soldats  en  bon  état  se  seraient  retrouvés 
sur  la  frontière  de  l'Empire,  et  y  auraient  opposé  à 
l'invasion  une  barrière  invincible  1  Mais  Napoléon , 
par  caractère ,  par  orgueil ,  par  habitude  et  besoin 
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de  résultats  extraordinaires  9  s*étaît  rendu  impossi- 
ble une  conduite  aussi  simple. 

A  la  nouvelle  d*une  double  marche  de  ses  enne- 
mis sur  Leipzig ,  les  uns  descendant  de  la  Bohème, 
les  autres  remontant  de  l'Elbe  le  long  de  la  Mulde, 
il  ne  songea  pas  un  instant  à  sa  sûreté.  Habitaé  à  les 
voir  se  dérober  sans  cesse,  il  n'eut  qu'une  crainte, 
c*est  qu'ils  pussent  lui  échapper  encore,  et  au  lien 
d'aller  droit  à  Leipzig,  par  le  chemin  direct,  ce  qui 
lui  aurait  sauvé  douze  ou  quinze  mille  soldats  lais* 
ses  au  milieu  des  boues  de  l'automne,  il  descendit 
l'Elbe  dans  la  direction  de  Duben,  pour  saisir  à 
coup  sâr  Blucher  et  Bernadette,  toujours  convaincu 
dans  son  orgueil  qu'on  était  beaucoup  plus  disposé 
à  le  fuir  qu'à  le  combattre.  A  peine  en  mardie,  el 
toujours  en  quête  de  combinaisons  qui  pussent  pitH 
curer  de  vastes  résultats,  il  imagina  de  se  jeter  sur 
lés  traces  de  Blucher  et  de  Bemadotte ,  de  les  sui- 
vre à  outrance  au  delà  de  l'Elbe,  de  les  refouler 
sur  la  roiik»  do  Berlin,  puis  do  remonter  par  la 
rivo  (Iroito  l'Elbe  jusqu'à  Torgau  ou  Dresde,  de  pas- 
ser ce  fleuve  de  nouveau  sur  ces  point:»,  et  do 
tomber  à  l'improvisle  sur  les  derrières  de  Tarméo 
descendue  de  Bohème.  Certes  la  combinaison  était 
aussi  profonde  qu'audacieuse,  et  avec  les  soldats, 
l'ardeur  et  la  fortune  d'Austerlitz,  elle  devait  amener 
<les  résultats  prodigieux.  Mais  pour  cette  espérance 
chimérique,  il  fallait  se  résigner  à  laisser  30  mille 
hommes  à  Dresde,  et  Napoléon  les  y  laissa.  Arrivée 
Diiben,  sur  la  basse  Mulde,  il  put  bientôt  s'aperce- 
voir que  loin  de  vouloir  fuir,  Blucher  et  Bemadotte 
cherchaient  à  lei^acrnerde  vitesse  sur  Leipzig,  pour 
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s'y  réunir  à  Schwarzenbcrg,  et  l'accabler.  Il  prit  son  - 
parti  stir-lc-cliamp,  rebroussa  chemin  vers  cette  ville, 
el  avec  la  BÙrelé  onfinaire  de  sou  coup  d'œil  se 
plaça  (le  la  seule  manière  propre  à  empêcher  la  ri^-u- 
nion  de  ses  ennemis.  Mais  il  revenait  à  Ixipzig  après 
une  marche  inutile  de  cinquante  lieues,  qui  avait 
épuisé  ses  soldats  et  fort  diminué  leur  nombre;  il 
revenait  privé  de  trente  mille  combattants  laissés  à 
Dresde,  d'une  quanlité  égale  lais.sée  à  Wittenberg, 
Torgau,  Meissen,  et  il  marchait  en  nne  longue  co- 
lonne ,  dont  un  tiers  au  moins  ne  pouvait  pas  assister 
à  la  première  et  à  la  plus  décisive  bataille.  Obligé  de 
faire  face  à  tous  ses  ennemis,  non  pas  présents  mais 
pouvant  l'être,  il  lui  fut  impossible  le  16  d'amener 
Bertrand  et  Ney  à  lui ,  de  les  jeter  avec  Macdonald 
sur  le  flanc  droit  de  Schwarzenbcrg  pour  accabler  eo 
(Icmicr,  et  dès  lors  n'étant  pas  vainqueur  d'une  ma- 
nière foudroyante  le  premier  jonr,  il  se  vit  tout  à 
coup  dans  une  position  affreuse,  où  il  était  con- 
damné à  snceomI>er  les  jours  suivants  sous  une 
écrasante  réunion  de  forces.  Prendre  sur-Io-champ 
le  parti  de  la  retraite,  l'exécuter  sinon  le  17,  puis- 
qu'il attendait  encore  Rejuier,  du  moins  dans  la 
nuit  du  17  au  18,  regagner  au  plus  tôt  par  Linde- 
nau,  Lutzen  et  Woissenfels ,  ses  communications 
menacées,  établir  ponr  cela  les  ponts  nécessaires 
sur  la  Pleisse  el  l'EIsler,  était  la  seule  conduite  a  te- 
nir, la  conduite  simple  du  capitaine  sage,  plus  oc- 
cupé de  sauver  son  armée  que  de  conserver  son 
prestige.  Mais  faire  une  retraite  fière,  imposante, 
en  plein  jour,  en  se  ruant  sur  l'ennemi  qui  oserait 
être  pressant,  afm  non  pas  de  se  sau\er,  mais  de 
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garder  rallîCode  du  victorieiOL,  fufc,  et  «levait  èM 
la  peosée  du  ooncpiéffant  longteaips  gjUê  par  lafMP> 
tune,  da  ooncpiéffant  qui  ne  sut  paa  sortir  de  Mos» 
cou  à  temps,  et  il  s'ensuivit  la  funeste  bataillt 
du  18,  el  la  retraite  plus  funeste  encore  du  49, 
exécutée  avec  un  seul  ponk  La  confusion  inévitaki» 
qui  s'introduisit  au  dernier  moment  dans  les  choni 
ainsi  conduites,  amena  Texplosion  du  pont  de  TEI- 
ster,  qui  marqua  du  sceau  de  la  iatalité  oetle  d» 
froyable  bataille  de  quatre  joivs. 

Ce  résumé  des  fiits  montre  donc  la  vraie  cause  de 
tous  les  malheurs  que  nous  venons  de  rnomler.  Ct 
n'est  pas  fins  ici  qu'à  Moscou  dans  Taffinbliasemeirt 
des  talents  du  capitaine  qu'il  fout  chercher  la  cauwde 
si  défrforables  résultats,  car  le  capitaine  ne  fut  jttUH 
ni  plus  fécond,  ni  plus  audacieux,  ni  piua  tenace,  m 
plus  soldat,  mais  dans  les  illusions  de  l'orgueil,  dav 
le  besoin  de  re^gner  d'un  coup  une  immense  fortune 
perdue,  dans  la  difficulté  de  s'avouer  assez  vite  ss 
défaite,  dans  tous  les  vices,  en  un  mot,  qu'on  aper- 
çoit en  petit  et  en  laid  chez  le  joueur  ordinaire,  ris- 
quant follement  des  richesses  follement  acquises, 
et  qu'on  retrouve  en  grand  et  en  horrible  chez  ce 
joueur  gigantesque  qui  joue  avec  le  sang  des  honn 
mes,  comme  d'autres  avec  leur  aident.  De  mèaie 
que  les  joueurs  perdent  leur  fortune  en  deux  fois, 
une  première  pour  ne  pas  savoir  la  borner,  une 
seconde  pour  vouloir  la  rétablir  d'un  seul  coup,  de 
même  Napoléon  compromit  la  sienne  à  Moscou  pour 
la  vouloir  faire  trop  grande,  et  dans  la  campi^ne 
de  Dresde  pour  la  vouloir  refaire  tout  entière.  C'était 
toujours  l'action  des  mêmes  causes,  l'altération  nos 
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tlii  s(^'nie,  mais  du  faraclèrc  gâtô  par  la  toiite-puls-  - 
sance  et  le  sticcès. 

A  la  suite  île  tels  revers,  retourner  immédiateineat 
sur  le  Rhin  était  la  »euie  resBoarce  i^ui  restât  à  Na~ 
poli^on.  Après  avoir  eu  360  mille  hommes  de  troupes 
actives  à  la  reprise  des  hostilités,  sans  corapt^'r  les 
garnisons,  apri-s  en  avoir  eu  iôO  mille  encore  deux 
semaines  auparavant,  et  en  avoir  laissé  30  mille  à 
Dresde,  un  nombre  peut-être  égal  sur  la  route  de 
Dresde  à  Dùhen,  de  Duben  à  Leipzig,  après  en  avoir 
perdu  60  à  70  mille  dans  les  diverses  batailles  de 
Leipzi;^  et  un  nombre  qu'on  ne  poiit  guère  préciser 
pur  la  défection  des  allit'S,  il  en  ronservait  100  à 
1 1 0  mille  tout  au  plus,  dans  l'état  le  plus  déplorable. 
La  seule  cliose  qu'il  eût  encore  en  quantité  considé- 
rable et  en  excellente  qualité,  mais  mallieureuse- 
went  ditiicile  à  ramener,  c'était  l'artillerie.  Il  en  avait 
une  très-belle,  trèa-hien  servie,  qui  avait  toujours 
mis  son  honneur  à  sauver  ses  canons,  et  n'avait 
perdu  que  ceux  que  la  destruction  du  pout  île  l'El- 
ster  avait  emp&clié  de  traof^rter  à  temps  d'une  ri\e 
à  l'autre.  Ce  qui  restait  d'artillerie  était  le  double  eu 
proportion  de  ce  qui  restai!  de  soldats.  Si  c'était  un 
«nibarras,  c'était  au  moins  une  ressource  et  des  plus 
précieuses  dans  un  jour  de  combat. 

Napoléon  passa  autour  de  Lulzen  la  nuit  du  1D 
au  20  octobre  avec  les  débris  de  son  armée.  lier- 
trand  et  Mortier  avaient  cuU>uté  Giulay,  et  parve- 
nus à  Weissenfels  s'éraient  assuré  la  possession 
«le  la  Saale.  Le  20  au  malin  Napoléon  courut  a 
Weissenfels  pour  diriger  lui-même  la  retraite,  el 
devancer  tous  les  corps  ennemis  aux  passages  ea- 
io. 
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scntiels.  Si  on  suivait  à  gauche  (gauche  en  rerour- 
naiit  vers  le  Rhin)  la  grande  route  de  WeisscnfHs  a 
Naumboui^  et  léna,  on  reocontrail  le  fameux  défiti' 
de  Koscn,  où  le  maréchal  Davoul  s'était  couvert  ilc 
gloire  en  défendant  la  plaine  d'Awerslaedl,  et  où 
l'on  était  exposé  à  trouver  Giulay  qui,  repoussé  par 
Bertrand  et  Mortier,  pouvait  bien  aller  y  chercher 
une  revanche.  Napoléon ,  dont  le  malheur  n'avait 
pas  troublé  la  prévoyance,  imagina  de  faire  ud  di-- 
lour  à  droite,  et  au  lieu  de  passer  la  Saate  à  Naum- 
bonrj;^,  de  la  traverser  à  Weissenfels,  dont  on  poes*'-- 
ilait  les  ponts,  de  gagner  ensuite  Freybourjc  |Kmr; 
franeliirrUnslrutt,  de  déboucher  de  là  dans  la  plaine 
de  Wuimar  et  d'Eifurt,  tandiîi  que  Bertrand  porlt"' 
rapidement  par  un  mouvement  a  gauche  sur  le  défilt' 
de  Kosen,  lâcherait  d'y  prévenir  l'enDemi,  el  de  s'y 
défendre  le  plus  longteraiw  possible  contre  la  grande 
armée  de  Sciiwarzenberg.  Ce  plan  de  marche  a 
peine  conçu ,  Napoléon  en  ordonna  l'exécution.  Ber- 
trand dont  le  i'  corps  avait  été  augmenté  comme 
on  t'a  vu  de  la  division  Guilleminot,  fut  acheminé 
tout  de  suite  sur  Freybourg,  avec  Mortier  qui  com- 
mandait deux  divisions  de  la  jeune  garde,  avec 
la  cavalerie  légère  de  I^feb\re-Desnoêtto,  avec  le 
3!*  de  cavalerie  du  général  Sébastian!.  Cette  nom- 
breuse cavalerie,  battant  partout  l'estrade  et  sabrant 
les  Cosaques ,  devait  précéder  et  flanquer  l'avant- 
g^nte,  puis,  lorsqu'on  serait  rendu  à  Freybourg, 
et  qu'on  aurait  occupé  la  ville  et  les  ponts  sur 
ri'nstnitt,  Bertrand  devait  courir  à  Kosen ,  et  Mor- 
tier rester  à  Freyboui^  pour  protéger  le  passage  de 
t'armée. 
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Ces  ordres  furent  ponctuellement  exécutés.  Ber- 
trand arriva  le  2i  au  soir  à  Freybourg  avec  les  dir 
vers  corps  qui  escortaient  sa  marche.  Il  n'y  avait 
dans  cette  ville  que  quelques  troupes  légères  en- 
nemies que  l'on  expulsa.  On  s'empara  d'un  pont  . 
de  pierre  sur  l'Unstrutt,  solide  mais  étroit.  On  en 
jeta  un  en  charpente  dans  la  nuit,  pour  faciliter  le 
passage  de  l'armée,  et  tandis  que  Mortier  se  livTait 
à  ces  soins ,  Bertrand  gravissant  les  hauteurs  à  gau- 
che alla  prendre  position  à  Kosen.  Il  y  parvint  avant 
l'ennemi. 

Ces  mesures  résolues  à  temps  et  exécutées  avec  Le««, 
vigueur,  eurent  le  résultat  qu'on  devait  en  attendre.  "Tsa^i^à 
L'armée  après  s'être  écoulée  à  travers  les  plaines  de  w«»*»«n'«ï« 
Lutzen,  arriva  le  %\  au  soir  à  Wcissenfcis ,  où  elle 
franchit  la  Saale  sans  être  poursuivie  par  d'autres 
troupes  que  les  coureurs  de  l'ennemi.  Schwar- 
zenberg  et  Bernadott^  étaient  restés  dans  Leipzig, 
l'un  à  refaire  son  armée  épuisée  par  trois  I)atailles, 
l'autre  à  passer  des  revues.  Giulay  seul  avait  mar- 
ché par  la  route  de  Naumboiirg  et  de  Kosen.  De 
l'infatigable  armée  de  Silésie,  il  n'y  avait  que  le 
corps  du  général  d'York  qui  eût  pu  nous  suivre,  et 
les  moyens  de  passage  sur  la  Pleisse  et  l'Elster 
ayant  été  détruits  à  Leipzig,  Blucher  lui-même  avait 
été  obligé  de  faire  un  détour,  et  de  descendre  fort 
au-dessous  de  Leipzig  pour  traverser  ces  rivières. 
Nous  l'avions  à  notre  droite,  mais  en  arrière,  tandis 
qu'à  notre  gauche  nous  n'avions  que  Giulay,  lequel 
pour  nous  atteindre  était  réduit  à  forcer  le  défilé  do 
Kosen. 

La  Saale  franchie  le  21  y  Tannée  alla  coucher  à  Le  si  tu  soi 
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Freybourg,  où,  comme  on  vient  de  le  voir,  les- 

moyens  de  passer  I*UnstruU  avaient  été  préparés. 
[•™**iJJjJ*^*  Les  quelques  mille  prisonniers  que  Napoléon  avait 
et  commence  vouIu  mener  avec  lui,  avaient  été  délivrés  par  la 
r  Jnstn^.    cavalerie  ennemie.  C'était  un  désagrément  d'amour- 
propre  lûen  plus  qu'une  perte  véritable,  mais  qui 
prouvait  par  quelles  masses  de  troupes  à  ciie\^ 
nous  étions  poursuivis,  car  nous  avions  subi  cet  af- 
front entre  Bertrand,  Mortier,  Sébastian! ,  Lefebvre- 
Desnoëtte.  Cette  cavalerie  avait  peu  d'inconvénients 
contre  les  corps  organisés,  mais  la  débandade  qu'on 
avait  vue  recommencer  dans  les  corps  de  Macdo- 
nald ,  d'Oudinot  et  de  Ney,  à  la  suite  des  revers  de 
la  Katzbach,  de  Gross-Beeren ,  de  Dennev^itz,  était 
devenue  très -générale  dans  l'armée  après  l'épou- 
vantable bataille  de  Leipzig.  Le  premier  prétexte  à 
la  sortie  des  rangs,  c'étaient  les  blessures  légères  qui 
oUigeaicnt  de  marcher  sans  armes  à  la  queue  des 
colonnes;  le  second  c'était  la  faim  qui  autorisait  à 
.a  dc^bandade  courir  çà  ct  là  pouF  trouvcr  dcs  vivrcs.  Sorti  dos 
dc*noi^^u    rangs  on  n'y  rentrait  plus.  Les  habitudes  militaires 
parmi  nos     étaient  cn  effet  trop  récentes  chez  nos  jeunes  soldats 

roupes,  ainsi  *  " 

qu  il  était  pouF  qu'ils  pusscot  s'éloiguer  du  drapeau  impuné- 
la retraite^  ment.  Une  fois  le  cadre  quitté,  le  dépit,  la  souf- 
de  Russie.     fç^^Q,Q  ^  [q  gQ^\t  (jc  la  maraudc,  le  penchant  naturel 

à  s'épargner  de  nouveaux  dangers,  empêchaient  d'y 
revenir.  Sur  les  1 00  à  1 1 0  mille  hommes  que  Napo- 
léon possédait  encore,  il  y  en  avait  plus  de  20  mille 
qui,  les  uns  portant  le  bras  en  écharpe,  les  autres 
boitant,  la  plupart  se  disant  blessés  sans  l'être,  ou 
allC^guant  la  perte  de  leurs  armes  qu'ils  avaient  je- 
tées, marchaient  entre  les  colonnes  armées,  ou  à  leur 
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suile,  se  répandaieni  le  soir  dans  les  villages  qu'ils 
pillaient,  et  sans  rendre  aucun  service  dévoraient  les 
ressources  dont  auraient  pu  vivre  les  corps  organi- 
sés. Ce  qu'il  y  avait  de  pire  encore,  c'était  l'exem- 
ple qui  menaçait  de  devenir  contagieux,  el  contre 
lequel  les  répressions  de  la  cavalerie  étaient  impuis- 
santes. La  bravoure  n'avait  pas  fléchi  un  moment 
cliez  ces  jeunes  gens,  mais  les  liabiludes  militaires 
trop  peu  enracinées,  n'avaient  pas  tenu  contre  une 
grande  défaite,  eL  ils  avaient  presque  oublié  qu'ils 
étaient  soldats.  La  cavalerie  qui  ordinairement  pour- 
suit ce  genre  de  vice,  et  le  réprime,  en  était  at- 
teinte elle-même,  et  on  voyait  dans  la  masse  dé- 
bandée des  cavaliers  à  pied,  quelques-uns  même  à 
cheval.  C'est  sur  cette  portion  de  l'armée  que  les  cou- 
reurs de  l'ennemi  avaient  surtout  prise.  Ils  disper- 
saient cjîs  maraudeurs  comme  de  timides  bandes 
d'oiseaux,  et  les  ramassaient  en  grand  nombre,  ce 
qui  fournissait  à  la  coalition  l'occasion  de  dire  qu'elle 
avait  fait  des  milliers  de  prisonniers.  Des  canons 
abandonnés  faut*  de  chevaux,  ou  des  maraudeurs 
enlevés  dans  les  villages,  lui  procuraient  de  préten- 
dus trophées,  bien  plus  dommageables  pour  nous, 
que  véritablement  glorieux  pour  elle.  Il  fallut  em- 
ployer toute  la  nuit  du  21  et  la  journée  du  22  pour 
faire  écouler  cette  masse  d'hommes,  armés  et  désar- 
més, par  les  deux  ponts  de  Freybourg.  On  y  réussit 
pourtant,  moyennant  la  l'ésistance  énergique  que  le 
maréchal  Oudinot  opposa  sur  les  bords  de  l'Unstrutt 
twx  Prussiens  du  corps  d'York.  Ce  maréchal  depuis 
Leipzig  avait  protégé  la  retraite  avec  deux  divisions  ■ 
de  la  jeune  garde,  tandis  que  Mortier  avec  les  deux 
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autres  et  Bertrand  avec  le  4*  corps  étaient  chaigés 
d*ouvrir  la  route.  Oudinot  perdit  quekpies  centaines 
d^honunes  dans  ce  omibat  opiniAtre,  mais  en  tua 
beaucoup  plus  au  corps  prussien  d' Yoric.  n  ne  quitta 
ce  poste  que  lorsque  toute  Tarmée  eut  défilé.  Sur 
ces  entrefaites  le  général  Bertrand  arrivé  à  temps 
à  Kosen  pour  y  prévenir  Giulay,  lui  avait  livré  un 
ccHnbat  violent,  le  dos  tourné  vers  Awerstaedt,  et 
le  front  vers  la  Saale.  Pendant  une  journée  entière 
il  fut  assailli  par  les  Autrichiens,  et  autant  de  fois  il 
fut  attaqué  par  eux,  autant  de  fois  il  les  repoussa 
avec  la  vaillante  division  Guilleminot,  et  les  préci- 
pita des  hauteurs  de  Kosen  dans  les  goiiges  profcm- 
des  de  la  Saale.  Lorsque  Bertrand  sut  qu*Oudinot 
avait  évacué  Freybourg,  et  que  toutes  nos  colonnes 
avaient  défilé  sur  Erfurt,  il  abandonna  son  poste, 
craignant  que  l'ennemi  ne  le  devançât,  et  ne  le  cou- 
pât du  reste  de  Tarmée  en  allant  passer  la  Saale  à 
léna.  Le  22  au  soir  on  campa  dans  divers  villages 
entre  Apolda,  Buttelstedt  et  Weimar.  Le  23  toute 
l'armée  fut  réunie  aux  environs  d'Erfurt ,  la  cava- 
lerie l>attant  le  pays  autour  d'elle  pour  la  protéger 
contre  les  Cosaques. 

Napoléon  à  Erfurt  voulut,  appuyé  sur  celte  place 
qui  contenait  de  grandes  ressources,  donner  deux 
ou  trois  jours  de  répit  à  Tannée.  Elle  en  avait  un 
extrême  besoin ,  soit  pour  se  reposer,  soit  pour  re- 
mettre un  peu  d'ordre  dans  ses  rangs.  Il  y  avait  à 
Erfurt  beaucoup  de  détachements  venus  en  batail- 
lons et  escadrons  de  marche;  il  y  avait  en  abon- 
dance des  vêtements,  des  souliers,  des  vivres  et  des 
munitions  de  guerre.  On  répartit  entre  les  différents 
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et  que  la  difficulté  des  communications  avait  om- 
péché  de  diriger  sur  l'ËIbo,  Le  corps  d'Augereau  "™ 
réduit  à  la  seule  division  Semelé  et  à  1,600  honi-  ururtes 
mes  d'infanterie,  au  lieu  de  8  mille  qu'il  comptait  ta 
veille  de  la  bataille  de  Leipzig,  fut  par  ce  moyen 
reporté  h  4  mille.  Il  dut  marcher  avec  la  division 
Durutte,  seul  reste  du  7*  corps.  Les  autres  corps  ne 
gagnèrent  pas  dans  cette  proportion,  bien  entendu, 
car  c'étaient  neuf  à  dix  mille  hommes  tout  au  plus 
qvic  pouvait  fournir  le  dépôt  d'Erfurt.  On  distribua 
lesvètements,  les  souliers,  les  vivres,  on  réappro- 
visionna les  parcs  de  l'artillerie,  et  on  essaya  par 
l'appât  des  distributions  de  faire  reprendre  des  fu- 
sils aux  maraudeurs.  Le  succès  sous  ce  rapport  ne 
fut  pas  grand,  car  le  vice  de  la  maraude  favorisé 
par  la  saison ,  le  mauvais  temps ,  l'âge  de  nos  sol- 
dats, était  déjà  fort  répandu. 

Napoléon  profita  de  ces  deux  jours  de  loisir  pour 
écrire  à  Paris,  et  faire  part  de  sa  situation  aux  prin- 
cipaux membres  de  son  gouvernement.  Tout  en  pal- 
liant ses  revers,  et  cherchant  pour  tes  expliquer 
des  causes  imaginaires,  il  ne  dissimulait  pas  les  be- 
soins, et  réclamait,  outre  les  280  mille  hommes 
déjà  demandés,  de  nouvelles  levées,  mais  en  hom- 
mes faits,  pris  sur  les  conscriptions  arriérées.  «Je 
»  ne  puis  pas,  disalMI,  défendre  la  France  avec 
»  des  enfants...  Itien  n'éyale  la  bravoure  de  notre 
»  jeunesse,  mais  au  premier  événement  douteux  elle 
»  montre  le  caractère  de  son  âge.  a  — Napoléon  sans 
doute  avait  raison,  mais  des  hommes  faits  qui  au- 
raient compté  si  peu  de  temps  de  présence  au  dra- 
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pean,  et  <|u'oii  eât,  pour  leur  débot,  fioumis  à  de 

•^reiUes  épreuves,  me  les  auraient  pas  beaueoiip 
AÛeiix  supportées.  Ils  auraient  seulement  fomni 
moins  de  malades  aux  hôpitaux. 

De  même  qu*il  demandait  des  hommes  ei  non  tks 
enfàMs,  Napoléon  demandait  des  impôts,  e'est^à- 
4ire  de  Tar^gent,  et  ne  voulait  plus  de  papier  bien 
mi  mal  hypothéqué  sur  les  domaines  de  TÉtat.  D 
jetxigeait  500  millions^  au  aaoyen  de  centimes  de 
guerre  ajoutés  à  tous  les  impôts  directs  et  indirects. 
Les  choses  arrivées  au  pmnt  où  elles  étaient,  il  n'y 
•avait  certainement  pas  mieux  à  faire  que  ce  qu'il 
proposait 
Départ  Aux  impressious  douloureuses  du  moment  vint 

M  séparauon  s'ajouter  le  d^^t  de  Murât  Napoléon^  tout  en 
Nap^     hlàmant  la  l^^èoreté  de  son  beau4rère,  admirait  sa 

,  ^  I  liravoure  héroïque ,  son  coup  d'œil  sur  le  terrain ,  et 
le  revoir,  de  plus  il  était  sensible  à  l'excellence  de  son  coeur, 
il  savait  ce  qui  s'était  passé  dans  l'àme  de  Murât 
^eux  que  Murât  lui-môme;  il  savait  tous  les  conflits 
-auxquels  le  malheureux  roi  de  Naples  avait  été  en 
proie  entre  le  désir  de  garder  sa  couronne  et  le  dé- 
air  d'être  fidèle  k  son  bienfaiteur.  Murât  alléguait 
pour  partir  la  nécessité  de  défendre  l'Italie  menacée , 
l'espoir  de  fournir  au  {mnce  Eugène  trente  mille 
Napolitains  parfaitement  organisés,  l'utilité  enfin  de 
procurer  aux  armées  française  et  italienne,  en  se 
mettant  à  leur  tête,  un  chef  bien  autrement  expé- 
rimenté que  le  prince  Eugène.  Napoléon  admettait 
ces  raisons ,  comme  il  admettait  aussi  que  si  la  série 
des  revers  continuait ,  il  se  pourrait  que  Murât  cédât 
À i'entrainement  général,  et  imitât  ces  princes  aile- 
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mands  nos  alliés  ^  qui  pendant  dix  années  gorgés  par 
noQs  des  richesfies  de  TÉgUse  allemande^  préten- 
daient aujourd'hui  qu'ils  avaient  été  les  victimes  de 
la  France.  Mais  Napoléon ,  malgré  quelques  illusions 
qu'il  se  faisait  encore,  malgré  les  derniers  mensonges 
de  ses  flatteurs,  sentait  bien  au  fond  de  son  coeur 
qu'il  avait  tànaé  et  des  choses  et  des  hommes.  Sa- 
chant se  rendre  justice,  il  la  rendait  aux  autres,  et 
entrevoyait  la  prochaine  défection  de  Murât,  il  la 
lui  pardonnait  d'avance  pour  ainsi  <&e.  En  le  quit- 
tant et  en  recevant  ses  prolestationsde  fidélité  comme 
très-^cères.,  il  l'embrassa  plusieurs  fois  avec  une 
sorte  de  senremest  de  cœur.  U  lui  semMait  en  effet 
qu'il  ne  reverrait  plus  cet  ancien  compagnon  d'armes 
d'Italie  et  d'Egypte  !  Hélas  !  si  la  prospérité  aveugle, 
l'adversité  au  contraire  procure  en  certains  mo- 
ments une  étrange  clairvoyance,  et  l'on  dirait  qu'a- 
lors ,  pour  mettre  le  comble  à  la  punition ,  la  Provi- 
dence rémunératrice  lève  tous  les  voiles  de  l'avenir! 
Napoléon  quitta  donc  Murât  comme  s'il  avait  su  qu'il 
ne  devait  plus  le  revoir.  Murât  partit  regretté  de 
toute  l'armée,  car  dans  cette  campagne  d'automne 
il  s'était  mon<aré  aussi  habile  que  brave,  et  malgré 
les  légèretés  de  détail  qu'il  commettait  souvent,  il 
avait  rendu  à  nos  armes  d'immortels  services. 

Il  fallait  décamper  cependant,  car  de  tous  côtés 
les  troupes  des  coalisés  avançaient,  et  de  plus  on 
annonçait  la  présence  d'un  nouvel  ennemi  sur  nos 
derrières,  prêt  à  nous  fermer  le  chemin  de  la  France. 
Cet  ennemi  n'était  autre  que  l'armée  bavaroise ,  si 
longtemps  notre  compagne,  et  pressée  de  se  faire 
pardonner  sa  longue  alliance  avec  nous  par  une  dé« 
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fection  qui  s'approchât  le  plus  possible  de  celle  de 
Bernadotte  et  des  Saxons.  Napoléon  venait  d'ap- 
rar  la  routa   prendre  non-seulement  la  défection  de  la  Ba\îère 

de  Mayence.     *^ 

qu'il  avait  connue  sommairement  en  arrivant  à 
de  RavlSî^  Leipzig,  mais  la  manière  dont  cette  défection  avait 
été  amenée.  Voici  ce  qui  s'était  passé  à  Munich ,  pen- 
dant cette  seconde  partie  de  la  campagne  de  Saxe. 
Comment  Le  roi,  faible  et  assez  attaché  à  Napoléon  qui 
été  amenée  l'avait  comblé  de  biens,  secondé  par  un  ministre 
de*aHtTw!ur  Spirituel  et  ambitieux  qui  avait  cherché  sa  gran- 
alliée.  ji3ur  personnelle  et  celle  de  son  pays  dans  l'al- 
liance de  la  France,  le  roi  était  contrarié  dans  cette 
politique  par  sa  femme,  princesse  vaine,  entêtée, 
sœur  de  l'impératrice  de  Russie  et  de  la  reine  dé- 
chue de  Suède,  ayant  les  passions  de  la  feue  reine 
de  Prusse  et  quelque  peu  de  sa  beauté.  Il  était  con- 
trarié aussi  par  son  fils,  prince  plus  ami  des  arts 
que  de  la  guerre ,  que  Napoléon  avait  eu  à  son  ser- 
vice et  qu'il  avait  traité  durement.  La  reine  exerçait 
son  opposition  dans  l'intérieur  du  palais.  Le  fils  du 
roi,  retiré  à  Inspnick,  fomentait  lui-même  l'esprit 
insurrectionnel  des  Tyroliens  contre  la  Bavière. 
Tant  que  la  France  avait  été  victorieuse,  le  roi  avait 
souri  des  saillies  aristocratiques  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  les  laissant  dire  l'un  et  l'autre,  et  prenant 
ce  que  Napoléon  lui  donnait  après  chaque  guerre, 
comme  bon  à  prendre  d'abord,  et  comme  bon  aussi 
à  montrer,  à  titre  de  réponse,  aux  détracteurs  de 
sa  politique.  Depuis  Moscou ,  le  doute  élevé  sur  la 
puissance  de  Napoléon,  le  cri  des  populations,  la 
nouvelle  des  pertes  essuyées  par  les  Bavarois,  les 
suggestions  de  l'Autriche,  la  contagion  de  l'esprit 
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germanique,  avaient  ébranlé  le  roi,  que  les  vic- 
toires de  Lutzen  et  de  Bantzen  avaient  un  moment 
rafTermi.  Mais  la  reprise  des  hostilités,  le  carac- 
tère tous  les  jours  plus  triste  des  événements  «  les 
pertes  récentes  du  corps  bavarois  à  la  bataille  de 
Dennewitz,  mandées  et  exaisérées  à  Honicli*  les 
efforts  des  trois  cours  d* Autridie  j  de  Prusse  et  de 
Russie,  avaient  plus  que  jamais  remis  en  question  b 
fidélité  de  la  Bavière  à  Tégard  de  b  France.  L'arri- 
vée d'un  nouveau  personnage  à  Munich  avait  sur- 
tout contribué  à  rendre  cette  situation  infiniment 
critique.  Le  général  de  Wrède,  caractère  bouillant  et 
sans  consistance ,  oflScier  brave  mais  de  peu  de  di^- 
cernementy  plan  d*un  amour-propre  excessif,  était 
revenu  dans  son  pays  profbndéni»it  blessé  des  dé- 
dains du  maréchal  Saint-Cyr,  sons  lequel  il  avait  servi 
pendant  la  campagne  de  b  Dwina.  Ayant  apporté  à 
Munich  tous  ses  mécontentements  et  les  avant  ma- 
nifestés  imprudemment ,  il  s*était  toutefois  rappro- 
ché, comme  son  souverain,  après  Lutzen  et  Ban- 
tzen ,  et  nous  avait  dévoilé  lui-même  le  secret  de  b 
défection  à  demi  consommée  de  b  cour  de  Bavière, 
afin  de  rentrer  en  bvenr  auprès  de  Napoléon. 
M.  d'Ai^nteau  sentant  le  besoin  de  nous  rattacher, 
avait  demandé  pour  lui  le  grand  cordon  de  b  Lé- 
gion d*  honneur,  rendu  vacant  par  b  mort  du  res-  . 
pectable  général  Des  Roys,  et  Napoléon,  qui  avait 
déjà  donné  au  général  de  Wrède  des  titres  et  des 
richesses,  n'avait  pas  cru  devoir  y  ajouter  cette  der- 
nière distinction.  Le  général  de  Wrède  redevenu  omdnte 
mécontent,  était  resté  en  Bavière,  et  avait  acquis  ^tuZ\ 
tout  à  coup  une  grande  importance  en  obtenant  le 
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oommandenient  de  rarmée  bavaroise  placée  sur 
rinn  y  en  face  de  ram^  autrichiemie  du  prince  de 
Beoss.  Si  Aagereau  avec  mie  TÎngtaine  de  miÛe 
hommes  était  venn  le  joindre  snr  Vïnm ,  on  Fauratt 
maintenu ,  et  M.  d* Argentean  aTait  fort  ntsnsté  pour 
qu'on  prit  cette  précaution.  Mais  Napoléon  avait  en 
besoin  d'Augereau  aiUenrs,  et  les  Bavarois  n'étant 
ni  soutenus  ni  contenus^  avaient  bieslAt  cédé  au 
sentiment  de  tous  les  Allemands^  An  lieu  àe  tenir 
tête  au  prince  de  Reuss,  le  générai  de  Wrède  était 
entré  en  pourparlers  avec  lui.  Les  AutrichieBs,  au 
nom  de  la  coalition,  avaient  promis  au  génénd  de 
Wrède  le  commandement  des  deux  ar«ée»  bava- 
roise et  autrichienne  réunscc  snr  rinii,  et  au  roi 
la  conservation  de  se»  tta^^  sauf  «nr  équivalent 
en  population  et  em  revenu  ponr  les  provioees 
qu'ils  entendaient  recouvrer,  c'esl4h-dire  le  Tyrol 
et  les  bords  de  Tlnn.  M.  de  Mongeias  hsH-méme, 
sentant  qu'il  ne  pouvait  se  maintenir  à  son  poste 
qu'en  changeant  bien  vite  de  politique,  avait  ac- 
cueilli les  proposition»  des  puissances  coal^^s,  es» 
pérant  que  la  Bavière  conservant  ses  agrandisse- 
ments, il  conserverait  sa  sitaation.  Seulement  il 
avait  changé,  non  conune  change  la  fi3rce  (ainsi 
qu'avait  fait  M.  de  Mettemicb),  mais  coœniBe change 
la  faiblesse,  et  il  avait  adhéré  àf  la  coalition  sans 
même  nous  avertir.  Il  nous  avait  idMndDnttés  en 
protestant  toujours  de  sa  fidéPité.  Le  roi  ayant  con- 
tre lui  sa  femme,  son  fil»,  son  peuple,  son  ministre, 
son  général,  n'était  pas  de  caractère  a  résister  à 
tant  de  contradicteurs ,  et  quand  on  était  venu  hii 
dire  que,,  sanif  équivalent,  il  conserverait  ses  États, 
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et  surtout  quand  on  avait  ajouti5  que  s'il  refusait  il    

fallait,  comme  en  1 805,  évacuer  sa  capitale  devant 
rjniii''e  antiicliionnc,  pour  aller  se  jeter  dans  les 
bras  de  Napoléon ,  non  pas  vainqueur  mais  vaincu , 
il  n'avait  plus  hésiti^,  et  avait  signé  le  8  octobre  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la  coali- 
tion. Des  transports  de  joie  avaient  éclaté  à  cette 
nouvelle  dans  toute  la  Bavière,  et  avaient  confinué 
sa  résolution. 

Rien  n'était  plus  amené  par  des  causes  irrésisti-      L*arm*c 
blés  qu'un  pareil  changement,  mais  la  décence  vou-  'rollc'sonê 
lait  au  moins  que  la  Bawre,  que  nous  avions  si    J^'i*''"i"e 
richement  dotée,  en  nous  quittant  pour  sa  srtreté,  viem  se  placer 
laissât  à  d'autres  pour  sou  honneur,  le  soin  de  nous    pour  imiper 
détruire.  Il  n'en  fui  point  ainsi ,  et  le  gouvernement   ^e  îiIyMco. 
ba^a^ois,  afin  de  s'assurer  sa  rentrée  en  grâce  au- 
près des  souverains  coalisés,  le  général  de  Wrède 
afin  de  s'assurer  le  bitton  de  maréchal,  mirent  grande 
hâte  à  porter  l'armée  austro-liavaroise  de  l'Inn  sur 
le  haut  Danube,  du  Damdie  sur  le  Main.  Celte  aimée 
composée  i«ir  moitié  d'Autrichiens  et  de  Bavarois, 
et  forte  de  (10  mille  hommes,  avait  marché  avec  une 
telle  rapidité,  qu'on  la  disait  déjà  rendue  à  Wurz- 
iMurg,  et  prête  à  couper  auit  environs  de  Francfort 
la  route  de  Mayence. 

A  cette  annonce  Napoléon  sourit  de  mépris,  et 
du  reste  sentit  l'erreur  de  sa  politique  à  l'égard  de 
r Allemagne,  polilique  qui,  au  lieu  de  se  i)omer  à 
un  peu  d'appui  donné  aux  États  secondaires,  s'était 
étendue  jusqu'à  vouloir  en  faire  des  sujets  de  la 
France.  Il  se  décida  donc  à  quitter  Erfurt  pour  pren- 
dre la  roBte  tle  Jfavence.  1,'armée  austro-bavaroise 
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ne  Teffrayait  guère ,  mais  ayant  200  mille  hommes 

derrière  lui ,  il  devait  compter  les  jours  et  les  heures' 
avec  une  extrême  précision. 
DistribuUon        Âprès  trois  jours  passés  à  Erfurt,  il  partit  pour 
françaûedans  Eiscndch  afin  de  franchir  avant  les  coalisés  les  dé- 

w  M^y'^Sw.  fiï^  ^^  '*  ^^^*  ^^  Thuringe.  Le  général  Sébastiani 
avec  le  2*  corps  de  cavalerie ,  le  général  Lefebvre- 
Desnoëtte  avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde  et  le 
5*  de  cavalerie,  formaient  Tavant-garde ,  et  cou- 
vraient les  flancs  de  Tarmée  en  battant  la  campagne 
à  droite  et  à  gauche.  Les  maréchaux  Victor  et  Mac- 
donald  suivaient  avec  les  débris  des  2*  et  1 1^  corps; 
puis  venait  le  maréchal  Marmont  qui  réunissait  sous 
ses  ordres  les  débris  des  6*,  5"*  et  3"*  corps,  Durutte 
et  Semelé  qui  conduisaient  leurs  divisions,  uniques 
restes  des  7*  et  1 6*  corps.  Napoléon  ayant  sous  la 
main  la  vieille  garde ,  le  V  de  cavalerie  et  la  grosse 
cavalerie  de  la  garde,  formait  le  noyau  principal 
de  l'armée.  Oudinot  et  Mortier  avec  les  quatre  divi- 
sions de  la  jeune  garde ,  Bertrand  avec  le  4*  corps , 
accru  de  la  division  Guilleminot,  et  le  4*  de  ca- 
valerie, composaient  l'arrière-garde.  Le  total  de  ces 
troupes  ne  montait  pas  à  plus  de  70  mille  hommes 
ayant  un  fusil  à  Tépaule,  tant  la  débandade  s'était 
propagée  de  Leipzig  à  Erfurt.  Venaient  ensuite  30  à 
40  mille  hommes  sans  armes,  toujours  logés  entre 
les  corps  organisés,  les  gênant  dans  le  combat,  dé- 
voilant leurs  vivres  au  bivouac. 

Mouvements       Lcs  armécs  coalisées,  après  deux  ou  trois  jours 

des  armées         ^'^t**  a  i^r  •a»-.*  i.  •* 

coalisées,  passcs  a  Lcipzig ,  et  employés  soit  a  triompher,  soit 
à  se  remettre  d'une  lutte  si  rude,  avaient  été  dis- 
tribuées d'une  manière  nouvelle,  et  s'étaient  ensuite 
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dirigées  vers  leur  dcstiDalioQ  ultérieure.  Le  général  ■ 
Klenau  avait  (?té  renvoyé  sur  Dresde  avec  son  corps, 
pour  tâcher  d'amener  la  reddition  de  celte  place  et 
des  troupes  françaises  qui  l'occupaient.  Le  général 
Tauenzien,  déjà  détaché  do  l'armée  du  Nord,  avait 
été  chaîné  de  poursuivre  la  reddition  de  Torgau  et 
de  Wittenberg,  et  le  général  Benningsen,  avec  l'ar- 
mée dite  de  Pologne,  avait  été  expédié  sur  Magde- 
boui^  et  Hamlxiurg  pour  opérer  le  blocus,  et,  s'il 
était  possible ,  la  conquête  de  ces  places.  L'armée  du 
Nord  avait  été  acheminée  sur  Cassel  aûn  d'acliever, 
si  elle  n'était  consommée  déjà,  la  destruction  de  la 
monarchie  du  roi  Jérôme.  Elle  devait  ensnile  revenir 
vers  la  Westphalie,  le  Hanovre,  la  Hollande.  Enfin 
Blueher  et  le  prince  de  Schwarzenherg,  avec  1 60  mille 
hommes  environ,  s'étaient  mis  à  la  poursuite  de 
l'armée  de  Napoléon  qu'ils  serraient  de  prés  dans 
l'espérance  de  le  placer  entre  deux  feux,  de  Wrède 
devant  l'attaquer  en  tèlc,  tandis  qu'ils  l'attaque- 
raient en  queue.  Blueher,  élevé  par  son  roi  à  la  di- 
gnité de  maréchal,  et  ayant  mérité  plus  qu'aucun 
autre  les  récompenses  do  la  coalition,  avait  été  dirigé 
sur  Eisenach,  pour  de  là  se  rendre,  non  sur  Franc- 
fort mais  sur  Wetzlar,  afin  d'empèchcr  que  Napo- 
léon, coupé  de  la  route  de  Mayence,  ne  se  rejetât 
sur  celle  de  (]oblentz.  La  grande  armée  de  Bohême, 
divisée  en  deux,  devait  marcher  partie  par  Eisenach, 
Fiilde,  Francfort,  sur  Mayence,  partie  par  Golha, 
Smalkalden,  Schweinfurt,  sur  Wurzbourg.  C'étaient 
les  Aulrieliiens  que  le  prince  de  Schwarzenherg ,  jiar 
un  calcul  facile  à  deviner,  envoyait  sur  Francfort, 
tandis  qu'il  envoyait  sur  Wurzbourg  les  Ru.sses  et  les 
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Prussiens.  Bien  que  Tempereur  François,  ainsi  que 
son  habile  ministre ,  eussent  sagement  renoncé  à  la 
couronne  impériale  germanique,  cependant  ils  vou- 
laient en  Allemagne  la  suprématie  sous  une  forme 
quelconque,  et  leur  présence  à  Francfort,  ville  de 
l'élection  impériale ,  pouvait  y  faire  éclater  des  ma- 
nifestations utiles,  dont  ils  se  serviraient  pour  re- 
couvrer quelque  chose  de  leur  ancienne  domination, 
ou  pour  faire  valoir  au  moins  leur  désintéressement. 

La  distribution  des  forces  étant  ainsi  faite ,  chacun 
avait  suivi  l'armée  française.  En  effet  Sébastiani  et 
Lefebvre^Desnoëtte  avaient  trouvé  aux  environs  d'Ei- 
senach  quantité  de  Cosaques  et  de  coureurs  de  toute 
espèce ,  tant  à  pied  qu'à  cheval  ^  et  les  avaient  dis- 
persés, en  les  obligeant  à  se  cacher  dans  la  forêt  de 
Thuringe.  Les  26  et  27  octobre  l'armée  elle-même 
avait  défilé  sans  grande  difficulté,  pourtant  l'arrière* 
garde  d'Oudinot  et  de  Mortier,  composée  de  la  jeune 
garde,  s'était  \iie  assaillir  par  l'impétueux  Blucher, 
à  qui  elle  avait  résisté  énergiquement.  On  avait  perdu 
de  part  et  d'autre  un  millier  d'hommes,  mais  l'en- 
nemi avait  ramassé  de  nombreux  traînards  que,  dans 
ses  bulletins  beaucoup  phis  inexacts  que  les  nôtres, 
il  présentait  comme  des  prisonniers  recueillis  sur  le 
champ  de  bataille. 

Le  26 ,  Napoléon  vint  coucher  à  Vach ,  au  delà 
des  défilés  de  la  Thuringe ,  le  27  à  Hûnfeld ,  le  28  à 
Schlûchtern.  Une  fois  arrivés  sur  le  versant  de  la 
forêt  de  Thuringe  qui  regarde  vers  le  Rhin,  nous 
fûmes  poursuivis  moins  vivement,  parce  que  Blu- 
cher s'était  détourné  à  droite  pour  s'acheminer  par 
Wctzlar  sur  le  Rhin,  et  que  les  Prussiens  et  les 
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Russes  avaient  pris  à  gauche  pour  se  diriger  sur  ■ 
Wurzbourg.  Il  n'y  avait  plus  dt>s  lors  sur  nos  traces 
que  les  Autrichiens,  vi^oui'eusement  contenus  par 
Mortier,  Ouilinol  et  Bertrand.  On  avait  surlout  affaire 
aux  Cosaques  et  en  général  à  la  cavalerie  ennemie 
qui  nous  causait,  en  ramassant  les  traînards,  tout  le 
mal  qu'elle  pouvait  nous  faire.  Cernai  n'élail,  h^Ias! 
que  trop  grand ,  car  la  rapidité  des  marches  et  la  dif- 
ficulté de  subsister,  faisaient  sorlir  des  rangs  los  hom- 
mes par  milliers.  La  division  Semelé,  par  exemple, 
qui  après  sa  réorganisation  à  Erfurt  comptait  environ 
I  mille  hommes,  élait  réduite  de  l'autre  côté  des 
montagnes  de  la  ïhuringe,  à  1 ,800.  Los  divisions  de 
la  jeune  garde ,  atteintes  elles-mômes  de  celte  conta- 
gion, étaient  tombées  de  3  mille  hommes  chacune 
après  Leipzig,  à  moins  de  2  mille.  Les  malades,  les 
blessés,  (|ui  composaient  à  l'origine  la  population 
flottante  et  désarmée,  avaient  expiré  sur  les  roules 
par  la  fatigue  ou  )>ar  la  lance  des  Cosaques.  Ils 
étaient  remplacés  par  les  affamés,  les  dégoûtés  du 
service,  les  mauvais  sujets,  dont  le  nombre  aug- 
mentait à  vue  d'oeil.  Heureusement  le  froid  n'était 
pas  celui  de  Russie,  et  on  approchait  de  Mayence, 
car  les  soldats  de  1813,  bien  inférieurs  à  ceux 
de  1812,  n'auraient  certainement  pas  soutenu  les 
mêmes  épreuves. 

Dès  le  27  octobre  on  apprit  à  Schliichtem  la  pré- 
sence du  général  de  Wrède  à  Wurzbourg,  occupé  à 
canonner  cette  place  que  le  général  T hareau  ne  vou- 
lait |jas  rendre.  Le  général  de  Wrède  n'avait  qu'un 
pas  à  faire  pour  cou|>er  la  route  de  Hanau  à  Mayence. 
On  fit,|iartir.uoe  avant-garde  avec  ce  qu'on  put 
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réunir  des  traînards  et  des  équipages,  afin  de  se  dé- 
livrer de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  embarrassant.  Quel- 
ques troupes  légères  de  Tannée  bavaroise  étaient 
déjà  parvenues  jusqu'à  Hanau ,  petite  place  à  demi 
fortifiée ,  au  confluent  de  la  Kinzig  et  du  Main ,  qui 
domine  de  son  canon  la  grande  route  de  Mayence. 
Ces  avant-gardes  bavaroises  n'étaient  pas  de  force  à 
intercepter  la  route  y  et  d'ailleurs  le  général  Préval , 
envoyé  par  le  maréchal  duc  de  Yalmy  à  la  rencon- 
tre de  la  grande  armée  y  venait  d'arriver  à  Francfort 
avec  quatre  à  cinq  mille  hommes.  Ce  général  avait 
pris  position  entre  Francfort  et  Hanau  sur  la  Nidda, 
afin  que  l'ennemi  ne  pût  pas  nous  oppc^ser  l'obstacle 
de  cette  rivière  et  empêcher  ainsi  la  grande  armée 
de  passer.  Grâce  à  cette  précaution  nos  soldats  dé- 
bandés, une  fois  Hanau  franchi,  rencontraient  une 
force  pour  les  recueillir  et  les  protéger  jusqu'à 
Mayence.  Divers  détachements  défilèrent  les  27  et 
28  octobre,  obligeant  à  se  replier  dans  Hanau  les 
troupes  légères  de  l'ennemi,  et  sauvant  chaque  fois 
quekpies  milliers  d'écloppés ,  de  malades  ou  de  va- 
gabonds. Il  s'en  écoula  ainsi  15  à  18  mille;  mais 
le  29  la  route  se  trouva  entièrement  fermée,  car 
le  général  de  Wrède  désespérant  de  vaincre  la  ré- 
sistance du  général  Thareau,  avait  laissé  un  simple 
détachement  pour  bloquer  Wurzboui^,  et  s'était 
porté  à  Hanau  avec  60  mille  hommes,  moitié  Bava- 
rois, moitié  Autrichiens.  Arrivé  là,  il  avait  détaché 
une  division  sur  Francfort,  et  s'était  placé  avec  le 
gros  de  ses  forces  en  avant  de  Hanau,  dans  la  forêt 
(le  I^mboy,  que  traverse  la  grande  route. 
Le  29,  Napoléon  étant  venu  coucher  à  Langen-Se- 
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bokl ,  appril  que  la  tête  de  l'armée  était  refoulée  sur 


Nnpoléon 

la  route  liu  Rhin.  Indigné  d'une  lelle  impudence,  omvc  devant 
mais  n'en  étant  pas  fâché ,  car  il  se  proposait  de  faire 
sentir  le  poids  de  son  indijoiation  au  téméraire  qui 
venait  se  mettre  sur  son  chemin,  il  résolut  de  hâter 
le  pas  dans  la  journée  du  30,  pour  s'ouvrir  lui-même 
le  passage  avec  sa  vieille  garde.  Ce  n'était  pas  sur  ses  ses  forces. 
forces  numériques  qu'il  comptait,  mais  sur  le  senti-  ""»'"""■ 
ment  de  ses  soldats,  car  n'eussent-ils  été  que  dix 
mille,  ils  auraient  passé  sur  le  corps  de  l'adversaire 
qui,  leur  allié  si  longtemps,  se  montrait  si  avide  de 
leur  sang  et  de  leur  liberté.  Hélas  !  il  ne  nous  restait 
pas  plus  de  quarante  à  cinquante  mille  hommes  sous 
les  armes,  tant  la  désorganisation  allait  croissant 
depuis  les  dernières  marches,  et  de  ces  quarante  à 
cinquante  mille  hommes,  Napoléon  n'en  pouvait 
guère  réunir  plus  d'un  tiers  sous  sa  main  dans  la 
journée  du  30.  Il  n'avait  à  l'avant-garde  que  Sé- 
bastian! avec  les  2'  cl  5"  de  cavalerie,  Lefebvre-Des- 
noëtte  avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde,  ce  qui 
faisait  en\1ron  quatre  mille  chevaux,  Macdonald  et 
Victor  avec  cinq  mille  hommes  d'infanterie,  la  vieille 
garde,  forte  de  quatre  mille  grenadiers  et  chas- 
seurs, la  grosse  cavalerie  de  la  garde  conser\anl 
deux  à  trois  mille  cavaliers  montés,  enfin  la  réserve 
d'artillerie  deDrouot,  en  tout  16  à  17  mille  hommes. 
Marmont  avec  les  débris  des  5',  3'  et  6'  corps,  Se- 
melé,  Durulte  avec  leui-s  divisions.  Mortier,  Oudinot 
avec  ia  jeune  ganle,  Bertrand  avec  le  4',  étaient  en 
arrière ,  el  ceux-ci  à  deux  journées.  Néanmoins  Na- 
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poléon  n'hésita  pas  à  fondre  sur  l'armée  bavaroise 
et  à  la  faire  repentir  de  sa  témérité.  Il  importait  de 
forcer  le  passage  pour  ne  pas  liâsser  grossir  et  se 
consolider  l'obstacle  élevé  sur  nos  pas. 

Le  30  au  matin  on  partit  de  Lai^n^bdd  et  on 
marcha  sur  Hanau. 

A  quelque  distance  on  rencontra  la  division 
d'avant-garde  du  général  de  Wrède ,  la  division  La- 
motte,  postée  à  Rûckingen.  On  l'aborda  brusque- 
ment et  on  la  culbuta.  On  la  suivit  vivement,  et  on 
rencontra  en  avant  de  la  forêt  de  Lamboy,  à  travers 
laquelle  passe  la  grande  route  de  Mayence,  l'armée 
austro-bavaroise  elle-même.  Voici  quelles  avaient  été 
les  dispositions  adoptées  par  le  général  de  Wrède. 

La  forêt  de  Lamboy  s'étendait  de  gauche  à  droite, 
de  la  Kinzig  aux  montagnes  du  pays  de  Darmstadt. 
Au  delà  de  la  forêt  le  terrain  était  découvert,  Hiaîs 
on  y  trouvait  l'obstacle  de  la  Kinzig,  petite  rivière 
allant  tomber  dans  le  Main,  et  enveloppant  avant 
d'y  tomber  la  place  de  Hanau.  La  route,  après  avoir 
traversé  la  forêt  dans  sa  profondeur,  débouchait  en 
plaine ,  atteignait  la  Kinzig  près  du  point  où  cette  ri- 
vière se  réunit  au  Main ,  passait  ensuite  à  droite  sous 
le  canon  de  Hanau,  enfin  continuait  jusqu'à  Franc- 
fort et  Mayence,  entre  le  Main  et  les  montagnes. 
Le  général  de  Wrède  avait  placé  en  avant  et  sur 
la  lisière  de  la  forêt  soixante  bouches  à  feu,  bien 
servies  et  bien  appuyées,  avait  rempli  l'intérieur 
de  la  forêt  d'une  multitude  de  tirailleurs,  et  rangé 
son  armée  dans  la  plaine  au  delà ,  le  dos  à  la  Kin- 
zig, la  droite  au  pont  de  Lamboy  sur  la  Kinzig, 
la  gauche  en  avant  de  Hanau.  Il  s'était  couvai  par 
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10  mille  hommes  de  cavalerie.  Il  disposait  ainsi, 
défalcatioû  faite  de  ce  qu'il  avait  laissé  sous  Wurz- 
bourg,  et  de  ce  qu'il  avait  détaché  sur  Francfort, 
de  cinquante-deux  mille  hommes  environ.  Les  cou- 
reurs de  Thielmann  et  de  Lichtenstein  l'avaient 
rejoint. 

Napoléon  accouru  de  sa  personne  à  la  tète  de  son 
avant-garde  avait  reconnu  et  jugé  les  dispositions 
de  l'ennemi.  Il  n'avait  sous  la  main  que  la  cavalerie 
de  l'avantrgarde,  et  les  cinq  mille  fantassins  restant 
à  Macdonald  et  à  Victor,  La  vieille  garde  suivait. 

Il  fit  ranger  à  droite  sous  le  général  Charpen- 
tier l'infianterie  de  Macdonald,  à  gauche  sous  le 
général  Dubreton  celle  de  Victor,  et  prescrivit  à 
Tun  et  à  l'autre  de  se  répandre  en  tirailleurs  dans 
les  bois.  Il  se  tint  avec  toute  sa  cavalerie  sur  la 
grande  route  et  en  présence  de  l'artillerie  bavaroise, 
jusqu'à  ce  qu'il  fÙt  rejoint  par  l'artillerie  de  la  garde. 
A  peine  le  signal  donné,  nos  adroits  tirailleurs  lan- 
cés dans  la  forêt  y  pénétrèrent  avec  la  hardiesse  et 
l'intelligence  qui  les  distinguaient.  Une  fusillade 
multipliée  éclatant  dans  la  sombre  épaisseur  des 
bois,  les  éclaira  bientôt  de  mille  feux.  Nos  tirailleurs 
gagnèrent  successivement  du  terrain  sur  le  flanc  des 
troupes  qui  soutenaient  l'artillerie  ennemie ,  et  les 
obligèrent  à  rétrograder.  Peu  après  une  portion  de 
notre  artillerie  ayant  éié  amenée ,  canonua  vivement 
celle  des  Bavarois  qui  était  dénuée  de  l'appui  de  l'in- 
fanterie, et  la  contraignit  à  se  replier.  On  poussa 
ainsi  les  Bavarois  dans  l'intérieur  de  la  forêt,  et  on 
en  traversa  la  plus  grande  partie  à  leur  suite,  en 
tirailhmt  toujours  sur  leurs  flancs.  Cependant  la  di- 
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vision  Curial  de  la  vieille  garde  ayant  rejoint,  Na- 
poléon dirigea  deux  bataillons  de  cette  division  sui 
la  colonne  en  retraite ,  et  acheva  de  la  rejeter  d( 
Malheureuses  la  forèt  dans  la  plaine.  Par\Tmi  à  la  lisière  des 
^dugénéraf    ^oî^  ^^  aperçut  cinquante  mille  hommes  en  ba- 
dewrèdc.     taille,  Ic  dos  a  la  Kinzig,  s'appuyant  d'un  côté  an 
pont  de  Lamboy  en  face  de  notre  gauche,  et  de 
l'autre  à  la  ville  de  Hanau  en  face  de  notre  droite. 
En  avant  se  trouvait  la  belle  et  nombreuse  cavalerie 
de  Tennemi.  Napoléon,  pour  déboucher,  attendit 
que  toute  son  artillerie  fût  venue,  ainsi  que  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  de  la  vieille  garde.  Lorsque  les 
Bavarois ,  qui  avaient  honorablement  servi  dans  nos 
rangs,  mais  qui  savaient  ce  qu'était  la  garde,  Is 
virent  paraître  en  ligne,  ils  en  furent  profondément 
émus,  surtout  leur  général  de  Wrède,  qui  comprit 
quelle  faute  il  avait  commise  en  se  plaçant  avec  une 
rivière  à  dos  devant  de  {>areilles  troupes.  Il  avait  cm 
que  la  grande  armée  arriverait  tellement  talonnée 
par  les  coalisés,  qu'il  n'aurait  plus  que  des  prison- 
niers à  recueillir. 
Dispositions        Napoléou  en  apercevant  ces  dispositions  dit  avec 
apo  on.  jj^Qj^j^,  ,  Pauvre  de  Wrède,  j'ai  pu  le  faire  comte, 

mais  je  n'ai  pu  le  faire  général.  —  Sur-le-champ  il 
rangea  quatre-vingts  bouches  à  feu  de  la  garde  à  la 
lisière  de  la  forêt,  étendit  à  gauche  les  grands  bon- 
nets à  poil  de  la  division  Priant,  et  à  droite  la  ca- 
valerie de  Sébastiani,  de  Lefebvre-Desnoëtte ,  do 
Nansoutv. 

Après  (juclques  instants  d'une  violente  canon- 
nade ,  il  agit  d'abord  par  sa  droite  et  lança  toute  sa 
cavalerie  sur  celle  du  général  de  Wrède.  Nos  grena- 
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diers,  nos  chasseurs  à  cheval  de  la  garde,  étaient 
impatients  de  fouler  aux  pieds  les  alliés  infidèles 
qui  A  enaient  imprudemment  leur  barrer  le  chemin 
de  la  France.  Les  escadrons  liavarois  furent  rejetés 
d'un  seul  choc  sur  les  escadrons  autrichiens.  Ceux-ci 
chargèrent  à  leur  tour,  mais  l'exaspération  de  notre 
cavalerie  était  au  comble;  elle  renversa  tout  ce  qui 
s'offrit  à  elle,  et  culbuta  sur  la  Kinzig  et  Hanau  la 
gauche  de  Tannée  austro-bavaroise.  Au  centre  les 
flots  de  la  cavalerie  ennemie,  dans  le  va-et-vient  de 
ces  charges  répétées,  vinrent  un  moment  se  jeter  sur 
les  quatre-vingts  bouches  à  feu  de  la  garde.  Drouot 
faisant  serrer  ses  pièces,  et  plaçant  en  avant  ses  ca- 
nonniers  la  carabine  à  la  main ,  arrêta  les  escadrons 
ennemis,  puis  les  cribla  de  mitraille  lorsqu'ils  se  re- 
plièrent. Quand  notre  infanterie  accourut  à  son  se- 
cours ,  il  était  déjà  dégagé. 

Le  général  de  Wrède  acculé  sur  la  Kinzig,  ne  vit 
d'autre  ressource  que  de  ramener  son  armée  sur  sa 
droite,  afin  de  lui  faire  repasser  la  Kinzig  au  pont  de 
Lamboy.  Pour  favoriser  ce  mouvement,  et  se  pro- 
curer l'espace  dont  il  avait  besoin,  il  essaya  une  at- 
taque sur  notre  gauche.  Mais  là  justement  se  trou- 
vaient les  grenadiers  de  Priant.  Ces  braves  gens, 
dont  le  courage  était  trop  souvent  enchaîné,  par- 
tageaient l'exaspération  de  toute  l'armée.  Ils  mar- 
chèrent appuyés  des  troupes  de  Marmont  dont  la 
tête  venait  d'arriver,  al)ordèrent  les  Bavarois  à  la 
baïonnette,  les  poussèrent  sur  les  troupes  occupées 
à  franchir  la  Kinzig,  et  en  percèrent  sept  à  huit  cents 
de  leurs  l)aïonnettes.  De  Wrède  repassa  la  Kinzig  en 
désordre,  laissant  dans  nos  mains  dix  à  onze  mille 
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Morand  qui  pouvait  canonoer  Hanau  par  dessus  la 
Einzig,  (k-vaaL  Haaau  même  la  division  italienne, 
partie  dans  cette  \ille,  partie  le  long  de  la  Kinzig, 
avec  mission  de  protéger  la  grande  route. 

De  Wrèdc  à  la  pointe  du  jour  assaillit  les  Italiens 
dans  Hanau ,  leur  prit  une  des  portes,  pénétra  dans 
la  ville,  et  les  refoula  sur  le  ponl  de  la  Kinzig,  vers 
lequel  il  courut  pour  s'en  emparer,  et  occuper  en- 
suite la  route.  Mais  Morand  tirant  par-dessus  la  Kinzig 
atteignit  en  llauc  la  colonne  du  général  de  Wrcde, 
et  la  couvrit  de  projectiles.  Les  Italiens  reprenant 
courage  revinrent  à  la  cliarge,  et  rejetèrent  les  Ba- 
varois dans  ilanau.  De  Wrède  reçut  une  blessure 
au  bas-ventre  <{ui  le  fit  supposer  mort,  tant  elle  était 
grave. 

Au  mèiiic  instant  sur  notre  gauche  les  Austro- 
Bavarois  tentèrent  de  franchir  la  Kinzig  sur  les  che- 
valets du  pont  lie  Lamboy  à  demi-brùlés.  Guilleminot 
en  laissa  passer  uu  cerlarn  nombre,  puis  les  culbuta 
dans  la  Kinzig  ù  la  baïonnette.  l>e  toutes  parts  ils 
furent  ainsi  refoulés  au  delà  de  la  Kinzig,  et  con- 
damnés à  une  nouvelle  humiliation.  Cette  tentative 
leur  coûta  encore  de  1,500  à  2,000  hoiiuacs.  Nos 
canons  libres  enfin  de  courir  sur  ce  chemin  de 
Mayence,  y  trouvèrent  tant  de  cadavres  qu'ils  rou- 
laient, dit  un  témoin  oculaire  fort  illustre,  dans  une 
boue  de  chair  humaine  '.  Funèbre  et  terrible  rentrée 
de  la  grande  armée  en  France  ! 

Au  surplus  le  corps  du  général  Bertrand  avait  été 
le  dernier  à  prendre  la  route  de  Hanau.  Le  maréchal 

'  Expression  ilu  maréchal  Gértrd ,  de  U  bouche  duquel  je  Vu  autre- 
tato  KOMUlie. 


1 

11 


ÎBConné  des  difficultés 
,  a\'ail  fait  un  dé- 
•«tanil  wtOÊpÊé  FrancfiMi  sain  et  sauf. 
L^  4  ii:«-9iÉR^.  Il  cnwie  anoée  acheva  d'entrer 


Il  triomphante!  La  cavalerie 
mueillir  les  plus  attardés 
4t  waiè^  mÉnnAçu  D  en  m^mi  passé  près  de  quarante 


ïs  le  Rhin*  après  tant  de  \ictoi- 
ït  de  tant  de  revers,  le  Rhin  que 
respnance  fondée  de  repasser  paisible- 
poDL  ^lorîeii^  et  générale.  Il  aurait 
pn  en  tee  ainâ*  Bat?  ForgoeQ  indomptable  de  Na- 
pokon  ne  ravaîl  pn^  permis^! 

Xapûléon  était  en  ce  moment  dans  Mayence ,  pou- 
vant se  convaincre  de  ses  veux  de  toute  Tétendue 
de  ses  Êintes.  Ce  Rhin  devenu  tellement  notre  pro- 
priété, qne  six  mots  auparavant  on  aurait  regardé 
cc»nime  une  grande  preuve  de  modération  de  notre 
part  de  nous  en  contenter,  ce  Rhin  il  était  douteux 
que  nous  pussions  le  ik'fendre!  Napoléon  avait  tant 
sonire  a  la  conquête,  et  si  peu  à  la  défense,  que  le 
sol  do  TEnipire  se  tnnnait  presi|ue  enlièronient  dé- 
couvert. Excepté  en  Italie,  qui  était  de  la  conquête 
aussi,  on  n'avait  rien  fait  aux  places  de  la  frontière. 
Napoléon  avait  bien  commencé  à  y  penser,  mais  à 
une  époque  où  il  ne  reslait  plus  assez  de  temps  pour 
que  les  ordres  donnés  reçussent  leur  exécution.  Les 
grands  approvisionnements  mêmes  provocpiés  par 
rintermédiaire  de  M.  de  Bassano  après  la  bataille 
de  Dcnnewitz,  délibérés,  résolus  entre  les  princi- 
paux ministres  à  Paris,  avaient  été  contremandés 
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par  Napoléon  à  cause  de  la  dépense,  et  surtout  à 
cause  des  alarmes  <ni'il  craiftnail  de  répandre  sur  le 
Uliin.  Aussi  le  long  de  cette  frontière  qui  aurait  dti 
être  le  premier  objet  de  nos  soins,  tout  était-il  dans 
un  état  déplorable.  On  s'<>tait  épuisé  en  munitions, 
en  armes  de  toutes  espèces  pour  Erfurl,  Dresde, 
Torgau,  Magdcbourg,  Hambourg,  et  les  arsenaux 
français  étaient  vides.  Les  approvisionnements  en 
Imis  ordonnés  depuis  peu  de  jours  n'étaient  pas 
commandés.  Les  approvisionnements  de  siège  se 
trouvaient  dans  le  même  cas  '.  ]j>.  personnel  était  en- 
core plus  insullisant  que  le  matériel.  A  Strasbourg, 
Landau,  Metz,  (^blentz,  Cologne,  Wesel,  il  n'y 
avait  que  quelques  compagnies  de  gardes  nationales 
levées  à  la  hâte  par  les  préfets,  et  qui  savaient  à 
peine  tirer  un  coup  de  fusiL  Mayence  seule,  vaste 
dépiM  de  recrues  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ex- 
pédier, de  maraudeurs  successivement  rentrés,  de 
malades,  de  blessés  transportés  comme  on  avait  pu, 
centre  enlin  de  ralliement  pour  nos  débris  de  toute 
espèce,  Mayence  contenait  des  moyens  de  défense. 
Mais  c'est  une  année  qu'il  aurait  fallu  dans  celte 
place,  et  ce  qui  rentrait,  quoique  ce  filt  la  grande 
armée,  n'aurait  pas  fourni  1-0  mille  hommes  en  état 
de  comlMittre.  Les  divisions  de  la  jeune  garde  qui 
s'étaient  si  bien  conduites,  comprenant  8  mille  hom- 
mes à  la  reprise  des  liostilités,  3  mille  encore  après 
Leipzig,  étaient  réduites  les  unes  à  1 ,000,  les  autres 
à  1,100  hommes,  'fous  les  corps  étaient  diminués 
dans  la  mémo  proportion. 

'  Koua  parlons  d'aprrs  les  rapport»  des  (narikJiaux  cniojw  sur  le 
Rhin  pour  7  cammander. 
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NapoléM  ¥Mlant  lémirer  à  Ihyaiioa  œ  qo*il 

^*'*    «vatt  T«nea6  de  m<iUe»y  y  iftiga  to  V  eorps  80»  le 
u^owy,  gfoéniâ  Berlmd.  G»  emfë  était  deatuié  à  former 
tedifiiiow  ravanfrffurde  de  la  Alton  année  que  Napolémi  es- 
^"SSlSS^'  pérah  compoeer.  H  devait  eomprendre  la  diviska 
JS  cSoiué  ''''''*^  V^  ^'^  ^^^  ttMqoan  fiât  partie,  la  division 
kMKfmm.   Goillemiiiotqa'oitkD  avait  réoBOunafet  adjointe,  les 
divirions  Dunitle  et  SeaMlé,  aeids  restes,  oonDune 
nous  Tavims  dit,  des  7*  et  46*  eorps.  Ces  quatre  di- 
visions, même  après  quelques  jours  de  repos,  ae 
comptaient  pas  quinze  mille  soldats.  Napdéon  ùr^ 
donna  qu'elles  fessent  immédialeaMmt  réorganisées 
au  moyen  des  hoannes  débandés  qu'on  arrêtait  aa 
passage  du  Hhin.  La  cavalerie  de  la  garde  fut  em- 
ployée à  recueillir  ces  hommes  à  plusieurs  lieues  au- 
dessus  et  m-desBOus  de  Mayenœ.  Mais  ka  fnnis, 
les  vétanents,  les  souliers,  les  vivres  qu'on  leur 
distribuait  ne  pouvaient  surmonter  Tinfluenoe  des 
mauvaises  haUtudes  qu'ils  avaient  contractées,  et 
bien  que  la  plupart  d'entre  eux  se  fussent  comportés 
très-bravement  deux  ou  trois  semaines  auparavant, 
il  était  douteux  qu'on  parvint  à  en  faire  encore  des 
soldats.  A  peine  cessait- on  d'avoir  l'œil  sur  eux 
qu'ils  désertaient  à  l'intérieur.  Les  cadres  restaient 
excellents ,  et  tout  prouvait  que ,  grâce  à  eux ,  il  se- 
rait plus  facile  de  créer  des  soldats  avec  des  conscrits 
sortant  de  leurs  chaumières,  qu'avec  des  hommes 
qu'on  venait  d'exposer  trop  tôt,  trop  à  l'improviste, 
et  sans  l'encouragement  de  la  victoire,  aux  plus 
cruelles  extrémités  de  la  guerre. 
Lefebvr&.         Eiî  quelquGs  joufs  Cependant  on  reporta  au  nom- 
Mt  aussi     bre  de  vingt  et  quelques  mille  hommes  ce  4*  corps , 
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dernière  représentation  de  Tannée  qui  avait  com- 
battu à  Lutzen,  Dresde  et  Leipzig.  Lefebvre-Des- 
noëtte  lui  fut  attaché  avec  la  cavalerie  légère  de  la 
garde  et  les  vieux  dragons  du  S"*  corps ,  composant 
en  tout  3  à  4  mille  chevaux.  On  lui  donna  une 
bonne  artillerie.  La  garde  du  Rhin  fut  partagée  entre 
les  trois  maréchaux  Marmont ,  Macdonald  et  Victor. 
Le  maréchal.  Marmont  fut  chargé  de  garder  depuis 
Landau  jusqu'à  Goblentz  avec  les  débris  des  6*,  5*  et 
3*  corps  d'înfonterie,  des  V  et  5*  de  cavalerie,  U 
devait  avoir  Mayence  et  le  général  Bertrand  sous  ses 
ordres  y  et  procéder  à  la  recomposition  des  troupes 
comprises  dans  retendue  de  son  commandement.  La 
jeune  garde  fut  placée  un  peu  en  arrière  de  Mayence, 
pour  se  réorganiser  sous  les  yeux  du  maréchal  Mor- 
tier. Il  en  fut  de  même  pour  la  cavalerie  de  la  garde. 
Le  marchai  Macdonald  fut  envoyé  à  Cologne  avec  le 
1 4*  corps,  qu'il  devait  également  recomposer.  On  lui 
donna  le  2*  de  cavalerie  pour  veiller  à  la  garde  du 
Rhin ,  et  empêcher  les  Ck)saques  de  le  franchir.  Ce 
qui  restait  des  Polonais ,  infanterie  et  cavalerie ,  fut 
envoyé  à  Sedan ,  où  était  l'ancien  dépôt  de  ces 
troupes  alliées ,  pour  y  recevoir  une  nouvelle  orga- 
nisation. Le  maréchal  Victor  fut  établi  à  Strasbourg 
avec  le  2*  corps,  qui  avait  fait  sous  ses  ordres  la 
campagne  de  i  81 3,  et  s'y  était  couvert  de  gloire.  C'est 
avec  ces  débris  que  les  trois  maréchaux  devaient  pro- 
téger la  frontière  de  l'Empire.  Les  gendarmes,  les 
douaniers  revenus  de  tous  les  pays  que  nous  avions 
occupés ,  arrêtaient  sur  le  Rhin  les  hommes  débandés 
qui  arrivaient,  et  tâchaient  de  les  faire  rentrer  à 
leurs  corps.  C'est  avec  cette  ressource,  dont  nous 
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avons  dit  la  valeur,  qu^on  espérait  recruter  les  trou- 

^'       '    pes  cantonnées  sur  la  frontière.  Malheureusement, 
outre  leurs  mauvaises  dispositions  morales,  elles  ve- 
naient d*ètre  atteintes  par  une  affreuse  contagion 
La  fièm     physiquc.  La  fièvre  d'hôpital  née  dans  nos  vastes  dé- 
JI^^JÎJj^    pots  de  l'Elbe,  due  à  l'encombrement  des  hommes, 
^i***K^  aux  fatigues,  à  la  mauvaise  nourriture,  aux  pluies 
lu  Rbin,     continuelles  des  deux  derniers  mois ,  et  aux  passions 
d'affreux     tristes  dont  avaient  été  affectés  nos  blessés  et  nos 
«vagea.      maladcs,  s'était  répandue  partout  où  nous  avions 
passé ,  et  avait  déjà  envahi  les  bords  du  Rhin.  De 
tous  les  fléaux  qui  nous  avaient  poursuivis  celui-là 
était  le  plus  redoutable.  Il  venait  de  pénétrer  à 
Mayence,  d'y  exercer  déjà  de  notables  ravages,  et 
en  faisait  craindre  de  terribles  I  De  là  il  avait  des- 
cendu le  Rhin ,  et  l'avait  même  remonté.  Ainsi  au- 
cune calamité  ne  semblait  devoir  nous  être  épargnée. 
Départ  Napoléon ,  après  avoir  pourvu  au  plus  pressé  par 

ir Paris ie7  uu  séjouf  d'unc  scmainc  à  Mayence,  partit  pour 
Paris  le  7  novembre,  afin  de  se  transporter  au  cen- 
tre d'un  gouvernement  dont  il  était  lo  moteur 
indispensable,  et  de  préparer  les  moyens  d'une 
nouvelle  et  dernière  campagne.  Tandis  qu'il  était 
occupé  à  faire  des  efforts  inouïs  pour  lirer  de  la 
France  épuisée  les  ressources  qu'elle  contenait  en- 
core, et  arrêter  sur  la  frontière  des  ennemis  qu'une 
longue  oppression  avait  rendus  implacables,  il  y 
avait  du  Rhin  à  la  Vistule,  en  soldats  vieux  ou  jeu- 
nes, et  actuellement  assiégés  ou  bloqués  par  les  lé- 
gions de  l'Europe  coalisée,  de  quoi  composer  Tune 
des  meilleures  armées  qu'il  eiU  jamais  rassemblées. 
ituaiion     11  avait  laissé  à  Modiin  3  mille  hommes,  à  Zamosc  3, 
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à  Dantzig  28,  à  Glogau  8,  à  Custrin  4,  à  Stettin 

12,  à  Dresde  30,  à  Torgau  26,  à  Witti^nberg  3,    '*^^**'^- 
à  Magdebourg  25,  à  Hambourg  40,  à  Erfiirl  6,  à  ,^?^^r^ 
Wurzboui^  2,  ce  qiii  faisait  une  force  totale  de  les  garnisons 
190  mille  hommes,  presque  tous  valides  (car  nous    de  roder  éi 
n'avons  admis  dans  cette  évaluation  ni  les  malades  ^^  **^'*i"*^- 
ni  les  blessés) ,  tous  aguerris  ou  instruite,  comman- 
dés par  des  officiers  excellents,  et  comprenant  no- 
tamment des  soldats  d'artillerie  et  du  génie  incom- 
parables. Jamais  plus  belle  armée  n'eût  porté  le 
drapeau  de  la  France,  si,  par  un  miracle,  on  avait 
pu  réunir  ses  débris  épars,  et  leur  rendre  Tensem- 
ble  que  leur  isolement  dans  des  postes  éloignés  leur 
avait  fait  perdre.  Napoléon,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  dans 
Tespérance  de  se  retrou\  er  en  une  seule  bataille  re- 
porté sur  l'Oder  et  la  Vistule,  avait  voulu  en  conser- 
ver les  forteresses ,  de  manière  à  se  replacer  soudai- 
nement dans  son  ancienne  position.  C'est  par  ce 
motif  qu'il  avait  consacré  une  soixantaine  de  mille 
hommes  aux  places  fortes  de  l'Oder  et  de  la  Vistule. 
Pendant  l'armistice  il  aurait  pu  les  ramener  tous,  et 
en  renforcer  sa  ligne  de  l'Elbe;  mais,  séduit  par  la 
même  espérance,  il  avait  persisté  dans  la  même  faute, 
et  il  venait  de  l'aggraver  prodigieusement,  en  quit- 
tant l'Elbe  sans  en  retirer  les  garnisons.  C'est  ainsi     te  nomhie 
que  ces  190  mille  hommes  si  précieux,  suffisant   laf^Jç^J^^ 
au  printemps  pour  former  le  fond  d'une  superbe  ar-     *p**  p*»**®» 
mée  de  400  mille  hommes,  avaient  été  sacrifiés.  Il  pas  de  moins 
est  vTai  que  dans  ces  1 90  mille  hommes  il  y  avait    ^Unîmes"* 
30  mille  étrangers,  voulant  rentrer  au  sein  de  leur 
patrie  depuis  que  leurs  gouvernements  avaient  rompu 
avec  la  France;  mais  dans  ces  30  mille  hommes,  s'il 
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y  avait  20  mille  Allemands  ou  lUyriens  sur  lesquels  il 
ne  fallait  plus  compter,  il  y  avait  4  0  mille  Polonais 
devenus  aussi  braves,  et  restés  aussi  Bdèles  que  les 
soldats  de  notre  vieille  armée.  Cétait  donc  tou- 
jours la  perte  certaine  de  470  mille  hommes ,  due 
à  une  confiance  aveugle  dans  la  victoire,  et  a  la 
funeste  passion  de  rétablir  en  une  journée  une 
grandeur  détruite  par  plusieurs  années  de  &ute8 
irréparables  1 
commeoi         Uu  miracle,  avons-nous  dit,  pouvait  les  rendre 
"iw^Muter."   à  1a  France.  Sans  doute  si  un  homme  intrépide,  au- 
dacieux, et  surtout  heureux,  se  trouvant  à  la  tète 
que  par      de  Tunc  dc  ces  garnisons,  était  sorti  de  la  place 
^imufï^^  qu'il  occupait,  en  forçant  le  blocus  étabH  autour  de 
^^mv^i^"^  ses  murs,  qu'il  se  fàt  réuni  à  la  garnison  la  plus  voi- 
de  garoison   sine ,  et  qu*allant  ainsi  de  Tune  à  l'autre  il  eût  oc»n- 
de  u  place    posé  uue  anuéc ,  il  est  probable ,  vu  le  peu  de 
aîiAt  r^eûur  Iroiipes  laisséos  par  les  coalisés  sur  leurs  derrières, 
les  autres     qu'ij  ^^^ait  DU  atteindre  TElbe  et  le  Rhin,  et  entrer 

garnisons,      n  r  7 

et  formât  ainsi  en  Franco  à  la  tête  d'une  force  redoutable.  Mais  dans 

avec  laquelle   laquelle  (les  places  bloquées  ce  miracle  pouvait-il 

^^'ler^Snir*^  s'accomplir?  Ce  n'est  pas  assurément  dans  les  places 

du  Rhin      i^g  pjijj,  éloignées.  Les  garnisons  de  Modlin  et  de 

Zamosc,  par  exemple ,  composées  de  Lithuaniens  et 
de  Polonais  peu  enclins  à  sortir  de  chez  eux ,  étaient 
beaucoup  trop  distantes  Tune  de  l'autre,  trop  peu 
nombreuses,  pour  essayer  dc  hardies  concentrations 
de  troupes.  Celle  de  Dantzig,  qui  même  après  les  ma- 
ladies rapportées  de  Russie ,  comptait  encore  vingt 
et  quekpies  niille  hommes,  aurait  pu  s'échapper  sans 
doute,  en  culbutant  ceux  qui  auraient  essayé  de 
Raiaons      Tarrètcr.  Mais  elle  aurait  été  snivie  à  outrance  par 
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des  forces  supérieures,  peut-être  détruite  avant  d'an*  

river  à  TOder,  où  l*attendaieiU  du  reste  si  elle  y  était 
arrivée ,  9  mille  Français  ou  alliés  à  Stettin ,  4  mille  à  J^f^LT'" 
Custrin.  Mais,  outre  la  difficulté  naissant  de  la  dis-  aux  garnisons 
tance ,  il  y  en  avait  une  dans  les  mstructions  de  NapcH    et  de  roder 
léon.  Il  avait  ordonné  au  général  Rapp  de  ne  livrer  unete^sWe 
Dantzig  que  sur  un  ordre  de  sa  main,  de  s'y  faire    «"'reprise. 
tuer  plutôt  que  de  se  rendre,  et  le  général  Rapp^ 
privé  de  nouvelles,  ne  devant  pas  ajouter  foi  à  celles 
de  Tennemi,  ne  pouvait  pas  assez  connaître  la  sitush 
tion  pour  se  croire  autorisé  à  changer  les  instructions 
si  précises,  si  formelles ,  qu'il  avait  reçues  de  Napo- 
léon. Les  trois  garnisons  de  l'Oder,  celles  de  Stettin, 
Custrin,  Glogau,  quoique  plus  rapprochées  de  TElbe, 
étaient  encore  trop  distantes  entre  elles,  trop  peu 
considérables ,  et  trop  surveillées ,  pour  tenter  avec 
quelques  chances  de  succès  des  réunions  de  forces 
qui  leur  eussent  permis  de  regagner  le  Rhin. 

Ce  sont  les  garnisons  de  l'Elbe ,  celles  de  Ham- 
bourg, Magdebourg,  Wittenberg,  Torgau,  Dresde, 
qui  formaient  des  rassemblements  de  20  et  30  mille 
hommes,  qui  étaient  fort  voisines  les  unes  des  au- 
tres, et  n'avaient  pour  rejoindre  la  France  qu'à 
traverser  la  Westphalie  exempte  de  la  présence  de 
l'ennemi,  ce  sont  celles-là  qui  auraient  pu  prendre 
l'initiative,  et  rendre  à  la  Fmnce  cent  mille  hommes, 
avec  des  chefs  illustres  tels  que  Saint-Cyr  et  Davout. 
Entre  ces  places  fortes  de  l'Elbe  c'étaient  évidem-        Le» 
ment  les  deux  places  extrêmes  de  Dresde  et  de  Ham-  ^'»"*«°^"^ 
bourg,  ayant  des  maréchaux  en  tête,  et  chacune    Hambourg 
30  mille  hommes  au  moins,  qui  auraient  pu  essayer     pouvaient 
d^opérer  une  concentration  subite,  et  entre  ces  der-  *7initfative 
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nières  enfin  c'est  de  la  garnison  de  Dresde  qu'on 
était  le  plus  fondé  à  l'attendre. 
d'une  subite       Pour  qu'uu  chef  Commandant  une  force  considé- 

coiiceiitratioa.  *■ 

rablo  et  chargé  d'un  poste  important  prit  sur  lui 
de  l'évacuer  spontanément,  afin  de  revenir  sur  le 
Rhin  y  il  fallait  que  Tordre  d'idées  dans  lequel  il  avait 

été  entretenu  l'y  autorisât.  I^  maréchal  Davout 

«il 

n'était  pas  dans  ce  cas.  Il  savait  que  Haml)ourg  avait 
été  la  cause  principale  de  la  rupture  des  négociations 
de  Prague,  que  Napoléon  y  tenait  au  point  d'avoir 
bravé  une  guerre  mortelle  plutôt  que  d'y  renoncer, 
que  Hambourg  était  l'appui  des  garnisons  de  TOder 
et  de  Dantzig ,  le  boulevard  de  la  W(»stphalie  et  do 
la  Hollande,  le  lien  avec  le  Danemark,  et  que  Ta- 
liandonner  était  une  résolution  capitale,  ne  pouvant 
api)artenir  qu'au  chef  de  l'Etat  lui-même.  Voilà  tout 
un  ensemble  de  considérations  (|ui  n'était  pas  fait 
Maisons       poup  lui  iuspipor  la  pensée  de  l'évacuation.  Mais  il  ) 

wdéunîrner  ^^*^'^  ^'^-  P'*'^  P^"^  ''**"  (létoumcr  doux  faisons  dé- 
ceiui  qui      (»isi\os.  Il  possédait  à  llainhouii^  tons  les  nioxens  «le 

namboiirg.  se  soutonir  longtemps,  et  il  le  pnnna  bientôt;  ili^ 
lors  il  n'y  avait  pour  lui  aucune»  oblia:ation  immé- 
diate* He  chan4i:er  de  |K)sition.  Seccmdenient,  en  snp- 
|)()sant  (jn'il  sentît  la  nécessité  de  rentrcT  en  Franco 
à  la  tète  des  garnisons  restées  au  dehors,  il  ne  pou- 
vait prendn»  sur  lui  de  rcMUonteM*  TEIbe  pour  se  jmh- 
ter  à  Torgan  oi  à  l)resd(%  car  il  serait  allé  dans  un 
cul-de-sac  sans  retraite»  possible,  puisque  entre 
Dresde  (»t  Mavence  il  v  axait  la  coalition  tout  entièiv. 
Il  d(»vait  donc,  s'il  avait  cette»  pensée»  d'une  conce»n- 
tration  spontanée,  attenelre  dans  le  poste  où  il  était 
cpi'on  vînt  à  lui  avec  les  garnisons  de  Dresde,  ele^ 
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Torgaii,  (le  Magdebourg,  et  alors  avec  cent  mille 
hommes  il  serait  retourné  en  France  par  la  West- 
phalie  et  Wesel.  Ainsi  outre  que  Tordre  d'idées  dans 
lequel  il  avait  été  entretenu  ne  devait  pas  rengager 
à  quitter  Hambourg,  à  moins  d'une  nécessité  pres- 
sante, la  concentration  ne  se  présentait  pas  comm(» 
chose  exécutable  du  bas  Elbe  vers  le  haut,  mais  du 
haut  vers  le  bas. 

Ces  simples  réflexions  démontrent  que  c'est  à       Toutes 
Dresde  qu'aurait  dû  i^ltre  la  résolution  de  réunir  les    arc^tiïro 
garnisons  voisines ,  et  de  former  une  force  successi-     devaient  y 

^  ,  '  décider  cehii 

\ement  croissante,  pour  rentrer  en  France.  Tout  qui  comman- 
devait  en  effet  y  disposer  le  maréchal  Saint-Cyr,  ^  Dresde, 
commandant  à  Dresde,  et  les  idées  antérieures  dont 
il  avait  eu  l'esprit  rempli,  et  l'ui^ence  de  sa  si- 
tuation, et  enfin  les  moyens  dont  il  était  pourvu. 
D'abord  Dresde  n'était  point  une  place  fort«  où  l'on 
pi\t  se  maintenir;  c'était  un  poste  militaire  à  conser- 
ver quelques  jours  seulement,  que  Napoléon  n'avait 
entendu  garder  que  très-passagèrement,  et  que, 
sans  le  prescrire  formellement,  il  avait  presque 
d'avance  ordonné  d'évacuer,  en  disant  dans  ses  in- 
structions que  si  des  accidents  imprévus  empêchaient 
le  maréchal  Saint-Cyr  de  rester  à  Dresde,  H  devait  se 
diriger  sur  Toi^au.  Ainsi  la  pensée  naturelle  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  concevoir,  c'était  celle  de 
quitter  Dresde,  si  on  apprenait  que  Napoléon  se  fût 
retiré  sur  le  Rhin.  Ensuite  cette  place  hoi-s  d'état 
de  tenir  huit  jours,  n'avait  plus  aucune  importance 
après  le  départ  de  la  grande  armée,  ne  couvrait 
rien,  demeurait  purement  en  l'air,  et  ne  contenait 
pas  la  moindre  ressource  en  vivres.  Il  y  avait  donc 
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iira:ence  de  prendre  un  ptrti  i  son  égard,  et  ne 
poavani  revenir  en  Frmnce  à  travers  la  Saxe,  car 
îl  aurait  folln  passer  sur  le  corps  des  années  coa- 
lisées, il  était  évident  que  c'est  sur  Torgau  qu'il 
fiflillait  se  replier.  Pour  se  rendre  à  Torgau  on  n'a\  ait 
que  deux  journées  de  marche.  On  y  aurait  trouvé 
26  mille  hommes,  dont  48  mille  Français  valides, 
et  on  aurait  été  porté  à  48  niille  hommes ,  force  su- 
périeure à  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ennemis  sur  les 
bords  de  l'Elbe.  On  aurait  «KHieilli  on  passant  3 
mille  hommes  à  Wittenberg.  En  deux  jours  on  se- 
rait arrivé  à  Magdebourg,  où  l'on  se  serait  renforcé 
de  18  à  20  mille  hommes  valides.  On  aurait  donc 
formé  tout  de  suite  une  armée  de  70  mille  combat- 
tants, armée  qui  avant  trois  semaines  était  sûre  de 
ne  pas  rencontrer  son  égale  jusqu'au  bord  de  la  mer. 
A  Hambourg,  on  aurait  fini  par  réunir  4  40  mille 
soldats  excellents,  et  alors  qui  est-ce  qui  pouvait 
empêcher  ces  brave:;  gens  de  regagner  le  Rhin  ? 

Si  donc  I  impulsion  proniière  avait  dû  partir  de 
quelque  {>art  pour  o|HVor  ces  concentrations  spon- 
tanées, c'était  évidemment  do  Dresde  et  <hi  maré- 
dial  qui  coniniandait  cette  place.  Il  faut  ajouter  (|ue 
l'oxcnsr  bii^n  réelle  alors,  et  souvent  alléguée,  «In 
défaut  d* indépendance  ol  de  spontanéité  chez  les 
lieutenants  de  Na|)olfH>n,  toujours  habitués  à  oIk^f. 
jamais  à  commander,  que  cette  excuse  ne  saurait 
ètn^  donnée  pour  le  maréchal  Saint-Cyr.  Indépen- 
ilaut  par  force  d'esprit,  et  par  indocilité  de  caractère, 
n'admirant  personne^  j>as  même  Napoléon,  blâmant 
toutes  les  instructions  qu'il  recevait,  il  ne  pouvait 
pas,  comme  tant  d'autres,  expliquer  son  défaut  de 
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détermination  par  sa  soumission  ponctuelle  aux  or-  ^^ 
dras  supérieurs,  ordres  d'ailleurs  qui,  après  la  re- 
traite de  Tannée,  étaient  plutôt  dans  le  sens  de 
l'évacuation  que  de  la  conservation  de  Dresde.  Par 
conséquent,  si  les  1 70  mille  Français  laissés  par  une 
déplorable  faute  de  Napoléon  snr  la  Vistule ,  l'Oder 
et  l'Elbe,  avaient  chance  d'être  sauvés ,  c'était,  pour 
100  mille  au  moins,  par  une  résolution  spontanée 
du  maréchal  Saint-€yr.  Cette  résolution  il  ne  la  prit 
point,  et  on  va  juger  par  les  faits  eux-mêmes  s'il 
est  suffisamment  justifié  de  ne  l'avoir  pas  prise. 

A  peine  Napoléon  avait -il  quitté  Dresde  pom*       ceqiU 
Dûben  que  des  mouvements  incessants  de  troupes   "t^îJÎ^Jte* 
s'étaient  exécutés  autour  de  la  ville,  que  l'intérêt     i/SîSlrt 
des  coalisés  avait  paru  évidemment  se  porter  ail-  àe  Napoléon 
leurs,  et  qu'ils  n'avaient  laissé  devant  Dresde  que   ^  ^ 
des  forces  insignifiantes ,  dont  il  était  très^ossible  de 
triompher  pour  tenter  quelque  entreprise  salutaire. 
Au  moment  même  de  la  bataille  de  Leipzig,  lorsque 
Bubna,  Golloredo,   Benningsen,   se  détournèrent 
pour  rejoindre  la  grande  armée  du  prince  de  Schwar- 
zenberg,  leur  disparition  devint  promptemeot  sen- 
sible ,  et  un  général  aussi  heureusement  audadeux 
que  Richepanse  le  fut  à  Hohenlinden ,  aurait  pu  être 
tenté  de  suivre  ces  corps,  et  s'il  eût  paru  sur  leurs 
derrières  le  18,  il  eût  certes  apporté  d'immenses 
changements  à  nos  destinées.  Il  est  vrai  que  c'eût 
élé  une  résolution  singulièrement  tém^^ire^  et  dtf- 
ficile  à  concilier  avec  l'instruction  de  garder  Dresde, 
que  Napoléon  avait  donnée  lorsqu'il  avait  formé  soo 
grand  projet  de  marcher  sur  Berlin  à  la  suite  de 
fieniadotte  et  de  Blucber,  pour  revenir  par  Dresde 
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8iir  les  derrières  de  rarmée  de  Bohème.  On  D*est 
donc  pas  fondé  k  faire  au  maréchal  Saint^Cyr  un  re- 
proche de  ne  Fax  oir  pas  prise.  Ce  maréchal  s'aper- 
çut assez  \  ite  de  la  disparition  des  principales  forces 
stationnées  devant  Dresde,  et  il  se  procura  la  satis^ 
faction  fort  légitime,  fort  louable,  de  faire  essuyer 
un  échec  au  faible  corps  de  blocus  qu*on  avait  laissé 
devant  lui,  mais  il  s'en  tint  la.  Quelques  jours  après, 
n'apprenant  rien,  ne  voyant  rien  venir,  il  com- 
mença d'être  inquiet;  on  le  fut  bientôt  autour  de  lui, 
et  on  se  demanda  ce  qu'avait  pu  devenir  la  grande 
armée.  Rester  enfermé  dans  cette  prison,  où  il  y 
avait  peu  de  vivres,  peu  de  munitions,  au  milieu 
d'une  population  tranquille,  mais  peu  bienveillante, 
à  laquelle  on  était  fort  à  chaire ,  rester,  disons-nous, 
dans  un  tel  coupe-goi^,  répugnait  à  tout  le  monde, 
et  à  chaque  instant  surgissait  l'idée  de  s'en  aller,  car 
on  savait  bien  qu'on  n'avait  rien  à  faire  à  Dresde , 
si  ce  n'est  d'y  |)érir.  Cette  pensée  de  se  retirer 
étant  dans  toutes  les  tintes,  le  maréchal  SaintrCyr 
(*onvoqua  im  conseil  de  guerre,  composé  du  comte 
de  Lobau,  du  général  Durosnel,  du  général  Mathieu 
Dumas  et  de  quelques  autres.  Avec  sa  remarquable 
sagacité  le  comte  de  Loliau  dit  qu'il  n'y  avait  qu'une 
chose  à  tenter,  c'était  de  se  retirer  sur  Torçpau,  où 
l'on  trouverait  une  garnison  nombreuse,  des  vivres, 
et  en  tout  cas  la  route  ouverte  de  Magdebourg.  Les 
autres  généraux  furent  effrayés  de  la  responsabilité 
qu'on  assumerait  sur  soi  en  se  retirant,  et  dirent 
c|ue  le  moment  n'était  |)as  venu  de  s(»  croire  aban- 
donné, et  dès  lois  do  prendre  un  parti  aussi  décisif. 
A  la  vérité  le  iloute  était  encore  permis  le  21  oc- 
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tobre,  révacuation  de  Leipzig  n'ayant  eu  lieu  que 
le  1 9.  Bientôt  cependant  la  joie  non  dissimulée  des 
Saxons,  les  communications  de  Tennemi  intéressé 
à  nous  désespérer,  nous  apprirent  le  désastre  di^ 
Leipzig,  et  la  retraite  forcée  de  Napoléon  sur  le  Rhin. 
Dés  lors  il  était  évident  qu'il  fallait  prendre  un  parti, 
et  le  prendre  sur-le-champ,  avant  que  toutes  les 
routes  fussent  fermées.  C'est  en  ce  moment  qu'il 
eut  fallu  convoquer  un  conseil  de  guerre,  et  obliger 
chacun  à  délibérer  en  présence  du  désastre  constaté 
de  la  grande  armée,  et  de  l'impossibilité  démontrée 
irêtre  secouru. 

En  adoptant  les  évaluations  les  plus  alfaiblies, 
on  pouvait  mettre  sous  les  armes  25  mille  hommes 
parfaitement  valides,  et  tout  porte  à  croire  qu'à  la 
nouvelle  du  départ  on  aurait  été  30  mille  le  fusil 
à  l'épaule.  On  n'avait  pas  23  mille  hommes  devant 
soi,  et  fussent -ils  le  double,  comme  ils  devaient 
être  répartis  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe,  il  y  avait 
certitude  de  se  faire  jour,  en  perçant  sur  un  point 
(|uelconque  le  cercle  Irès-étendu  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  décrire  autour  de  la  place.  Enfin  on  avait  la 
perspective  assurée  de  mourir  de  faim  et  de  misère 
sous  peu  de  jours,  sans  pouvoir  s'honorer  par  une 
défense  (jue  les  fortifications  de  la  ville  ne  rendaient 
pas  possible,  et  d'être  tous  tués  ou  pris,  si  on  at- 
tendait que  les  forces  ennemies  parties  pour  Leipzig 
fussent  revenues  sur  Dresde.  Si  jamais  il  y  a  eu 
urgence  à  se  décider,  évidence  dans  le  parti  à  em- 
brasser, c'était  certainement  dans  cette  occasion. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  avait  infiniment  d'esprit, 
était  au  feu  un  brave  soldat,  avait  de  plus  une 
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mdépendame  de  caractère,  el  ce|n-iniant  il 
ai    la  preuve  que  ces  qualités  très-n'-elles  m 
ûs  «Ues  qui  dans  certaines  circonstances  pro 
sent  les  grandes  inspirations.  Il  ne  rés(»lut  rien, 
rien,  et  laissa  écouler  le  temps  en  hcsitalions 
ettables.   Il  eut  la  singulière  pensée  d'envoyer 
Bgcnl  si'crel  au  gouverneur  de  Totiçau ,  pour  sa- 
si  on  aurait  des  vivres  à  lui  donner  dans  le  cas 
il  se  replierait  sur  cette  place.  La  question  étail 
ile,  car,  outre  que  nous  avions  toujours  tiri-  ili- 
rgau  nos  approvisionnements  en  grains,  et  qu'on 
Etil  avec  soi  l'excellent  général  Mathieu  Dumas, 
fait  )iar  ses  fondions  de  toutes  les  ressources  d<< 
•mée,  il  ne  s'agissait  pas  de  descendre  sur  Tor- 
il pour  y  rester,  mais  pour  y  passer,  chose  bien 
enle.  L'agent  pénétra,  reçut  pour  n^ponse  qu'on 
ait  des  vivres,  dont  on  ferait  part  volontiers  à  ses 
voisins  de  T)resfie  s'ils  avaient  la  bonne  in.s[nration 
de  venir;  mais  il  ne  pat  pas  rranoDter  l'Elbe,  et 
fut  arrêté.  On  demeura  ainsi  sans  réponse  et  saas 
résolution,  non-seulement  pendant  la  fin  d'octobre, 
mais  jusqu'aux,  premiers  jours  de  novembre.  Deux 
semaines  s'élant  écoulées,  )e  cordon  du  biocas  se  res- 
serrant à  chaque  heure,  toute  espérance  de  secours 
étant  évanouie ,  le  maréchal  Saint-Cyr  prit  enfin  un 
parti,  mais  malheureusement  un  demi-parti,  et  le 
plus  dangereux  qu'on  pût  prendre.  Comme  il  n'y 
avait  qu'une  chose  à  essayer,  celle  de  se  retirer  sur 
Toi^u,  il  n'imagina  pas  d'en  tenter  une  autre,  et 
résolut  d'envoyer  le  comte  de  Lobau  avec  1 4  mille 
iKHnmes  dans  la  directioB  de  cette  place,  de  lui  faire 
descendre  l'Elbe  par  la  rive  droite,  pnis,  si  le  comte 
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de  Lobâu  réussissait  à  percer,  de  suivre  lui-même 
avec  le  reste  de  son  armée.  On  ne  comprend  pas 
qu'un  hcMume  qui  avait  tant  de  fois  déployé  une  si 
grande  sagacité  à  la  guerre  j  pût  songer  à  feire  une 
tentative  pareille.  Si  on  avait  une  chance,  et  on  n'en 
avait  pas  une,  mais  cent,  de  percer  la  ligne  de  blo- 
cus, c'était  en  marchant  tous  ensemble,  et  en  ne 
laissant  rien  après  soi.  Il  était  impossible  en  effet 
qu'en  donnant  tête  baissée  sur  cette  ligne,  nécessai- 
rement mince  à  cause  de  son  étendue,  on  ne  parvint 
pas  à  la  rompre.  Le  général  Brenier  avait  eu  pour 
sortir  de  Ciudad- Rodrigo  en  1811  de  bien  autres 
dangers  à  courir,  et  les  avait  néanmoins  surmontés. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  confia  donc  au  comte  de       ceue 
Lobau  le  soin  de  descendre  par  la  rive  droite  sur 
Torgau  avec  1 4  mille  hommes.  Ce  dernier  fit  la  re-    .  <'«»J<"'ces 

*^  insuffisantes 

marque  fort  juste  que  Tentreprise ,  sûre  quinze  jours  échoue. 
auparavant,  et  avec  toutes  les  forces  du  corps  d'ar- 
mée, devenait  bien  douteuse  dans  le  moment,  et 
avec  la  moitié  de  ce  corps  seulement.  Il  obéit  néan- 
moins, et  il  sortit  de  Dresde  le  6  novembre.  Il  av«ât 
avec  lui  un  lieutenant  du  plus  grand  mérite,  le  brave 
et  intelligent  générai  Bonnet.  A  quelques  lieues  de 
Dresde,  sur  la  rive  droite,  on  rencontra  les  premiers 
postes  ennemis,  et  on  leur  passa  .sur  le  corps.  Plus 
loin  on  trouva  une  position  bien  défendue,  qu'on  ne 
pouvait  emporter  sans  doute  qu'avec  une  large  effu- 
sion de  sang,  mais  qui  ne  présentait  rien  d'insurmon- 
table. D'ailleurs  on  voyait  l'ennemi  s'affaiblir  sur  son 
firont,  et  se  renforcer  sur  ses  ailes,  pour  courir  sur 
nos  derrières  et  n(Mis  interdire  le  retour  vers  Dresde. 
€e  mouvem^it  prouvait  clairement  que,  dans  le  dé- 
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sir  naturel  de  ne  pas  nous  laisser  rentrer  à  Dresde , 

Tennemi  allait  nous  ouvrir  lui-même  la  route  de 
Tor^u.  Si  toute  Tannée  eût  été  réunie,  on  n'aurait 
pas  pu  souhaiter  mieux  que  de  voir  l'ennemi  exécu- 
ter une  semblable  manoeuvre,  puisque  la  ditiiculté 
au  lieu  d'élre  derrière  nous  était  devant  nous.  Mais 
une  moitié  du  corps  d'armée  étant  restée  à  Dresde, 
ce  mouvement  devenait  très -inquiétant,  et  on  se 
hâta  de  ivvenir  sur  Dresde  pour  n'être  pas  séparé  de 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  encore. 

\a^  résultat  était  certes  la  démonstration  la  plus 
évidente  de  la  faute  commise,  faute  étrange  de  la 
part  de  Tun  des  militaires  les  plus  distingués  de  cette 
gi-ande  époque  guerrière.  Une  fois  la  colonne  rentrée 
à  Dresde,  cette  fausse  démarche  fut  tenue  pour  la 
condamnation  formelle  de  toute  entreprise  sur  Tor- 
gau ,  et  comme  il  n'y  en  avait  pas  d'autre  à  pro- 
poser, on  attendit  dans  une  profonde  tristesse  que 
l'extrémité  de  cette  situation  fût  atteinte.  I^  gé- 
néral Klenau,  envoyé  devant  Dresde,  avait  résolu, 
cpioique  Irès-enJreprenanf  par  caractère ,  d'attendre 
la  reddition  >olontaire  des  trente  mille  hommes  en- 
fermés dans  cette  place.  Huit  jours  de  patience  seu- 
lement sutHsaient  pour  le  dispenser  de  verser  des 
torrents  de  sang.  Il  temporisa  en  elfet,  et  il  eut 
bientôt  satisfaction. 
1.0  marcciiai  Tout  le  mondc  dans  Tannée  était  désolé.  I^s  \i- 
nT!!^lhnnr  ^ ''^^^  manquaient,  TallVeuse  contagion  étendue  de 
>Uis«inci parti  Yf^\)^^  3^  rIijq  sévissait.  Lcs  habitants  soumis,  mais 

prend  n\  ' 

s.'  dtM  ido  à  d(\sospérés  par  la  longueur  de  notre  séjour,  nous 
suppliaient  de  nous  retirer,  et,  quoique  Allemands, 
ils  avaient  été  si  peu  hostiles,  qu'on  devait  quelque 
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chose  à  leur  souflFrance.  On  n'avait  plus  aucune  es- 
pérance, pas  même  celle  d'une  mort  glorieuse.  On 
entra  donc  en  négociation,  et  le  11  on  capitula.  Il 
n'y  avait  pas  autre  chose  à  faire,  car  on  ne  pouvait 
ni  rester,  ni  partir,  ni  se  battre.  Il  n'y  a  par  consé- 
quent pas  à  blâmer  la  capitulation ,  mais  la  conduite 
qui  l'avait  amenée. 

I^s  conditions  d'ailleurs  étaient  telles  qu'on  cond 
pouvait  les  désirer.  La  garnison  devait  déposer  le^  ^apit 
armes,  rentrer  en  France  par  journées  d'étapes, 
avec  faculté  de  servir  après  échange.  On  avait  ainsi 
l'espoir  de  conserver  à  la  France  30  mille  soldats, 
éprouvés  par  une  campagne  terrible,  et  avec  eux 
beaucoup  de  blessés,  de  malades  qui  auraient  été 
perdus  sans  une  capitulation.  Ceux  qui  l'avaient 
signée  pouvaient  se  flatter  de  s'être  tirés  de  cett^ 
situation  désastreuse  d'une  manière  qui  n'était  très- 
dommageable  ni  pour  eux  ni  pour  la  France  qu'ils 
seraient  bientôt  en  mesure  de  défendre  encore.  Sans 
doute  on  était  aflligé  de  capituler,  mais  consolé  par 
l'impossibilité  de  faire  autrement,  et  réjoui  par  la 
pensée  de  revoir  la  France  sous  quelques  jours.  On 
fit  les  préparatifs  de  départ,  et  c'est  alors  qu'on  vit 
quelles  forces  on  aurait  réunies  vers  le  l)as  Elbe  si 
on  y  avait  marché,  car  lorsqu'il  fut  question  de  s'en 
aller  il  parut  trente  et  quelques  mille  hommes  dans 
les  rangs. 

On  se  mit  donc  en  route  avec  encore  plus  d'espé-     vioi 
rance  que  de  tristesse.  Mais  à  peine  avait-ou  quitté    c^p^, 
Dresde,  qu'une  aflFreuse  nouvelle  vint  consterner 
tous  les  cœurs.  Le  général  Klenau ,  avec  beaucoup 
d'excuses,  fit  savoir  que  l'empereur  Alexandre  n'ad- 
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plu8  Utile  des  accostions ,  celle  du  généial  Bernard, 
aide  de  camp  de  TËmpereur,  et  F  un  des  premiers 
officiers  du  génie  de  cette  époque.  Bientôt  remis , 
il  s'était  joint  au  comte  de  Narbonne  avec  le  zèle 
patriotique  dont  il  était  animé ,  et  tous  deux  pro- 
mettaient de  sMIlustrer  par  une  longue  résistance. 
Profitant  des  bras  nombreux  dont  ils  disposaient, 
des  ressources  pécuniaires  introduites  à  la  suite  du 
(fuartier  général,  ils  avaient  fait  exécuter  de  grands 
travaux ,  et  la  place  était  en  mesure  de  se  défendre 
énergiquement.  Mais  un  ennemi  des  plus  redouta- 
bles s'y  était  introduit ,  c'était  le  typhus.  Il  faisait  des 
victimes  nombreuses,  et  déjà  il  avait  emporté  en 
septembre  1,S00  de  nos  malheureux  soldats,  et  en 
octobre  4,900.  Les  assiégeants  n'a>  aient  donc  qu'à 
laisser  agir  le  fléau ,  qui  suffirait  bientôt  pour  leur 
ouvrir  les  portes  de  ïorgau.  Aussi  l'ennemi  s'était- 
il  borné  jusqu'ici  à  un  bombardement  qui  causait  de 
grands  ravages  parmi  les  habitants,  mais  bien  peu 
parmi  nos  soldats.  Seulement  les  bombes  étant  tom- 
bé(»s  dans  lo  cimetière  sur  les  voitures  qui  empor- 
taient les  inort.s,  (»t  les  agents  des  inhumations 
s'étant  enfuis  sans  vouloir  reprendre  l(Hn*s  ftmetions, 
les  hôpitaux  s'étaient  ivniplis  de  cadavres  (|u'on  ne 
pouvait  pas  ensevelir,  et  (|ui  auraient  exhalé  une 
atfreuse  infection  s'ils  n'avaient  été  changés  en  bhx*s 
de  pierre  par  la  gelée.  I^  |)lus  triste  des  circonstanciés 
était  venue  s'ajouter  à  toutes  celles  dont  nous  som- 
mes condamné  à  tracer  le  lugubre  tableau.  Le  comte 
de  Narbonne  s'étant  fait,  en  tombant  de  cheval, 
une  ir»gère  contusion  à  la  tête,  avait  \  u  inie  blessure 
insignifiante  se  convertir  en  atlaqiio  de  typhus,  el 
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il  était  mort  entouré  des  regrets  do  la  garnison  et 
de  tous  ceux  qui  Tavaient  connu.  Ainsi  avait  fini 
cet  homme  si  intéressant,  qui  joignant  à  Tesprit  de 
l'aristocratie  française  du  dix-huitième  siècle  les 
connaissances  positives  d'un  administrateur  éclairé, 
la  sagacité  d'un  diplomate ,  les  nobles  sentiments 
d'un  grand  seigneur  libéral,  s'était,  malheureuse- 
ment pour  lui,  rattaché  à  l'Empire  par  admiration 
pour  l'Empereur,  lorsqu'il  n'y  avait  qu'à  assister  aux 
déconvenues  de  notre  diplomatie  et  aux  désastres 
de  nos  armées.  Le  général  Dutaillis  avait  remplacé 
le  comte  de  Narbonne  dans  le  commandement  do 
Torgau  et  s'y  comportait  vaillamment.  Du  reste  il 
n'avait  plus  qu'à  être  témoin  de  la  lente  agonrio 
d'une  garnison  qui  avait  presque  égalé  une  armée. 

A  Wittenbei^  le  général  Lapoype,  qui  avec 
3  mille  hommes  seulement,  avait  pendant  la  cam^ 
pagne  du  printemps  défendu  énergiquement  la  place 
contre  la  première  apparition  des  coalisés,  s'était, 
depuis  la  campagne  d'automne,  emparé  de  sa  pe- 
tite garnison ,  et  l'avait  préparée  à  tenir  tête  vigou- 
reusement aux  assiégeants  du  corps  de  Tauenzien. 
Il  ne  pouvait  guère  exercer  d'influence  sur  les  évé- 
nements par  sa  persévérance ,  mais  il  pouvait  s'ho- 
norer. Il  l'avait  fait,  et  il  était  prêt  à  le  faire  en- 
core. Les  vivres  ne  lui  manquaient  pas.  N'ayanf 
point,  comme  la  place  de  Tor^u,  recueilli  les 
restes  des  armées  battues,  il  comptait  peu  de  ma- 
lades, mais  beaucoup  d'étrangers.  Il  les  contonail 
par  son  énergie ,  et  paraissait  disposé  à  soutenir  un 
long  siège. 

Le  général  Lemarois,  aide  de  camp  de  TEmpe- 
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reiir,  revêtu  de  toute  sa  confiance  et  la  méritant, 
avait  reçu  le  gouvernement  de  Magdeboui^.  Quant 
à  lui,  il  n*y  avait  aucune  raison  qui  pût  Tau  tonner 
à  évacuer  spontanément  une  forteresse  aussi  im- 
portante ,  si  capable  de  résistance ,  commandant  le 
milieu  du  cours  de  TElbe  et  le  centre  de  TAUema- 
gne.  (^  n'aurait  pu  être  entraîné  à  en  sortir  que  par 
l'intérêt  d'une  )|[rande  concentration  dont  il  n'avait 
pas  à  prendre  l'initiative,  et  dont  personne  ne  ve- 
nait malheureusement  lui  fournir  l'occasion.  Il  était 
dès  lors  dispensé  de  se  pAser  à  lui-même  la  grave 
question  de  l'évacuation,  et  il  s'était  tranquillement 
enfermé  dans  sa  forteresse ,  où  avec  des  vivres  con- 
sidérables, une  garnison  nombreuse,  des  murailles 
puissantes,  peu  de  malades,  parce  qu'il  était  resté 
loin  du  carnage  pestilentiel  de  la  Saxe,  il  pouvait 
ti>nir  tétc  longtemps  aux  armées  de  la  coalition,  et 
a\  oir  le  douloureux  honneur  de  survivre  a  la  France 
clle-nième. 

A  Hainl)Ourg  se  trouvait  l'intrépide  et  impertur- 
bable Davout,  que  Napoléon,  juir  dos  mécontente- 
ments (|ui  se  rattachaient  à  la  campagne  de  Russie,  et 
aussi  par  estime  pour  son  inflexible  caractère,  a\ait 
placé  dans  une  position  éloignée,  au  grand  détri- 
ment des  opérations  de  cette  guen-e,  car  il  s'était 
pri\é  ainsi  du  seul  de  ses  généraux  auquel,  depuis 
la  mort  de  Linnes  et  la  disgrâce  de  ^lasséna,  il  put 
contier  ci^ni  mille  hommes.  U>  niaréclial ,  parti  de 
HamlKMirg  av(*c  32  mille  soldats  pour  commencer 
sur  Berlin  un  mouvement  que  les  batailles  de  Gross- 
B(HM(^n  et  (le  Dennewitz  avaient  rendu  impossible, 
y  était  rentré  en  apprenant  les  malheurs  do  la  Saxe, 
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avait  résolu ). avec  ses  b^nte  mille  hommes^  avec 
dix  mille  autres  laissés  dans  les  ouvrages  de  la 
place,  de  soutenir  un  long  siège,  qui  Mt  plus  qu'un 
siège,  mais  une  vraie  campagne  défensive ,  de  na* 
ture  à  couvrir  la  basse  Allemagne,  la  Hollande  et  le 
Rhin  inférieur.  Lui  aussi,  séparé  do  l'Empereur  et 
de  la  France ,  impassible  au  milieu  de  tous  le»  désas* 
très ,  les  prévoyant  sans  en  être  ému ,  se  prqpoeiùt 
d'être  le  dernier  des  grands  hommes  de  guerre  de 
ce  règne  qui  remettrait  son  épée  à  la  coalition  ! 

Sur  roder,  les  places  de  Stettm,  Custrin,  Glogau,  Beiie  défense 
tenaient  encore,  mais  uniquement  pour  l'honneur  custHn^et 
des  armes.  Stettia  avait  pour  gouverneur  le  général  Giogau. 
Grandeau,  remplacé  quelque  temps  par  le  brave  gé* 
néral  Dufresse ,  celui  qui  pendant  l'armistice  s'était 
si  peu  ému  des  coups  de  ftisil  tirés  sur  Bemadotte* 
Il  avait  des  vivres,  18  mille  hommes  de  garnison, 
dont  3  mille  écloppés  de  Russie,  et  9  mille  hommes 
valides.  Son  autorité  s'étendait  sur  Stettin  et  la 
place  de  Damm,  qui  commande  de  vastes  lagunes 
dépendantes  du  Grosse^Haff.  C'était  le  général  Ra« 
vier  qui  défendait  Damm,  et  il  le  Caiisait  avec  la  phis 
grande  énergie.  Outre  l'armée  prussienne,  on  avait 
affaire  à  toutes  les  flottilles  an^ises  venues  par 
l'Oder.  La  vigueur  de  la  défense  avait  été  admî« 
rable,  et  on  avait  réduit  les  assiégeants  à  entourer 
les  deux  places  d'une  vingtaine  de  redoutes,  dans 
lesquelles  ils  paraissaient  plutôt  occupés  à  se  garder 
contre  les  assiégés  qu'à  les  attaquer.  Ils  laissaient 
aux  flottilles  anglaises  le  soin  de  bombanler  la  gar- 
nison, qui,  ne  s'en  inquiétant  guère,  souriait  en 
quelque  sorte  d'un  moyen  d'attaqijœ  fuoesie  seule* 
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ment  aux  malheureux  habitants  prussiens.  Toutefois, 
avec  cette  impassibilité,  on  pouvait  bien  résister  au 
fou  de  Tennemi ,  mais  non  pas  aux  angoisses  de  la 
faim.  Le  moment  approchant  où  les  vi\Tes  allaient 
manquer  (on  était  bloqué  depuis  près  d'un  an),  le  gé- 
néral Grandeau,  de  Tavis  de  son  conseil,  était  entré 
en  pourparlers  avec  l'ennemi,  afin  de  n'être  pas  ré- 
duit à  se  rendre  à  discrétion,  s'il  traitait  quand  il 
n'aurait  plus  un  morceau  de  pain.  On  lui  avait  pro- 
posé do  déclarer  sa  garnison  prisonnière  de  guerre, 
car  la  coalition  était  résolue  à  ne  laisser  retourner  en 
France  aucun  des  soldats  qui  pourraient  la  défendre, 
et  ce  but,  elle  le  poursuivait,  comme  on  l'a  vu,  par 
des  blocus  persévérants  contre  les  garnisons  qui 
résistaient,  par  des  violations  de  foi  contre  les  gar- 
nisons qui  avaient  capitulé.  Le  général  Ravier,  avec 
les  troupes  de  Damm  et  presque  toutes  celles  de 
Stettin,  s'était  insurgé  à  la  nouvelle  des  conditions 
offertes,  et  refusait  d'obéir  au  général  Grandeau. 
Celte  vaillante  garnison  voulait  juscju'au  dernier 
moment  tenir  flottant  sur  rAliomagne  le  drapeau 
de  la  France.  A  la  fin  de  novembre  rien  n'était  en- 
core décidé. 

A  Custrin  le  général  Fornier  d' An)e ,  ayant  à  peine 
un  millier  de  Français  au  milieu  de  3  mille  Suisses, 
Wurtembergeois,  Croates,  qu'il  maintenait  avec  une 
grande  énergie,  tenait  bon  contre  tous  les  efforts  de 
l'ennemi.  Quoique  sa  garnison  souffrit  cruellement 
du  scorbut,  il  n'annonçait  pas  la  moindre  disposi- 
tion à  se  rendre. 

A  Glogau  le  général  Laplano,  après  un  premier 
siège  glorieusement  soutenu  au  printemps,  en  sou- 
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tenait  un  second  avec  la  môme  énergie.  Ayant 
8  mille  hommes,  des  vivres,  des  ouvrages  assez  bien 
armés,  il  avait  jusqu*ici  repoussé  toutes  les  attaques. 
Mais  ces  braves  gens  de  Stettin,  Custrin,  Glogau, 
sans  espoir  ni  de  rejoindre  Tarmée  française,  ni  de 
voir  l'armée  française  venir  à  eux ,  se  défendaient 
pour  soutenir  T honneur  du  drapeau.  Ce  qui  était  Mémorable 
vrai  d'eux,  Tclait  bien  plus  encore,  s'il  est  possible,  de^DMtSî;. 
de  l'immortelle  garnison  de  Dantzig,  qui,  bloquée 
sans  interruption  depuis  le  mois  de  janvier,  n'avait 
reçu  qu'une  fois  des  nouvelles  de  France,  et  n'avait 
vécu  que  de  son  courage  et  de  son  industrie.  En  se 
retirant  dans  la  place  en  décembre  1 81 2 ,  à  la  suite 
de  la  retraite  de  Russie,  le  général  Rapp,  gouver- 
neur et  défenseur  de  Dantzig,  s'y  était  enfermé  avec 
environ  36  mille  hommes  et  quelques  mille  malades. 
(]ette  garnison,  mélange  de  troupes  de  toute  espèce, 
on  plus  grande  partie  de  troupes  françaises  et  polo- 
naises, avait  rapporté  avec  elle  un  autre  fléau  que 
celui  qui  dévorait  Torgau  et  Mayence,  mais  non 
moins  funeste,  c'était  la  fih)re  décongélation,  née  du 
froid,  tandis  que  la  fièvre  d'hôpital  était  née  de  l'hu- 
midité et  du  mauvais  air.  Cette  fièvre  qui  avait  em- 
porté les  généraux  Éblé  et  Lariboisière ,  avait  réduit 
la  garnison  de  près  de  4  mille  hommes.  Néanmoins 
les  troupes  qui  restaient  étaient  belles,  bien  com- 
mandées, mais  insufiisantes  pour  les  immenses  ou- 
vrages de  Dantzig,  qui  consistaient  dans  la  place 
elle-même,  dans  un  camp  retranché,  et  dans  la  cita- 
delle de  Weichselmunde  située  a  l'embouchure  de  la 
Vistule.  A  peine  entré  dans  la  place,  qui  n'était  pas 
encore  armée,  Rapp  s'était  trouvé  d'abord  dans  un 
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extrême  embarras.  Kii  elVel,  les  oaux  île  la  VLshili* 
qui  eiilourent  (ous  les  ouvrages  do  Dantzigel  en  for- 
ment la  principale  di^fense,  étant  gelées,  on  cntirait 
lo  (langer  de  voir  les  soldats  nisses  du  corps  de  Bar- 
clay de  Tolly  passer  les  fossés  et  les  inondalions  sur 
ta  glace,  et  prendre  Dantzii;  à  l'escalade.  Il  avilit 
donc  fallu  rompre  sur  cinti  lieues  de  pourtour  une 
glace  de  deux  à  trois  pieds  d'épaisseur,  liisiier  l'ar- 
lillerie  sur  les  remparts,  et  tenir  (èle  à  un  ennemi 
hardi,  enivré  de  ses  triomphes  inespérés,  el  j>re*«' 
de  s'emparer  do  Uantzig,  parce  qu'il  craignait  de 
revoir  Napoléon  sur  la  Vislule,  autant  qtio  Napo- 
léon lui-même  l'espérait.  La  garnison  après  av«yr 
pourvu  il  Ions  les  travaux  prt-paratoires  dt;  la  dé- 
fense, avait  repoussé  l'ennemi  a»  loin,  et  l'avait 
culbuté  partout  où  il  s'était  présenté.  Puis  elle  avait 
songé  à  sp  procurer  des  vivres,  par  des  fourraf^es 
dans  rile  do  Nngat.  Des  grains,  des  viandes  saléiw. 
des  spiritueux,  des  munitions  de  guerre,  elle  en 
possédait  une  grande  quantité,  car  elle  avait  hérité 
des  approvisionnements  accumulés  {>our  la  campa- 
gne de  Russie,  et  restés  en  magasin  faute  tie  moyens 
de  transport.  Mais  la  viande  fraîche  et  les  fourrages 
lui  manquaient.  Klle  les  avait  trouvés  dans  les  lies 
de  la  Vistule,  grâce  à  la  hardiesse  de  ses  excur- 
sion». Elle  avait  ainsi  employé  le  temps  de  l'hiver  à 
se  faire  redouter,  et  à  désespérer  l'ennemi  qui  ne 
se  flattait  plus  d'en  venir  à  bout  par  une  attaque 
en  régie. 

L'armistice  signé,  elle  n'avait  pas  reçu  plus  d'un 
cinquième  des  vivres  qu'on  lui  aurait  dus,  mais  elle 
avait  recommencé  ses  excursions  dans  les  ties  de  la 
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Vistule,  et  mis  la  dernière  main  aux  ouvrages  qui 

n  étaient  pas  encore  achevés.  A  la  reprise  des  hos- 
tilités elle  était  reposée,  bien  retrandiée  et  résolue. 
Il  restait  à  cette  époque  environ  25  mille  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  et  de  résister  aux  fati- 
jçues  d'un  siège.  • 

Les  ouvrages  extérieurs  avaient  été  xaillamnient 
disputés  9  et  a  la  fin  perdus ,  comme  il  arrive  dans 
toute  place,  même  la  mieux  défendue.  Mais  secondé 
par  d*habiles  officiers  du  génie,  le  général  Rapp avait 
élevé  quelques  redoutes  bien  situées  et  bien  ar- 
mées, lesquelles  prenant  à  revers  les  tranchées  de 
Tennemi,  les  lui  avaient  rendues  inhabitables. 

C'est  autour  de  ces  redoutes  qu'on  avait  de  part 
et  d'autre  déployé  le  plus  grand  courage,  soit  pour 
les  défendre,  soit  pour  les  attaquer.  L'ennemi  dés- 
espérant de  s'en  rendre  maître,  avait  imaginé  là 
comme  ailleurs  de  recourir  à  l'affreux  moyen  du 
bombardement.  Les  munitions  et  les  bouches  à  fou 
ne  manquant  pas,  grâce  à  la  mer  qui  permettait 
aux  Aurais  de  les  apporter  en  abondance ,  on  avait 
dressé  contre  Dantzig  la  plus  formidable  artillerie 
qui  eAt  jamais  été  dirigée  contre  une  place  assiégée. 
De  plus  une  centaine  de  chaloupes  canonnières  an- 
glaises étaient  venues  joindre  leur  feu  à  celui  des 
batteries  de  terre.  Tout  le  mois  d'octobre  avait  été 
employé  sans  relèche  et  sans  pitié  au  plus  abominah 
ble  bombardement  qui  se  f6t  encore  vu  dans  lets 
sanglantes  annales  du  siècle.  Nos  soldats  habitués  a  Bombarde 
des  canonnades  comme  celle  de  la  Moskowa.  et    ^  ™*°^ 

^  de  Dantzig 

méprisant  la  chance  presque  nulle  à  leurs  yeux  héroïquemoi 
d'un  éclat  de  bombe  dans  une  ville  spacieuse,  ne 
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s'inquiétaieot  pas  plus  iê  ce  genre  d-attiMiue  que 
d'une  fusillade  hors  de  portée,  et  se  bornaient  à 
prendre  pitié  des  habitants  inoffensi&i  et  beaucoup 
plus  exposés,  qu'eux  à  la  pluie  de  feu  qui  tombait 
sur  leur  ville.  Les  assiégeants  avaient  iSût  un  abomi- 
nables calcul,  celui  de  nous  embarrasser  beaucoup 
on  mettant  le  feu  aux  amas  de  bois  que  contenait 
Dantzig.  Le  1  **  novembre  en  eflfot  le  feu  avait  pris 
aux  chantiers  de  Dantzig,  et  un  incendie  effroya- 
ble s* était  allumé.  Les  habitants  éperdus  s'étaient 
enfuis  ou  cachés  dans  leurs  caves ,  n'osant  pas  aUer 
éteindre  l'incendie  sous  les  éclats  des  branbes.  Nos 
soldats  l'avaient  essayé  pour  eux,  et  n'y  avaient 
réussi  que  lorsque  déjà  ces  vastes  dépôts  de  bois 
étaient  aux  trois  qiiarts  consumés.  D'immenses 
tourbillon^  de  flammes  ne  cessaient  de  s'élever  au- 
dessus  de  l'infortunée  ville  de  Dantzig,  au  milieu 
du  roulement  d'un  tonnerre  continuel,  sans  que 
nos  soldats  parussent  disposés  à  se  rendre.  Rapp  ne 
cherchant  pas  à  deviner  ce  que  deviendrait  cette 
guerre  à  la  suite  du  désastre  de  Leipzig,,  croyant 
qu^il  y  avait  des  prodiges  dont  il  ne  fallait  jamais 
désespérer  avec  Napoléon,  s'en  tenait  à  ses  instruc- 
tions, qui  lui  enjoignaient  de  ne  livrer  Dantzig 
que  sur  un  ordre  écrit  et  signé  de  la  main  impé- 
riale. En  conséquence  ayant  encore  1 8  mille  hom- 
mes pour  se  défendre ,  quelques  bœufs  de  la  Nogat 
pour  se  nourrir,  il  laissait  tirer  les  Anglais ,  brûler 
les  bois  de  Dantzig,  et  attendait  pour  se  rendre 
que  Tordre  de  Napoléon  arrivât,  ou  que  la  France 
fût  détruite,  ou  que  Tennemi  fût  entré  par  la  brè- 
che. Modlin  et  Zamosc  après  avoir  fait  leur  devoir 
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avaient  capitulé.  Les  garnisons  polonaises  a\aiL'nt 
été  conduites  en  captivité. 

Voilà  comment  sur  l'Elbe,  l'Oder  et  la  Vistulc,  vi- 
vaient ou  mouraient  les  190  mille  soldats  laissés  si 
loin  (lu  Rhin  qu'ils  auraient  pu  rendre  invincible! 
Voilà  comment  s'élait  terminée  cette  campagne  de 
181  ;î,  qui  était  destinée  à  réparer  les  désastres  de 
la  campagne  de  181:2,  et  qui  les  aurait  réparés  en 
elTet,  si  Napoléon  avait  su  borner  ses  désirs. 

Cotte  grande  et  terrible  campagne,  sans  égale 
jusqu'ici  dans  l'histoire  des  siècles,  par  l'immen- 
sité de  la  lutte,  par  la  variét*'  des  péripéties  et  des 
combinaisons,  par  l'horrible  elTusion  du  sang  hu- 
main, esl  marquée  en  ce  qui  concerne  Napoléon 
(l'un  trait  particulier  et  signilicatif,  que  nous  avons 
déjà  signalé,  c'est  d'avoir  achevé  de  tout  perdre,  en 
voulant  regagner  d'un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait 
perdu.  Avec  la  seule  \olonté  d'arrêter  l'ennemi 
dans  son  essor  victorieux,  de  l'établir  le  prestige  de 
DOS  armes,  el  ce  résultat  obtenu  de  transiger  sur 
des  bases  qui  laissaient  la  France  encore  plus  grande 
qu'il  ne  fallait,  Napoléon  aurait  infailliblement  triom- 
phé. Effectivement  si  après  LuUten  et  Bautaen,  ses 
armes  étant  redevenues  victorieuses  par  son  génie  et 
la  bravoure  inexpérimentée  de  ses  jeunes  soldats,  il 
avait  poussé  les  Russes  et  les  Prussiens  jusqu'à  la 
Vislule,  sans  accepter  l'armistice  de  Pleiswitz,  il 
les  aurait  séparés  des  Autrichiens,  et  très-certaine- 
ment il  eût  mis  la  coalition  dans  une  complète  dé- 
route. Mais  pour  le  faire  impunément,  il  aurait  fallu 
être  prêt  à  donner  une  réponse  satisfaisantes  l' Au- 
triche qui  le  pressait  de  s'explîtjucr  toul  de  suite 
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roder  et  la  Vistule,  persista  dans  ce  déplorable  sa-  - 
crifice,  qui  devait  en  entraîner  bien  d'autres!  Afin 
de  pouvoir  donner  la  main  à  ses  garnisons ,  il  éten* 
dit  le  cercle  de  cette  guerre  concentrique ,  qui  lui 
avait  jadis  si  bien  réussi  sur  l'Adige  en  la  resserranf 
autour  de  Vérone,  il  retendit  à  quarante  lieues  du 
côté  de  Goldberg,  à  cinquante  du  côté  de  Berlin^ 
remporta  la  belle  victoire  de  Dresde  j  mais  au  nMK 
ment  d'en  recueillir  le  fruit  à  Kulm,  fut  rappelé  par 
les  désastres  de  ses  lieutenants  laissés  trop  loin  de 
lui,  voulut  courir  à  eux,  arriva  trop  tard,  s'épuisa 
deux  mois  en  courses  inutiles,  \1t  disparaître  le 
prest^e  des  victmres  de  Lutzen,  de  Bautzen  et  de 
Dresde,  n'eut  bientôt  plus  autour  de  lui  que  des  sol- 
dats exténués,  des  généraux  déconcertés,  des  enne- 
mis exaltés  par  des  triomphes  inattendus ,  et  enfin 
tandis  qu'une  simple  retraite  sur  Leipzig  en  y  ame^ 
nant  tout  ce  qui  restait  sur  l'Elbe,  l'eût  sauvé  encore 
une  fois,  sans  éclat  mais  avec  certitude,  il  essaya, 
voulant  toujours  rétablir  ses  affaires  par  im  coup  écla- 
tant, il  essaya  sur  Dùben  dos  manœuvres  savantes, 
d'une  conception  admirable ,  péchant  malheureuse- 
ment par  les  moyens  d'exécution  qui  ne  répondaient 
plus  à  l'audace  des  entreprises,  se  trouva  comme 
pris  lui«mème  au  piège  de  ses  propres  combinaisons, 
et  succomba  dans  les  champs  de  Leipzig,  après  la 
plus  terriMe  bataille  connue,  bataille  où  périreiil, 
chose  horrible  à  dire,  plus  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes, puis  rentra  sur  le  Rhin  avec  40  mille  hommes 
armés,  60  mille  désarmés,  laissant  sur  la  Vistule, 
l'Oder,  l'Elbe,  170  mille  Français  condamnés  «i  dé*- 
fendre  sans  profit  des  murailles  étrangères,  tandis 
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T^-s^  fstTY  Bl-y-s  <l  Vittoria.  —  Retraite  «r  Miraada  del  Ebro  et 
«j-  \  r.'.-a  —  £s>fraace  dN  ni'ier  le  «yanal  Clansel.  —  Malbeu- 
rvs?^  iz»^t*>i  ik  J.-^fii  ^t  de  Joardaa  daas  le»  joarnée»  du  19  et  du 
^:^  ;:.j  —  Fijesîr  ta'.ailîe  Je  Vittoria  le  51  juia.  et  mioe  couiplètt* 
4f»  aiTiires  àf*  Fn2<ai>  ea  Esfaipae.  —  A  qui  peut-<Ni  imputer  c«^ 
éf^\ril\*>  i\t9KMAi>?  —  IrritatîoB  Tïoîente  de  >apolêoo  confn» 
soc  frrrf  J«*pfc,  et  ordre  de  le  laire  an^'er  s'il  Tient  à  Paris.  — 
EavvM  du  ooT^^ciul  Soult  a  fiajoaoe  pour  nllicr  Parmee,  et  repres- 
Jrr  rvfTeaàJTC.  —  IWtour  de  5apolron  a  Drt»de,  après  noe  excur- 
5Â^  de  quelques  j'kui^  a  Torsau.  a  Witteaberç,  à  Jfafsdebonr]^  et  a 
Ldpa'^.  —  Suite  des  or£^^<iation^  de  Prague.  —  MM.  de  Huniboldt 
et  d'Anstett  Domines  représentants  de  la  Pntse  et  de  la  Russie  au 
cv>njTv<  de  Pracne  — Ce*  ne^KK-iatears,  rrndos  le  1 1  juillet  à  Pragii«% 
$e  pUiintent  antèmnent  de  n*^  pas  Tolr  arrÎTer  les  plenipoteoUairiN 
fri'icàis  âu  jour  convenu.  —  Cl^apin  et  doléaDres  de  M.  de  Metlemîcli . 
—  N4fii^»!T»n.  revenu  le  iô  à  Dn*â4le,  après  a^aîrdifTefé  sous  divers 
prétextes  la  nomination  des  plénipotentiaires  françab,  désigne  enliu 
MM.  de  Narbonne  et  de  Canlaincourt.  —  Uae  Taosise  interprétation 
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loire  de  1814  et  de  1815,  que  nous  connaissons 

tous,  de  manière  à  ne  pouvoir  l'oublier;  effaçons  de 
notre  mémoire  le  bruit  que  fit  à  nos  oreilles,  jeunes 
alors,  la  chute  de  ce  trône  glorieux,  plaçons-nous 
au  mois  de  décembre  1813,  tâchons  d'ignorer  ce 
qui  se  passa  en  1814,  et  posons-nous  la  question 
qui  allait  être  posée  à  Napoléon,  Eh  bien  !  lequel  de 
nous,  après  avoir  lu  le  récit  des  campagnes  de  Rus- 
sie et  de  Saxe,  lequel  de  nous  peut  douter  de  la 
réponse  ?  Hélas  I  les  hommes  portent  dans  leur  ca-   Le  caractèi 
ractère  une  destinée  qu'ils  cherchent  autour  d'eux,  ^^^  ^^s 
au-dessus  d'eux,  partout  en  un  mot,  excepté  en     p^n^jp^ï^ 
eux-mêmes,  où  elle  réside  véritablement,  laquelle,  leur  destine 
suivant  qu'ils  cèdent  à  leurs  passions  ou  à  leur  rai- 
son, les  perd  ou  les  sauve,  quoi  qu'ils  puissent  faire, 
quelque  génie  qu'ils  puissent  déployer!  Et  lorsqu'ils 
se  sont  perdus,  ils  s'en  prennent  à  leurs  soldats,  à 
leurs  généraux,  à  leurs  alliés,  aux  hommes,  aux 
dieux,  et  se  disent  trahis  par  tous,  quand  ils  l'ont 
été  par  eux  seuls  ! 
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chose  à  laquelle  il  tint,  dans  llntérèt  de  ses  préparatifs  militaires. 
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—  Acceptation  formelle  de  la  médiation  antrichieuM,  et  assignation 
dn  5  juillet  pour  la  réunion  des  plénipotentiaires  à  Pragoe. — Bctevr 
de  M.  de  Mettemidi  à  Gitscbin,  auprès  de  Tempereiir  François.  —  La 
nécessité  de  s'entendre  avec  la  Pi  une  et  la  Rnssîa  sor  k  imdoneation 
de  Parmistice  et  sur  PeuToi  des  plénipotentiaires  à  Prague  entraîne 
un  nouveau  délai ,  d^abord  jusqu'au  8 ,  puis  jusqu'au  1 2  juillet.  —  na- 
poléon, auquel  ces  délais  coorenaient,  s*en  réjouit  en  affectant  de 
s*en  plaindre,  et  en  fait  naître  de  nouveaux  en  partant  lui-même  pour 
Magdcbourg.  —  Son  départ  le  10  juillet.  —  Il  apprend  en  roate  les 
événements  d'Espagne. — Ce  qui  s'était  passé  dans  ee  pays  depuis  que 
les  Anglais  avaient  été  expulst^  de  la  Castille,  et  que  les  arînées  du 
eentre,  d'Andalousie  et  de  Portugal  avaient  été  réunies.  —  ProjeU 
de  lord  Wellington  pour  la  campagne  de  1813.  —  lise  propose  de 
marcher  sur  la  Vieille-Castille  avec  70  mille  Angio- Portugais  et 
}0  mille  Espagnols.  —  Projets  des  Français.  —  Possibilité  en  opérant 
bien  de  tenir  tète  aux  Anglais ,  et  de  les  rejeter  même  en  Portugal. 

—  Nouveaux  conflits  entre  Tautorité  de  Paris  et  celle  de  Madrid,  et 
fâcheuses  instructions  qui  en  sont  la  suite.  —  Il  résulte  de  ces  in- 
structions et  de  la  lenteur  de  Joseph  à  évacuer  Madrid  une  nouvelH; 
dispersion  des  forces  françaises.  —  Reprise  des  opérations  en  mai 
1813.  —  Quatre  divisions  de  l'armée  de  Portugal  ayant  été  en- 
voyées au  général  Clausel  dans  le  nord  de  la  Péninsule,  Joseph ,  qui 
aurait  pu  réunir  76  mille  hommes  contre  lord  Wellington ,  B*ea  a 
que  53  mille  4  lui  opposer.  ~  Retraite  sur  Valladolid  et  Bui*goa.  — 
Le  manque  de  vivres  précipite  notre  marche  rétrograde.  —  Deo\ 
opinions  dans  l'armée ,  l'une  eonsistant  à  se  retirer  sur  la  Navarre 
afin  d'être  plus  sûr  de  rejoindre  le  général  Clausel,  Vwoiire  ooniis- 
tant  à  se  tenir  toujours  sur  la  grande  route  de  Rayonne  afin  dt' 
couvrir  la  frontière  de  France.  —  Les  ordres  réitérés  de  Paris  font 
incliner  Joseph  et  Jourdan  vers  cette  dernière  opinion.  —  nom- 
breux avis  expédiés  au  général  Clausel  pour  rengager  à  se  réunir  à 
l'armée,  entre  Burgos  et  Vittoria.  —  Retraite  sur  Miranda  del  Ebro  et 
sur  Vittoria.  —  Espérance  d*y  rallier  le  général  Clausel.  —  Malheu- 
reuse inaction  de  Joseph  et  de  Jourdan  dans  les  journées  du  19  et  du 
20  juin.  ~  Funeste  bataille  de  Vittoria  le  21  juin,  et  mine complètt* 
des  affaires  des  Français  en  Espagne.  —  A  qui  peut-on  imputer  cvs 
déplorables  événements?  —  Irritation  violente  de  Napoléon  contrr* 
son  frère  Joseph ,  et  ordre  de  le  faire  arrêter  s'il  vient  à  Paris.  — 
Envoi  du  maréchal  Soult  à  Rayonne  pour  rallier  l'année ,  et  repren- 
dre l'offensive.  —  Retour  de  Napoléon  à  Dresde,  après  une  excur- 
sion de  quelques  jours  à  Torgau ,  à  Wittenberg ,  4  Magdebonrg  et  a 
Leipzig.  ~  Suite  des  négociations  de  Prague.  —  MM.  de  Humboldt 
et  d'Anstett  nommés  représentants  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  au 
congrès  de  Prague.  —  Ces  négociateurs,  rendus  le  1 1  juillet  k  Pragui», 
se  plaignent  amèrement  de  n*y  pas  voir  arriver  les  plénipotentiaires 
français  au  jour  convenu.  —  Chagrin  et  doléances  de  M.  de  Mettemicli . 
—  Napoléon,  revenu  le  15  à  Dresde,  après  avoir  différé  sous  divei>» 
prétextes  la  nomination  des  plénipotentiaires  français,  désigne  enliu 
MM.  de  Narbonne  et  de  Caulaincourt.  —  Une  fausse  interprétation 


DU  StIZittlE  VOLUME. 


donnie  à  la  convention  qui  prolonge  l'armistice  lui  foiiniit  un  nou- 
T«au  prétexte  pour  ajourner  le  ili^part  de  M.  de  Caulaincourt.  —  Son 
eapérsDce  en  gignint  du  temps  est  de  faire  remettre  au  I"  wp- 
tembre  la  reprise  des  )iDstilitës.  —  Redouhlement  de  plaintes  de  la 
part  des  pliinipolenliairet,  cl  déclaration  de  M.  de  Mettcrnich  qu'on 
n'accordera  pas  un  jour  de  plus  au  deli  dn  lO  août  pour  la  déoonda- 
tionde  l'armistice,  et  du  17  pour  la  repriie  des  hostilités.  —  La  dini- 
cnllé  «ouleviie  au  tiujet  de  l'armistice  étant  levée ,  Napoléon  expédie 
H.  de  Caulaincourt  avec  des  instructions  qui  Mulèvent  des  qucations 
de  fanne  presque  insolubles  —  Pendant  ce  temps  il  qnilte  Dre«de  le 
3S  juillet  pour  aller  voir  l'Impéralrice  à  Majeace.  —  Finances  et  po- 
lice do  l'Empire  durant  la  guerre  de  Sate;  arfaires  des  séminaires  de 
Tourna}  et  de  (iand ,  et  du  jury  d'Anverx.  —  Retour  de  ^'apaléou  il 
Dre«de  le  4  «oAl ,  après  aroir  passé  la  revue  des  nouveaux  corps  qui 
se  reodeol  en  Sa^e.  —  Vaines  difficultés  de  forme  au  mofen  desifuelles 
on  a  même  empérlié  ta  constitution  du  congres  de  Prague.  —  M.  de 
Hetlemlch  déclare  une  dernière  fois  que  ai  le  10  anùl  à  minuit  les 
bases  de  paix  n'ont  pasélé  posées,  l'armistice  sera  dénonré,  et  l'Au- 
Irkbe  k  réunira  ï  la  coalition.  —  rensée  véritable  de  Napoléon  dans 
ce  momeiLt  décisif.  —  Ke  se  llaltanl  plus  d'empéclier  la  Russie  et  la 
Pntsie  de  reprendre  les  lioslilités  le  17  aoùl,  il  voudrait,  en  nu- 
Tnml  une  négociation  séricuie  avec  l'Autriche,  différer  l'entrée  pu 
■cllon  de  cellc-cl,  —  Il  entame  efTectivement  avec  l'Autriche  une  né- 
Cociatioa  secrète  qui  doit  être  conduite  par  M.  de  Caulaincourt  et 
ignorée  de  H.  de  Narbonne.  —  Ouverture  de  M.  de  Caulaincourt  à 
M.  deMetlemich  le  e  aoQt,  quatre  jours  avant  l'expiration  do  l'armis- 
tke,  —  Surprise  de  M.  de  Iktetternich.  —  Sa  réponse  sous  quarante- 
huit  heures,  et  déclaration  authentique  des  f&ientions  de  l'Autriclie, 
donnée  an  nom  de  l'empereur  François.  —  Avantages  tout  *  feil 
inespérés  offerts  à  Napoléon.  —  Nobles  efforts  de  M.  de  Caulain- 
court pour  décider  Napoléon  à  accepter  la  paix  qu'on  lui  offre.  — 
OsBtre-proposItion  de  celui-ci,  envojée  seulement  le  ID,  et  Jugée 
fMCMptable  par  l'Aulriihe.  —  Le  10  août  s'étani  passé  sans  radoji- 
tion  des  baws  proposées ,  l'Autriche  dérUre  le  cniigrès  de  Prague 
dissous  avant  qu'il  ait  été  ouvert,  et  proclame  ion  adhésion  i  la 
«oalition.  —  >a|>oléon ,  éprouvant  un  moment  de  rep-el ,  ordonne , 
mais  inutilentenl ,  à  M.  de  Caulaincourt  de  prolonger  son  séjour  A 
Pragne.  —  L'empereur  de  Binsie  ayant  précédé  le  roi  de  Prusse  en 
Bohême,  et  ayant  conféré  avec  l'empereur  Fnmtois ,  déclare,  au  nom 
dM  souverains  allïéi ,  les  dernières  propositions  de  Napoléon  inaccep- 
table*. —  Retour  et  noble  aflliclion  de  M.  de  Caulaincourt.  —  Di^ 
part  de  Napoléon  de  Dresde  le  la  août.  —  Sa  contianee  et  ses  projets. 
—  Profondeur  de  ses  conreptions  jioar  la  seconde  partie  de  la  cam- 
pagne de  181  a.  •-  Il  prend  le  cours  de  l'Elbe  pour  ligne  de  défense, 
«t  *e  propose  de  manreuvrer  concentriquetnent  autour  de  Dresde,  aliti 
fie  twilra  successivement  toutes  les  masses  ennemies  qui  voudront 
l'attaquer  de  front ,  de  liane  ou  par  derrière.  —  projets  de  la  coali- 
tioD  et  forces  immenses  mises  en  présence  dans  cette  guerre  gigan- 
tcMiue.  —L'armée de  Silésie, commandée  parffingber,  étant  la  prrr- 
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mière  €■  moiiTeiiie&t ,  NapoléoD  maiche  à  éûft  pov  1»  rejeter  nr  la 
latiharfa,  —  Comlials  des  10,  21  et  22  août»  à  la  aaite  éoÊ^mth 
Blocber  est  oblif^é  de  ae  replier  derrière  la  Kalahack.  —  Sapoiéoo 
appread  le  22  aa  toir  l^pparilîoii  de  lagraiidearaiée  des  ooaliafei  aor 
ka  derrièret  de  Dresde.  —  Son  ieloar  predpité  aor  Dreade.  —  Il 
ft^arrftte  4  Stolpea,  et  forme  le  pnjet  de  déboacber  par  Kwigifciia , 
ain  de  prendre  l'armée  coalisée  à  revers ,  et  de  la  jeter  daas  PEIbe. 
—  Les  terreurs  des  liabitaats  de  Draide  et  les  bésitatàoBs  dn  maré- 
chal SaiDt-C>-r  ea  celte  carconstaBoe  détoorseat  Rapolémi  de  la  pbs 
belle  et  de  la  plus  féconde  de  ses  oonceptioiks.  —  Sqb  retour  à  Dresde 
le  26,  et  inutile  attaque  de  cette  ville  par  les  eonliséa.  —  Célèbre 
bataille  de  Dresde  Xnrée  le  27  août.  —  Défaite  oonpièle  de  PUmée 
coaliaée  et  siort  de  Moi-eau.  —  PosîtioB  du  géaéni  Vandamme  à  Pé- 
tenwalde  sur  les  derrières  des  alliés.  —  NonTcan  «i  vasle  profet  aar 
Berlin  qui  détourne  Napoléon  des  opérations  antomr  de  Dreade.  — 
Désastre  du  général  Vandamme  à  Kulm  amené  par  le  plus  aîn^nlier 
ooneours  de  circonstances.  —  Conscqnences  de  ce  désastre.  —  BeÉnor 
de  confiance  cbes  les  eoalliés  et  aggnvation  de  la  aîtuation  de  Napo- 
léon, dont  les  denièns  vktoîres  se  tronvent  annulées.  —  Sa  ailns- 
tion  an  30  aoèt  iftia.  i  à  te? 
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Éfénements  accomplis  en  Silésie  et  dans  les  euTirons  de  Berlin  pendant 
les  opérations  des  armées  belligérantes  autour  de  Dresde.  —  Forces 
Ht  instructions  laisfiéos  au  marécluil  MaodonaM  lorsque  Napoléon  était 
revenu  du  Bober  sur  PElbe.  —  Pressé  d^c%écuter  ses  iik^tructions  et 
rratguant  de  perdre  les  avantages  do  Toffensive,  ce  marédial  a^sit 
mis  8es  trois  rorps  en  mouvement  le  26  aoiU.  —  Le  général  Blucber 
s'était  jeté  sur  la  division  Charpentier  et  la  cavalerie  Sébastiaai, 
et  Jes  avait  culbutées  du  plateau  de  Janowitz.  —  Cet  aix-ideat  arait 
entraîné  la  retraite  de  toute  Tannée ,  qu^une  pluie  toiTpatielle  de 
plusieurs  jours  avait  rendue  presque  désastreuse.  —  Prise  et  des- 
truction de  la  division  Putliod.  —  Le  maréchal  Macdonald  réduit 
de  70  mille  hommes  à  50  mille.  —  Son  mouvement  rétrograde  sur 
le  Bober.  —  Événements  du  côté  de  Berlin.  —  Uarche  du  juaiécbal 
Oudinot  à  la  tête  des  'r,  12*  et  7<^  corps.  —  Composition  et  force 
de  ces  corps.  —  Armée  du  prince  royal  de  Suède.  —  Arrivée  derant 
Trebbin.  —  Premières  positions  de  Pennerui  enlevées  dans  les  jenr- 
nées  des  71  et  !>2  août.  —  Isolement  des  trois  corps  français  dans  la 
journée  du  23,  et  combat  malheureux  du  7<  corps  à  Gross-Beeren. 
—  Betraite  du  maréchal  Oudinot  sur  Wiltenber^.  —  Beaucoup  de 
soldats  te  débandent,  surtout  parmi  les  alliés.  — C'est  la  connais- 
sance de  ces  graves  échecs  qui  le  'w>8  août  avait  ramené  Napoléon  de 
Pirna  sur  Dresde,  et  a>ait  détourné  son  attention  de  Kulm.  —  >'<> 
sachant  pas  encore  ce  qui  était  arrivé  à  Vandamme,  il  avait  formé  le 
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lirojet  de  déplMer  le  tliéâtre  de  la  guerre,  et  de  le  tnmpmfer  dans 
le  nord  de  rAHemagne.  —  Vastes  coMéquenoetqii'kiiniitpB  avoir  ce 
projet.  —  A  li  BouTelle  da  désastre  de  Kalm,  RapoiëoB,  obligé  de 
igati oindre  aenfiies,  réorganise  le  eorpa  de  YaDdamine,  en  confie  le 
eommondement  an  comte  de  Lobav ,  enroie  le  maiMial  Eley  pour 
renplaoer  le  marédial  Ondiaot  dans  le  commandement  des  troi? 
corps  retirés  snr  Wittenberg,  et  se  propose  de  s'établir  aînée  ses  ré- 
serves à  Ho^erswerda ,  afin  de  pousser  d'un  côté  le  narécbal  Rey  sur 
Berlin ,  et  de  prendre  de  Tautre  une  position  menaçante  6ur  le  flanc 
ém  général  Blndier.  —  Départ  de  la  garde  pour  Hoyerswerda.  — 
Nouvelles  inquiétantes  de  Blacdonald  »  qui  détournent  encore  Napo- 
léon de  Texéention  de  son  dernier  inrojet ,  et  Tobligent  à  se  porter 
tout  de  snite  snr  Bmtien.  —  Arrivée  de  Napoléon  à  Raotsen  le 
4  septembre;  —  Prompte  retraite  de  Blucher  dans  les  Journées  des 
4  et  5  septembre. — A  peine  Napoléon  a-t-il  rétabli  le  maréchal  Mm> 
donald  sur  laNeisse,  qu'une  seconde  apparition  de  rarméedeBolitaie 
sur  la  ehanasée  de  I*étersvi*alde  le  ramène  à  Dresde.  —  Son  entrevue 
aox  avant-postes  avec  le  maréchal  Satnt-Cyr  dans  la- journée  du  7.  — 
Projet  pour  le  lendemain  8  septendire.  —  Dans  cet  intervalle.  Napo- 
léon apprend  un  nouveau  malheur  arrivé  sur  la  roule  de  Berlin.  — 
Le  maréchal  Ney  ayant  reçu  l'ordre  de  se  porter  snr  Baroth ,  avait 
Aiit  dans  la  journée  du  5  septembre  un  mouvement  de  flanc  devant 
rennemi,  avec  les  4%  il*  et  T**  corps.  —  Ce  mouvement,  qui  avait 
réussi  le  5  y  ne  réussit  pas  le  6 ,  et  amène  la  malhenrense  batajlle  de 
Demwwila.  —  Retreite  le  7  septembre  sur  Toiigan.  —  Débandade 
d'une  partie  des  Sa\ons.  —  Napoléon  reçoit  cette  nouvelle  avec  calme, 
mais  oonunenoe  à  concevoir  des  inquiétudes  sur  sa  situation.  —  Avis 
indireet,  donné  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Bassano,  an  minisirede 
la  guerre  pour  Tarmement  et  l'approvisionnement  des  places  do  Rhin. 
—  Confomément  au  plan  convenu  le  7  a^ec  le  maréchal  Saint-Oyr , 
Napoléon ,  dans  la  journée  du  s,  pousse  vivement  les  Prussiens  et  les 
Russes,  afin  de  les  rejeter  en  Bohême.  —  Snr  l'avis  du  marérhal 
Saint-Cyr,  on  suit  le  9  et  le  10  la  vieille  route  de  Bohème ,  celle  de 
FUrstenwalde ,  par  laquelle  on  a  l'espémnce  de  tourner  l'ennemi.  — 
L'impossibilité  de  faire  passer  l'artillerie  par  le  Gcyersherg  empêclic 
d'achever  le  mouvement  projeté.  —  Ignorant  qu'en  ce  moment  les 
Autrichiens  sont  séparés  des  Prassiens  et  des  Russes,  et  pressé  de 
réparer  lei  échecs  de  ses  lieutenants ,  Naiioléon  s'arrête  et  revient  à 
Drende.  —  Évidence  du  plan  des  coalisés,  consistant  4  courir  sur  les 
aimées  fivnçaises  dès  que  Napoléon  s'en  éloigne,  et  à  se  retirer  dès 
qnll  arrive,  à  Ihtigner  ainsi  ses  troupes,  pour  l'envelopper  ensuite. 
et  PaeeaMer  lorsqnVm  le  jugera  suffisamment  affaibli.  —  Déplorable 
réalisatioa  de  œs  ^nes.  —  Les  forces  de  Napoléon  réduites  de  360 
nnlle  hommes  de  troupes  actives  sur  l'Elbe  à  250  mille.  —  En  con- 
sidération de  eet  état  de  choses ,  Napoléon  resaerre  le  cercle  de  ses 
opérations,  ramène  Maodonald  avec  les  8%  &',  U'*,  )•-  corps  près  de 
Dresde,  établit  le  comte  de  Lobau  et  le  marédial  Saint-Cyr  au  camp 
de  Pimn,  derrière  de  bons  ouvrages  de  campagne,  afin  que  Pen- 
■emi  ne  pvisse  plus  se  Mre  un  jeu  de  ses  apparitions  sur  ta  route  de 
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rient  pov  diipMvv  kt  tnmpes  de  perfiMW,  lét^paiM  le  eorps  de 
yef  mu  nOm^  plaee  le  meréchel  MumoM  cC  Itanl  à  GmeuiduiyB 
poer  praCéfer  Iterivée  de  eee  epyieiiiiieMifWfte,  d  ae  coBeeetn 
à  Dmde  evee  teste  la  sude,  de  mealln  à  se  phie  éte  mit  ci 
waaawtAmi  per  de  vaiee»  dëoMmstntfcMM  de  Penaenii.  —  TroMième 
apperiUoD  det  Praieient  et  des  Rosace  mt  Péiffewalde.  —  Lee  oa- 
Tni0H  erdomëe  eatre  Pirna,  Gieihabel  et  Dohiia,  n^étaat  pes 
adberéiy  Kapoléoa  est  obligé  d'aoooarir  encore  une  fois  sar  la 
ronle  de  Péterswalde  pour  r^eter  l^eaaenii  ea  fiehèoM.  —  Prompte 
retiaile  des  coalisés.  -^  Reioar  de  lUpoléoa  à  Pirna,  et  ses  soies 
ponr  bien  asseoir  sa  posîlioa,  ain  de  ne  pins  s*époiser  es  cooncs 
inntUce.  —  Se  résolution  de  s^établir  sur  l'Elbe,  de  Dresde  à  Ham- 
bourg ,  pour  la  durée  de  Iliiver.  —  Projets  de  l^ennemi.  —  Napoléon 
étant  partest  reaserré  sur  TElbe,  et  la  saison  avançant,  les  souversia» 
rnaliaéa  aongent  à  mener  la  guerre  à  in  par  une  tentative  dédiif e 
aw  lea  derrières  de  notre  position.  •—  Blucber  fait  prévnloir  JWe 
d^em|4oyer  en  Bolièroe  la  réserve  du  général  Benning8en ,  et,  après 
avoir  ainsi  nnforoé  la  grande  année  des  alliés,  de  la  faire  deneedR 
enr  Leîpiig,  tandis  qu'il  ira  lui-même  joindre  Bemadotle,  pssKr 
l'Elbe  aree  lui  aux  environs  de  Wittenberg,  et  remonter  sur  Ldpûg 
avee  les  armées  du  Koid  et  de  Silésie.  —  Premiers  mouTcmcnts  ea 
esécnllon  de  ce  deasein.  —  Kapoléon  découvre  aar-le-champ  l'inten- 
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projets  de  Napohk>n.  —  Celui-ci  voyant  les  coalisés  près  de  se  réunir 
tous  sur  Leipzig ,  se  hâte  d'y  arriver  le  premier  pour  s'interposer 
entre  eux,  et  empêcher  leur  jonction.  —  Betour  de  la  grande  armée 
française  sur  Leipzig.  —  Terrible  lialaillc,  la  plus  grande  du  siècle  et 
probablement  des  siècles,  livrée  pendant  trois  jours  sous  les  murs  de 
l^ipzig.  —  Betraite  de  Napoléon  sur  Lutzen.  —  Explosion  du  pont 
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l'armée  française.  —  Mort  de  Poniatowski.  —  Marche  sur  Erfurt.  — 
Défection  de  la  Bavière  et  arrivée  de  l'armée  austro-l»varoi$e  dans 
les  environs  de  Hanau.  —  Mouvement  act^léré  de  Tannée  française 
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